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Demander  dans  un  état  libre  des  gêna 
hardis  dans  la  guerre  el  timides  dans  la  {Mis, 
c'est  vouloir  des  clioses  Impossibles. 

MoBTBSQCiEC^  GromâêWT  el  décadence 
d€9  Romami,  cbap.  IX. 


CHEZ  CHAHEROT,  RUE  DU  JARDINET,  13; 
ET  CHEZ  AMYOT,  RUE  DE  LA  PAIX,  6. 
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DE  LA 


POLITIQUE  DES  NORNiNDS 

PENDANT  LA  CONQUÊTE  DES  DEUX-SIGILES. 


I.  Un  des  spectacles  les  plus  étoimants  du  moyen  âge 
est  celui  que  présentent  la  conquête  et  la  fondation  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  par  une  poignée  d'aventuriers 
normands,  dans  le  courant  du  XP  siècle.  Quelques  pèlerins 
occidentaux  abordent  par  hasard  dans  le  golfe  de  Saleme, 
et  contribuent  à  délivrer  cette  ville  d'une  invasion  des 
Sarrasins.  D'autres  aventuriers  transalpins ,  attirés  par  le 
récit  des  merveilles  de  l'Italie,  viennent  se  mettre  au 
service  des  princes  lombards,  dans  cette  contrée  «  où 
coulent  le  lait  et  le  miel  »  (a),  et  les  défendeiit  contre  les 
attaques  des  Grecs  et  des  Sarrasins.  Une  petite  forteresse 
normande  s'élève  dans  la  plaine  féconde  qui  s'étend  entre 
les  murailles  de  Capoue  et  la  double  cime  du  Vésuve. 
Bientôt  les  nouveaux  venus  passent  du  rôle  de  mercenai- 

(a)  Et  ensi  les  clamèrent  qu'ils  deussent  yenir  à  la  terre  qui 
mène  lac  et  miel,  et  tant  belles  choses. 

(Amat  ou  Aimé ,  UYst.  de  KNormant,  liv.  I,  ch.  19,  pu- 
bliée, d  après  un  tnanuserit  inédit  de  la  Biblioih,  royale, 
par  ChampoUion-Figeac.  J.  Renouard,  1835.) 
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res  ou  de  condottieri  à  celui  de  conquérants  ;  les  Âbbruz 
la  Fouille,  les  Calabres,  tombent  entre  leurs  mains. 
Grecs  perdent  la  province  qu'ils  avaient  conservée  su 
bords  de  l'Adriatique  ;  les  Arabes ,  chassés  de  VU 
poursuivis  en  Sicile ,  sont  refoulés  jusqu'en  Afrique 
ces  redoutables  étrangers.  Ceux-ci,  élevant  leurs  vu 
mesure  que  leurs  forces  grandissent,  osent  tenter  la 
quête  de  l'empire  d'Orient,  et  rêver  la  délivranci 
saint  Sépulchre  (à).  Robert  Guiscard,  dans  une  g 
campagne,  fait  chanceler  sur  sa  base  le  trône  des  C( 
byzantins;  il  vient  insulter  les  Grecs  en  leur  présen 
sous  les  murailles  de  Durazzo,  un  empereur  pseudonj 
moine  de  la  veille,  qu'il  avait  entouré  d'une  escorte 
soire  de  valets  et  de  musiciens  (^),  mettant  ainsi  le  < 
dans  la  plaie  toujours  saignante  de  ce  vieil  empire 
l'on  vit  tant  de  Césars  improvisés  par  l'usurpatioi] 
plus  souvent  encore  par  un  escamotage  de  palais  (c) 

(a)  Quod ,  nisi  morte  praeoccupatus  fuisset ,  filium  suum 
mundum  imperatorem  faceret ,  se  vero  regem  Persarum  ,  ut 
dicebat,  constîtueret,  viamque  Jherosolimorum,  destructa  pa{ 
mitate^  Francis  aperiret. 

(^Extrait  du  Manuscrit  inédit  de  la  Biblioth,  royoi 
62à7.) 

(6)  Cornicînum  sonitd  circumdatus  atque  tubarum , 
Et  plectris,  qui  Hichaelem  finxerat  esse 
More  coronatQs  dedocitur  imperiaU , 
CircumvaUatus  cantantibus  undique  turbis. 

(Gugl.Ap.,lib.  V.) 

(c)  Au  moment  où  Robert  Guiscard  déclara  la  guerre  aux  C 
les  Ducas  venaient  d'être  renversés  par  Nicéphore  Botoniate  (1 
qui  ftit,  à  son  tour^  détrôné  par  l'osarpation  d'Alexis  Con 

[1081]. 
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Ces  audacieux  conquérants  étaient  arrivés  au  terme  de 
leur  vie,  sans  avoir  atteint  la  dernière  limite  de  leur  ambi- 
tion. Alors  la  conquête  s'arrête  et  recule;  et  il  semble  que, 
stérile  comme  tant  d'autres ,  elle  va  disparaître  sans  lais- 
ser de  traces.  Mais  une  nationalité,  un  peuple  nouveau, 
venait  de  nmtre.  Les  Deux-Siciles  formaient  un  état  au- 
quel il  ne  manquait  plus  que  le  titre  de  royaume.  Ces 
glorieux  résultats  éblouirent  les  regards  des  contempo- 
rains, qui  n'en  voyaient  que  le  côté  héroïque,  et  célé- 
braient l'entreprise  des  Normands  comme  un  des  triom- 
phes sans  pareils  de  la  chevalerie.  Cette  histoire,  à  leurs 
.yeux,  était  une  Iliade;  un  des  premiers  écrivains  qui  son- 
gea à  retracer  les  prouesses  des  Normands  les  chanta  en 
vers,  et  en  fit  un  poëme  épique  (a).  Les  modernes  ont  suivi 
la  même  voie;  ils  ont  vaguement  parlé  de  l'astuce  des  Nor- 
mands, expression  qui  a  besoin  d'être  définie,  sans  ex- 
pliquer en  quoi  elle  consistait.  Tel  est  le  point  fondamental 
sur  lequel  nous  voulons  insister  :  car,  si  la  victoire  s'ex- 
plique par  une  supériorité  militaire  facile  à  constater,  l'en- 
fantement d'un  peuple  nouveau ,  la  création  d'un  royau- 
me, ne  sauraient  être  attribués  au  hasard  ou  à  la  force 
brutale  agissant  seule.  Les  conquérants  des  Deux-Siciles, 
à  notre  avis,  ne  furent  dispensés  d'aucune  des  conditions 
nécessaires  pour  constituer  un  empire  durable.  Ils  eurent 
en  leur  faveur  l'opportunité  des  circonstances  et  tous  les 
avantages  moraux  et  sociaux  qui  justifient  la  victoire,  en 
faisant  durer  ses  résultats.  Ces  guerriers  intrépides  furent 

(a)  Cruglielmi  Apuli  historicum  poèma  de  rébus  Normànno- 
rum ,  etc.y  ap.  Muratori,  tom.  Y.  Son  poème  est  certainement  un 
des  plus  purs  et  des  plus  élégants  du  moyen  âge  ;  il  embrasse  de 
raal017ài085.  L'auteur  écrivait  entre  les  années  1088  et  1100. 
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en  même  temps  de  grands  hommes  d'état;  ils  compri 
les  besoins  des  peuples  qu'ils  étaient  appelés  à  gouvei 
Robert  Guiscard  notamment  lutta  en  perspicacité  d 
matique  contre  la  cour  de  Rome;  il  la  désarma  p( 
souplesse,  la  vainquit  par  sa  ténacité,  et  avança  la 
mission  des  Deux-Siciles  autant  par  les  combinaisoi 
sa  politique  que  par  sa  tactique  savante  sur  les  chami 
bataille.  Pour  mettre  sous  leur  jour  véritable  les  tra^ 
héroïques  des  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  il  est 
nécessaire  d'exposer  la  situation  de  l'Italie  à  l'époqi 
leur  venue,  les  circonstances  qui  les  devaient  favor 
la  marche  politique  qu'ils  adoptèrent,  et  les  avant 
dont  ils  dotaient  le  pays,  toutes  choses  qui  imprimée 
leur  établissement  un  caractère  durable  et  définitif, 
sont  les  points  sur  lesquels  nous  nous  proposons  de 
arrêter,  en  présentant  une  esquisse  rapide  de  ce  g 
événement,  apprécié  jusqu'ici  d'une  manière  incom 
et  superficielle. 


II.  Depuis  que  l'empire  romain  était  tombé  sou 
coups  des  Rarbares,  les  provinces  méridionales  de  1'! 
avaient  été  le  théâtre  de  la  lutte  indécise  de  l'Orient  < 
l'Occident.  Aucune  puissance  durable  n'y  avait  pu 
sister.  Les  Latins,  les  Grecs ,  les  Lombards,  les  Sarr 
s'agitaient ,  les  armes  à  la  main,  dans  ce  coin  du  me 
sans  qu'aucun  de  ces  peuples  rivaux  eût  obtenu  sui 
adversaires  un  triomphe  définitif.  Les  Lombards,  les 
miers,  avaient  envahi  les  provinces  transtibérines 
le  courant  du  VP  siècle.  Autharis,  un  de  leurs  rois 
avait  traversées  en  vainqueur,  sans  rencontrer  d'obst 
sérieux ,  et,  parvenu  à  l'extrémité'de  la  péninsule,  i 
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tait  écrié,  en  frappant  de  sa  lance  la  colonne  Rhegine  . 
«  Voilà  la  limite  de  l'empire  des  Lombards!  (a)»  Parole 
mémorable  qui  aurait  restitué  à  l'Italie  sa  nationalité  per- 
due, si  elle  se  fût  réalisée.  Son  expédition  avait  pourtant 
laissé  des  traces  au  delà  du  Tibre  ;  il  y  avait  fondé  le  du- 
ché de  Bénévent  (b)  [589],  qui  devait  durer  plus  long- 
temps que  le  royaume  fédératif  auquel  cette  nouvelle  pro- 
vince était  annexée.  Mais  Âutharis  n'avait  pu  s'assurer  ni 
de  Naples,  ni  d'Âmalfi ,  et  il  s'était  vu  contraint  de  négli- 
ger la  Sicile,  sans  laquelle  la  possession  delà  côte  opposée  a 
toujours  eu  quelque  chose  de  précaire  et  de  mal  affermi. 
Outre  la  Sicile,  revenue  aux  Grecs  depuis  les  expédi- 
tions de  Bélisaire,  les  Césars  byzantins  avaient  conservé 
une  partie  de  l'ancienne  Apulie  avec  les  villes  baignées 
par  la  mer  Adriatique.  Naples  même,  communauté  gou- 
vernée par  un  duc  électif,  n'appartenait  point  aux  princes 
de  Bénévent;  elle  reconnaissait  la  suzeraineté,  à  peu  près 
nominale,  des  Césars  de  Constantinople.  En  face  du  duché 
lombard  se  trouvait  donc  une  province  gréco-italienne, 
administrée  par  un  exarque  à  qui  les  habitants  du  pays 
donnaient  le  nom  de  Catapan  (c).  Ces  deux  petits  états, 

(a)  Paul  Diac,  lib.  II,  cap.  7  et  12. 

(b)  Léo  Ost.,  lib.  I,  cap.  47.  —  Erkempert,  Chron.  regn. 
Longob.^  ap.  Muratori^  tom.  II.  Cet  écrivain  du  IX'  siècle  com- 
posa sa  chronique  au  Mont  -  Cassin  ^  il  n*en  reste  qu'un  abrégé , 
qui  s'étend  de  776  à  888.  —  Borgia^  Memorie  di  Benevento,  — 
Pellegrini,  Hist.  princip.  Longoh.y  Napoli,  1643.  —  D.  Blasi  a 
rectifié  la  chronologie  de  Pellegrini  à  la  fin  de  sa  Chron,  des  prin- 
ces de  Saleme  (en  ilal.).  —  Giannone,  lib.  IV,  cap.  11. 

(c)  KaTd^Trav.  Les  Normands  traduisaient  ce  mot  par  Captapan , 
Achate-pain  ou  Acate-pain. 

(Amat;  livre  II,  chap.  15,  etpassim.) 
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rivaux  ou  ennemis,  ne  cessèrent  de  varier  dans  leur 
portance  et  leur  étendue  jusqu'au  moment  où  toute  11 
se  trouva  également  menacée  par  la  domination  envî 
santé  des  Carlovingiens.  Pépin  le  Bref  et  ensuite  Ch 
magne  furent  attirés  au  delà  des  monts  par  lessouvei 
pontifes,  qui  se  sentaient  menacés  dans  leur  existenc( 
litique  par  les  rois  lombards  de  Pavie.  Ceux-ci  pou: 
valent  leur  plan  de  conquérir  toute  Tltalie  pour  n'en 
qu'un  seul  état.  Ils  avaient  entrepris  de  subjuguer  le 
ché  de  Rome,  qui  les  séparait  de  la  province  de  Béné^ 
Les  rois  Luitprand  et  Astolfe  se  crurent  au  moment  de 
User  leur  dessein.  Le  dernier  exarque  venait  d'être  cl 
de  Ravenne  {a)  [752].  Rome  isolée  ne  pouvait  fo 
une  longue  résistance.  Contrarié  par  la  première  ex 
tion  de  Pépin  le  Bref,  que  le  pape  Etienne  III  (b) 
venu  implorer  en  personne ,  Astolfe  ne  voulut  poir 
noncer  à  l'exécution  de  son  plan;  il  reparut  subite 
sous  les  murs  de  la  ville  de  saint  Pierre  en  754 ,  c( 
tant  gagner  de  vitesse  les  Francs,  alliés  du  pape  Étic 
Déjà  il  taxait  les  Romains  à  un  sou  d'or  par  tète ,  ( 
pressait  de  capituler  par  les  plus  terribles  menaces  : 
—  «<  Vous  voilà  enveloppés  de  toutes  parts,  cri 
»  aux  assiégés  ;  viennent  donc  les  Francs  pour  vous 
»  cher  de  mes  mains!  Ouvrez-moi  la  porte,  taporti 
»  laria,  livrez-moi  votre  pontife,  et  je  promets  de 
»  épargner;  autrement  vous  périrez  par  le  glaive,  e 


(a)  Longin  avait  été  le  premier  cxarqae^  en  56S^  Eatychès 
dernier.  Giannone  (livre  Y)  et  quelques  antres  placent  la  chi 
l'exarchat  en  751,  mais  à  tort  :  car  le  pape  Etienne  III,  élu  en 
occupait  déjà  le  saint-siége.  (Voir  la  Chronol.  de  Freher.) 

(b)  Ann.  meiens.^  ann,  Ibk^^Steph.  papœ  ad Pipp»  Efl 


M  remparts  seront  abattas  sans  que  vous  puissiez  échap- 
»  per  à  mes  coups  (a). ..  » 

Mais  la  ville  résista  courageusement  à  ses  attaques  de 
nuit  et  de  jour  (ft);  elle  donna  le  temps  à  Pépin  le  Bref 
d'aocourir  en  armes  et  de  irapper  le  royaume  des  Lom- 
bards dans  son  existence,  en  le  démembrant  au  profit  du 
SainIrSiége ,  et  en  le  soumettant  à  un  tribut.  Charléma- 
gne  lui  porta  les  derniers  coups,  et  il  envoya  mourir  ob- 
'scurément  dans  un  cloître  le  dernier  roi  de  Pavie,  tombé 
en  son  pouvoir  (c)  [774].  Non  content  d'avoir  soumis  le 
nord  de  l'Italie  et  agrandi  la  puissance  temporelle  des 
papes,  U  entreprit  de  réduire  à  sa  vassalité  les  provinces 
méridionales.  Roi  de  Lombardie  par  la  conquête,  il  ré- 
clama l'hommage  d'Arékis,  duc  de  Bénévent,  qui  avait 
pris  le  sceptre  et  la  couronne  en  signe  d'indépendance, 
et  s'avança  avec  une  armée  jusqu'aux  portes  de  Gaëte  (d). 
Trop  faible  pour  résister  à  cette  redoutable  invasion, 
Ârékis  céda  à  la  nécessité  et  consentit  même  à  faire  gra- 
ver le  nom  de  Charlemagne  sur  ses  monnaies  (é)  [787]. 

(a)  «  Aperite  mihi  portam  Salariam  et  iugrediar  Givitatem ,  et 
tradile  mihi  pontificem  vestrum  et  patientiam  ago  in  Yobis.  Si  mi- 
nus ne^  muros  evertens,  uno  vos  gladio  interficiam ,  et  videam  qui 
Tos eruere  possit  de  manîbus  meis...  Ecce  circumdatî  estis  a  nobis  : 
veniant  nnnc  Franc! ,  et  eruant  vos  de  manibus  nostris  !  » 

(Cod.  Carol.,  Epistol.  17.) 

(6)  Fortissima  praelia  die  noctuque  cum  pessimo  furore  inces- 
santor...  {Ead.  episU) 

(e)  Paul  Diac.,  Hist.  Longob, ,  lib.  III ,  cap.  8.  —  Ann,  Ber- 
tintant,  ad  ann.  11k. 

(d)  Chron.  Regin.y  lib.  II. 

(e)  Anonym,  SalemiU  Chron. ,  ch.  18,  ap.  Muratori,  tom.  II. 
—  Des  exemplaires  de  ces  monnaies  se  trouvent  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  Vienne . 
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Grimoald  III,  bien  qu'il  eût  été  élevé  en  otage  dao 
palais  du  roi  franc ,  et  qu'il  eut  promis  sa  ratificatioi 
traité  subi  par  son  père ,  ne  tarda  pas  à  le  trouver  1 
lourd;  et  quand  le  jeune  Pépin,  à  qui  Charleraagne  a 
accordé  le  royaume  d'Italie,  vint  réclamer,  en  verti] 
la  foi  promise,  le  tribut  et  l'hommage,  le  prince  lomt 
lui  répondit  par  deux  vers  latins  dans  lesquels  il  décla 
que,  ff  libre  par  sa  naissance  du  côté  de  son  père  et  d< 
mère,  il  espérait,  avec  l'aide  de  Dieu,  conserver  sa  libi 
native  (a)  [793].  »  Cette  fière  parole  engendra 
guerre  acharnée,  que  Grimoald  soutint  jusqu'à  sa  m< 
arrivée  treize  ans  plus  lard  [806]. 

Après  lui ,  les  Bénéventins  consentirent  à  acheté 
paix  au  moyen  d'un  léger  tribut. 

La  domination  carlovingienne  avait  profondément  ] 
difié  la  situation  politique  de  l'Italie  par  la  ruine 
royaume  de  Pavie  et  par  les  accroissements  qu'elle  a 
donnés  aux  domaines  du  Saint-Siège;  mais  l'état  des  ] 
vinces  du  sud  était  toujours  le  même.  Les  rois  francs, 
Grecs  et  les  Bénéventins,  continuaient  à  s'y  trouver 
présence  dans  des  rapports  de  lutte  et  d'inimitié,  qu 
de  nouveaux  conquérants,  d'origine  étrangère,  ace 
rus  du  fond  de  l'Orient,  vinrent  compliquer  cette  sit 
tion  fâcheuse,  accroître  l'anarchie  régnante  et  plonger 
habitants  de  la  Pouille  et  des  Calabres  dans  un  abime 
maux. 

Après  avoir  conquis  l'Afrique  et  TEspagne  avec  une 

(a)    ...Liber  et  ingenuus  sum  atroque  parente  : 
Semper  ero  liber,  credo,  tuente  Dec. 

(D.  Blasi,  Chroniq.  des  princes  de  Saleme 
italien)^  Bibl  de  Naples.) 
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pidité  inouïe  dans  les  fastes  du  monde ,  les  Arabes ,  dont 
le  fanatisme  n'était  point  refroidi,  malgré  deux  cents  ans 
de  combats,  se  signalèrent,  au  commencement  du  IX®  siè- 
cle, par  de  nouveaux  empiétements  sur  la  chrétienté. 

Jaloux  du  succès  des  Maures  espagnols,  qui  venaient 
de  conquérir  sans  efforts  l'île  de  Candie  [824] ,  les  Agla- 
bites  de  la  côte  d'Afrique  avaient  besoin  d'illustrer  leur 
usurpation  récente  (a)par  une  glorieuse  entreprise,  et  ils 
résolurent  la  conquête  de  la  Sicile.  En  827,  ils  débar- 
quèrent dsois  cette  ile  (b),  la  perle  de  la  Méditerranée, 
avec  l'intention  de  n'en  plus  sortir.  La  lutte  dura  plus  de 
150  ans,  à  cause  de  l'impéritie  des  Arabes  dans  l'art 
d'assiéger  les  places;  mais,  dans  l'impatience  de  leur  pro- 
sélytisme, ils  n'hésitèrent  pas  à  faire  de  ce  poste  nouveau, 
à  peine  envahi,  un  centre  d'opérations  et  un  front  d'atta- 
ques contre  l'Italie.  «  Cette  race  barbare,  dit  un  écrivain 

(a)  Ibrahim  Ben-Aglab  se  déclara  indépendanl  dans  la  Tille  de 
Kairoan  Crég.  de  Tunis  )  après  la  mort  d'Aroun-al-Raschid,  calife 
de  Bagdad  en  809  ^  il  fonda  la  dynastie  des  Agiabites. 

(b)  La  première  incursion  des  Arabes  sur  les  côtes  de  Sicile  re- 
monte en  6/i7.  (Assemanni,  Hist.  itaL  vet.  script.,  tom.  II ,  cap.  7; 
—  Fazello ,  De  rébus  sicul.,  t.  VL)  —  Euphémius ,  patrice  de 
Sicile  disgracié,  introduit  les  Arabes  dans  Ttle  en  827«  Ils  occu- 
pent la  même  année  Mazzara  et  Agrigente.  Messine  tombe  en  leur 
pouvoir  en  8âl>  et  Palerme>  dont  ils  font  leur  capitale,  en  835.  — 
Enna  (Castro  Giovanni,  VlnespugnabiU)  est  soumise  en  859; 
Syracuse  prise  d'assaut  et  saccagée  après  une  héroïque  résistance 
en  878 }  Catane,  en  880.  Enfin  Taormine ,  dernière  ville  apparte- 
nant aux  Grecs ,  ne  fut  prise  qu'en  962.  Fazello ,  De  rébus  sicu- 
lis,  lib.  VI.  —  Cedrèn.,  t.  IL  —  Baronius,  ad  ann.  827.  —  Le 
Nwaïri,  trad.  par  Caussin. —  Ckron.  arab.  de  Cambridge,ir9iù. 
en  lat.  par  Garuso;  elle  s'étend  de  Tan  832  à  965  -,  son  auteur 
est  inconnu. 
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ecclésiastique  (a),  s'élançant  au  dehors  avec  la  fureur  d'u 
torrent ,  semblait  ne  mettre  à  ses  déprédations  et  au 
massacres  dont  elle  se  souillait  d'autres  bornes  que  Tue 
vers.  »  Bientôt  plusieurs  ports  de  mer,  qui  donnaient  ei 
trée  dans  le  pays,  tombèrent  entre  leurs  mains,  tels  qi 
ftrindes  [836];  Tarente  [842];  Misène,  où  ils  pouvaiei 
fmre  hiverner  leurs  navires  [865]  ;  ainsi  que  plusieui 
forteresses  qui  servaient  de  dépôts  à  leurs  pirateries 
Lucéria,  Venouse,  Matera  et  Ganova.  On  les  vit  même  t 
rer  parti  des  discordes  des  Lombards,  pour  multiplier  1( 
stations  fortifiées  qu'ils  avaient  dans  Tintérieur  des  tei 
res.  Docibilis,  duc  de  Gaëte  révolté, les  installa,  aux  bore 
du  Garigliano  (J),  dans  un  camp  retranché,  d'où  ils  mem 
çaient  Rome  et  toutes  les  provinces  centrales  [877]. 

Le  duché  de  Bénévent,  qui  seul  pouvait  opposer  au 
<»  païens  (c)  »  une  puissante  barrière ,  était  déchiré  ps 
des  guerres  intestines  et  s'était  fractionné  en  plusieui 
principautés  indépendantes  et  rivales.  De  ses  débris  s'é 
taient  formés  les  duchés  de  Saleme ,  de  Capoue  et  de  Bé 
névent  [852] .  Le  duché  de  Naples,  lui-même,  avait  v 
s'élever  dans  son  sein  les  trois  petits  états  séparés,  d'A 
malfi,  de  Sorrente  et  de  Gaëte;  enfin  l'abbé  du  Mont 
Gassin ,  enrichi  par  les  libéralités  que  les  Lombards  It 
prodiguaient  <r  pour  le  salut  de  leur  ame  »  [d],élàii  devc 
nu  seigneur  de  la  contrée  de  San-Germano  et  ne  recon 

(a)  Baronius ,  ad  ann.  829. 

(b)  Erkempert,  Chron.  regn.  Langob. 

(e)  Atnat,  L*Yêt  de  li  Narm.y  Hvr.  I,  ch.  17,  eipassim.  - 
Grégoire  VU  les  désigne  ainsi  dans  ses  balles  :  Qui  cum  eo  contr 

paganos  peeeuturi  iunt Greg.  VU,  Epist.  Arnald.  epUe 

Ae^runU,  lib.  L 

(d)  Liutprandi  kge$,  lib.  I ,  cap.  6;  ap.  Canciani ,  tom.  L 
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naissait  point  d'autre  suzeraineté  que  celle  du  Saint* 
Siège  (a).  Les  chrétiens  désunis  n'offraient  plus  qu'une 
proie  facile  à  l'islamisme  triomphant. 

Le  signal  de  la  résistance  partit  de  Rome.  Le  pape 
Léon  IV,  dans  l'année  qui  précéda  son  pontificat,  avait 
vu  les  infidèles  mettre  le  feu  aux  faubourgs  de  la  ville 
éternelle  et  saccager  les  deux  basUiques  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  (6)  [846].  Deux  ans  auparavant,  une 
bande  de  Sarrasins  (c),  pénétrant  dans  l'intérieur  du 
pays,  avait  ruiné  de  fond  en  comble  l'abbaye  du  Mont- 
Gassin.  Enflammés  par  leurs  succès  précédents,  les  Ara- 
bes Siciliens  assemblent  la  plus  nombreuse  armée  qu'ils 
eussent  dirigée  sur  le  continent  italique,  et  viennent  dé- 
barquer à  l'embouchure  du  Tibre  pour  frapper  le  christia* 
nisme  au  cœur^  en  s'emparant  de  la  ville  «  du  vieux 
Pierre  ».  En  ce  moment  d'extrême  péril,  Léon  IV se  dé- 
voua à  la  défense  de  la  foi  et  de  ses  sujets  et  se  conduisit 
comme  un  homme  des  beaux  jours  de  Rome  antique.  Il 
se  rendit  sur  la  place  du  peuple,  en  habit  militaire  et  l'épée 
à  la  main,  pour  convoquer  les  Romains  à  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  patrie.  Le  peuple,  saisi  d'admirdtion  et 
d'enthousiasme,  s'enrôle,  comme  au  temps  des  consuls, 
sous  les  drapeaux  du  père  des  chrétiens,  et  le  pontife^ 

(a)  D'après  le  livre  terrier  rédif;é  sous  Guâlaume  II ,  Tabbaye 
du  Mont-Cassin  fournit  pour  la  croisade  60  cbevaliers  et  200  vas- 
saux. De  CasHnensi  ditione  temporali,  Augel.  de  Nuce,  ap.  Mu- 
ratori^  tom.  IV,  p.  !S65. 

{b)  Baronius,  Ann.  ecel.  ad  ann.  8^7,  §  14  y  Anast.  Biblioth.^ 
eod.  anno,  ViU  Léon,  pap.  lY. 

(c)  Scbarky,  Orientaux.  De  toutes  les  étymologies,  celle-ci 
paraît  la  plus  raisonnable.  Pococke^  Speeim.  kisU  Arah,  Oxoniœ^ 
1806. 
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à  la  tête  d'une  armée  de  volontaires,  descend  à  l'emboi 
chure  du  Tibre,  où  il  force  les  infidèles  à  se  rembarque] 
La  Providence  elle-même  semble  se  déclarer  en  favei 
des  chrétiens  :  une  tempête  horrible,  qui  survient  tout 
coup ,  engloutit  dans  les  flots  «  les  païens  >»  que  le  f( 
avait  épargnés  (a)  [849] .  Après  son  retour,  Léon  IV  1 
rétablir  la  ville  de  Gentocelle,  ruinée  par  les  Musulmai 
(auj.  Civitta-Vecchia),  et  entoura  l'église  des  saints  Apé 
très  d'une  enceinte  fortifiée  qui  reçut  le  nom  de  Cité  Lét 
mne.  Rome  était  sauvée,  mais  l'Italie  demeurait  en  proi 
aux  courses  meurtrières  et  déprédatrices  des  enfants  d 
Prophète. 

Un  autre  champion  vint  tenter,  après  le  pape  Léon,  1 
délivrance  de  l'Italie.  Appelé  par  l'abbé  du  Mont-Cassin 
Louis  II,  arrière  petit-fils  de  Charlemagne,  envahit  deu 
fois  la  Pouille  et  la  Gampanie.  En  851 ,  il  refoula  les  Musu 
nians  jusque  dans  Bari,  et  fit  trancher  la  tête  à  tous  ceu: 
qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  Dix-huit  ans  plus  tard 
Louis  II  reparut  avec  une  armée  pour  assiéger  Bari ,  1 
plus  forte  place  des  Arabes,  et,  grâce  au  concours  de  1 
flotte  grecque  qui  bloquait  le  port  (  J),  il  réduisit  cette  plac 
redoutable  après  un  siège  de  trois  ans  (c)  [871].  Ce  fu 
là  son  suprême  efibrt  contre  l'islamisme.  Ce  brillant  suc 

(a)  Baronius^  ad  ann.  8/i9  -y  Aiiast.  Biblioth.  eod.  anno.  Le 
OsUensis  —  Erkempert.  —  Platioa ,  Storia  deUe  vite  de*  som 
mipontifici.  VeDÎse ,  1622 ,  fol.  95. 

(b)  Quadriogentarum  navium  classem  Barim  misit .  {Basile) 
Romuald*  ap.  Murât,  tom.  VIL —  Rer.  ab.  Arab.  in  Italia,  J. 
G.  Wenrieh.  Lipsiœ,  1845,  p.  83. 

(c)  Baroniiis ,  ad  ann.  870.— Léo  Obt. ,  871.  — Const.  Por 
phyrog.  etCedrenus  mettent  la  prise  de  cette  ville  en  868,  époqai 
où  le  siège  commença. 
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Ces  avait  excité  la  jalousie  des  princes  lombards,  dont  il 
exigeait  le  service  de  vassalité;  craignant  de  lui  voir 
réunir  toute  l'Italie  transtibérine  sous  sa  domination , 
ceux-ci  lui  tendirent  des  embûches  dans  lesquelles  il  tomba. 
Arékis,  duc  de  Bénévent,  au  profit  duquel  Bari  avait  été 
prise,  surprend  l'empereur,  dans  le  palais  qu'il  lui  avait 
assigné  pour  demeure,  et  le  plonge  dans  un  cachot  avec 
Timpératrice  et  tous  les  officiers  de  son  escorte  (a). 

Cet  odieux  attentat  excita  une  vive  indignation  dans 
toute  l'Europe,  et  surtout  dans  l'Italie  franque,  où  se  trou- 
vaient disséminés  les  vieux  soldats  que  l'empereur  avait 
licenciés  après  la  brillante  campagne  qui  venait  de  finir. 
Us  se  levèrent  spontanément,  résolus  de  voler  à  la  déli- 
vrance de  leur  maître.  En  marchant,  ils  s'animaient  à  la 
vengeance  par  des  chaiisons  guerrières,  mélange  curieux 
de  mots  latins  et  d'expressions  barbares  :  «  Écoutez,  li- 
»  mites  de  la  terre,  écoutez  avec  horreur,  avec  tristesse 
»  le  crime  qui  a  été  commis  dans  la  ville  de  Bénévent! 
»  Ils  ont  arrêté  Louis  le  Saint,  le  Pieux,  Auguste  {b). . .  » 

Le  prince  de  Bénévent ,  tremblant  pour  les  suites  de 
sa  félonie,  se  décida  à  mettre  l'empereur  en  liberté  ;  mais 
il  lui  fit  jurer  solennellement ,  sur  les  reliques  des  saints 
et  sur  les  évangiles,  qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance 
de  son  emprisonnement,  et  qu'il  ne  remettrait  jamais  les 
pieds  sur  le  territoire  bénéventin. 

(a)  Peliegrini ,  ut  supra.  —  Erkempert.  —  Chron.  anonym. 
Salem.,  cap.  109,  §  ZU. 

(b)  Audite,  omnes  fines  terrœ^  horrore  eum  trisHtia, 
Quale  scelus  fuitfactum  Benevenio  civitas; 
Lhudieieum  eomprenderunt  Saneto,  Pio,Augusto. 

(Dissertât,  de  H.  Erû.  Falconet,  daos  la  Correspond*  des 
écoles  eathoUq.y  juin  1828.  ) 
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Louis  II  ne  se  crut  point  engagé  par  un  serment  q 
la  violence  seule  lui  avait  arraché.  Il  s'en  fit  délier  par 
ps^e  Jean  VIII  et  descendit  encore  une  fois  dans  les  pi 
vinces  du  sud  ;  mais  il  s'acharna  vainement  contre  les  n 
railles  de  Bénévent.  Les  assiégés ,  qui  lui  prodiguais 
d'insultantes  railleries  du  haut  des  remparts,  le  contr 
gnirent  par  leur  résistance  obstinée  à  signer  un  traité 
jpaix,  en  vertu  duquel  la  principauté  était  à  jamais  dél 
chée  du  royaume  d'Italie.  Louis  II  mourut  l'année  si 
vante,  et  toute  espérance  de  réunir  les  provinces  mérid 
nales  en  un  corps  de  nation  compacte  et  indépendant  s 
teignit  avec  lui.  {a)  [875] . 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  II,  les  Sarrasin 
débarrassés  d'un  si  redoutable  adversaire,  recommence 
i  saccager  sans  pitié  la  Pouille  et  les  Calabres.  La  n 
Jère  et  le  désespoir  y  devinrent  si  grands  que  les  princ 
du  pays,  frappés  du  vertige  de  la  peur,  furent  réduits 
s'humilier  devant  les  plus  cruels  ennemis  de  leur  cuU 
Naples,  Amalfi,  Saleme ,  signent  avec  les  émirs  sarrasi 
une  alliance  offensive  dont  le  premier  article  devait  et 
l'envahissement  du  territoire  de  saint  Pierre  et  une  ^ 
taque  contre  Rome.  Jamais  le  Saint-Siège  ne  fut  si  pr 
de  sa  ruine.  Jean  YIII  l'occupait  alors,  pontife  digne  d'i 
meilleur  temps,  qui  usa  obscurément  son  règne  à  cet 
œuvre  pénible  du  salut  de  l'Italie.  Il  fit  retentir  tou 
l'Europe  de  ses  prières  et  de  ses  plaintes,  adressant  alte 
nativement  ses  lettres,  et  ses  exhortations  impuissantes 
Charles-le-Chauve,  aux  évéques  de  France ,  à  Lambei 
duc  de  Spolète,  au  duc  de  Naples,  au  préfet  d'Amalfi  (h 

(a)  Anonym.  Salem. ^  cap.  119. 

{h)  Baroniiis ,  aâ  mn,  876.  —  Johan.  Y III^  Epiêt.y  ap.  D 
chesD.^  lib.  III. 
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Il  fit  rougir  les  Napolitains  et  les  Londiards  de  Bénévent 
de  l'alUance  monstrueuse  qu'ils  avaient  contractée  avec 
les  ennemis  du  nom  chrétien.  ^ 

Une  petite  révolution,  qui  éclata  à  Naples,  lui  donna 
quelques  lueurs  d'espoir.  Âthanase,  évéque  de  cette  ville, 
fit  révolter  le  peuple  contre  le  duc  Sergius,  l'allié  des 
Arabes  ;  il  le  saisit  dans  son  palais  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Jean  YIII,  qui  n'avait  pas  le  choix  de  ses  moyens 
de  salut,  adressa  à  l'évéque  des  félicitations  (a). 

Cependant  l'Église  était  toujours  au  bord  du  précipice. 
Les  Sarrasins  de  la  station  du  GarigKano  avaient  assem- 
blé toutes  leurs  forces  et  s'apprêtaient  à  marcher  sur 
Rome.  Le  pape,  ayant  reçu  quelques  troupes  du  duc  de 
Spolète,  imite  le  courageux  exemple  de  Léon  IV,  et  par- 
court les  rangs  de  sa  petite  armée,  monté  sur  un  cheval 
superbe,  le  front  couvert  d'un  casque  à  panache,  avec  la 
lance  à  la  main  (b);  il  promet  à  ses  soldats  de  mourir  à 
leur  tète  et  les  encourage  à  sauver  la  patrie  en  ce  monde, 
pour  obtenir  la  vie  éternelle  dans  l'autre  (c)  [876] . 

Un  déplorable  contre-temps  vient  accabler  le  pontife 
et  briser  dans  ses  mains  les  armes  de  la  résistance.  La 
mort  de  Charles4e-Ghauve,  le  plus  puissant  de  ses  pro- 
tecteurs [877],  le  livre  sans  défense  aux  insultes  de  l'a- 
ristocratie romaine ,  révoltée  sous  le  spécieux  prétexte  de 
défendre  les  droits  des  Garlovingiens  allemands  à  la  cou- 
ronne impériale,  mais  en  réalité  pour  tenir  la  papauté  en 
tutelle.  Les  nobles  poursuivaient  depuis  long-temps  ce 
projet  hardi,  et  le  réalisèrent,  au  milieu  d'une  effroyable 

(a)  Erkemperl ,  nuin.  S9. 
(6)  Baronius,  ad  ann,  S76. 
(c)  Erkemperl ,  num.  /iO. 
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anarchie,  dans  le  siècle  suivant.  La  faction  germaniq 
souleva  donc  la  ville  de  Rome  (a).  Jean  VIII,  pressé  en 
deux ennemiségalement implacables, fut  réduit,  malgré  i 
généreuses  pensées,  à  se  renfermer  dans  la  cité  Lémh 
où  il  soutint  un  siège  et  résista  pendant  un  mois  à  te 
les  assauts  (b).  Il  n'échappa  à  cette  crise  que  par  u 
transaction  humiliante  :  à  la  faction  qui  en  voulait 
sa  vie  il  préféra  les  Sarrasins ,  qui  ne  demandait 
que  de  l'or;  il  abaissa  devant  eux  la  majesté  du  Siège 
saint  Pierre,  et  leur  acheta  la  paix  moyennant  un  tril 
de  25,000  marcs  d'argent  (c),  sacrifice  inutile  ;  les  A 
bes  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  sanglantes  inci 
sions.  Le  pontife,  du  haut  de  sa  forteresse,  les  voy 
passer  impunément  le  Tibre  entre  Rome  et  Tivoli.  Ce 
année  même,  ils  envahirent  la  marche  d'Ancône  et  vinn 
saccager  tout  le  pays  jusqu'à  Ravenne  (d)  [878], 

Pressé  par  la  faction  allemande,  et  n'espérant  aucu 
délivrance,  le  pape  s'échappe  de  la  «  cité  Léonine  », 
vient  en  France  chercher  des  auxiliaires;  mais  il  trou 
le  pays  désolé  par  les  courses  desNorthmans  et  boulev( 
se  par  les  guerres  privées,  sous  le  règne  de  Louis 
Bègue,  un  des  rois  fainéants.  Pour  ressource  dernière, 
confère  le  titre  de  roi  à  Boson,  duc  de  Provence  ;  mais 
n'en  obtient  que  dévalues  promesses.  JeanVIIIdécoura 
revint  comme  il  était  parti.  Abandonné  du  monde  enti( 
il  s'adresse  enfin  à  Constantinople,  et,  cédant  aux  aigi 

(a)  Anast.  Bibl.  ad  ann.  877.  ap.  Murât,  t.  111. —  Baronii 
eod»  ann. 

(6)  Johan.  YIU,  Episty  ap.  Duch.,  lib.  111,  cap.  28. 

(c)  Huit  miliioDs  et  demi.  Leblanc ^  Traité  des  mannaies,  l 
—  Baron.,  ad  ann.  878. 

(d)  Spicileg.  Ravennat.  hist.  111. 
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Ions  de  la  nécessité,  il  achète  la  bienveillance  impériale 
en  confirmant  la  dignité  de  patriarche  à  Photius,  l'auteur 
du  schisme,  que  ses  devanciers  et  lui-même  avaient  na- 
guère frappé  d'anathème  {a). 

Le  scandale  fut  au  comble  dans  l'Église.  Un  pape  re- 
connaître et  sanctionner  l'apostasie!  «  Ne  doit-on  pas  re- 
j»  garder  comme  une  femme,  dit  l'historien  des  papes, 
»  celui  qui  n'a  pas  su  résister  à  un  intrus,  à  un  eunu- 
»  que  !  -^  (b)  De  cet  acte  de  faiblesse  naquit  peut-être  ia 
fable  de  la  papesse  Jeanne  (c)  qui  a  traversé  les  âges ,  et 
dont  la  mémoire  de  Jean  YIII  pourrait  être  frappée. 

L'infortuné  pontife  ne  cédait  pourtant  qu'à  la  tyrannie 
des  circonstances.  Les  saccagements  de  l'Italie  conti- 
nuaient sans  interruption;  partout  on  ne  voyait  qu'églises 
profanées,  villes  en  ruines,  cadayres  sans  sépulture  (d). 
Rien  n'avait  échappé  à  la  férocité  des  Sarrasins  dans  les 
provinces  de  Bari  et  deBénévent.  Ils  venaient  d'emporter 
d'assaut  le  monastère  de  Saint-Yincent,  bâti  près  du  Yul- 
turne;  les  moines,  qui  fuyaient,  furent  atteints  et  massa- 
crés (e),  au  nombre  de  cinq  cents,  dans  une  plaine  qu'on 
nomma  depuis  «  le  champ  des  martyrs  »  [882] . 

(a)  BaroDÎas,  cid  ann.  879,  LXXXI.  — Erkempert,  eod,  ann. 

(b)  U.,  eod.  loco. 

(c)  La  plupart  des  historiens  qui  en  ont  parié  placent  la  papesse 
Jeanne  entre  le  pontificat  de  Léon  lY  et  celui  de  Benoit  III 
(855).  Platina  croit  à  la  réalité  de  cette  fable,  et  n'accuse  pas  le 
pape  Jean  YIII. 

(d)  Erkempert,  ann.  881,  ap.  Muratori. 

(e)  Decollati  faere.  —  Baron,  ad  ann.  882.  —  Fleury,  H%$U 
eecL,  t.  VU.  —  L'auteur  de  la  Chronique  du  Yultume,  Benedict. 
Ejusd.  monast.  monach,,  place  à  tort  le  massacre  en  888.  Son 
ouvrage  fourmille  d'erreurs  et  d'inepties.  Il  écrivait  vers  l'an  1108. 
(Murât.  1. 1,  p.  11.) 
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A  la  réception  de  ces  tristes  nouvelles,  Jean  VIII  é 
de  nouveau  à  toutes  les  puissances  chrétiennes,  mais 
obtenir  de  résultat.  Dans  sa  lettre  à  l'impératrice  d' 
dent ,  il  poussait  un  dernier  cri  d'impuissance  et  de  ( 
poir  :  «  Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi,  disait-il,  que  j'in 
»  votre  protection,  mais  pour  l'Église  de  Dieu;  car 
»je  vais  bientôt  toourir  »  (a).  Il  succomba,  en 
quelques  jours  après  (b)  [882] . 

En  faisant  voir  que  la  papauté,  à  son  tour,  était  ifi 
ble  de  sauver  l'Italie,  nous  n'avons  pu  résister  au  di 
réhabiliter,  en  passant,  cet  héroïque  vieillard,  dontl 
blesses  doivent  être  imputées  à  la  nécessité  qui  le 
sait  au  milieu  de  cet  âge  de  fer.  Qu'on  le  transport 
effet,  sur  un  autre  théâtre,  en  des  temps  meilleu] 
Jean  VIII  eût  laissé  dans  l'histoire  un  grand  souvei 
faut  bien  l'avouer,  si  l'histoire  est  parfois  impartial 
est  plus  souvent  encore  indifférente  dans  les  juge: 
qu'elle  accrédite  sur  les  hommes  et  les  événemei 
passé. 

Après  la  mort  de  Jean  Vm,  la  papauté ,  jouet  de 
tions  qui  se  disputaient  la  puissance  à  Rome,  tombj 
une  dégradation  profonde,  qui  se  prolongea  pendan 
de  deux  siècles,  et  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  l'a 
ment  de  Grégoire  VII;  mais  alors  l'œuvre  des  Non 
était  commencée  pour  la  délivrance  et  la  régénérât! 
sud  de  ritaUe.  Pendant  le  dixième  et  la  première 
du  onzième  siècle ,  la  corruption  des  mœurs  devint 
si  grande  à  Rome,  que ,  pour  désigner  un  homme  à 

(a)  Duchesne.  —  Joban.  YIII,  epist.  III^  29. 
(6)  Erkemp.,  ad  ann.  882.  —  Peilegrini.  —  Giannone. 
ronius^  €id  ann.  882,  LXXXII. 
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lâche ,  perfide  et  vicieux,  on  lui  appliquait  }e  sobriquet 
de  Romain  (a). 

Une  dernière  puissance  vînt  encore  tenter  la  fortune 
sur  ce  brûlant  théâtre,  avec  des  ressources  militaires  infi* 
niment  supérieures  à  tout  ce  qu'on  avait  vu  :  elle  y  es- 
suya les  mêmes  affronts  et  demeura  frappée  de  hi  même 
impuissance. 

La  maison  de  Saxe  tenait  alors  la  pUce  des  Garlovin- 
giens,  descendus  dans  la  tombe,  et  l'Allemagne,  rangée 
sous^ses  lois,  s'était  emparée  de  la  prépondérance  sur 
tous  les  peuples  de  l'Occident.  Otton  le  Grand,  le  vain- 
queur des  Hongrois,  était  le  véritable  dominateur  de 
sou  siècle.  Quand  il  vint  à  Rome ,  eo  962  (b) ,  pour  y  re^ 
cevoir  la  couronne  impériale  et  le  titre  de  roi  d'Italie,  il 
exigea,  comme  Charlemagne,  l'hommage  des  ducs  de 
Capoue  et  de  Bénévent,  auxcpiels  il  oBrit  en  retour  son 
appui  contre  les  Grecs  et  les  Sarrasins.  Son  fils,  Otton  H, 
voulut  aller  plus  ayant  :  ayant  épousé  la  princesse  Théo^ 
phanie,  fiUe  de  Tempereur  Romain  le  Jeune  (c)  [972],  fl 
prétendit  que  le  thème  bysantin,  formé  de  la  Fouille  et  des 
Calabres,  devait  constituer  la  dot  de  rimpératrice,  et  ré« 
solut  d'entrer  en  jouissance  par  la  force  des  armes*  Ef- 
frayés des  progrès  des  Grecs  depuis  l'alliuice  impie  qui 
les  unissait  avec  les  Sarrasins,  1^  princes  lombards  re]i<r 
courageaient  à  la  c(mquête  et  lui  promettaient  lemr  con- 
cours comme  vassaux  de  l'empire.  Ottoi  croyait  marcher 

(a)  Lnitpr.,  Chrcn,  r«r.  ab  Europ.  imp.  etreg.  gesU,  lib.  YI. 
Sa  chronique  s'étend  de  l'an  891  à  9U6.—  Pfeffel,  tom.  I,  p.  147. 

(b)Ann.Fuld.,\ïb.lY. 

(c)  Baron* ,  tom.  XYI.  •<—  Ann.  Fuld.,  loco  eitat  —  Sismon- 
di ,  Rép.  ital.y  tom.  I.  —  PfeM,  tom.  I,  ad  ann.  981,  p.  lAO. 
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à  une  victore  facile  :  il  rencontra  ses  ennemis  coalisés  | 
de  Basantello  (a),  et  engagea  l'affaire  sans  balancer;  r 
son  armée  fut  complètement  taillée  en  pièces.  L'en 
reur  fugitif  échappa  avec  peine  à  la  destruction  gêné 
de  ses  troupes  et  se  sauva,  dans  une  barque  de  pèche 
à  Rosciano  (b)  [982] .  11  mourut  avant  d'avoir  quitté  1 
he,  théâtre  de  sa  défaite  [983]. 

Ainsi  toutes  les  tentatives  de  conquête ,  d'unité 
constitution  nationale,  au  sud  de  l'Italie,  avaient  avo 
Lombards,  Grecs,  Francs,  Sarrasins,  Allemands ,.t 
étaient  venus  essayer  leurs  armes  sur  cette  arène  s 
glante,  et  les  efforts  de  chacun  avaient  été  vains, 
papes,  trop  faibles  et  trop  occupés  dans  Rome,  nepouva 
affranchir  le  pays  du  brigandage  séculaire  des  Aral 
et  se  trouvaient  moins  que  jamais  en  mesure  de  marc 
sur  les  traces  de  Léon  IV  et  de  Jean  VIII  ;  les  Grecs 
primaient,  bien  plus  qu'ils  n'administraient,  leurs  pro 
ces  (c)  :  le  schisme  d'ailleurs  établissait  entr'eux  et  la 
pulation  indigène  une  barrière  infranchissable  ;  les  prii 
lombards,  divisés  eux-mêmes,  étaient  incapables 
tout  généreux  concert,  en  vue  du  bonheur  d'un  pays  ( 
seuls  ils  avaient  la  langue ,  la  foi  et  les  mœurs  (d)  :  oi 
découvrait  pas  d'où  la  délivrance  pouvait  sortir,  et  pour 
la  situation  était  devenue  intolérable. 

C'est  alors  qu'une  poignée  d'aventuriers  occidenta 
pèlerins  par  occasion ,  parurent  sur  cette  terre  opprim 
et  vinrent  jeter  le  poids  de  leur  épée  dans  la  balar 


(a)  Busantello.  Pfefrel,  tom.  I,  p.  1^0. 

Ib)  Léo  Ost.,  lib.  II. 

(c)  Anonym.  Salem. ^  n.  59.  —  Luitpr.,  lib.  VI,  cap, 12. 

((2)Leo08t.,p(M#tm. 
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Soutenus  par  une  grande  énergie  morale. et  par  une  va- 
leur à  toute  épreuve,  ils  apportaient  avec  eux  une. haute 
indépendance  personnelle,  un  enthousiasme  religieux, 
précurseur  des  croisades,  en  même  temps  qu'une  rare 
entente  de  leurs  intérêts;  ils  connaissaient  une  organisation 
politique  infiniment  supérieure  à  celle  de  l'Italie ,  ils  al- 
laient donner  aux  populations  opprimées  un  avenir  natio- 
nal, et  par  conséquent  une  patrie  :  tous  ces  éléments  de 
succès  qui  étaient  en  eux,  concourant  avec  la  faveur  des 
circonstances,  devaient  renverser  tous  les  obstacles  et 
consolider  leur  conquête  une  fois  accomplie. 


m.  On  a  pu  voir,  par  l'exposé  qui  précède,  que  rien  n'é- 
tant à  sa  place  légitime  dans  l'Italie  méridionale,  les  fils  de 
Tancrède  arrivaient  à  propos  pour  tirer  ce  pays  d'une  op- 
pression et  d'une  misère  indicihles.  Une  seule  puissance, 
qui  voyait  loin  dans  l'avenir,  la  cour  de  Rome,  avait  in- 
térêt à  empêcher  l'étabUssement  d'une  nationalité  trop 
redoutable  sur  sa  frontière  méridionale  ;  mais  le  Saint- 
Siège  voulait  avant  tout  opposer  une  digue  au  déborde- 
ment de  l'Islamisme  :  tel  était  pour  lui  le  besoin  du  mo- 
ment ;  et,  plus  tard,  quand  il  songea  à  revenir  sur  les  faits 
accomplis,  les  Normands  étaient  devenus  trop  forts:  il 
n'était  plus  temps. 

D  nous  reste  à  montrer  comment  cette  épopée  de  la 
conquête  normande  fut  toujours  accompagnée  de  pru- 
dence, de  souplesse,  de  respect  pour  les  intérêts  actuels; 
comment  elle  s'affermit  par  des  bienfaits,  par  la  modé- 
ration et  par  la  justice.  Les  exploits  militaires  des  con- 
quérants frappent  d'abord  les  regards  et  sont  faciles  à 
retracer;  mais  les  mobiles  secrets  d!e  leurs  actes  sont 


moins  saisissables,  et  l'on  est  exposé  à  les  méconnaît 
quand  l'ignorance  et  la  grossièreté  d'une  époque,  telle 
le  XI*  siècle ,  viennent  se  joindre  à  l'insuffisance  des 
numents  écrits.   La  fondation  du  royaume  des  De 
Sioiles  n'a  pas  échappé  à  cette  fatalité  historique. 

Amenés  par  un  hasard  providentiel  sur  le  territoire 
la  Campanie ,  les  Normands  n'eurent  pas  tout  d'al 
conscience  des  hautes  destinées  qui  les  attendaient.  A 
l'an  1016  (a)j  quarante  pèlerins  abordent  au  pori 
Salerne  sur  une  nef  amalfitaine  (b).  Fatigués  des  ] 
gueurs  du  voyage,  ils  se  proposaient  de  goûter  un  pei 
repos  dans  celte  ville  chrétienne,  avant  de  regagner 
patrie.  Gaymar  ni,  qui  régnait  à  Salerne,  leur  offrit 
généreuse  hospitalité  (c).  L'occasion  se  présenta  bi 
tôt  d'acquitter  leur  dette  envers  ce  prince.  Une  fl 
musulmane  parut  à  Thorizon  ;  elle  venait  réclame 
tribut  ou  la  rançon  au  prix  de  laquelle  les  Salemit 
avaient  déjà  acheté  bien  des  fois  (d)  une  sécurité  | 
caire.  Gaymar  essaya  de  réiister  à  l'ennemi. 

Les  Sarrasins,  au  nombre  de  vingt  mille,  débarquent 
laplage,  enface  delà  ville^  alors  située  sur  le  penchant  d 
montagne,  à  la  dme  de  laquelle  était  bâti  un  château 


(a)  Lupi  Protospap»  Chron.,  ad  ann.  1016.  —  Anonym, 
nniiê  Chron.y  eod,  ann.j  âp.  Muratori.  —  Nons  adoptons 
date  coDteaCée ,  en  nous  fondant  sur  ces  deux  clironiqoeun 
temporains  et  sur  rautorité  de  Pagi.  Not.  ad.  Baron.,  tom.  '. 
p.  501. 

(b)  Simonde  Sismondi,  Rép.  itaL,  tom.  I,  p.  277. 

(c)  Ad  refocillandum  resUtuit.  (Ord.  vit.,  lib. 

(d)  Singttlis  annia  veniebant.         (Léo  Ost.,  lib.  II,  Gap< 
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doDt  l'eaceiate  et  les  murs  subsistent  eucore  {a).  C'était  là 
que résidmentlesprincesdu pays.  Les  pèlerins,  indignésde 
voir  des  chrétieas  tributaires  des  in&dèles,demandent  des 
armes  et  des  chevaux  ;  ils  tombent  à  l'improviste  sur  les 
Sarrasins  {b)  et  les  obligent  à  se  rembarquer.  Mais  quand 
le  prince  de  Saleme  voulut  les  récompenser  d'un  si  grand 
service,  ils  repoussèrent  ses  présents,  en  lui  déclarant 
qu'ils  avaient  combattu,  non  pour  <r  mérite  de  deniers, 
mais  pour  l'amour  de  Dieu  »  (c).  Ils  refusèrent  aussi  de 
s'engager  à  son  service,  malgré  les  plus  belles  ofires  de 
fortune,  tant  leur  impatience  était  grande  de  retourner 
dans  leus  patrie.  Ces  premiers  mouvements  de  généro* 
site  étaient  bons;  mais ,  suivant  la  marche  habituelle  du 
cœur  humain ,  les  actes  qui  suivirent  furent  moins  désin- 
téressés. D'autres  chevaliers  neustriens,  attiré»  par  les 
merveilles  de  l'Italie  et  par  les  promesses  de  Gaymar  (d), 
vinrent  s'enrôler  à  son  service  et  à  celui  des  princes  voi- 
sins, moyennant  salaire.  Simples  condottieri,  sans  ar- 
rière-pensée politique ,  les  Normands  combattirent  d'a- 
bord loyalement  pour  tous  ceux  qui  les  payaient. 

(a)  In  herbosa  planitie  quae  inter  urbem  et  mare  sita  est^ 

(Léo  Ost.,  lib.  II,  cap.  37.) 

La  Tille  de  Saleroe  est  aujourd'hui  descendue  au  bord  de  la 
mer^  dont  elle  couvre  le  rivage. 

(5)  Inopinati  super  eos  irruunl.  (Léo  Ost.,  loco  citato,) 

(c)  Mes  li  Normant  non  vouloient  prendre  mérite  de  denier  de 
ce  qu'ils  avoient  fait  por  lo  amor  de  Dieu. 

(Amat,  rTst.  de  li  Norm.,  liv.  I,  ch.  XVII.) 

(d)  Legatos  suos  in  Normannia  dirigit. 

(Léo  Ost.,  lib.  II,  cap.  37,) 
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La  première  bande  qui  parut  dans  les  plaines  de 
Fouille  était  sous  les  ordres  d'Osmond  Drengot ,  d( 
famille  des  sires  de  Quarrel  (a)  ;  il  était  accompagné 
ses  trois  frères,  tombés,  comme  lui,  dans  la  disgrâce 
Richard  duc  de  Normandie  (ft).  Ces  pionniers  de  la  c 
quête  normande  étaient  de  véritables  cbercbeurs  d'a\ 
tures.  Ils  se  rendaient  en  pèlerinage  au  mont  Gargano  < 
se  fiant  aux  hasards  de  la  route  pour  occuper  leurs  bi 
Ils  furent  tirés  d'incertitude  par  la  rencontre  qu'ils  fire 
dans  les  défilés  de  la  montagne,  d'un  citoyen  de  Bs 
celui-ci,  nommé  Melès  ou  Melo ,  avait  été  chassé  de 
ville  natale,  pour  avoir  tenté  de  la  soustraire  au  joug  tyr 
nique  des  Gatapans  grecs  (d).  Il  implora  l'assistai 
des  chevaliers  étrangers ,  qui  débutèrent  par  se  vo 
à  la  défense  de  ses  intérêts  privés  ou  patriotiques.  J 
princes  lombards  du  voisinage,  toujours  disposés  à  ni 
aux  Grecs,  offrirent  des  secours,  et  bientôt  les  trou 
byzantines,  culbutées  dans  quatre  combats  par  la  vali 

(a)  La  famille  de  Quarrel  possédait  la  seigneurie  de  Con 
près  d'AlençoD.  Elle  a  laissé  son  nom  à  plusieurs  endroits , 
que  Linnière-la-Quarelle ,  Yilaine-la-Quarelle. 

{Mém.  histor.  êur  Aîençon,  Odolant-Desnos,  t.  I,  p.  145 

{b)  Osmond  avait  été  disgracié  pour  avoir  tué  un  des  favoric 
Richard ,  qui  avait  déshonoré  sa  fille.  Sese  de  stupro  filiœ  ejm 
audientia  optimatum  jaciaveraU  (Ord.  Vit.,  lib.  Il 

(e)  Tih\,  Michaele,  voti 

Débita  solventes. 

(Gugl.,  Ap.  lib.  I.) 

(d)  Sese  Longobardorum  oatu  civemque  fuisse 

Ingenuum  Bari  patriis  respondit  at  esse 

Finibus  extorrem^  graeca  feritate  coactum. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  L) 


—  So- 
dés aventuriers,  furent  réduites  à  se  confiner  dans  les  vil- 
les maritimes.  L'empereur  Basile  se  décida  à  un  grand 
effort  pour  ressaisir  le  territoire  qui  lui  échappait  (a).  Il 
ouvrit  son  trésor,  enrôla  une  armée  de  mercenaires;  et 
un  seul  jour  de  revers  fit  perdre  aux  Normands  tout  ce 
qu'ils  avaient  conquis.  L'armée  grecque  leur  offrit  le 
combat  au  pied  du  mont  Yultur,  dans  la  plaine  de  Can- 
nes, que  le  souvenir  d'Annibal  aimmortalisé,  et  que  les  ha- 
bitants du  pays  nomment  encore  «  la  plaine  du  sang.»  Le 
petit  corps  des  aventuriers  y  fut  enveloppé  par  des  ba- 
taillons épais  comme  des  essaims  sortant  de  la  ruche  {b); 
et  de  deux  cents  Normands,  il  n'en  resta  guère  que  dix 
[4019].  Mélès,  vaincu,  se  réfugia  en  Allemagne,  où  il 
mourut  [  1020  ].  Dato,  son  frère,  s'était  sauvé  dans  la 
tour  du  Garigliano,  sous  le  bouclier  de  deux  frères, 
Pandolfe,  prince  de  Gapoue,  et  Atenolfe  abbé  du  Mont- 
Gassin.  Mais  ceux-ci,  qui  venaient  de  prendre  part  aux 
hostilités  contre  l'empereur,  ne  songèrent  qu'à  acheter 
leur  pardon  en  trahissant  cet  infortuné.  Dato,  livré  à 


(a)  Et  de  ce  o  grant  dolor  Tempereor,  et  manda  giunt  multi- 
tude de  gent,  et  ordena  la  tierce  bataille,  et  la  quarte  et  la  quinte. 

(Amaty  £'^«^  de  UNorm.^  lib.  I,  ebap.  19.) 

—  Li  empereor  manda  domps  et  manda  tribut  en  toutes  pars, 
etovri  son  tbesaure.  (/(i.,  lib.  I,  eh.  21.) 

(b)  La  multitude  de  la  gent  de  lo  empereor  aloient  par  lo  camp, 
comme  11  ape  quand  il  issent  de  lor  lieu  quant  il  est  plein. 

(Amat>  liv.  I,  ch.  21.) 
(e)  Anonym.  Bar.,  ad  ann.  1020.  —  Lup.  Protosp.,  ibid. 
Et  fut  souterré  en  l'église  de  Babiparga  (Bamberg). 

(Amat,liy.  I,  ch.  23.) 
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l'ennemi,  fut  traîné  à  Bari  sur  un  âne  ^  cousu  dans 
sac  et  jeté  à  la  mer  en  compagnie  d'un  singe,  d'un 
et  d'un  serpent  (a).  L'abbé  du  Mont-Cassin  avait 
moins  stipulé  la  vie  sauve  pour  les  Normands,  qui  ava 
conservé  leur.fidélité  à  Dato  et  s'étaient  enfermés  ave< 
dans  la  forteresse. 

Henri,  empereur  d'Allemagne,  qui  avait  encourag 
soulèvement,  résolut  à  son  tour  d'intervenir,  sous  j 
texte  de  venger  Mélès ,  mais  en  réalité  pour  arrêter 
progrès  des  Grecs  {h).  A  l'approche  des  AUemar 
l'abbé  du  Mont-Cassin  prit  la  fuite,  et  résolut  de  gag 
Gonstantinople  ;  mais  il  fut  englouti  par  une  tempête  d 
les  flots  de  l'Adriatique  (c).  Pandolfe,  dépouillé  d( 
principauté,  fut  emmené,  avec  une  chaîne  au  cou  (d) 
delà  des  Alpes.  On  lui  donna  Pandolfe  de  Téano  { 
successeur  à  Capoue  (e), 

A  l'arrivée  de  l'empereur,  les  Normands  s'étaient 
pressés  de  se  ranger  sous  ses  ordres,  et,  après  sondép 
ils  continuèrent,  en  son  nom,  les  hostilités  contre 
Grecs.  Milice  gratuite  de  l'empire  d'Occident,  ils  trouva 
ainsi  le  moyen  de  cacher  leur  ambition  à  tous  les  rega 
Ils  avaient  alors  pour  chef  Toustain  Scitel,  dont  les  cl 

(à)  Insutum  culleo.  Léo  Ost.,  Chron.  5.  M.'Cassinens.^ 
H,  c.  38. 

(b)  Rod.  Glaber,  lib.  III ,  cap.  1,  D.  Bouquet. 

(c)  HydruntiAn  mare  ingressuras  perrexit,  conscensaqae  i 
naufragium  passus ,  atque  demersus  est. 

(Léo  Ost ,  lib.  II,  cap. 

(d)  Toutes  foiz  fn  il  parti  de  la  de  11  Alpe ,  liez  de  une  catèn 
lo  col.  (Amat,  liv.  I,  ch. 

(e)  Amal,  liv.  I,  ch   26. 
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niques  rappmleqAdes  traits  de  force  qu'on  croirait  volon- 
tiers fabuleux  (a). 

Un  jour  il  arracha  une  chèvre  de  la  gueule  d'un  lion, 
saisit  ranimai  furieux  dans  ses  bras  nus,  et  le  jeta  par 
dessus  une  muraille,  comme  il  auraitfaitd'unpelit  chien(&). 
Il  périt  bientôt  après  dans  une  entreprise  non  moins  mer- 
veilleuse, en  combattant  un  énorme  serpent,  contre  lequel 
les  habitants  de  la  Fouille  avaient  armé  son  bras,  lutte 
probablement  allégorique  contre  le  schisme  byzantin  ou 
le  «  paganisme  »  des  musulmans. 

Après  avoir  aidé  au  renversement  du  perfide  Pandolfe, 
les  Normands ,  pour  occuper  leurs  loisirs ,  prêtèrent ,  en 
véritables  condottieri,  leur  secours  à  Gaymar  de  Salerne, 
pour  rétablir  ce  même  prince ,  qui  était  son  beau-frère 
[i028J.  Pouvaient-ils  faire  moins  pour  un  allié  et  un  ami? 
Pandolfe  de  Téano,  à  qui  l'empereur  avait  cédé  la  princi- 
pauté, en  fut  expulsé,  et  trouva  un  refuge,  avec  sa  famille, 
auprès  de  Sergio  duc  de  Naples.  Celui-ci  fut  rudement 
puni  du  généreux  accueil  qu'il  fit  au  prince  déchu.  Les 
ducs  de  Salerne  et  de  Capoue,  regardant  sa  conduite 
comme  un  acte  d'hostilité,  se  coalisent,  et  viennent  cam- 
per sur  le  Voméro.  Trop  faible  pour  leur  résister,  Sergio 
est  chassé  à  son  tour  de  sa  principauté,  et  la  bannière 
lombarde  flotte  pour  la  première  fois  sur  les  murs  de  Na- 
ples [1029]  (c).  Les  Normands  avaient  beau  jouer  un 

(a)  Alber.  Tr.  fontan.  monach.,  Hist.  de  France ,  tom.  XI,  p. 
352.  —  Gugl.  Gemet.,  lib.  VII,  cap.  30. 

(6)  Capram  leonis  ex  ore  rapuit^  ipsumque  leonem  pro  ablata 
sibi  capra  furentem  nudis  manibus  arripuit ,  et  ultra  murum  pala- 
tii,  velat  catellum  quemlibet,  projecit. 

(Gogl.  Gemet.,  lib.  VII,  cap,  30.) 

(c)  Âmat ,  L'TsU  de  U  Norm.j  liv.  I,  ch.  iiO, 
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grand  rôle  dans  toutes  ces  expéditions,  ilsji'avaienttro 
moyen  de  se  fixer  nulle  part.  Après  avoir  aidé  à  la  n 
de  Sergio,  ils  s'enrôlent  à  son  service,  et  le  ramèr 
triomphant  dans  sa  capitale  (a).  Les  aventuriers  coml 
talent  encore  sans  direction ,  sans  but  personnel ,  au  \ 
vice  de  ceux  qui  tes  payaient.  Ils  avaient  commencé 
se  mettre  à  la  solde  d'un  étranger  qu'ils  avaient  renc 
tré  par  hasard  dans  un  défilé  du  mont  Gargano  {b)  ; 
avaient  ensuite  soutenu ,  renversé  et  enfin  réintégré  F 
dolfe,  prince  de  Capoue.  Sergio,  duc  de  Naples,  leur  a^ 
dû  sa  chute  etson  rétablissement.  Cette  conduite  flottar 
qui  ne  leur  permettait  aucun  avenir,  allait  cesser.  Le  i 
de  Naples,  par  reconnaissance,  imagina  d'établir  Raino 
chef  des  mercenaires,  au  milieu  de  cette  vaste  pis 
dont  le  sol,  blanchi  par  la  cendre  du  Vésuve,  a  reçu 
ancienslenom.de  Campanie,  et  des  modernes  celui 
terre  de  Labour  (c);  il  leur  céda  le  terrain,  sur  lequel  R 
nolfe  bâtit  la  forteresse  d'Aversa,et  le  droit  de  lever  le 
but  sur  les  terres  voisines  ;  enfin ,  pour  l'attacher  défir 
vement  à  sa  fortune,  il  lui  donna  sa  sœur  en  mariage  ( 
Les  Normands  se  trouvèrent  ainsi  fixés  sur  leterritoir( 
plus  riche  de  toute  l'Italie  (e). 
Mais  la  sœur  de  Sergio  mourut  au  bout  de  queh 


(a)Gugl.  Ap.,lib.  I. 

{h)        Gargani  culmina  montis 

Conscendere. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  I.) 

(c)  Campania  ,  campus  ,  terra  di  Lavoro. 

(d)  Lui  donna  sa  soror  por  moillier.        (Amat,  liv.  T,  cb.  4 

(e)  Et  une  part  ricbissime  de  terre  de  Labor  lui  fu  donnée  , 
lui  fist  tribut.  (Amat,  eodem  loc 
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temps.  Rainolfe  la  remplaça  par  la  fille  du  patrice  d'Amalfl, 
qui  était  nièce  de  Pandolfe.  C'était  encore  une  fois  chan- 
ger de  bannière  et  de  parti.  Sergio  vit  avec  douleur  les 
chevaliers,  dont  il  avait  fait  la  fortune ,  passer  à  Talliance 
de  ses  ennemis  ;  il  en  tomba  malade  de  chagrin  et  se  re- 
tira dans  un  cloître,  où  il  mourut  (a). 


IV.  Le  premier  flot  de  l'invasion  normande  était  épuisé; 
les  chevaliers  des  bords  de  la  Seine  en  avaient  fini  avec 
le  rôle  de  condottieri.  On  leur  avait  fait  une  place  au  sein 
delà  féodalité  lombarde,  où  ils  jouaient  le  rôle  de  protec- 
teurs et  de  grands  vassaux.  Comme  toutes  les  puissances 
sûres  d'elles-mêmes,  ils  avaient  bâti  leur  nouvelle  demeure 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  (h) ,  et  non  dans  les  monta- 
gnes qui  la  bornaient  à  l'horizon.  Mais,  en  Normandie,  les 
récits  de  leurs  exploits  et  de  leur  brillante  fortune  avaient 
éveillé  des  rêves  d'or  et  de  gloire;  et  de. nouvelles  ban- 
des de  guerriers,  suivant  la  trace  de  leurs  compatriotes, 
arrivaient  sans  cesse  pour  demander  leur  place  et  leur 
part  dans  ce  monde  nouveau.  C'est  alors  qu'un  simple 
gentilhomme  du  Cotenlin ,  surchargé  de  famille ,  envoya 
ses  premiers-nés  chercher  fortune  au  delà  des  monts. 
Tancrède  de  Hauteville  avait  eu  de  deux  femmes  douze  fils 
et  trois  filles  (c).  Au  bruit  des  conquêtes  de  leurs  compa- 

(a)  La  Chronique  d'Amat  raconte  seule  ceUe  dernière  volte-face 
politique  des  Normands.  (LYst,  deUNormant,  liv.  I,  ch.  M, 
k%  43.) 

(h)  Amat,  livr.  1,  ch.  40. 

(c)  Généalogie  des  rois  de  Sicile,  par  D.  Ducange,  imprim.  par 
Champoll.-Figeac,  Appendice  de  VYst,  de  H  Normànt  ^  p.  337. 
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triotes,  trois  d'entre  eux  se  décidèrent  à  passer  en  I 
pour  s'y  créer,  par  les  armes,  un  sort  qu'ils  ne  pouvi 
trouver  dansj'exiguité  de  leur  patrimoine  (a).  Trop 
vres  pour  supporter  les  frais  d'un  si  long  voyage ,  ils 
curent  en  route  du  produit  de  leur  épée  (b)  [1051] .  I 
laume ,  Drogon  et  Onfroy  (c) ,  partirent  donc  avec  une  tr< 
de  trois  cents  compagnons  qui  s'étaient  rangés  sous 
bannière.  Us  avaient  appris  que  les  Grecs  songeaie 
faire  une  expédition  en  Sicile,  et  à  ramener,  s'il  était 
sible,  cette  île  sous  leur  obéissance.  Les  aven  tu 
voyaient,  dans  cette  affaire,  les  ennemis  du  nom  chn 
à  combattre,  de  la  réputation  et  de  l'or  à  gagner. 

Le  faible  Constantin  YIII  venait  de  mourir,  en  lais 
le  trône  à  Romain  Argyre,  auquel  il  avait  offert  le  c 
entre  la  main  de  sa  fille  Zoé  ou  la  perte  des  deuxyeu 
[1028].  Romain  ne  pouvait  hésiter;  mais,  peu  d'an 
après,  un  poison,  préparé  par  l'ordre  de  Timpérati 
avait  mis  fin  à  ses  jours  [1034],  et  cette  femme  dépr 
offrit  de  nouveau  la  couronne  et  sa  main  à  Michel,  le 
monnayeur,  frère  d'un  eunuque  qui  gouvernait  le  p 
et  l'empire.  Celui-ci  voulait  détourner  de  lui  Fattei 
publique ,  en  promettant  aux  Grecs  le  recouvrement 
Sicile.  Il  envoya  une  ambassade  à  Gaymar  IV,  qui  v( 

(a)  Gaufred.  Malat.,  lib.  I,  cap.  5.  —  Amat  viivr.  II,  ch. 
(6)  Militariter  lucram  quaerentes. 

(Gaufred.  Malat.,  lib.  I,  ca| 

(c)  Serlon ,  le  cinquième  des  fils  de  Tancrède ,  était  alo 
exil  pour  avoir  tué  en  duel  un  de  ses  ennemis.  Il  accompagna 
tard  GuillaumeleConquérant  en  Angleterre.  {Catalogue  deBr 
ion.  —  Généalogie  des  rois  de  Sicile ,  D.  Ducange.) 

{d)  Lebeau,  Bas-Emp.,  lom.  XVI. 
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de  succéder  à  son  père,  pour  lui  demander  le  concours 
des  chevaliers  normands,  en  le  priant  de  négocier  cette 
affaire  avec  eux  (a).  Le  prince  de  Saleme  y  donna  les 
mains  avec  joie.  Il  n'attendait  qu'une  bonne  occasion  pour 
écarter  honorablement  ses  redoutables  amis,  qui  commen- 
çaient à  M  Mre  peur  (b). 

Les  derni^s  venus  avaient  besoin  de  «  faire  prouesses  » 
comme  leurs  aines,  et  de  s'initier  à  leur  avenir  en  com- 
mençant par  le  métier  de  condottieri.  Les  soldats  de  la 
première  émigration  normande  s'étaient  élevés  en  faisant 
la  guerre  aux  Grecs,  ceux  de  la  seconde  se  mirent  à 
leur  service,  et  vinrent  renforcer  les  troupes  du  catapan 
Maniacès,  à  Reggio,  où  il  avait  fixé  son  quartier-général 
[1038]  (c).  Cette  alliance  avec  un  peuple  schismalique 
ne  leur  coûtait  rien.  Oh  les  reconnaît  à  dette  première  dé- 
marche :  ni  l'ardeur  de  la  croisade ,  ni  le  fanatisme  reU- 
gieux,  n'aveugleront  jamais  les  futurs  possesseurs  de  la 
Sicile  sur  leur  intérêt.  Ils  partageront  les  passions  du 
temps,  mais  ils  sauront  les  exploiter;  ils  deviendront  to- 
lérants par  politique ,  et  l'on  peut  déjà  prédire  que  le 
fils  du  premier  roi  de  Sicile  n'aura  aucune  peine  à  s'en- 


(a)  Legatos  direxit ,  exorans  ut  Normanorum  illi  suffragium 
miUeret.  (Léo  Ost.,  lib.  II,  cap.  67.) 

(li)  Si  pose  a  cercar  modo  d'allontanargli  da  se  con  qualche 
oDorevele  occasione ,  timendo  insieme  fargli  bene  o  maie  in  sua 
casa.  (Giannone,  lib.  IX,  cap.  2.) 

(c)  Et  commanda  li  empereor  que  en  la  cité  de  Rège ,  laquelle 

est  en  Calabre ,  fust  assemblé  grant  ost  de  Grecs  et  de  Lombards. 

{UYst.  de  UNorm.y  Suppl.,  livr.  IX,  ch.  6.) 
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tourer  d'une  garde  sarrazine,  et  même  à  choisir  ub 
nuque  musulman  pour  premier  ministre  {a). 

Du  reste,  ce  rapprochement  passager  des  guerriei 
rOrient  et  de  l'Occident  ne  tarda  pas  à  faire  éclater 
tipathie  des  deux  races.  Après  avoir  battu  les  Sarr 
en  plusieurs  rencontres  et  conquis  en  commun  Mesi 
Syracuse  et  douze  autres  villes  (ft),  les  aventuriei 
plaignirent  d'être  lésés  dans  la  répartition  du  butin 
se  défiait  d'eux ,  car  on  ne  leur  donnait  aucune  place 
à  garder.  Ils  choisirent  pour  interprète  de  leurs  réch 
tiens  Hardouinle  Milanais  (c),  qui  avait  aussi  des  gri 
faire  valoir,  car  on  lui  avait  dérobé  un  cheval  de  prix, 
il  avait  tué  le  possesseur  ;  mais  le  délégué  des  Norm 
eut  beau  réclamer  justice ,  le  général  grec,  étonné  de 
audace,  le  fit  battre  de  verges  (d)  avec  ignominie,  et  se 
même  à  lui  arracher  la  barbe  (e).  Après  un  tel  outr 
les  aventuriers  ne  songent  plus  qu'à  la  vengeance.  Ib 

(a)  Wenrich,  JRer.  ah  Aràb.  in  Sicilia  gest.  Lipsiae.  \ 

p.  226.— Voile  poscia  che  Gaito  Pietro  fosse  lor  super 

dandoglitutto  il  governo  nelle mani....  Era  Pietro  eunuco  sara 
di  conditione  servile.  (Capecelatro,  lib.  II,  p. 

(jb)  Mera  Ss  ravra  sAs  7ro).gtç*  «TtxÉ).txaj  ty. 

(c)De  famllia  sancti  Ambrosii.        (Léo  Ost.,  lib.  11^  oap. 

(d)  Corrigiis  caesum  graviter  peccasse  puderet. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  I.) 

(e)  Chron,  anonym,  Vatican. ,  lib.  I. 

—  Mes  lo  bâti ,  et ,  pour  vergoingne  de  H  Normant ,  lui 
la  barbe  o  Tongle  soe. 

(jChron,  anon.  de  Rob.  Viscart,  livr.  I,  cl 
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vadent  du  camp  grec  au  milieu  dé  la  nuit,  emportant  par 
précaution  un  passe-port  que  Hardouin  avait  surpris  au 
secrétaire  de  Maniacès  (a),  et  repassent  le  phare  de  Mes- 
sine avant  qu'on  ait  songé  à  les  poursuivre  (6). 

Ici  finit  leur  rôle  de  mercenaires  au  service  de  l'étran- 
ger. Us  vont  commencer  celui  de  conquérants  pour  le 
compte  de  leur  ambition. 


V.  Le  moment  était  bien  choisi  pour  attaquer  les  pos- 
sessions grecques,  pendant  que  l'exarque  avait  emmené 
toutes  les  troupes  en  Sicile.  D'un  autre  côté,  les  habitants 
de  laPouille  étaient  las  de  ces  satrapes  byzantins,  insolents 
et  durs  (c\  oppresseurs  d'un  pays  aussi  mal  gouverné 
que  mal  défendu  (d). 

Hardouin  le  Milanais ,  qui  s'était  allié  aux  Normands 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  Drogon  (^),  se  rendit 
auprès  de  Rainolfe ,  comte  d' Aversa ,  pour  le  décider  à 
joindre  ses  armes  à  celles  de  ses  compatriotes.  Ce  puis- 
sant seigneur  venait  d'ajouter  à  ses  domaines  le  duché  de 
Gaëte  (/),  qu'il  avait  reçu  du  prince  de  Saleme.  <f  Che- 


(a)  A  notarioManiaci  cbyrographum....  quoliberius  transeant 
pbarum.  (G.  Malaterra,  lib.  I.) 

(6)    Clam  cum  gente  sua  Graecorum  castra  reliquît. 

(Gugl.Ap.,lib.I.) 

(c)  Lebeau,  B(M-Empire,  tom.  XVI,  p.  311. 

(d)  Anonym,  Salem.,  n'  59.  —  Luitpr.,  lib.  VII,  cap.  12. 

(e)  Elle  se  nommait  Gertrude.  Servicial  de  saint  Ambroise , 
p.  41. 

(/)  Pour  l'aide  de  lo  prince  Gaymare ,  le  conte  Raynolfe  de 
Averse  fn  fait  duc  de  Gaite.  (Aroat,  livr.  II,  cb.  31.) 
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M  cun,  lui  dit  Hardouin,  doit  chercher  à  s'accrot 
»  honneur  et  puissance,  et  vous  êtes  en  ce  lieu, 
»  comme  la  souris  en  son  pertuis.  D  vous  conviée 
»  tendre  votre  forte  main;  je  vous  mènerai  avec 
»  j'irai  devant ,  et  vous  viendrez  aprè3.  Saches 
»  nous  ne  rencontrerons  que  des  hommes  qui  sont  c 
»  femmes,  et  qui  demeurent  sur  cette  terre  moult 
>»  et  spacieuse.  »  (a) 

Rainolfe  se  laissa  gagner  et  fournit  un  renfort  d< 
cents  hommes  (b).  La  conquête  n'offrit  d'abord  a 
difficulté.  Les  villes  ouvraient  leurs  portes  sans 
tance ,  tant  elles  étaient  fatiguées  du  joug  byzantin 
constance  importante  que  tous  les  historiens  ont  nég 
à  dessein  d'accroître  l'honneur  des  Normands  (c). 
ci  entrent  de  nuit  à  Melfl ,  cité  assise  en  un  lieu  éle 
qui  est  comme  la  def  de  la  Fouille.  Ceux  de  la  vilh 
laient  courir  aux  armes ,  mais  Hardouin  leur  dit  :  • 
»  est  la  liberté  que  vous  avez  chercliée.  Ces  gens 
»  sont  pas  vos  ennemis,  mais  de  grands  amis.  J'ai 
»  que  je  vous  avais  promis,  faites  de  même.  C( 
iè  viennent  pour  disjoindre  le  joug  dont  vous  êtes  li 
»  vous  tenez  à  mon  conseil,  joignez-vous  à  eu3 
»  Dieu  est  avec  nous!  (d)  » 

Ces  paroles  entraînent  les  habitants,  qui  prêtée 
ment  de  fidélité  à  des  hommes  dont  ils  ne  savaient 

(a)  Amat,Hvp.  II,  ch.  17. 

(b)  Idem,  ibid. 

(c)  Excepté  Amat,  moine  du  Mont-Cassin  ,  doot  la  chi 
est  extrêmement  précieuse  pour  rectifier  les  assertions  de  ( 
me  de  Fouille  et  de  Geoffroy  Malaterra  (  L'Y  si  de  1%  Noi 
Jivr.  IL,  ch.  19.) 

(d)  Amat,  livr.  II,  eod.  loco. 
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langue  (a).  Les  Normands  n'éprouvèrent  pas  plus  de  dif- 
ficultés à  entrer  dans  Venouse,  Ascoli,  Lavello,  car 
personne  ne  leur  résistait  (b).  Ils  se  croyaient  déjà  les  sei- 
gneurs du  pays  ;  mais,  à  la  nouvelle  de  ces  graves  évé- 
nements, le  patrice  Dokéan,  ou  Dioclétien,  quitte  préci- 
pitamment la  Sicile ,  où  les  musulmans  recouvrent  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  perdues  (c),  et  vient  disputer  la 
possession  du  pays  aux  fugitifs  de  son  armée.  Il  apportait 
avec  lui  des  chaînes  pour  lier  les  prisonniers  (d)^  afin  d'en 
envoyer  quelques  uns  à  Byzance,  pour  divertir  sa  cour 
ennuyée.  Cependant,  à  la  vue  des  guerriers  occidentaux, 
qui  arrivaient  contre  lui  en  belle  ordonnance ,  il  leur  pro- 
posa de  retourner  dans  leur  pays,  promettant  de  les  lais- 
ser partir  en  toute  sécurité.  Mais  les  Normands  avaient 
pris  mûrement  leur  grande  résolution,  et  ils  lui  firent  une 
réponse  pleine  de  bonhomie  narquoise  :  r  Nous  ne  som- 
*  mes  pas  entrés  sur  cette  terre  pour  en  sortir  si  légère- 
»  ment ,  et  il  est  trop  loin  le  pays  d'où  nous  sommes 
»  venus,  pour  y  retourner  (e).  » 

(a)  Il  est  probable  qu'ils  parlaient  en  grande  partie  un  grec  cor- 
rompu. Hardouin  était  Tînterprète  des  Normands  ^  parce  qn'U  sa- 
vait cette  langue.  On  a  des  actes  notariés  rédigés  en  grec  vulgaire, 
au  midi  de  Tltalie,  jusqu'au  milieu  du  XIII*'  siècle^  surtout  dans  b 
ville  de  Nicotéra. 

(6)  Amat,  livr.  Il,  ch.  20. 

(c)  Sarraceni  cuncta  quas  amiserant  récupérant. 

(Léo  Ost.,  lib.  II,  ch.  67.) 

(d)  Cil  de  li  Normant  qui  remandroit  vifs  fussent  mandés  en 
prison  et  encaînnés ,  et  mandés  à  lo  empéreor. 

(Amat,liv.  Il,ch.  21.) 

(e)[£t  manda  comandement  a  li  Normant  qu'il  deussent  laissier 
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Les  Grecs,  campés  sur  une  hauteur,  furent  donc 
traints ,  bon  gré  malgré,  de  recourir  aux  hasards  d'un 
taille,  mais  ils  furent  mis  en  pleine  déroute,  autant  par 
manière  vicieuse  d'engager  le  combat  (a)  que  par  Iq 
voure  supérieuredeschevaliers,  commenousle  montn 
plus  loin.  Deux  autres  engagements  eurent  les  m 
résultats  que  le  premier.  L'exarque  renferma  ses  I 
pes  dans  les  villes  maritimes,  sans  oser  tenir  plus  1 
temps  la  campagne,  et  les  Normands  parcoururent 
punément  toute  la  province  en  vainqueurs  [1042]  ( 
Une  petite  armée  d'aventuriers  étrangers  se  tro 
ainsi  en  guerre  ouverte  avec  l'empire  d'Orient,  ce 
imposant  au  moins  par  sa  grandeur.  Ils  avaient  à  c 
dre  que  les  puissances  voisines,  dont  la  jalousie  était 
ment  excitée ,  ne  se  joignissent  à  leurs  ennemis  poi 
accabler  sous  le  nombre.  Nulle  autre  occasion  ne  po 
être  plus  favorable  :  déjà  les  princes  lombards  étaiei 
décis,  et  la  cour  de  Rome,  dans  son  inquiétude,  ne 
mettait  plus  aux  hommes  de  la  Normandie  de  passe 
son  territoire  pour  se  réunir  à  leurs  compatriotes. 

En  ce  moment  de  crise ,  les  Normands  donnèn 
première  preuve  de  cette  rare  prudence  et  de  cette 
matie  profonde  qu'ils  avaient  apprises  à  l'école  des 
res  privées.  Ils  résolurent  d'associer  les  Lombards  à 
triomphes,  en  feignant  de  servir  leurs  haines  cont 

a  terre  laquelle  il  tenoient  injustement ,  et  il  les  léroit  aler 

païz Nous  no  intràmes  en  la  terre  pour  issirent  si  légère 

et  moult  nouz  seroit  loing  à  retomer  là  dont  nouz  venimes. 

(Amat;  livr.  11^  c! 

(a)  Amat^  livr.  II,  ch.  21  et  22. 
{b)U.,ibid. 
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Grecs  et  de  combattre  à  leur  profit.  Ils  vinrent  donc  of- 
frir le  commandement  de  leurs  armées  à  Aténolfe ,  frère 
du  prince  de  Bénévent.  Cette  démarche  habile  eut  tout 
le  succès  qu'ils  en  attendaient  (a).  Le  nouveau  général, 
les  ayant  renforcés  d'un  corps  de  Bénéventins,  vint  livrer 
aux  Grecs  la  grande  bataille  de  Montepulciano,  qui  fit  tom- 
ber toute  la  Fouille  (b)  aux  mains  des  Français  (c). 

Après  cette  victoire,  qui  grossit  leur  armée  de  tous  les 
mécontents  de  l'Italie,  ils  se  sentirent  assez  forts  pour  se 
débarrasser  du  prince  lombard  sous  un  prétexte  assez  fii- 
tile  (d).  Ils  lui  donnèrent  pour  successeur  Argyre,  fils  de 
Melès  (e\  qui,  par  sa  naissance ,  pouvait  leur  acquérir  la 
sympathie  des  populations  italiennes:  mais  ils  s'en  débar- 
rassèrent aussi,  dès  qu'ils  eurent  vu  de  près  son  inca- 
pacité. 

Une  révolution  à  Constantinople  acheva  par  ses  consé- 
quences d'affermir  les  Normands  sur  le  territoire  conquis. 
Les  Grecs  avaient  renvoyé  en  Italie  le  patrice  Maniacès, 
dont  la  réputation  était  grande,  dans  l'espérance  qu'il  se- 
rait plus  heureux  que  le  patrice  Dokean  ;  mais  Constan- 
tinMonomaque,  ennemi  mortel  deManiacès,  ayantchaussé 


(a)  Ut  încolarum  ad  se  animos  inclinarent. 

(Léo  Ost.,  lib.  II,  cap.  67.) 

(6)  Et  par  ceste  manière  commencèrent  à  seignorier  Puille  en 
paiz  (jsignorire  îlal.).  (Amat,  lîv.  II,  ch.  25.) 

(c)        Non  est  ad  bella  timendus 

Francorum  populus,  numeroque  et  yiribus  impar. 

(Harangue  du  général  grec  y  dans  Gugl.  Ap.,  lib.  IL) 

{d)  Léo  Ost,  lib.  II,  cap.  67. 
(e)  Id.,  ibid. 
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la  pourpre  en  1043,  le  patrioe  ne  trouva  d'autre  mo; 
d'échapper  à  une  disgrâce  que  la  révolte  ouverte,  et 
fit  décerner  le  titre  de  Basileus  (a)  par  ses  soldats. 
milieu  des  embarras  d'un  nouveau  règne ,  Monoma 
consentit  tacitement  à  la  perte  d'une  province  pour  éi 
ser  son  compétiteur.  Faisant  bon  marché  de  ses  poss 
sions  italiennes,  il  fit  proposer  aux  chevaliers  occidentî 
de  l'aider  à  châtier  un  rebelle ,  contre  lequel  eux  ai 
avaient  des  injures  à  venger.  Il  appuyait  son  mess 
par  des  offres  de  paix  et  d'alliance  et  par  une  solde  n 
taire  (b).  Les  Normands  c(msentirent  avec  joie  à  un 
rangement  qui  légitimait  en  partie  leurs  usurpati( 
Grâce  à  leur  concours  efficace,  Maniacès ,  chassé  de  Y 
lie  et  bloqué  dans  Tarente ,  prit  la  résolution  de  pa 
l'Adriatique,  et  reçut  en  Macédoine  le  châtiment  dû  â 
félonie  [1043]  (c). 

Totalement  rassurés  par  ces  derniers  événements^ 
chevaliers  songèrent  à  procéder  au  partage  du  terril 
conquis.  Une  assemblée  fut  convoquée  à  Matera,  où 
chefs  de  l'armée  et  les  soldats  réunis  nommèrent  G 
laume,  par  acclamation ,  comte  de  Fouille  et  suze 
de  la  fédération  normande.  11  fut  porté  sur  le  bouclie 
la  manière  des  anciens  Germains  (d)^  et  reçut  en  oi 

(Cedren.,  Hist.  compend.y  ap.  Carusiiim« 
(Jb)       Argyroo  mandat,  studeat  convertere  Gallos 
Procuretque  suis  sociare  fidelibusillos, 
Et  promittit  eisdem  prsemia  magna  daturum. 
(Gugl.  App.,  Ub.  r.) 

(c)i4non.  Barens.  Chron,^  adann.  10/!i2,  10ii3.  — Lup. 
tosp.  Chron  y  ann,  10^3,  ap.  Murât. 
(rf)  Joan.  Tirensei  Notœ^  ap.  Gugl.  Ap.  Chron  ,  lib.  I. 
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le gofnfaloa  du  commandement,  selon  l'usage  italien  (a\ 
en  signe  d'investiture.  La  chronique  de  Léon  d'Ostie  et 
celle  du  moine  Amat  nous  ont  conservé  les  détails  de  ce 
premier  partage  (b).  On  stipula  d'abord  que  MelB  de- 
meurerait en  commun  comme  le  centre  et  le  dépôt  gé^ 
néral  des  conquérants  (c).  Guillaume  reçut  Ascoli  ;  Dro- 
gon»  Venouse;  Arnolin,  Lavello;  Pierre,  Trani;  Rodolfe, 
Cannes;  Gauthier, Civita;  et  Tristan,  Montepiloso.  Monopoli 
fut  donné  à  Hugues  Tudebœuf,  Minervino  à  Rainfroy, 
Trivento  à  Herval.  Rainolfe  eut  le  vaste  pays  du  Mont- 
Gargano,  fameux  par  son  pèlerinage  ;  son  frère  AnquetU 
de  Quarrel  la  contrée  montagneuse  d'Acerenza.  Hardouin 
eut  aussi  pour  sa  part  un  riche  territoire  et  la  moitié  du 
butin  (d).  Le  partage,  comme  il. arrive  toujours,  com- 
mença à  semer  la  discorde  parmi  les  vainqueurs.  Quel- 
ques chevaliers,  mécontents  de  leur  lot,  entre  autres 
Oursel  de  Railleul  et  Robert  Grespin ,  abandonnèrent  le 
pays,  et  s'embarquèrent  pour  l'Orient,  où  ils  jouèrent 
plus  tard  un  rôle  important  (e). 

Le  régime  féodal,  si  énergique  pour  défendre  et  colo- 
niser un  territoire,  lia  immédiatement  toutes  les  parties 
de  la  conquête.  La  parenté  et  les  alliances,  qui  unissaient 
entre  eux  presque  tous  les  chevaliers,  ajoutaient  à  la 
force  de  l'hommage  et  du  serment.  Chaque  guerrier 
dressait  à  la  guerre  les  hommes  établis  sur  son  fief,  afin 


(a)  Amat,  livr.  Il,  ch.  28. 

(b)  Amat,  livr.  II,  ch.  30.  —  Léo  Ost.,  lib  II,  cap.  68. 

(c)  Id.,  ibid. 

(d)  Amat>  eod.  loco. 

(«)  Lebeau ,  Hist.  du  Bas-Emp.f  tom.  XVIII.  —  Oursel  de 
Bailleul  contribua  néanmoins  à  la  conquête  de  la  Sicile. 
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de  fournir  dans  les  grandes  occasions  un  contingent 
lien.  Les  populations  elles-mêmes  avaient  conscience 
Taccroissemenl  de  bien-être  et  d'indépendjance  que  c 
révolution  leur  apportait.  Elles  commençaient  à  se  ci 
émancipées,  et  tremblaient  à  la  pensée  de  retomber  i 
le  jpug  des  satrapes  orientaux  qui  les  opprimaient  el 
ruinaient.  Maniacès,  en  effet,  avait  essayé  vainemeni 
ramener  sous  les  lois  de  l'empire  les  Italiens,  affran* 
de  la  veille,  en  exerçant  sur  eux  les  plus  horribles  en 
tés.  Aux  uns  il  tranchait  la  tête  ;  il  pendait  aux  ar] 
les  autres  ;  les  enfants  eux-mêmes  étaient  enterrés 
jusqu'au  cou,  et  périssaient,  abandonnés  dans  ce  c 
état  (a).  De  pareils  actes  étaient  le  signe  évident  de 
impuissance,  de  son  impopularité,  et  la  première  jus 
cation  des  Normands. 

La  féodalité  nouvelle  était  en  effet  infiniment  supérie 
à  tout  ce  qu'on  voyait  alors  au  sud  de  l'Italie.  Ce  syst< 
de  garantie ,  qui  descendait  du  suzerain  aux  vassaux 
de  ceux-ci  aux  plus  humbles  classes,  était  singulièren 
propre  à  développer  la  vigueur  militaire,  le  senlimea 
l'indépendance  personnelle,  et  à  créer  de  la  loyauté  c 
les  rapports  des  hommes.  Aussi  les  Apuliens,  en  leur 
vrant  les  portes  de  leurs  villes,  avaient-ils  bien  com 
que  les  Normands  leur  apportaient  une  patrie  et  h 
berté  (*). 

(a)  Interemit  multos  Maniacès ,  et  arbore  quosdam 
Suspensos ,  alios  truncalos  yertice,  mactat. 
Audet  in  infantes,  vîventes  adbuc,  quia  capti 
Corpus  homo  sepelit  pueri,  caput  eminet  extra. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  I.) 

(6)  Ceste  est  la  liberté  laquelle  youz  avez  cherciez  ;  cestui 
sont  anemis ,  mes  grant  amis...  (Amat ,  liv.  Il ,  ch 
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Drogon,  ayant  obtenu  quelques  instants  de  paix ,  s'en- 
toura d'une  cour  brillante,  qui  était  fréquentée  «  comme 
celle  d'un  empereur»  (a).  Il  prenait  le  titre  de  «  duc  et  niaî- 
tre  de  l'Italie,  comte  des  Normands,  de  l'Apulie  et  de  la 
Calabre  »  (b).  Gaymar,  prince  deSalerne,  lui  avait  donné 
sa  fille  en  mariage,  et  les  liens  de  leur  amitié  furent  indisso- 
lubles. Une  foule  de  preux  guerriers,  et  le  comte  de  Marsi 
entre  autres,  voulurent  être  faits  chevaliers  de  sa  main. 
Boniface,  marquis  de  Montferrat,  entretenait  des  rapports 
intimes  avec  lui.  Deux  fois  par  an,  il  envoyait  des  messa- 
gers chargés  de  cadeaux  précieux  à  l'empereur  d'Allema- 
gne (c),dontles  bonnes  grâces  jetaient  de  la  splendeur  sur 
son  établissement  et  affermissaient  son  autorité  naissante. 
Il  y  avait  là  dessous  bien  de  la  prévoyance  :  les  Normands 
mettaient  la  paix  à  profit  conHae  la  guerre,  n'oubliant 
rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  l'obéissance  plus  facile ,  en 
donnant  des  couleurs  légitimes  à  leur  autorité. 

Un  bonheur  inouï  n'avait  cessé  jusque  alors  de  les  ac- 
compagner dans  letirs  démarches  ;  ils  le  devaient  au  rare 
mélange  de  prudence  et  d'audace  qui  caractérisait  toutes 
leursentreprises.  Les  événements,  qui  se  passaient  àRome, 
allaient  donner  à  leur  politique  plus  d'étendue  et  d'acti- 


(a)  Amaty  UTsU  de  li  Normanty  iiv.  Il,  ch.  34. 
(6)  Ego  Drogo ,  divina  Providentia  duœ  et  magister  Italiœ , 
comesque  Normannorum^  totius  ApulicR  atque  Calabriœ. 

(Chart.  de  donations  à  Tabbaye  de  la  Trinité  de  Venouse.) 

(c)  Dui  foiz  l'an  o  présent  preciouz  par  ses  messages  visitoit 
Temperéor  dentre  Alemaigne  ,  et  autres!  lo  emperéor  lui  mandoit 
présent  de  Alemaigne. 

(Amat^  L'Yst.  de  li  Norm.^  Iiv.  II,  ch.  34.) 
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vite.  La  lutte  furieuse,  et  sans  cesse  renouvelée,  qui  s'é 

prolongée  entre  raristocratie  romaine  et  le  peuple  au  si 

de  l'élection  des  papes,  avait  abouti  à  une  démoralisai 

désolante  :  l'anarchie  était  devenue  une  sorte  d'état  chrc 

que  passé  dansles habitudes  populaires  (a).  Pour  clorec 

période  de  scandales,  dontles  Romains  eux-mêmes  avai 

honte,  l'empereur  Henri  III  résolut  de  se  rendre  en  Ita 

où  trois  papes  se  disputaient  alors  la  chaire  de  saint  Pie 

vendant  et  rachetant  tour  à  tour  leur  part  de  pontifi 

Arrivé  à  Rome ,  ce  prince  réclama  des  droits  de  si 

raineté  que  l'empereur  Otton  le  Grand  s'était  attribui 

premier  (è);  il  fit  déposer  les  trois  pontifes  intrus  (c) 

installa  sur  le  saint-siége  un  Saxon,  nommé  Suitgar, 

prit  le  nom  de  Clément  II.  Il  se  fit  ensuite  couronner  { 

peusement,  et  le  peuple  €e  Rome  humilié  lui  fit  la 

messe  qu'il  n'élirait  plus  de  pape  sans  sa  permis 

[i046]  (d).  Pour  échapper  à  l'anarchie,  l'Église  vena 

tomber  dans  l'esclavage . 

A  l'approche  de  l'armée  impériale,  Drogon,  qui  v< 
de  succéder  à  Guillaume  Bras-de-Fer,  s'empressa  i 
voyer  à  l'empereur  des  chevaux  du  plus  grand  prix, 
la  promesse  d'un  tribut  annuel  en  argent  (e).  Le  me 


(a)  Beatî  Pclri  Daniiani  Optiac.  18.  —  Gregor.,  monact 
fensc,  CAron  ,  ap.  Muratori,  tom.  II. 

(b)  Olh.  Frising ,  lib.  VF,  cap.  33  et  suiv.  —  Léo  Ost.,  li 
cap.  79. 

(c)  Benoit  IX,  Sylvestre  111  et  Grégoire  VI. 

—  Trova  là  injustement  troiz  papes,  lesquelz  il  cassa ,  et 
quart  justement  estre  pape.  (Âmat ,  liv.  III,  c 

(d)  Ôlt.  Frising,  lib.  VI,  cap.  34. 

(e)  Amat,  liv.  II,  ch.  35. 
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que  allemand,  flatté  de  ces  adroites  prévenances,  con- 
firma aux  Français  l'investiture  qu'ils  avaient  déjà  reçue 
de  son  prédécesseur,  et  accorda  même  à  Drogon  et  à  Rai- 
nolfe,  comte  d'Aversa,  le  titre  de  ducs  (a),  que  la  plupart 
des  historiens  modernes  regardent  à  tort  comme  une 
usurpation. 

Cette  faveur  acheva  d'exaspérer  les  Grecs,  qui  possé- 
daient encore  les  villes  maritimes  de  la  Fouille,  et  qui 
avaient  alors  pour  exarque  Argyre,  fils  de  Mélès.  Ils  s'en- 
tendh*ent  avec  les  Lombards  de  Bénévent,  que  la  haute 
fortune  des  Normands  plongeait  dans  les  transes  de  la 
peur.  La  guerre  leur  avait  trop  mal  réussi  pour  en  tenter 
de  nouveau  les  chances;  ils  ourdirent  silencieusement  un 
vaste  complot  pour  massacrer  à  la  même  heure  les  che- 
valiers uUramontains  dans  toutes  les  villes  de  la  Fouille 
et  de  la  Campanie.  Le  projet  ne  réussit  qu'à  moitié  ;  ce- 
pendant il  fit  éprouver  aux  Normands  des  pertes  plus 
•  grandes  qu'ils  n'en  avaient  essuyé  jusque  alors  sur  les 
champs  de  bataille.  Drogon,  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard aux  portes  d'une  église,  était  au  nombre  des  vic- 
times. Les  larmes  du  peuple  vaincu  l'accompagnèrent 
dans  la  tombe  :  grand  éloge  pour  un  conquérant  {b) 
[1051] .  Il  eut  pour  successeur  Onfroy  (c),  troisième  fils  de 
Tancrède ,  qui  ne  songea  d'abord  qu'à  conjurer  les  effets 
de  la  trahison  byzantine ,  à  rallier  ses  soldats ,  et  à  s'ap- 


(a)  Disposait  duces.   (Herman.  Contract.,  Chron.^  ad  ann. 
1046.) 

(6)  Anonym.  Bar.  Chron,j  ann.  1051.  —  Romuald  Salem., 
Chron.^  ap.  Muratori. 

(c)  Humfroy  ou  Humfred.  Malaterra  lui  donne  le  surnom  d'A- 
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puyer  sur  la  partie  du  peuple  attachée  aux  institutioiis 
mandes. 

Vers  le  même  temps,  un  orage  plus  redoutable 
tous  les  autres  se  forma  du  côté  de  Rome,  sur  la  fron 
septentrionale  des  possessions  normandes.  L'empe 
Henri  III,  après  avoir  envoyé  dans  la  chaire  de 
Pierre  Clément  II  et  ensuite  Damase  II  (a),  donna  ( 
la  tiare  à  Brunon,  un  de  ses  cousins,  précédemment 
que  de  Toul  [1048].  Ce  pieux  et  savant  personnage 
qui  prit  le  nom  de  Léon  IX,  se  rendit  à  Romeenhab 
pèlerin,  et,  regardant  la  nomination  impériale  coi 
insuffisante,  il  se  fit  confirmer  par  les  suffrages  du 
pie  romain.  Cette  première  démarche  lui  fut  inspirée 
le  moine  Hildebrand,  qu'il  avait  amené  avec  lui; 
avait  une  importance  facile  à  saisir.  Léon  IX  donn£ 
premiers  soins  à  réprimer  la  simonie.  Animé  par  le 
de  cette  réforme,  il  fit  un  voyage  dans  les  possess 
normandes,  et  vint  tenir  un  concile  à  Salerne  (c).  1 
il  revint  par  Melfi,  prêchant  sur  sa  route  et  accueillaB 


bailard.  Il  était  le  troisième  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  < 
Muriel,  sa  première  femme. 

(Généalogie  des  rois  de  Sicile ,  Ducai 

—  Lo  conte  Umfre ,  loquel  avoit  par  son  prénom  Baialai 
{Chron,  anonym.  de  Rob.  Viscart,  liv.  I,  ch.  1( 

(a)  Evéque  de  Brescia.  Il  n*occupa  le  saint-siége  que  vingt* 
jours.  (Âmat,  liv.  III,  ch. 

(6)  Et  de  letres  bon  maistre.  (Amat,  liv.  III,  ch. 

(c)  Il  fistli  sinode...  C'est  la  congrégation  de  Salerne. 

(Amat,  1 


plaintes  et  les  griefs  de  tout  le  monde.  Les  Italiens  et  les 
Lombards  étaient  déjà  las  des  Normands,  ear  le  maître 
actUjBl  est  toujours  le  plus  détesté  ;  d'ailleurs  une  guerre 
permanente  et  des  sacrifices,  incessamment  renouvelés^ 
en  hommes  et  en  argent,  épuisaient  le  pays.  Le  pape  fit  de 
vives  remontrances  aux  chevaliers;  il  leur  déclara  que 
Dieu  lui-même  était  perséeuté  dans  la  personne  des  pau- 
vres (a). 

La  popularité  du  saint  pontife  était  immense  ;  elle  se 
traduisait  en  miracles,  qu'il  faisait  de  son  vivant.  Étant  à 
Bénévent  à  prendre  son  repas ,  Léon  IX  apprit  que  son 
bouteiller  venait  de  laisser  choir  un  hanap  précieux  et 
l'avait  brisé  en  mille  pièces;  le  pape,  fâché  de  cet  acci- 
dent, se  fit  apporter  les  morceaux,  il  intercéda  saint 
Remy,  et  le  hanap  reprit  soudain  sa  première  forme  et 
son  intégrité  (b).  A  la  nouvelle  de  tant  de  perfections  et 
de  vertus,  les  gens  de  Bénévent  se  soulèvent  et  deman- 
dent à  passer  sous  les  lois  du  Saint-Siège.  Léon  IX  leur 
fit  un  gracieux  accueil  et  consentit  à  les  protéger  (c). 

Cette  facile  conquête  éveilla,  à  ce  qu'il  paraît,  l'am- 
bition de  la  cour  de  Rome,  où  le  diacre  Hildebrand,si  cé- 
lèbre plus  tard  sous  le  nom  de  Grégoire  VII ,  faisait  déjà 
sentir  son  influence.  Il  rêvait  pour  le  Saint-Siège  la  suze- 
raineté de  l'Europe  entière  :  comment  n'aurait-il  pas  sou- 
haité <c  la  confusion  et  la  dispersion  des  Normands  >>!  (d). 
La  cour  de  Rome  s'engagea  imprudemment  dans  cette 


(a)  Et  lor  mostra  comme  Dieu  est  parsécuté  quant  li  poure  sont 
parsécutez. 

(6)  Amat,  liv.  III,  ch.  21.  (Amat,  liv.  III,  eh.  16.) 

(c)  Idem,  ibid.^  ch.  17. 

(d)  Amat,  liv.  III,  ch.  23. 


politique  de  lutte  et  de  répression  à  ciel  ouvert.  Léi 
écrivit  à  Tempereur  Henri ,  au  roi  de  France  et  ai 
de  Marseille  (a),  réclamamt  leur  appui  pour  délivrer 
lie  <r  de  la  maUce  des  chevaliers  (b)  » .  En  même  t 
Argyre ,  duc  de  Bari ,  oflrit  le  concours  des  Grecs 
écraser  l'ennemi  commun,  et  il  parait  hors  de  dout 
le  pape ,  dans  un  intérêt  purement  temporel,  ne  rep 
point  ces  avances  faites  par  un  peuple  schismatiqu< 
Sur  ces  entrefaites,  un  événement  déplorable 
frapper  Onfroy  dans  la  personne  du  plus  vieil  alUi 
Normands.  Les  Âmalfîtains,  pour  se  soustraire  aux 
vanèes  annuelles  qu'ils  payaient  à  GaymarIV,s'é 
soulevés  contre  lui ,  tant  les  habitudes  de  la  mer  < 
commerce  leur  faisaient  de  l'obéissance  féodale  un  é 
pénible.  Ils  avaient  comploté  le  meurtre  de  ce  pr 
d'accord  avec  ses  quatre  beaux-frères,  dont  ils  sN 
geaient  à  favoriser  les  vues  ambitieuses.  Les  hos 
commencèrent  par  des  pirateries  maritimes.  La 
amalfitaine  se  mit  en  croisière  devant  le  port  de  Sa] 
tandis  que  Gaymar,  menacé  d'un  débarquement,  ai 
blait  ses  troupes  sur  le  rivage  (d).  Le  prince  avait  ei 
de  la  conspiration  tramée  par  ses  proches,  mais  il  ré 
d'y  ajouter  foi  :  il  vint  au  poste  que  les  conjurés 
paient,  suivi  de  son  chambrier  seulement,  et  leur  A 
da  pourquoi  ils  en  voulaient  à  sa  vie.  Pendant  que  < 
ci  se  confondaient  en  protestations,  Anduife,  le  plus 
d'entre  eux ,  s'écria  :  «  Périsse  celui  qui  veut  nous 


(a)  Anial,  liv.  III,  ch.  23. 

(b)  Idem,  ibid, 
(c)Gugl.Apul.,lib.  II. 

{d)  Amat.,  L'Ystoire  de  H  Normant,  liv.  III»  di.  25. 
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gler  (a)  »  1  Et  il  le  frappa  d'un  coup  de  lance.  Tous  l'imi- 
tèrent en  même  temps ,  et  le  généreux  prmce  expira 
percé  de  trente-six  blessures  [1053].  Les  coupables  cou- 
rurent pour  tuer  Guido  son  frère  ;  mais  celu^çi ,  prévenu 
à  temps,  parvint  à  s'échapper  (b). 

Cet  attentat  était  d'autant  plus  fâcheux  que  Gaymar 
n'avait  pas  voulu  se  ranger  sous  la  bannière  du  Ssdnt- 
Siége  pour,  accabler  les  Normands  :  il  s'était  même  efforcé 
de  prévenir  les  hostilités  par  de  sages  conseils.  «  Vous 
vous  attaquez  aux  lions,  disait-il,  et  vous  deviendrez  leur 
proie  (c)  » .  Cependant  Guido ,  ayant  décliné  l'honneur 
de  gouverner  la  principauté ,  obtipt  l'assistance  des  che- 
vaïers  pour  établir  à  Salerne  Gisulfe,  fils  du  prince  as- 
sassiné (d).  Les  Normands  parvinrent  même  à  remettre 
Âmalfi  sous  son  obéissance. 

Léon  IX  regardait  le  meurtre  de  Gaymar  comme  un 
premier  avantage ,  car  c'était  pour  l'ennemi  un  allié  de 
moins;  il  mit  donc  ses  troupes  en  campagne  et  prit  en 
personne  le  commandement  de  cette  armée,  composée 

(a)  «  Soit  occis  cil  qui  ci  veut  cecare.  » 

(Amat^  liv.  III,  ch.  25.) 

—  Léo Ost.,  lib.  II,  cap.  85.  —  Chron.  Âmalf.,  cap.  19. 

(6)  Amat^  lib.  III,  ch.  25. 

(e)  0  triste!  vous  serez  viande  de  li  devorator  lion... 

(Amat,  eod.  loco,) 

{d)  La  plupart  des  historiens  regardent  Gisulfe  comme  le  neveu 
de  Gaymar  lY^  et  non  comme  son  fils.  (Voir  le  récit  d'Amat, 
liv.  III;  ch.  29  :  «  Lo  fils  de  lo  frère  sien,  liquel  se  clamoit  Gi- 
sulfe... ») 
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de  chevaliers  allemands  aunombre  de  trois  cents(a),  d 
clésiastiques,  rompus  au  métier  des  armes  (&),  et  d'à 
turiers  de  tous  les  pays.  A  rapproche  des  troupes  p 
les,  les  Normands  furent  saisis  de  douleur  et  de  coni 
nation.  Le  but  politique  et  moral  de  leurs  conquêtes 
échappait;  eux,  qui  faisaient  servir  au  succès  de  leur 
bition  le  rôle  de  champions  de  la  foi  contre  les  Gre 
les  Sarrasins,  se  trouvaient  répudiés  par  le  chef  de  TÉg 
qui  venait  les  combattre  en  personne  :  leur  établisse! 
était  ainsi  sapé  à  sa  base.  Ils  le  comprirent  admin 
ment,  et  tentèrent  d'apaiser  le  pape  par  les  plus  hun 
soumissions,  lui  promettant  l'obéissance  la  plus  abs< 
l'hommage  de  vassalité ,  un  tribut  annuel  et  un  cens 
à  saint  Pierre  (^o).  Mais  tant  de  concessions  n'about 
à  rien.  «  Ordonnez  aux  Normands,  dit  le  pape,  de  d 
»  ser  les  armes  ,•  de  quitter  l'Italie  et  de  retourner 
»  leur  patrie  (d).  » 
Cette  dure  réponse  les  détermina  à  une  défense  é 


(à)  Certains  écrivains  y  font  figurer  à  tort  les  Allemani 

nombre  de  sept  cents a  Et  avoit  o  lui  CCC  Todesqu 

commensa  à  venir  contre  li  Normant.» 

(Amat^  liv.  III,  ch.  cU.  —  Gugl.  Ap.,  lib. 

(6)  Item  alios  quamplures  tam  clericos  quam  laicos  in  re 
tari  probatissimos.  (Lamb.  d'Ascbaffemb.,  ad  ann.  i( 

(c)  Amal,  L'YsU  de  li  Norm,,  liv.  III,  ch.  26. 

(d)  Conveniunt  papam  verbisanimoque  superbi  : 
Praecipe  Normannis  italas  dimittere  terras, 
Abjectis  armis,  patriaeque  revisere  fines. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  I.) 
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gique ,  en  leur  montrant  que ,  cette  fois  encore,  ils  n'a-^ 
vaient  de  salut  à  attendre  que  dans  la  victoire  (a).  Ils 
Tobtinrent  terrible  et  complète  dans  la  plaine  de  Givitade. 
Presque  tous  les  Allemands  furent  exterminés,  et  le  pape, 
vaincu,  devint  leur  prisonnier  [1053];  mais  ce  grand 
succès  ne  les  aveugla  point  et  ne  changea  en  aucune  fa- 
çon leur  premier  dessein.  Les  chevaliers  tombent  à  ge- 
noux devant  le  chef  de  la  chrétienté  désarmé  (b\  implo- 
rant leur  grâce  et  sa  bénédiction.  Ils  lui  donnent  une  es- 
corte d'honneur  pour  le  reconduire  en  triomphe  à  Béné- 
vent  (c),  et  gagnent  toute  sa  confiance  par  cette  conduite 
habile  et  généreuse,  où  se  trouvaient  d'accord  la  sincérité 
de  leur  foi  et  l'instinct  de  leur  intérêt. 

Lisant  un  arrêt  du  Ciel  dans  sa  défaite ,  Léon  IX  leur 
confirma ,  au  nom  du  Saint-Siège ,  les  investitures  qu'ils 
avaient  reçues  de  l'Empereur ,  et  leur  permit  d'y  ajou- 
ter les  Calabres ,  autorisant  d'avance  une  conquête  que 
ceux-ci  projetaient  depuis  long-temps  ;  mais  le  pontife 
ne  put  se  consoler  du  sang  qu'il  avait  fait  répandre  en 
pure  perte.  On  le  vit  dès  lors  passer  les  nuits  dans  la  plus 
rude  pénitence,  n'ayant  pour  lit  qu'un  mince  tapis  avec 
une  pierre  pour  oreiller.  On  le  trouva  enfin  mort  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ,  au  pied  du  sarcophage  qu'il  s'était 
fait  préparer  (d)  [1054]. 

Onfroy  n'eut  ni  la  volonté  ni  le  temps  de  conquérir  les 

(a)  Giannone,  lib.  IX^  cap.  3. 

(b)  Ejas  provolvuDlur  pedibus. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  l.) 

(c)  ChroQ.  Benevent.,  ann.  1053. 

(d)  Sareophagum  quad  sibi prcepar avérât.  (De  obitu  S.  Léon., 
pap.,  Ad.  S.-Benedicti  \l,  part.  II,  p.  82.) 

k 
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Galabres,  enpersoaae;  il  mourut  peu  de  temps  ^ 
[1056],  laissant  cette  rude  entreprise  à  un  de  ses  fi 
qui  fut  le  véritable  fondateur  de  la  domination  nora 
en  Italie. 


VI.  Avant  d'aller  plus  loin,  essayons  d'indiquer  les 
ses  des  premières  victoires  remportées  si  facilement  < 
lie  par  les  chevaliers  normands.  Ils  devaient  encore 
leurs  succès  à  leur  science  militaire  qu'à  leur  bravour 
sonnelle  et  à  leur  force  physique ,  dont  les  historien 
portent  des  traits  qui  pourraient  sembler  à  bon  droit 
leux.  Exercés  au  métier  des  armes  dès  leur  enfanc 
chevaliers  apprenaient  à  développer  leurs  forces  el 
employer  avec  un  rare  sang-fi*oid.  Nous  avons  parlé 
vigueur  de  Touslain  Scilel,  qui  avait  vaincu  un  lioi 
Hugues  Tudebœuf  ne  lui  était  pas  inférieur.  Ava 
bataille  de  Montepulciano,  un  héraut,  étant  venu  sa 
les  Normands  de  se  soumettre  ou  de  retourner  dan 
pays,  le  chevalier  s'approche  du  messager  et  déc 
sur  le  front  du  cheval  un  si  rude  coup  de  poing  que 
mal  et  le  cavalier  trébuchent  et  vont  rouler  dans  la 
sière  (b).  Tancrède  de  Hauteville ,  père  de  tant  de  ! 
avait  aussi  fait  ses  preuves  pendant  sa  jeunesse.  U 
qu'il  chassait  avec  Robert,  duc  de  Normandie,  il  ei 
un  épieu  tout  entier  dans  le  poitrail  d'un  sangUer 
et  aux  abois.  Témoin  de  cette  prouesse,  le  duc  lui 

(a)  Gngl.  Gemel.,lib.  VIII,  cap.  30.  ~  Gugl.  Ap.,  1 
et  passhn. 

(b)  Nudo  pugno  equum  in  cervieeperentieDS,  nnoicii 
mortttum  dejecit.  (Gaufr.  Malal.,  lib.  I,  câp.  19.) 
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le  commandement  de  dix,  hommes  d'armes  (a).  Ses  fils 
n'avaient  point  oublié  les  traditions  paternelles.  Guillaume, 
qui  était  l'ainé,  gagna  le  surnom  de  Bra&^e-Fer  pour  avoir 
percé  d'outre  en  outre  le  gouverneur  de  Syracuse  j  pen- 
dant qu'il  faisait  le  siège  de  cette  ville  avec  les  Grecs  (Jb). 
Il  ne  parait  pas  toutefois  que  les  Normande  du  XP  siècle 
eussent  conservé  la  haute  stature  des  pirates  du  nord , 
leurs  ancêtres,  La  race  s'ètant  transformée ,  les  cheva- 
liers avaient  le  sang  français  comme  ils  en  avaient  la  lan- 
gue. Avant  la  bataille  deCivitade,  les  Allemands  raillaient 
la  petite  taille  de  leurs  ennemis  et  se  promettaient  bien 
d'en  avoir  bon  marché  (c). 

Mais  leur  adresse  et  leur  vigueur  corporelle  étaient 
BH  service  d'une  intrépidité  inaltérable ,  et  leur  supério- 
rité dans  l'art  d'attaquer  une  atmée  ne  saurait  être  l'ob- 
jet d'aucun  doute.  L'habitude  des  guerres  privées  leur 
avait  donné  une  singulière  expérience  du  champ  de  ba- 
taille. Ils  avaient  rhàbitude  de  distribuer  leurs  troupes 
en  corps  distincts,  de  placer  la  cavalerie  sur  les  ailes,  ou 
de  la  concentrer  sur  un  point,  et  de  préparer  une  réserve 
pour  appuyer  l'attaque  principale  et  décider  la  victoire  au 
moment  précis, 
n  n'entrait  point  dans  leur  caractère  d'attendre  passive- 

• 
(a)Id.,Ub.I,cap.  AO. 
(6)  Chron.  anonym.  de  Robert  Viscart,  lîv.  I. 

(c)        Teutonici 

Corpora  dérident  normannica^  quaebreviora 

Esse  videbaotur. 

(Gugl.  Apul.,lib.  I.) 

—  L'auteur  de  ces  lignes  a  vu  la  panoplie  de  Roger  I  d^ns  la 
salle  d'armes  de  S.  W.  le  roi  défi  Deux-SIcileâ^  elle  appartenait  k 
mi  gnerrier  an  dessous  d'une  taille  moyenne. 
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ment  leurs  adversaires  en  plaine  ou  derrière  des  ref 
chements  ;  ils  aimaient  à  engager  le  combat,  et  non 
recevoir  :  tactique  habile,  qui  leur  permettait  de  cl 
le  point  le  plus  faible  de  l'armée  ennemie,  et  de  s'y 
ter  avec  des  forces  supérieures.  C'est  ainsi  qu'ils 
pléaient  à  leur  faiblesse  numérique ,  et  qu'on  leu: 
remporter  des  victoires  brillantes  sur  des  multitude 
mées  {a). 

Rien  n'égalait  leur  rapidité  à  changer  de  front  en 
sence  de  l'ennemi,  et  à  porter  l'attaque  sur  unautre  ] 
si  les  circonstances  l'exigeaient.  Il  leur  arrivait  mén 
feindre  la  fuite  pour  attirer  leurs  adversaires  à  leur  f 
suite,  et  les  accabler  ensuite  plus  sûrement;  manœuvi 
dacieuse,  qu'on  ne  saurait  employer  qu'avec  des  se 
éprouvés,  et  dont  Guillaume  le  Conquérant  se  servit 
conquérir  l'Angleterre  à  la  bataille  d'Hastings  {h). 

Tout  au  contraire,  l'empire  d'Orient  avait  pe 
depuis  long-temps,  les  antiques  traditions  de  la  sci 
militaire.  Dans  leurs  premières  rencontres  avec  les 
mands,  les  Grecs  ne  trouvaient  rien  de  mieux  que  < 
voy er  leurs  troupes  au  combat  successivement,  et  bak 
par  bataillon,  infaillible  moyen  d'être  toujours  vainci 
détail,  comme  il  arriva  au  patrice  Dokéan  (c)  et  à  Mani 
Ne  sachant  comment  résister  à  cette  redoutable  tju^t 
qui,  à  chaque  rencontre,  leurcausait  une  nouvellesurj 

(a)  Amat,  liv.  11,  ch.  22. 

{Jb)  Hist.  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 
Thierry,  tom.  II. 

(c)  Et  manda  le  duc  de  lo  impéreor  une  soe  bataille  coi 
Normant,  et  commanda  que  cil  de  11  Normant,  qui  remandn 
fussent  mandés  en  prison  et  encainnés...,  et  puis  manda  une 
bataille  plus  grande  et  plus  fort  quant  la  première  bataille  fu 
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les Grecs  imaginèrent  de  placer  sur  le  front  de  leurs  lignes 
des  charriots  de  guerre  armés  de  faux  (a),  attirail  embar^ 
rassant  et  nuisible,  qui  ramenait  l'art  de  la  guerre  aux 
pratiques  grossières  des  Mèdes  et  des  Assyriens. 

La  faiblesse  byzantine  résidait  aussi  dans  la  vicieuse 
composition  des  armées,  pleines  de  mercenaires  de  tous 
les  pays,  turcs,  seldjoucides,  esclavons,  russes,  bulga- 
res, warangiens  (ft),  qui  ne  s'enrôlaient  que  «  pour  or  et 
argent  »  (c) ,  et  ne  songeaient  à  la  victoire  qu'en  vue  du 
butin.  Les  Normands,  au  contraire,  apportaient  dans  ce 
terrible  enjeu  tous  les  grands  mobiles  de  l'homme ,  leur 
fortune  et  celle  de  leurs  familles ,  leur  honneur  et  leur  vie. 
Avant  de  combattre  l'empereur  Alexis,  Robert  Guiscard 
disait  à  ses  compagnons:  «  Brisons  jusqu'aux  coupes  dans 
»  lesquelles  nous  buvons;  défonçons  nos  vaisseaux,  et 
9  combattons  l'ennemi,  comme  des  hommes  nés  sur  cette 
»  terre ,  et  qui  doivent  y  mourir  (d).  »  Et  il  leur  donna 
l'exemple  en  mettant  le  feu  à  sa  tente  (e). 

Par  l'effet  du  système  féodal  qu'ils  introduisirent  dans 

chue...,  et  encore  remanda  le  duc  Tautre  bataille  plus  vaillante  el 
plus  grant...  (Amat,  liv.  II,  ch.  21.) 

Et  tnime  à  turme  estoient  abatut. 

(Id.,liv.  II,  ch.  22.) 

(a)  Ann»  Comn.,  "koy,  e. 

(b)  Angli  quos  Waringos  appellant. 

(G.  Malat.,  lib.  III,  cap.  17.) 

(c)  Amat,  liv.  II. 

(d)  Xpyï  Toeya^oûv  r&.ç  |X£V  o-/ei»aç  êLizOLfraç  îiArpriaxt  zaç  ^t  o>xa- 
iaç  Siarprio'avTaç  xara  tou  Trs/ayovc  ayetvat  y.at  oÛtw  ttqv  |X6T   auToîi 

(  Ann.  Comn.,  ^07.  V.) 
(«)  Centra  cremat.  (Gugl.  Ap.,  lib.  V.) 
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lé  pays,  les  Normands  disciplinaient  Itors  vassausi  ita<- 
liens  et  les  dissociaient  à  leurs  dangers  (a).  La  réserve, 
commandée  par  Guiscard,  qui  décida  le  gain  de  la  bataille 
de  Givitade,é^it  tout  entière  composée  de  Calabrois  (b). 
La  victoire  était  donc  un  événement  patriotique  aux  yeux 
des  Italiens  émerveillés,  et  les  conquérants  s'étaient  créé 
une  force  irrésistible  dans  les  sympathies  du  pays,  qui 
s'attachaient  à  leurs  succès. 

Les  Sarrasins,  autres  ennemis  des  Normands,  ne  pos- 
sédaient rien  de  tout  cela.  Ils  avaient  l'instinct  plutôt  que 
la  science  de  la  guerre.  On  n'avait  à  redouter  avec  eux 
que  le  premier  choc;  leur  principale  manœuvre  oMsis- 
tait  à  envelopper  l'ennemi  dans  les  flots  de  leurs  cava- 
liers, à  l'effrayer  par  leurs  cris  sauvages,  et  à  le  surpreo^ 
dre,  tactique  qu'ils  emploient  encore  de  nos  jours;  mais 
il  û'y  avait  ni  force  de  cohésion  dans  leurs  troupes,  ni 
concert  dans  leurs  attaques.  Aussi  devaient-ils  échouer 
contre  l'intrépidité  calme  et  patiente  des  brigades  nor- 
mandes, pour  qui  reculer  était  une  ignominie ,  quand  ce 
n'était  pas  une  manœuvre  convenue  d'avance. 

Rien  n'égalait  l'impéritie  des  Arabes  dans  l'art  d'assié- 
ger les  places  ;  ils  ne  savaient  que  les  emporter  d'assaut, 
ou  les  réduire  par  la  famine.  Débarqués  en  Sicile  en  827, 
ils  ne  vinrent  à  bout  d'entrer  dans  Taormine  ,  dernière 
forteresse  de  Tîle,  que  cent  trente-cinq  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  962.  Les  Grecs  étaient  plus  versés  dans 

(a)  Chr.  anon.  de  R.  Viscart.,  liv.  I. 

(6)        Calabrisque  sequentibus  illum 

Quos  conducendi  fuerat  sibi  tradita  cura, 
Irruit  audacter  medios  animosus  in  hostes. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  IL) 


—  56  — 

eette  partie  de  la  sdmoe  militaire;  îh  faisaiœt  usage  dés 
batistes ,  des  béliers,  desi^atapultes  et  des  tours  roida&tes, 
pour  attaquer  ou  défendre  les  places;  ils  avaient  à  leur 
service  le  tm  gr^eois,  dont  les  Normands  ne  semblent 
pas  avoir  connu  la  composition:  science  utile,  mais  insuf- 
fisante. Si  l'on  gagnait  des  batailles  avec  des  machines 
seulement^  il  est  probable  que  les  Grecs  auraient  triom- 
phé. 

Les  premiers  actes  des  Normands,  leur  conduite  adroite 
à  l'égard  des  princes  lombards ,  desempweurs  d'Occîdeirt 
et  du  pape  Léon  IX,  cimstituaient  déjà  une  tradition  poli- 
tique dont  Ss  ne  s'écartèrent  pas.  A  leur  bravoure  à  toute 
épreuve,  et  à  cette  tactique  du  champ  de  bataille  que  ta 
Impart  des  guerriers  connaissaient,  Robert  Guiscard  joi- 
gRft  les  combinaisons  profondes  de  la  stratégie ,  qui  seule 
fût  les  grffîds  capitaines.  Le  cours  de  cet  exposé  nous 
amèneà  parler  de  cet  homme  héroïque,  en  qui  se  résume 
le  double  rôle  de  conquérant  et  de  fondateur  d'un  empire. 


Vn.  L'établissement,  créé  par  ses  frères,  commençait  à 
prendre  une  assiette  solide ,  il  avait  reçu  la  sanction  des 
empereurs  et  des  papes ,  quand  Robert,  surnommé  Guis- 
card, Tainé  des  enfants  du  second  lit  de  Tancrède  de  Hau- 
teville,  prit  la  direction  des  affaires  politiques  et  militaires 
de  ses  compatriotes  [1056].  Robert  était  arrivé  en  Italie 
vers  l'an  1050  (a),  avec  cinq  chevaliers  seulement  et 
trente  hommes  d'armes  (b).  Pour  éviter  les  diflScultés  que 

(a)  C'est  k  tort  que  M.  Gauthier  d*Ârc,  dans  une  histoire  des 
Normands  qu*il  a  laissée  inachevée,  le  fait  arriver  en  1046.  (Voir 
Ducange,  Généalogie  des  rois  de  Sicile  y  art.  Robert  Guiscard.) 

{b)  Ann.  Comn.,  cap.  L 
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la  cour  de  Rome  commençait  à  mettre  au  passage  < 
Normands ,  il  s'était  déguisé,  avec  sa  troupe ,  en  peler 
portant  la  besace  sur  le  dos  et  le  bourdon  à  la  main  (a 

Robert  avait  une  taille  élevée,  une  contenance  fière 
noble;  son  teint  était  coloré  et  sa  chevelure  blon( 
comme  celle  des  hommes  du  Nord. 

Dissimulé  dans  ses  desseins,  hardi  dans  ses  entrepris 
fertile  en  ressources ,  il  était  plus  éloquent  qu'aucun 
hommes  de  son  temps,  et  <"  plus  rusé ,  dit  un  historii 
que  ne  le  furent  jamais  l'astucieux  Ulysse  et  Cicéron(i 
Girard  de  Bonne-Héberge ,  un  de  ses  compagnons , 
avait  deviné  son  génie,  lui  avait  donné  le  surnom  de  G\ 
card ,  ou  l'Avisé ,  qui  lui  resta  (c). 

Accueilli  d'abord  avec  froideur  par  ses  frères  du  p 
mier  lit,  il  vécut  dans  une  extrême  pauvreté (rf),  et  se 
à  la  solde  de  Pandolfe ,  duc  de  Bénévent ,  qui  lui  pro 
un  château,  et  sa  fille  en  mariage.  Du  moment  qu'il  s's 


(a)  Sub  specie  peregrinoruni  peras  et  baculos  portantes,  ne 
perentur  a  Romanis.  (Ord.  Vital.,  lib.  VIII.) 

(&)        Cognomen  Guiscardus  erat,  qnia  calliditatis 
Non  Cicero  tant»  fuit  nec  versutus  Ulysses. 

(Gugl.  Apul.,lib.I.) 

(c)  De  Wisi,  Wiffsen^  science. 

Ubi  viribus  destituebatur ingenio  callebat. 

(Gugl.  Malmesb.^  lib.  III.^ 

—  ((  Cestui  Gyrart  lo  clama  premèrement  Viscart...  » 

(Amat,  liv.  II[,Gh.  il.) 

{d)  Lonc  temps  ala  comme  cellui  qui  va  sans  voie ,  et 

constraint  de  poureté  de  choses  de  terre. 

(Amat^liv.  Il,  cb.  65.) 
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de  tenir  sa  promesse ,  le  duc  tergiversa ,  et  Robert  mé- 
content quitta  le  service  de  ce  prince  déloyal  ;  m^is'sà 
confiance  en  lui-même  ne  se  démentit  pas.  «  Je  prévois , 
»  dit-il ,  que  Dieu  veut  la  destruction  de  la  maison  de  Pan- 
»  dolfe ,  car  il  m'a  promis  sa  fille  en  mariage  et  n'a  rien 
»  accompli,  (a)  » 

Il  revint  trouver  ses  frères  et  les  pria  de  lui  accorder  un 
fief  pour  subsister  ;  mais  il  ne  restait  plus  rien  à  partager. 
Drogon,  pourtant ,  se  souvint  du  château  qu'il  avait  bâti 
à  l'entrée  de  la  Calabre,  sur  la  roche  de  Saint-Martin  (ft); 
il  y  conduisit  son  frère  et  lui  montra  ce  vaste  pays  à  con- 
quérir. Robert,  regardant  au  loin,  aperçut  de  riches  cités, 
des  villes  nombreuses  et  des  campagnes  pleines  de  bes- 
tiaux {c).  Tel  fut  son  lot,  son  apanage  à  conquérir.  Il 
n'avait  ni  deniers  dans  sa  bourse,  ni  compagnons  à  sa 
suite  (rf),  mais  il  comptait  sur  son  génie.  Ce  fut  d'abord 
une  guerre  de  rapines:  des  incursions  et  des  embuscades. 
Le  gentilhomme  normand  manquait  de  pain  et  de  vin  la 
plupart  du  temps  ;  mais  il  avait  de  la  viande  en  abondance , 


(a)  Provoie  soi  Dieu  de  la  destruction  de  la  maison  de  Pandulfe^ 
que  me  promist  )o  mariage  et  non  lo  compli. 

(Amat,  liv.  III,  ch.  7.) 

(5)  Et  lui  mîstnomla  rocche  Saint-Martin;  — aujourd'hui  Campo 
Roberto.  (Amat,  liv.  III,  ch.  7.) 

(c)  Robert  regarda  et  vit  terre  moult  large ,  et  riches  citez,  et 
villes  espessez,  et  les  camps  pleins  de  bètes;  et  regarda  enloing 
tant  coment  pot  regarder. .  •  (Amat,  liv.  III,  ch.  8.) 

(d) Prit  voie  de  larron,  chevalier  sont  petit,  pourreté  est  de 

la  cose  de  vivre,  li  faillirent  les  deniers  à  la  bourse. 

(Amat,  eod.  loco,) 
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Cosenza,  de  Martura,  et  la  forteresse  presque  impren 
de  Malvito  (a),  quand  la  mort  d'Onfroy,  en  le  faisant 
de  la  confédération  normande  (^),  lui  donna  les  mo^ 
les  plus  étendus  pour  mener  à  bonne  fin  sa  glorieuse 
treprise  [  1056  ].  Robert  Guiscard,  dans  sa  nouvelli 
gnité,  se  montra  bien  supérieur  à  ses  devanciers. 

Onfroy  avait  laissé  trois  fils,  Âbailard,  Herman: 
Robert,  dont  Guiscard  avait  pris  la  tutelle  {c)\  mai 
comtes  et  les  barons,  pensant  qu'il  leur  fallait  un 
aguerri  pour  achever  Tœuvre  pénible  de  la  conqi 
l'engagèrent  à  se  faire  couronner  duc  de  Fouille  et 
Calabres.  Soit  que  cette  démarche  fût  spontanée, 
qu'elle  eu  t  é  provoquée  en  secret,  Robert  y  conse 
et  prit  en  main  les  rênes  du  nouvel  état.  Quelques 
contentements  ayant  éclaté  à  propos  de  la  spoliatio 
ses  neveux ,  le  nouveau  duc  fit  embarquer  les  deui 
nés  pour  Conslantinople((2),  mais  il  garda  le  dernier, 

ia)  Il  feignit  qa'un  de  ses  chevaliers  venait  de  mourir,  et  i 
les  moines  de  cette  ville  à  faire  ses  funérailles.  Il  avait  rem 
cercueil  de  haches  et  d*épées,  et  pénétra  dans  la  ville  avec  le 
voi  funèbre  : 

Imposltus  feretro,  pannusque  obducere  cera 
Ut  Normannorum  velare  cadavera  mos  est, 
Conducuntur  feretro  sub  tergo  corporis  enses. 

(Gugl.  Âpul ,  lib.  IL) 
(ft)  Anonym.  Barem.  Chron,,  ad  ann.  1067. 
(<?)      Hector  terrarum  ftt  eo  moriente  suorum 
Et  geniti  tutor  puerills  quem  vetat  SBtas 

Rectoremfieri 

(Gugl.  Ap.,  lib.  II.) 

(d)  Ann.  Gomn.,  ^oyôç  a.  —  Léo  Ost.,  lib.  III,  cap.  1( 
Gaufred.  Malat.,  lib.  I,  cap.  25.       ^ 
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donner  la  mtiée.  Son  hi^rien  le  peint  dans  cette  afikire 
comme  un  lion  rugissant,  lancé  au  milieu  d'animaux  d^une 
espèce  inférieuFe,  et  qui  semble  se  multiplier  potur  les 
culbuter  et  les  détruire  (a). 

Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  Léon  IX ,  Guis- 
card  revint  en  Calabre,  animé  par  la  difficulté  journa- 
lière, où  il  était  toujours,  de  nourrir  et  de  solder  ses  com- 
pagnons au  milieu  d'un  pays  ennemi  (b).  Un  jour  qu'il  ne 
lui  restait  plus  une  obole,  il  proposa  une  entrevue  à  un 
riche  habitant  deBisignano,  nommé  Pierre  de  Turra^ 
qu'il  avait  pris  pour  frère  d'armes.  Le  Calabrois  eut  l'im- 
prudence d'y  consentir  ;  mais  au  moment  où  les  deux 
chevaliers  se  trouvaient  en  présence,  après  avoir  éloigné 
leur  escorte,  Robert  saisit  son  allié  par  le  cou,  le  ren- 
verse contre  terre  et  le  fait  prisonnier.  «  C'est  à  un 
frère,  dit-il,  à  nourrir  son  frère  »,  et  il  ne  lâcha  le  Gria- 
brois  qu'après  en  avofr  tiré  une  rançon  de  vingt  miBe 
sous  d'or  (c).  Plus  tard,  il  est  vrai,  Robert  indemnisa 
Pierre  de  Turra,  et  maria  richement  ses  deux  filles  (d)  ; 
mais  cette  aventure  fait  connaître  à  quels  expédients  il 
osa  descendre  avant  de  devenir  un  fondateur  d'empire. 
Elle  donne  en  même  temps  la  mesure  de  la  persévé- 
rance et  du  peu  de  scrupule  des  Normands  aussitôt  qu'ils 
se  sentaient  pressés  par  les  nécessités  de  la  guerre.  Ro- 
bert avait  déjà  soumis,  par  ses  stratagèmes  autant  que 
par  la  force,  les  places  de  Catanzaro,  de  Risignano,  de 


(a)  Gugl.  Ap.,  lib.  IL 

(b)  Gaufir.  Malat.,  lib.  I,  cap.  16. 

(c)  Léo  Ost.,  lib.  III,  cap.  16.  —  Amat,  liv.  III,  ch.  10. 

(d)  Et  dui  filles  de  cestui  Pierre  dona  a  dui  riebe  marit. 

•       (Amat,  liv.  IV,  cb.  17.) 
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son  génie.  Son  ambition  était  inquiète  et  ardente , 
activité  sans  bornes»  Affable  et  spirituel  dans  le  comio 
habituel  de  la  vie ,  il  savait  se  créer  des  partisans  pai 
générosité  inépuisable.  On  l'avait  surnommé  Bter^a,  p 
qu'il  avait  toujours  la  bourse  à  la  main  (a).  Gomme  C 
card ,  son  aine,  il  s'exprimait  avec  une  rare  facilita 
son  éloquence  le  faisait  passer  pour  astucieux  aux  ] 
de  ses  grossiers  soldats  »  à  qui  le  don  delà  parole  sem 
une  sorte  de  supercherie  (b).  Tel  était  l'homme  i 
Robert  Guiscard ,  qui  sut  l'apprécier  à  la  première 
donna  soixante  hommes  d'armes  (o)pour  achever  la 
mission  de  la  Galabre  à  sa  place.  Roger  s'acquitta  de  < 
mission  épineuse  dans  les  trois  années  qui  suivirent  [1 
1060] .  Mais  la  bonne  intelligence  ne  régna  pas  toti^ 
entre  les  deux  frères.  Roger  comptait  avoir  uHe  part 
le  fruit  de  ses  travaux ,  et  obtenir  la  moitié  de  la  pro^ 
conquise  é  Séduits  par  ses  manières  loyales  et  par  se 
béralités,  une  foule  de  chevaliers  étaient  disposés  à  si 
sa  fortune.  Guiscard  en  fut  contrarié  ;  il  essaya  d'an 
drir  son  frère  (dC),en  lui  retranchant  la  solde  militaire 
il  usait  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans; 
Roger,  incapable  de  dissimuler  ce  traitement  injuri< 
quitta  l'armée,  et  réclama  les  armes  à  la  main.  Trof 


(a)  Ce  nom  de  Bursa  passa  ensuite  au  fils  de  Robert -Guis 
auquel  les  historiens  lont  laissé  —  V.-D.  Docange,  Généa 
rois  de  Sicile. —  {Append.  de  VTst.  d'Amat,  p.  354)  —  T 
fois ,  certains  écrivains  pensent  qu'il  fut  donné  au  fils  de  B 
Guiscard  parce  qu'il  aimait  trop  l'argent. 

(b)  Lingua  facundissimus,  ingenio  eallidus. 

(c)  Gaufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  19. 

(d)  Penuria  cogère  volebat.  (G.Malat.,  lib.  I,  cap 
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quel,  dans  la  suite,  il  donna  le  comté  de  Lauritello.  Les 
mutins,  privés  des  instigateurs  de  la  révolte,  furent  com- 
primés par  la  force  des  armes.  Cette  apparence  d'usur- 
pation se  justifiait  suffisamment,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  par  la  situation  critique  où  leur  établissement 
se  trouvait  encore.  A  partir  de  cette  époque,  le  nouveau 
duc  de  Fouille  prit  le  bonnet  entouré  d'un  cercle  d'or  et 
le  manteau  fourré  d'hermines,  emblèmes  de  la  suzerai- 
neté (a). 


VII.  Robert  était  revenu  à  la  guerre  des  Calabres,  dont 
la  contrée  la  plus  voisine  de  la  Sicile  était  encore  indé- 
pendante, quand  il  fut  renforcé  par  quatre  de  ses  frères, 
venus  en  droite  ligne  du  manoir  paternel  :  c'était  Geoffiroy 
de  Hauteville,  ainsi  nommé  parce  que  Tancrède  lui  avait 
laissé  son  héritage  après  le  départ  de  ses  aines;  Man- 
ger, Guillerme  (c),  et  Roger,  le  plus  jeune  de  tous.  On 
leur  fit  place.  Geoflroy  reçut  le  comté  de  Rrindis,  Mauger 
devint  seigneur  de  la  Gapitanate ,  et  Guillerme  comte  du 
Principat.  Ce  qui  faisait  la  force  de  la  féodalité  normande, 
c'est  que  tous  ces  guerriers  étaient  liés  entre  eux ,  non 
seulement  par  le  serment  et  Thommage ,  mais  encore  psff 
la  parenté  et  les  alliances.  Roger,  bien  que  le  plus  jeune 
de  tous,  sut  s'élever  à  la  hauteur  de  Robert  Guiscard  par 


(a)  Muratori,  Aniiq.  ital^  tom.  I. 

{b)  Geoffroy  était  le  quatrième  fils  de  Tancrède  et  de  Murielle  , 
sa  première  femme  ^  il  reçut  aussi  le  surnom  de  Ridelle.  Mauger 
était  le  septième  fils,  Guillerme  le  neuvième,  et  Roger  le  douzième 
et  dernier.  (Oucange,  GénéaL  des  rois  de  Sicile.) 
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Un  des  plus  violents  adversaires  des  Normands  v< 
d'être  élevé  à  la  papauté.  Frédéric,  prince  de  la  nu 
de  Lorraine,  était  passé  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin 
le  siège  de  saint  Pierre,  où  il  avait  pris  le  nom  d'Éti 
IX  [1058].  Ce  pontife  n'avait  pu  pardonner  aux  Frai 
la  défaite  de  Civitade,  où  il  assistait;  il  ne  voyait 
leurs  conquêtes  que  des  empiétements  sur  les  droit 
Saint-Siège.  Hildebrand,  son  légat,  était  déjà  parti 
négocier  une  alliance  avec  l'empereur,  et  lever  des  t 
pes  en  Allemagne  {a).  Le  trésor  du  Mont-Cassin,  ap[ 
à  Rome,  devait  solder  les  frais  de  la  guerre  proclu 
mais,  au  milieu  de  ces  belliqueux  préparatifs,  le  ] 
mourut  subitement  (b). 

Nicolas  II,  son  successeur  [1058],  bien  que  dam 
esprit  plus  modéré,  suivit  la  même  tradition  politiqu 
obéissait,  comme  son  prédécesseur,  aux  suggestioni 
cardinal  Hildebrand ,  qui  gouverna  vingt  ans  l'Églis* 
maine  {c)  avant  de  monter  lui-même  dans  la  chair 
saint  Pierre.  Nicolas  II  s'attacha  d'abord  à  réformer  1'^ 
tion  des  papes,  livrée  jusque  alors  au  hasard  despass 
populaires,  en  réglant  que  désormais  le  privilège  d' 
appartiendrait  aux  cardinaux  de  l'Église  romaine.  Da 
même  concile  de  Latran,  où  il  établit  cette  sage  réfm 
il  prononça  Tanathème  contre  les  Normands,  qui  fa 
déclarés  infâmes,  abominables  et  usurpateurs  des  te 
de  l'Église  (d)  [1059]. 


(a)  Baron.,  0(2  ann.  1058,  lom.  XVII. 
(6)  Léo  Ost.,  lib.  III. 

{e)  Depuis  l*an  1053,  ou  il  arriva  il  Rome  avec  Léon  IX, 
qn'à  son  pontifical,  en  1073. 
(d)  Baron.,  ad  ann.  1059 ,  tom.  XVIL 
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ble  powr  engc^r  des  combats  m  r^^,  il  de  mit  à  courir  ^ 
la  vie  d'aventures ,  trouvant  un  appui  secret  dans  ses  pa^ 
rents,  qui  occupaient  les  grands  fiefe ,  et  que  la  prospérité 
de  Robert  Guiscard  offusquait  dans  leur  ambition.  Le 
trouble  et  l'inquiétude  se  répandirent  dans  tout  le  pays. 
Cependant  les  moyens  de  soutenir  les  hostilités  man* 
qyaient  à  Rc^er,  et  il  M  bientôt  réduit  à  une  telle  pénurie 
qu'il  se  vit  obligé  de  dérober  des  chevaux  dans  une  écurie 
de  Melfi  pour  subsister.  Le  futur  conquérant  de  la  Sicile 
ord(NMia  ^ns  tard  à  son  historien  de  raconter  cet  acte  de 
brî^ndage  vulgaire  (a),  afin  de  montrer  à  quel  degré 
d'abaissement  il  était  tombée  avant  de  monter  au  faite  dé 
la  richesse  et  des  honneurs.  Le  métier  de  chevaliers  er- 
rants était,  à  ce  qu'il  semble,  une  rude  initiation  par  la- 
quelle passaient  tous  ces  héros  normands,  avant  d'accom- 
plir leur  destinée. 

Cependant  le  mécontentement  sourd  qui  régnait  parmi 
les  princes  normands,  des  révoltes  partielles  en  Calabre, 
où  la  ville  de  Leucastro  s'était  soulevée  en  égorgeant  s8t 
garnison,  et  les  préparatifs  hostiles  de  la  cour  de  Rome, 
faisaient  smlir  à  Robert  Guiscard  la  nécessité  de  se  re- 
condlier  avec  son  frère  pour  concentrer  ses  forcés,  et 
par^  aux  difficultés  croissantes  de  sa  position.  Il  promit, 
par  une  convention  conclue  à  Scaléa,  d'investir  Roger  de 
toute  la  partie  occidentale  des  Galabres,  depuis  Scylla  jus^ 
qu'à  Reggio  (é),  et  lui  donna  le  baiser  de  paix. 


(a)  Rogerius  equo^  furatur sed  ipso  ita  praecipienle,  adbuc 

Tiliora.  et  reprehensibiliora  scripturi  sumus  ut  plaribus  patescat 

qaam  laboriose ad  summum  cuknen  divitiarom  vel  honoris  àtr 

tigerit.  (Gûttfred.  Malat.,  libé  I,  cap.  25.) 

(6)  Gaufr.  Halat.^  Ub.  I^  cap.  28. 
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sance  (a).  Lui-même  revint  du  siège  de  Gariati,  e 
labre ,  pour  surveiller,  par  sa  présence,  des  intérêt 
ques  qui  avaient ,  à  ses  yeux,  une  gravité  capitale  ; 
comme  les  deux  parties  avaient  intérêt  à  tomber  d'à 
un  arrangement  solide  ne  tarda  pas  à  être  conchi,< 
nant  pour  base  que  le  pape  confirmait  aux  deux  p 
normands  la  possession  intégrale  de  leurs  dom 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  donnaient  au  Saint-Siège  des 
de  vassalité  perpétuelle.  Us  consentaient  à  se  déclai 
hommes-liges  du  souverain  pontife ,  à  recevoir  de 
gonfalon  du  commandement,  à  lui  prêter  sermi 
fidélité. 

Ils  juraient  d'aider  en  tous  lieux  TÉglise  romaini 
conserver  et  d'agrandir  ses  prérogatives, — de  ne  p: 
aucune  résolution  qui  pût  amener  la  détention  du 
sa  mort,  ou  la  perte  d'un  de  ses  membres,-— de  n< 
révéler  les  secrets  qu'il  pourrait  leur  confier, — dei 
quérir  ou  piller  aucune  terre  ou  seigneurie  de  s( 
maine,  sans  son  expresse  permission.  Us  prome 
dte  laisser  en  son  pouvoir  et  de  maintenir  dan; 
fidélité  toutes  les  églises  placées  sur  leurs  terres, 
outre,  de  contribuer,  en  cas  de  mort  du  souveraii 
tife ,  à  faire  élire  le  candidat  qui  serait  indiqué  par 
jorité  des  cardinaux  et  parle  vœu  du  peuple.  Pour^ 
tie  de  ce  qui  précède,  ils  s'engageaient  à  payer  à  1' 
romaine  une  rente  de  douze  deniers  par  chaque 
de  bœufs  levée  dans  toute  l'étendue  de  leurs  don 

Telles  sont  les  conditions  sommaires  de  la  paix,  éi 
rées  par  le  cardinal  Baronius,  d'après  le  Uvre  dei 
de  l'Église  romaine  (b).  [1059] 

(a)  G.  Malat.,  Hb.  II,  cap.  2A. 

(6;  Baron. ^  Ann.  eccl.,  tom.  XYII^  ad  ann.  1059. 
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Voilà  donc  les  Normands  redevenus  la  force  mijUante 
de  l'Église  ;  et  cela,  malgré  l'hostiiité  des  papes  achar- 
nés à  leur  ruine.  Dans  le  traité  qu'ils  avaient  obtenu  de 
Léon  IX  après  sa  défaite ,  les  chevaliers  avaient  reçu  le 
étroit  de  conquérir  les  Calahres.  Robert  Guiscard  fit  ajou- 
ter un  petit  article  au  traité  signé  avec  Nicolas  II.  Ce  pon- 
tife lui  conféra  l'investiture  de  la  Sicile ,  sauf  à  en  faire  la 
conquête  sur  lés  Sarrasins,  tandis  que  Richard  d'Âversa 
avait,  de  son  côté,  la  permission  de  prendre  Capoue(a). 
Dès  ce  moment,  l'envahissement  de  cette  grande  lie  fut 
résolu,  Robert  prit  le  titre  de  dm  futur  de  la  Sicile  (b) , 
et  il  en  fit  hommage  au  Saint-Siège.  Ce  génie  prompt  et 
hardi  ne  mettait  point  de  relâche  à  son  activité  ;  il  savait 
tout  ce  qu'il  voulait  et  voulait  tout  ce  qu'il  pouvait,  ce  qui, 
en  politique,  fait  la  moitié  du  succès. 

Les  Normands  avaient  lutté  contre  la  diplomatie  péné- 
trante de  la  cour  de  Rome,  et  chaque  crise,  au  lieu  de 
leur  nuire ,  les  avait  rendus  plus  grands  et  plus  forts. 
Guiscard  venait  de  prouver  qu'en  lui  l'homme  d'état  n'é- 
tait pas  au-dessous  du  guerrier,  et  qu'il  saurait  consolider 
par  la  politique  ce  que  ses  armes  lui  avaient  acquis  :  au 
Saint-Siège  il  accordait  le  droit,  afin  de  mieux  s'assurer 
du  fait. 

Mais  avant  d'entreprendre  l'envahissement  de  la  Sicile, 
qui  surpassait  par  son  étendue  toutes  ses  possessions  de 
terre  ferme ,  il  lui  parut  indispensable  de  ne  laisser  aucun 
embarras  derrière  lui.  Il  avait  à  redouter  la  perfidie  deGi- 

(a)  Amat,  liv.  IV,  ch.  S8. 

(b)  Utroque  subveniente  dux  futurué  Siciliae. 
Hommage  de  Rob.  Guise,  au  pape  Nicolas  II. 

(Baron.;  Ann.  ecel.,  ad  ann.  1059,  toni.  XVII.) 
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sulfe,  prince  de  Salerne,  qui  voyait  avec  autant  de  fr 
que  de  jalousie  les  accroissements  indéfinis  delapuiî 
normande.  Ce  prince ,  qui  avait  conscience  de  sa  fait 
semait  la  division  entre  les  forts.  Il  avait  long- 
cherché  à  entretenir  la  mésintelligence  entre  le  d 
Calabre  et  Richard,  comte  d'Aversa  (a),  s'alliant 
à  l'un  et  tantôt  à  l'autre ,  afin  de  maintenir  entr 
une  sorte  d'équilibre.  Richard  possédait  alors  Ga 
Gaëte,  le  territoire  du  mont  Gargano  et  le  duché  ( 
né  vent  en  grande  partie.  Guillaume,  son  gendre 
comte  d'Aquin.  Ses  relations  avec  l'abbé  du  Mont- 
étaient  sur  le  pied  de  la  plus  grande  intimité ,  et  il  i 
entre  lui  et  Robert  Guiscard  une  froideur  marquée 
cette  situation ,  Richard  et  Gisulfe  pouvaient  susc 
duc  de  Fouille  les  plus  grands  embarras  pendai 
combattrait  les  Sarrasins  de  l'autre  côté  du  phare, 
ci  ne  négligea  rien  pour  prévenir  cette  fâcheuse  éi 
lité.  Le  prince  de  Salerne  avait  trois  sœurs  de 
grande  beauté,  Sikelgayte,  Gaitelgrime  et  Serca. 
eut  l'idée  de  demander  l'aînée  en  mariage  (b).  Ab 
sa  première  femme ,  pouvait  le  gêner  dans  son  pr 
la  répudia  sous  prétexte  de  parenté  (c).  Le  prince  l 
n'osa  s'opposer  à  l'union  de  sa  sœur  avec  le  héros  na 
il  lui  promit  pour  dot  le  paiement  annuel  d'une  sok 


(a)  Amat,  liv.  IV,  ch.  17, 18, 19,  20. 
(6)  Guill.  Ap.^  lib  IL 

(c)  Elle  mourut  peu  après,  et  fut  inhumée  dans  l'abbi 
Trinité,  à  Yenouse,  avec  cette  épitaphe  : 

Guiscardi  conjux  Albereda  hoc  conditur  arca. 
Si  genitum  quaeris,  hune  Canusinus  habes. 
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taire  (a)  [1059].  Mais  le  comte  d'Aversa  mécontent  re- 
fusa d'assister  à  la  cérémonie  des  fiançailles,  dont  il  com- 
prenait la  portée  (b).  Gaitelgrime,  belle-sœur  de  Robert, 
épousa  Jourdain,  son  neveu,  et  la  troisième  un  autre  che- 
yalier  normand,  Roger,  comte  de  San  Séverine  (c).  En 
s'alliant  ainsi  au  prince  de  Salerne,  Robert  espérait  neu- 
traliser son  mauvais  vouloir ,  il  absorbait  les  Lombards 
dans  sa  parenté  avant  d'engloutir  leurs  possessions  dans 
ses  domaines.  Telles  étaient  les  mesures  prudentes  par 
lesquelles  il  préludait  à  la  conquête  de  la  Sicile. 

VU.  Le  moment  était  venu  de  commencer  celte  re- 
doutable entreprise.  Après  s'être  emparés  ensemble  de 
Reggio,  la  dernière  et  la  plus  forte  place  des  Calabres 
[i060J,  Robert  Guiscard  et  Roger  y  avaient  pris  leurs 
quartiers  d'hiver,  et  du  haut  des  remparts  ils  aperce- 
vaient la  Sicile  sous  la  forme  d'une  côte  brumeuse  qui 
s'étendait  vers  l'occident.  Ces  deux  grands  hommes 
avaient  compris  que  la  durée  de  leur  établissement  en 
,  Italie  était  attachée  à  la  possession  de  cette  île,  que  le 
pape  leur  avait  adjugée  (d). 

Robert,  occupé  sur  le  continent ,  chargea  son  frère  de 

(^d)  Et  la  dame  sa  moillier  estoit  noble  de  parent^  belle  de  cors 
et  sage  de  teste. 

Et  cbascun  an  lui  prometoit  de  paier  une  quantité  de  mo- 

noie.  (Amat,  liv.  IV,  ch.  18, 19.) 

(b,  Fors  tant  seulement  Riebart ,  quar  la  caritative  concorde 
entre  Robert  et  Ricbart  estoit  un  poi  estrangié. 

(Amat,  liv.  IV,  cb.  20.) 

(e)  Charte  inédite  du  monastère  de  la  Gava,  h  la  date  de  1081. 
(iT)  Roger,  premier  roi  de  Sicile,  fut  cbassé  quatre  fois  du 
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cette  tâche  héroïque.  Il  n'y  avait  point  dans  cette  g 
nouvelle  à  mesurer  ses  coups,  à  brusquer  ses  attaqua 
à  savoir  s'arrêter  à  temps,  comme  sur  la  terre  fer» 
la  politique  normande  louvoyait  entre  les  intérêts 
pliqués  des  papes  et  des  empereurs ,  des  Grecs  < 
Lombards.  II  s'agissait  de  conquérir,  par  des  mirad 
bravoure  et  de  persévérance,  une  île  asservie  à  des 
nateurs  étrangers;  de  délivrer,  avec  l'aveu  du  l 
Siège,  une  population  chrétienne  opprimée  par  les  i 
teurs  du  Prophète.  Il  y  avait  toutefois  des  précaut 
prendre  et  une  marche  régulière  à  choisir.  Robert 
card  avait  prudemment  adjoint  à  Roger  Geoffroi  Ri 
un  de  leurs  aines ,  brave  soldat,  à  qui  manquait 
pénétration  politique  qui  distinguait  ses  deux 
cadets  (a).  Roger  n'eut  aucune  peine  à  le  maintei 
sous-ordre . 

L'occasion  de  nouer  des  intelligences  dans  le 
vint  s'offrir  d'elle-même.  Trois  citoyens  de  Messine, 
l'histoire  doit  conserver  les  noms,  Ansoldo  di  Pact 
colao  Camoh,  Giaccomo  di  Saccano  (è)  ,  se  jettent 
une  barque  de  pêcheurs  (c),  et  viennent  implor 
Normands  contre  la  tyrannie  des  Arabes. 

Roger,  avec  la  promptitude  du  coup  d'œil  que  do 
le  génie  des  affaires  et  l'habitude  du  champ  de  bal 

continent  italique ,  et  trouva  toujours  un  refuge  en  Sicile , 
revint  prendre  possession  du  royaume  de  Naples 

(Capecelatro,  lib.  I,  II,  III.) 

(a)  Amat,  liv.  V,  ch.  9. 

(6)  Brevis  histor.  liber,  urb.  Messinœ ,  apud  Mai 
tom.  VIII. 

(c)  Piscatoria  eymba.  Fazello^  lib.  VII,  cap.  1. 

—  Brev,  hUtor.  liber,  urb.  Mesê.,  Miiralori,  t.  VIII ,  f. 
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se  fait  apporter  un  manteau  neuf  $w  lequel  il  fait  coudre 
une  croix  d'étoffe  rouge  (a);  il  s'en  revêten  leur  présence, 
et,  se  jetant  dans  une  chaloupe  avec  soixante  chevaliers, 
il  vient  faire  use  reconnaissance  jusqu'aux  portes  de  Mes- 
sine (^).  Au  lieu  du  drapeau  rouge  des  Normands,  il  avait 
jEsdt  dresser  le  signe  de  la  rédemption  sur  la  proue  du  na- 
vire... Le  premier  mobile  de  la  conquête  était  trouvé; 
Roger  invoque  Tenthousiasme  religieux  à  l'appui  de  ses 
armes  :  c'est  un  héros  chrétien  qui  aunonce  aux  popula- 
tions un  libérateur  [1060] . 

Il  ne  néglige  pas  toutefois  les  trames  de  la  politique 
humaine.  Les  émirs  sarrasins  étaient  en  proie  à  une  dis- 
corde p^naianente.  L'un  d'eux,  Ebn-el-Themnah(c),  qui 
commandait  à  Pal^me  et  à  Syracuse ,  avait  eu  l'idée  de 
faire  périr  une  de  ses  feiAmes  en  lui  ouvrant  les  veines; 
mais  celle-ci,  échappant  au  supplice,  s'était  réfugiée  près 
de  son  frère  Ali  Bennaam,  émir  d'Agrigente.  Une  guerre 
éclata  entre  les  deux  beaux-frères  (d).  Ebn-el-Themnah 
fut  expulsé  de  la  Sicile.  Dans  l'ardeur  de  sa  vengeance , 
il  n'hésite  pas  à  s'adresser  aux  chrétiens  ;  il  vient  à  Reg- 
gio  trouver  Roger,  et  lui  propose  d'unir  ses  armes  à  cel- 
les des  Normands  contre  ses  coreligionnaires.  Le  cheva- 

(a)  Veste  recenti  sanctae  crucis  impresso  charactere  se  Isetanter 
induit^  et,  prœcedente  vexillo  crucis...  ventis  vela  dédit. 

(Libérât,  urb.  Messinœ,  ap.  Muratori,  tom.  YIIL) 

(b)  Gaufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  1.  —  Amat,  liv.  V,  ch.  10. 

(c)  Le  Novaïri,  ch.  1,  trad.  par  J.-J.-A.  Caussin.  —  Tous  les 
écrivains  occidentaux  estropient  les  noms  arabes  :  Sismondi  nom- 
me celui-ci  Ben  Humena^  et  le  moine  Amat  Yultumine.  (Amat, 
livr.  V,  ch.  8  et  9.) 

{d)  Fazello^  De  reb.  sicuL^  lib.  VII,  cap.  1. 
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lier  français  hésita  d'abord  (a)  ;  mais  le  Sarrasin  dissij 
doutes  en  lui  jurant  fidélité,  la  main  posée  sur  le  Cora 
Roger,  par  mesure  de  prudence ,  exigea  en  outre  ( 
fils  du  traître  lui  fût  remis  en  otage  (c).  Dès  ce  moi 
le  prince  transfiige  fût  pour  lui  un  guide  éprouvé, 
reçut  des  secours  efficaces  (d) ,  et  les  croisés  non 
furent  accompagnés  d'un  corps  de  cavaliers  arabes 
leurs  entreprises.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  est  vrai ,  1 
nah ,  attiré  par  ses  compatriotes  dans  une  embus 
expia  sous  le  poignard  le  crime  de  sa  trahison  (e)  [1 
Au  bruit  de  l'invasion  prochaine  dont  ils  étaient  ] 
ces ,  les  Sarrasins  avaient  pris  des  mesures  de  pru 
pour  fermer  la  mer  aux  Normands.  Ils  avaient 
vingt-quatre  gros  navires  qui  croisaient  devant  le  p 
Reggio  (/*);  mais  Roger  leur  échappe,  au  milieu  d'un 
obscure,  avec  treize  grandes  chaloupes  qui  portaient 
cent  soixante-dix  hommes  d'armes.  Cette  escadrill 
d'attaquer  Messine  du  côté  du  port ,  tandis  qu'un 
de  chevaliers,  qui  avaient  été  débarqués  à  terre,  en 
la  place  par  escalade.  La  vue  de  douze  SiciUens  p 
comme  trmtres  sur  les  remparts  irrita  les  vainqi 
qui  ne  firent  pas  de  quartier  aux  infidèles.  Après  c 
lant  début ,  Roger  renvoya  à  son  frère  les  treize  c! 

(a)  Cum  haesitantem  Rogerium  conspiceret. 

(Fazellojlb.  VII,  cap.  1 

(b)  Sumptis  in  manibus  mahumetticae  legis  sacris  et  îpf 
tingens.  (Id.,  ibid.) 

(c)  Gaufr.  Malat.^  Hb.  II,  cap.  5. 
{d)  Amat,  liv.  V,  ch.  7. 

(e)  Gaufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  22 . 
(/";  Amat;  liv.  V,  ch.  13. 
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se  Mb  apporter  un  maiiiteaa  neuf  rar  lequel  il  fiut  coudre 
une  croix  d'étoffe  rouge  (a)  ;  il  s'en  revéten  leur  présence, 
et,  se  jetant  dans  une  chaloupe  avec  soixante  chevaliers, 
il  vient  iaîre  une  reconnaissance  jusqu'aux  portes  de  Mes- 
sine (2^).  Au  lieu  du  drapeau  rouge  des  Normands,  il  avait 
£ût  dresser  le  signe  de  la  rédemption  sur  la  proue  du  na- 
1^...  Le  premier  molnle  de  la  conquête  était  trouvé; 
Rog^  invoque  l'enthousiasme  religieux  à  l'appui  de  ses 
armes  :  c'est  un  héros  dirétien  qui  annonce  aux  popula- 
tiens  un  libérateur  [1060] . 

Il  ne  négMge  pas  toutefois  les  trames  de  la  politique 
humaine.  Les  émirs  sarrasins  étaient  en  proie  à  une  dis- 
corde pcraianente.  L'un  d'eux,  Elm-el-Themnah(c),  qui 
commandait  à  Pakrme  et  à  Syracuse ,  avait  ea  l'idée  de 
laire  périr  me  de  ses  feiftmes  en  lui  ouvrant  les  veines; 
mais  celle-ci,  échappant  au  supplice,  s'était  réfugiée  près 
de  son  frère  AU  Bennaam,  émir  d'Agrigente.  Une  guerre 
éclata  entre  les  deux  beaux-frères  (d).  Ebn-el-Themnah 
iiit  expulsé  de  la  Sidie.  Dans  l'ardeur  de  sa  vengeance , 
il  n'hésite  pas  à  s'adresser  aux  chrétiens  ;  il  vient  à  Reg- 
gio  trouver  Roger,  et  lui  propose  d'unir  ses  armes  i  cel- 
les des  Normands  contre  ses  cordiigionnaires.  Le  cheva- 

(a)  Veste  récent!  sanctae  crucis  impresso  charactere  se  laBÛnter 
indnit^  et,  praecedente  YexiUo  crucis...  ventis  Tela  dédit. 

(Libérai,  urb.  Messinœ,  ap.  Maratori,  tom.  YIIL) 

(6)  Gaufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  1.  —  Amat,  liv.  V,  ch.  10. 

(c)  Le  Noyairi,  ch.  1,  trad.  par  J.-J.-A.  Caussin.  —  Tous  les 
écrivains  occidentaux  estropient  les  noms  arabes  :  Sismondi  nom- 
me celui-ci  Ben  Humena^  et  le  moine  Amat  Vultumine.  (Amat, 
livr.  V,  ch.  8  et  9.) 

{d)  Fazello,  Be  reb.  sicul.^  lib.  VII,  cap.  1. 
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»  que  dans  la  multitude  de  coifibattasts  ;  n'ayei  peur,  c 
»'  nous  avons  Jésus-Christ  avec  nous.  N'a-t-i  i^s  di 
»  Si  vous  avez  autant  de  foi  qu'un  grain  de  siiia|j 
»  dites  aux  montagnes  de  se  fendre,  et  elles  se  fin 
»  iront  (a)  !  «^ 

.  Ces  mâles  paroles  rendirent  les  chrétiens  invincible 
les  musulmans  furent  confondus  et  détruits  (^),  et  chac 
des  chevaliers  eut  dix  chevaux  pour  sa  part  du  butin  (i 
Cet  appel  aux  sentiments  religieux  dura  pendant  toute 
conquête.  Â  la  bataille  que  Roger  livra  deux  ans  {d 
tard ,  près  du  fleuve  Céraoû  [1063],  il  rassurait  ses  9i 
dats  sur  leur  petit  nombre,  en  leur  parlant  de  Gédéc 
qui  avait  terrassé  des  milliers  d'ennemis  (d).  Dans  cel 
même  affaire  un  chevalier  inconnu,  paré  d'une  arrnv 
éclatante,  et  monté  sur  un  cheval  Manc,  parut  tout  à  co 
en  avant  des  chrétiens  ;  une  croix  resplendissait  au  dess 
de  son  guidon  blanc.  Le  bruit  se  répandit  que  saint  Get 
ges  en  personne  venait  porter  secours  aux  s^vitei 
do  Christ  (e).  Que  cette  vision  eût  quelque  chose  de  ré 
qu'elle  fût  une  supercherie  normande,  ou  une  de  ces  i 
meurs  inexplicables,  si  communes  à  cette  époque ,  e 
n'en  porta  pas  moins  au  comble  l'enthousiasme  des  gai 
riers  chrétiens,  et  leur  assura  la  victoire.  On  farouva  da 

(a)  Amat,  VYst  de  H  Norm,^  liv.  V,  ch.  23.—  a  L'espérai 
»  ttostre  est  fermée  plus  en  Dieu  que  en  graat  mMUitade  de  eo 
»  bateors;  non  ayez  paor  quar  nous  avons  Jshu  Christ  avec  noi 
»  loquel  dist  :  Se  vous  avez  tant  de  Toi  cornent  un  grain  de  sina( 
»  et  vous  dites  h  li  mont  qu'ils  se  partent,  ils  se  partiront.» 

(b)  Li  non  fidel  confondi  et  destruit.    (£d.,  ibid.) 
{e)  Gaufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  2. 

(d)  Gedeon  quia  de  Dei  auxilio  non  dubitavit  in  pauets  mi 
millia  hominum  stravit.  (Craufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  23.^ 

(e)Gaufir.  Malat.,  lib.  II,  cap.  33. 


—  75  — 

le  butin  qaatre  chameaux  chargés  dd  bagages,  bétes 
étranges,  que  les  hommes  de  l'Occident  ne  connaissaient 
guère  ;  Roger  s'empressa  d'en  faire  hommage  au  pape 
Alexandre  II,  qui,  touché  de  Toffrande,  envoya  aux  Nor- 
mands le  guidon  de  saint  Pierre  et  une  absolution  géné- 
rale de  leurs  péchés  (a).  Ces  grâces  pontificales  attiraient 
les  regards  de  l'Europe  sur  leur  belliqueuse  entreprise , 
et  leur  conciliaient  les  Sicihens  opprimés.  Plusieurs  villes, 
notamment  Traina^  en  fournirent  la  preuve;  elles  se  dé- 
barrassèrent de  leurs  garnisons  sarrasines,  pour  se  ranger 
sous  la  loi  des  Normands  [1063]. 

Malgré  cette  affiche  de  sentiments  exclusivement  re- 
ligieux, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  un  peu  cal- 
culée ,  car  les  expéditions  en  Italie  n'oflraient  rien  de 
pareil,  Roger  ne  négligeait  aucun  des  stratagèmes  dont 
les  Normands  avaient  l'habitude.  Il  attirait  les  Sarrasins, 
par  des  fuites  simulées ,  sur  des  terrains  propres  à  dé- 
ployer sa  cavalerie  invincible ,  ou  à  les  faire  tomber  dans 
des  embuscades;  il  ne  cessait  de  les  harasser  par  des  in- 
cursions continuelles,  et  il  obtenait  ainsi  un  double  béné- 
fice, celui  de  préserver  de  toute  insulte  ses  possessions  du 
nord  de  l'île,  et  de  placer  les  Arabes  sur  un  qui-vive  per- 
pétuel, en  les  occupant  à  une  pénible  défensive.  Il  fit  ainsi 
des  courses  pendant  plus  de  dix  ans  dans  le  val  de  Maz- 
zara,  qui  fut  subjugué  le  dernier  (b). 

La  grande  erreur  des  Sarrasins  fut  d'oublier  que  leur 
puissance  était  sohdaire,  et  qu'ils  se  devaient  une  pro- 
tection mutuelle.  En  présence  de  l'invasion  chrétienne, 
les  émirs  de  Syracuse ,  de  Palerme ,  d' Agrigente ,  ne  ces- 
fa)  Fazello,  lib.  postdecad.  VU. 
(6)  Gaufred.  Malal.,  lib.  II,  passim. 
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saient  d'entretenir  leurs  haines  et  leurs  rivalités  i^a].  Ca 
de  Palerme  crut  même  se  préserver  en  faisant  avec  Ro 
une  paix  particulière.  Il  lui  envoya  de  riches  présents  ( 
des  manteaux  brodés  en  points  d'Espagne,  des  étoffes 
Un,  des  vases  d'or,  des  mules  équipées  avec  des  se 
dorées  et  des  freins  «  royaux  »  ,  enfin  une  bourse  coi 
nant  quatre-vingt  mille  taris  (c)  [1063].  Le  «  sapienti 
me  »  (d)  comte  Roger  accueillit  de  son  mieux  ces  spl 
dides  avances,  car  il  lui  convenait  fort  de  n'avoir  sur 
bras  que  le  plus  petit  nombre  d'ennemis  en  même  tem 
il  déclina  même  Tofifre  desPisans,  quilui  proposaient  del 
quer  le  port  de  Palerme  pendant  qu'il  viendrait  l'assié 
parterre.  Après  ces  faux  semblants  de  fraternité  politiq 
il  envoya  à  Témir  un  diacre  nommé  Pierre,  pour  lui  poi 
ses  remercîments,  et,  comme  celui-ci  savait  parfaitem 
l'arabe  (e),  il  lui  recommanda  de  feindre  que  cette  laoj 
lui  était  étrangère,  afin  de  tout  voir  et  de  tout  écoul 
A  son  retour,  Pierre  lui  rapporta  comment  la  ville  é 
«  assoutillée  >»,  et  la  population  profondément  abattue 

(a)  Muratori,  lom.  VI,  f«613. 

(6)  Et  lo  amiral  de  Palerme...  manda  message  à  lo  duc  o  di 
présents.  (Amat,  liv.  Y,  ch.  24.) 

(c)  Le  tari  ou  tarin  était  une  monnaie  amalfitaine  qui  { 
alors  cours  dans  tout  TOrient.  LXXX  taris  (Amat ,  liv.  Y, 
24) ,  et  non  cent  trente  mille  ,  comme  Ta  imprimé  M.  Gaul 
d'Arc. 

(d)  Amat,  eod.  loco. 

(e)  Liquel  entendoit  et  parloit  moult  bien  coment  li  Sarrasii 

(Amat,  liv.  Y,  ch.  24.) 
(/*;  Pierre  fait  assavoir  à  lo  duc  coment  la  cité  est  asoutillée 
ceuz  de  la  cité  sont  comme  lo  cors  sans  Tâme. 

(Amat,  1,  Y,  ch.  24.) 
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Ainsi  le  Normand  ne  laissait  échapper  aucune  circon* 
stance  pt)ur  préparer  ou  exécuter  ses  desseins.  Après  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  Mikhaïl,  émir  de  Palerme,  en 
1068,  on  trouva  dans  les  bagages  ennemis  des  pigeons 
destinés  par  les  Arabes  à  annoncer  plus  vite  la  nouvelle 
de  leurs  succès;  Roger  leur  fit  attacher  sous  les  ailes  des 
papiers  teints  de  sang,  et  les  envoya  porter  le  deuil  et  l'é- 
pouvante sur  les  différents  points  de  la  Sicile  (a). 

Deux  événements  d'une  haute  gravité  faillirent,  sinon 
arrêter,  du  moins  reculer  indéfiniment  la  soumission  de 
la  Sicile  :  ces  événements  furent  le  mariage  de  Roger,  et 
la  guerre  intestine  qui  éclata  entre  lui  et  son  frère  pour  la 
deuxième  fois.  Mais ,  au  sein  même  de  ces  difficultés,  on 
retrouve  le  principe  de  la  supériorité  morale  et  sociale  des 
Normands,  à  laquelle  ils  durent,  plus  encore  qu'à  leurs 
armes,  le  succès  définitif  de  leur  grande  entreprise. 

Nous  parlerons  d'abord  du  mariage  de  Roger.  Un  che- 
valier Normand ,  Robert  de  Grentemesnil ,  après  avoir  été 
tour  à  tour  écuyer  de  Guillaume  le  Conquérant  (b)  et 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul,  était  tombé  en  dis- 
grâce, et,  craignant  la  vengeance  d'un  maître  qui  ne  par- 
donnait guère,  il  s'enfuit  en  Italie  avec  deux  moines  de 
son  couvent  (c) ,  où  il  revint  à  son  premier  métier  de  sol- 

(a)  Uujus  modi  sportulas  cum  avibus  infectis  sanguine  chartulis 
dimissis  fortunse  eventus  Panormitanis  cornes  repraesentat. 

(Gauf.  Malat,  lib.  II ,  cap.  /i2.) 

(6)  Wilhelmi  ducis  armiger  quinque  annis  exstitit. 

(Ord.  Vital.,  lib.  III.) 

(c)  Ascensis  equis,  cum  duobus  monachis,  Fulcone  et  Urso, 
Galliam  expetit.  (Gugl.  Gemet,  lib.  VU ,  cap.  29.) 

—  Pirra,  Ital,  sacra,  p.  881. 
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dat.  Il  y  devifil  comte  de  Sainte-Euf^émie,  et  ensuite  é' 
que  de  Traiaa.  A  son  exemple,  ses  deux  sœurs £mma 
Judith ,  jetant  le  voile  monastique  qu'elles  avaient  pr 
se  hasardèrent  à  partir  pour  ce  long  voyage  (a),  et  rej 
gnirent  leur  frère  à  Saint-Martin,  en  Calabre  [i062]. 

Â  l'arrivée  de  ces  nobles  dames,  Roger  quitte  la  Siéi 
et  vient  épouser  Judith,  dont  il  connaissait  la  rare  beau 
et  qui  était ,  par  sa  mère,  du  sang  des  ducs  de  Norau 
die  (b);  mais  il  ignorait  qu'elle  avait  été  consacrée 
Dieu  (c).  La  noble  dame  prit  alors  le  nom  d'Ere 
berge.  Les  douceurs  de  son  mariage  ne  purent  laire  c 
blier  à  Roger  les  nécessités  de  la  conquête  et  la  poursu 
de  ses  projets.  Il  emmène  avec  lui  sa  jeune  épouse  et  1 
tablit  dans  la  ville  de  Traina  avec  un  petit  nombre 
chevaliers  (e)  ;  mais  pendant  qu'il  était  occupé  au  sii 
de  Nicosi,  les  habitants  de  Traina,  outragés  par  la  gar 
son  normande,  se  soulèvent  pour  les  mêmes  causes  < 
amenèrent  plus  tard  les  Vêpres  Siciliennes  (/*) ,  et  les  N 

(a)  Hœ  duae  germanse  sorores ,  abjecto  sacro  velamfne ,  in  i! 

puliam  ad  fratrem  abbatem  Robertum 

(Gugl.  Gemet,  eod.  loco.) 
(h)  Pulcherrima  puella. 

(Annoi.  ad  FazelL^  de  rébus  sicuL^  p.  366.^ 

(c)  Et  ambae ,  maritis  îgnorantibus  quod  Deo  dedicatae  esseï 
nupserunt.   '  (Ord.  Vital.,  lib.  IIL) 

(d)  La  plupart  des  historiens  ont  cru  que  Judith  et  Erembe 
étaient  deux  personnes  différentes.  (Jazello,  p.  366.) 

—  Burigny,  Bist.  de  Sicile^  tom.  I,  p.  407;  et  même  Duci 
ge,  Généalogie  ci^dessus. 

(e)  Gauf.  Malat.,  lib.  11^  cap.  22. 

(f)  Offensi  quod  milites  comitis  in  domibus  suis  hospitabanti 
de  uxoribus  et  filiabus  timentes.        (Idem,  lib.  II,  cap.  29.) 

—  Wenrich;  Rer.  ah  Arab.  in  It.  GesU,  page  192. 
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mands,  surpris  par  rinsurrection,  ont  à  peine 'Je  temps  de 
s'enfermer  dans  la  citadelle.  En  apprenant  les  dangers  de 
sa  femme,  Roger  accourt  et  pénètre  dans  la  forteresse, 
pendant  que  les  gens  de  la  ville  appellent  à  leur  aide  les 
Sarrasins,  devenus  leurs  amis.  Rien  n'était  préparé  dans 
'  la  citaddle  pour  soutenir  un  siège.  Au  bout  de  quelques 
jettrs,  les  provisions  viennent  à  manquer,  et  Ja  garnison 
se  trouve  réduite  aux  plus  durs  expédients.  Hoger  et  Ju- 
dith donnent  alors  l'exemple  de  la  constance  la  plus  hé- 
roïque. Les  privations  deviennent  horribles;  la  jeune  com- 
tesse, en  proie  à  toutes  les  tortures  de  la  faim ,  cadiait  ses 
souffrances  et  montrait  la  même  énergie  que  son  époux. 
Ses  vêtements  tombaient  en  lambeaux,  et  Roger  lui  donna 
son  dernier  manteau  pour  la  couvrir  (a).  Au  bout  de  qua- 
tre mois,  les  Normands  profitèrent  d'une  nuit  d'hiver  pour 
tomber  sur  les  Sarrasins,  mal  abrités,  engourdis  par  le 
froid,  et  durent  leur  délivrance  à  la  victoire  (b).  Roger, 
étant  repassé  en  Italie  pour  remonter  sa  cavalerie  {c)j 
laissa  le  commandement  de  la  garnison  à  son  héroïque 
compagne ,  car  le  danger  de  cette  résidence  ne  les  mquié- 
tait  plus  depuis  que  la  ville  avait  été  reprise  et  ravitail- 
lée. La  comtesse  accomplit,  dans  ce  rôle  imprévu ,  tous 
les  devoirs  du  commandement,  donnant  les  ordres,  visi- 
tant elle-même  les  postes,  et  encourageant  les  soldats  par 
ses  paroles  (d). 

(a)  Yestium  etiam  tanta  penuria  illis  erat ,  ut  inter  comitem  et 
comitiwiraam  nonnisi  unam  cappam  habentes... 

(Gaufr.  Malat,  lib.  II,  cap.  39.) 

(6)  Idem,  ibid,,  cap.  30. 

(c)  Idem,  cap.  31. 

(d)  Idem,  cap.  30. 
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Telle  était  l'énergie  des  femmes,  dans  cette  soci 
féodale,  qui  s'introduisait  en  Italie.  Au  sein  de  ce  moi 
nouveau,  elles  avaient  une  haute  importance,  qu'elles 
valent  aux  traditions  de  l'antique  Germanie,  à  l'éga 
chrétienne  et  à  la  loi  des  fiefs,  qui  faisaient  passer 
leurs  tètes  la  propriété  militaire  du  sol.  La  femme 
l'Occident,  dame  héréditaire  du  château,  était  un  a[ 
pour  les  conquérants.  Elle  leur  donnait  une  éducation 
ble  et  ferme  au  sein  de  la  famille.  Eremberge  défen 
une  place  forte  ;  Sikelgaïte,  femme  de  Robert  Guises 
était  une  nouvelle  Pallas,  au  rapport  d'Anne  Comnè 
elle  fut  blessée  d'un  coup  de  flèche  au  siège  de  Dura 
et  rallia  l'arrière-garde  normande  pendant  la  bataill( 
vrée  devant  cette  ville  (a). 

Cette  organisation  puissante ,  de  la  famille  normal 
ne  souffre  point  de  comparaison  avec  la  polygamie  i 
sulmane.  Â  la  prise  de  Messine,  un  jeune  Sarrasin, 
pouvant  soustraire  sa  sœur  à  la  poursuite  des  Normal 
se  décida  à  la  poignarder.  La  différence  capitale  des  d 
civilisations  est  tout  entière  dans  ce  rapprochement, 
femme  chrétienne  ,  forte  et  libre ,  venait  en  aide 
chevaliers  normands,  même  dans  les  batailles  ;  la  feu 
de  rOrient,  esclave  dans  le  harem,  n'était  qu'un  eml 
ras.  La  civilisation  occidentale,  meilleure  dans  son  p 
cipe  et  ses  conséquences,  devait  inévitablement  r« 
porter. 

Cependant  le  mariage  de  Roger  l'avait  brouillé  i 
Robert  Guiscard.  Le  conquérant  de  la  Sicile  n'avait  i 
que  le  fief  de  Mélitto,  au  lieu  de  la  moitié  des  Calab 
qui  lui  avait  été  promise  par  le  traité  de  Scaléa.  D 

(a)  G.  Malat.,  lib.  111,  cap.  IS. 
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maiids,  surpris  |iar  rmsarrectioii,  ont  à  peine  le  temps  de 
s'enfermer  dans  la  citadelle.  En  apprenant  les  dangers  de 
sa  femme  9  Roger  accourt  et  pénètre  dans  la  forteresse, 
pendant  que  les  gens  de  la  ville  appellent  à  leur  aide  les 
Sarraans,  devenus  leurs  amis.  Rien  n'était  préparé  dans 
la  citadelle  pour  soutenir  un  siège.  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  provisions  viennent  à  manquer,  et  Ja  garnison 
se  trouve  réduite  aux  plus  durs  expédients.  Roger  et  Ju- 
dith donnent  alors  l'exemple  de  la  constance  la  plus  hé- 
roïque. Les  privations  deviennent  horribles;  la  jeune  com- 
te^e,  en  proie  à  toutes  les  tortures  de  la  faim ,  cadiait  ses 
sonffirances  et  montrait  la  même  énergie  que  son  époux. 
Ses  vêtements  tombaient  en  lambeaux,  et  Roger  lui  donna 
son  dernier  manteau  pour  la  couvrir  (a).  Au  bout  de  qua- 
tre mois,  Jes  Normands  profitèrent  d'une  nuit  d'hiver  pour 
tomber  sur  les  Sarrasins,  mal  abrités,  engourdis  par  le 
froid,  et  durent  leur  délivrance  à  la  victoire  (b).  Roger, 
étant  xepassé  en  ItaUe  pour  remonter  sa  cavalerie  (e), 
laissa  le  commandement  de  la  garnison  à  son  héroïque 
compagne ,  car  le  danger  de  cette  résidence  ne  les  inquié- 
tait plus  depuis  que  la  ville  avait  été  reprise  et  ravitail-- 
lée.  La  comtesse  accomplit,  dans  ce  rôle  imprévu,  tous 
les  devoirs  du  commandement,  donnant  les  ordres,  visi- 
tant eUe-méme  les  postes,  et  encourageant  les  soldats  par 
ses  paroles  (d). 

(a)  Yestium  etiam  tanta  penuria  ilKs  erat ,  ni  inter  comitem  et 
oomitiMnBaoi  nonnisi  unam  cappam  habentes... 

(Gaufr.  Mahit,  Hb.  II,  cap.  29.) 

(6)  Idein,  ibid.,  cap.  30. 
(c)  Idem,  cap.  31. 
((i)  Idem,  cap.  30. 
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la  prière,  est  encore  accessible  à  la  crainte ,  il  déclan 
habitants  que  sa  mort  ne  les  délivrerait  pas  du  joug 
Normands;  il  leur  montra  ses  frères,  sa  nomb 
famille,  ses  soldats  tout  prêts  à  tirer  une  veng 
terrible  de  leur  attentat  (a).  Un  discours  si  ferme  pa 
à  les  ébranler  ;  ils  voulurent  prendre  du  temps  pot 
fléchir,  et  se  contentèrent  de  conduire  le  duc  de  Ca 
dans  une  prison.  Cette  hésitation  populaire  le  sauva, 
nouvelle  de  la  captivité  de  son  frère ,  Roger  ace 
oubliant  la  guerre  et  la  vengeance;  il  se  fait  livr 
captif  par  les  gens  de  la  ville,  ses  grands  amis  (b), 
prétexte  de  décider  lui-même  du  genre  de  supplice 
aurait  à  subir  (c).  Mais  à  peine  les  deux  frères  S( 
en  présence  que,  fondant  en  larmes,  ils  tombent  da 
bras  Tun  de  l'autre.  Grand  témoignage  d'amitié frate 
qui  servit  plus  à  la  conquête  du  pays  que  le  gain  i 
bataille  ! 

Ce  trait  dénote  que,  si  les  chevaliers  étaient  habit 
ment  calculateurs  et  intéressés,  ils  avaient  aussi,  i^ 
les  circonstances  le  voulaient,  de  la  générosité  et 
grandeur.  Aucun  nuage  ne  s'éleva  plus  entre  P 
Guiscard  et  Roger,  qui  reçut  les  domaines  auxqi 
avait  droit  (d).  Depuis  lors,  on  voit  les  deux  frères  se  d 
un  mutuel  appui ,  et  opérer  ensemble  la  double  be 

(a)  Le  discours  de  Robert  est  tout  entier  dans  Malaterra  : 
denique  mihi  fidelissimi  milites ,  sunt  fratres ,  sunt  Gonsanf 
quibusy  si  perjurando  yos  manus  vestras  meo  sanguine  poUi 
nulla  ratio  reconciliare  poterit.  (Malat.,  lib.  II ,  cap.  2 

(6)  Eia,  inquit,  amici  et  fidèles  mei.  (Id.  ibid 

(c)  Id.^ibid.,  cap.  26. 

{d)  Dux  comiti  Calabriam  partit. 

(Gauf.  Malat.^  lib.  II,  cap.  29/ 
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clama  l'exécution  du  pacte,  pour  mettre  sa  fortune  au 
niveau  de  sa  position  nouvelle  ;  mais  il  essuya  un  rd&is  : 
son  frère,  en  vrai  Normand,  était  d'une  grande  généro- 
sité quand  il  s'agissait  d'argent,  et  se  montrait  au  c(m- 
traire  très  parcimonieux  en  concessions  territoriales  (a). 

Cett^  juste  réclamation  amena  une  rupture  entre  les 
deux  chevaliers ,  et  toutes  les  entreprises  furent  inter- 
rompues en  Sicile  et  sur  le  continent.  Les  nombreux 
ennemis  des  Normands  triomphaient  de  les  voir  aux 
prises.  Roger  avait  donné  quarante  jours  à  son  frère  pour 
prendre  un  parti  à  son  égard  ;  mais  Robert  n'attendit  pas 
l'expiration  du  délai  pour  accourir  devant  Mélitto,  où 
le  prince  rebelle  s'était  enfermé  [1062]  (è). 

Pendant  le  siège  de  cette  place,  le  duc  de  Fouille,  ayant 
appris  que  la  ville  de  Gérace  s'était  déclarée  en  faveur  de 
son  frère,  s'y  introduisit  sous  un  déguisement,  mais  il  fut 
reconnu.  Captif  et  désarmé  en  présence  d'une  populace 
furieuse ,  Robert  vit  périr  sous  ses  yeux  dans  un  affreux 
supplice  l'hôte  et  sa  femme  qui  l'avaient  accueilli  (c).  11 
se  crut  arrivé  à  son  dernier  jour  (d).  Étant  parvenu 
toutefois  à  prendre  la  parole ,  il  jeta  de  l'inquiétude  dans 
les  esprits  par  sa  fierté  de  lion  (e)  et  par  son  éloquence. 
Sachant  que  le  peuple,  impitoyable  devant  la  faiblesse  et 

(a)  Quamvis  pecunia  largus ,  in  distributione  'tamen  terrarum 
aliquaDtulum  parciop  erat.         (Gaufr.  Malat.,  lib.  11^  cap.  21.) 
(Jb)  Gaufr.  Malat.,  lib.  II,  cap.  21. 

(c)  Tanta  impietate  a  suis  civibus  aUrectata  est,  ut,  stipîte  ab 
ipso  auo  usque  ad  praecordia  transûxa,  inbonesta  morte  \itam  ter- 
niinare  cogeretur.  (G.  Malat.,  lib.  11^  cap.  21.) 

(d)  Quoviso,  si  dux  desperavit  de   vita  mirandum  non  est. 

(G.  Malat.,  tôid.). 

(c)  Leoninani  ferocitatem.         (G.  Malat.,  lib.  II,  cap.  21.) 

6 
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sur  la  terre  ferme,  et  Palerme,  capitale  des  Sarrai 
en  Sicile.  Ces  tentatives  intéressaient  au  dernier  poii 
puissances  maritimes  de  l'Italie.  On  les  voit  dès  lors| 
dre  une  part  active  au  mouvement  de  la  guerre  et  < 
politique  [1067]  (a).  L'empereur  Constantin  Ducas ,  i 
avoir  tâché  inutilement  de  faire  sortir  la  cour  de  I 
de  sa  prudente  neutralité ,  trouva  un  meilleur  accue 
près  du  sénat  vénitien ,  qui  avait  bien  ses  raisons 
voir  de  mauvais  œil  les  progrès  des  Normands.  Le  c 
Roger ,  de  son  côté ,  accepta  l'alUance  des  Pisans , 
il  avait  d'abord  refusé  le  concours,  dans  la  crainte  c 
admettre  au  partage  de  la  Sicile  (b).  La  vie  de  Fisc 
une  croisade  perpétuelle  ;  c'est  par  là  qu'elle  avait  g 
jusqu'alors ,  et  qu'elle  venait  de  conquérir laSardaign 
Mais  cette  république  négligea  trop  le  côté  posili; 
afTaires,  le  négoce  qui  enrichissait  déjà  les  villes  de  ( 
et  de  Venise;  et,  comme  elle  n'eut  guère  que  les  ins 
tiens  généreuses  de  la  jeunesse ,  elle  n'atteignit  y 
aux  jours  prospères  d'une  calme  maturité.  Roger 
tète  de  la  flotte  pisane ,  vint  bloquer  Bari  du  côté 
mer,  pendant  que  Robert  l'investissait  avec  son  arm 
rompit  la  chaîne  qui  fermait  le  port  et  fit  même  de 
dre   à  terre  plusieurs  compagnies  d'arbalétriers 
compléter  l'investissement  (d).  Une  escadre  grecque, 

(a)  Amal,  liv.  V,  ch.  29. 

Qi)  Idem ,  ihid.  —  Wenrich  pense  que  Roger  refusa  i 
Toffre  des  Pisans,  parce  que  ses  troupes  se  trouvaient  affaibl 
la  bataille  de  Cérami  )  mais  il  ne  parle  pas  des  ouvertures  d 
faites  à  Roger  par  le  gouverneur  de  Palerme. 

(jRer.  ah  Aràb,  in  Ital.  gest.,  p.  19^,  195 

(c)  tVenrich,  Rer,  ah  Arah.  in  liai,  gest.^  p.  ibU. 

(d)  Amat,liv.  V,  ch.  28. 
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de la  conquête  dans  l'île  et  sur  le  continent;   para- 
chevant par  leur  bon  accord  un  travail  qui  semblait  de- 
mander la  longueur  de  deux  règnes.  Cette  guerre  intestine 
aboutissant  à  une  réconciliation  chevaleresque  ne  saurait 
être  comprise  qu'en  se  reportant  à  l'état  social  des 
Normands.  Pour  eux,  une  prise  d'armes  féodale  était  une 
protestation  légitime  (a),  ou  un  procès,  poursuivi  la 
lance  au  poing,  qui  aboutissait  d'ordinaire  à  un  arran- 
gement honorable.  Les  transactions  intérieures,  comme 
celles  du  dehors ,  se  faisaient  alors  les  armes  à  la  main  ;  car 
la  prévoyance  sociale  était  faible ,  et  chacun  appuyait  sur 
son  épée  le  respect  de  ses  droits.  H  n'en  était  pas  de 
même  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Sarrasins.  Les  Byzantins 
ne  voyaient  dans  la  révolte  qu'une  atteinte  à  la  majesté 
impériale,   une  trahison  qui  menaçait  l'État  dans  son 
existence  ;  les  Sarrasins  y  trouvaient  une  infraction  à  la 
loi  religieuse ,  une  apostasie  contre  Mahomet  :  crimes  im- 
pardonnables qui  avaient  toujours  pour  châtiment  la 
perte  de  la  tête  ou  des  yeux.  Et  d'ailleurs  les  Uens  fra- 
ternels sont  bien  faibles  dans  les  familles  nées  au  sein  de 
la  polygamie,  et,  par  conséquent,  les  réconciliations 
rares  et  peu  sincères.  C'est  ainsi  que  la  guerre,  envisagée 
au  point  de  vue  féodal,  et  la  constitution  de  la  famille 
normande,  étaient  pour  les   conquérants  occidentaux 
des  éléments  de  force  et  de  supériorité. 

La  bonne  harmonie  une  fois  rétablie  entre  eux,  les 
princes  normands ,  tournant  leur  activité  contre  l'ennemi 
commun ,  lui  portèrent  des  coups  rapides  et  irréparables. 
Ils  entreprirent  de  conquérir  Bari,  métropole  des  Grecs  (ft), 

(a)  Voir  les  élabliss.  de  St.-Louis^  annot.  par  le  comte  Beugnot, 
sur  le  droit  de  guerre  privée.  —  Art  de  vérifier  les  dates ,  tom.  IL 
(6)  Araat,  liv.  V,  ch.  27.  —  Wenrich,  p.  188. 
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ies Musulmans  auraient  la  vie  sauve  et  qu'ils  con» 
raient  leurs  biens  et  rexercice  de  leur  religion  (a) 
consentaient  à  payer  tribut.  Après  ce  succès  capila 
portes  de  Palerme  furent  démontées  et  portées  en  t 
phe  sur  le  continent  [1072]  {b). 

Les  Sarrasins  possédaient  encore  quelques  fortei 
sur  les  plateaux  et  plusieurs  villes  maritimes; 
leur  puissance  venait  de  recevoir  une  atteinte  irréi 
ble.  Roger  pensa  que  l'heure  était  venue  de  récomp 
ses  compagnons  d'armes,  en  procédant  sans  delà 
distribution  féodale  du  territoire  de  l'île.  La  ^uzeri 
générale  en  fut  réservée  à  Robert  Guiscard  (c),  av 
apanage  formé  de  la  moitié  de  Palerme  et  de  Messin 
et  de  tout  le  Val-Demone;  mais  Roger  eut  en  réa 
gouvernement  du  pays ,  sous  le  titre  de  grand  comt 

Geoffroy  Malaterra  affirme  que  iCS  villes  de  M( 
et  de  Palerme  furent  laissées  en  toute  propriété  à  F 
Guiscard  (/*),  et  Wenrich  partage  cette  opinion 
mais  il  n'est  guère  probable  que  Roger ,  le  véritabl( 
quérant  du  pays,  eût  laissé  à  son  frère  les  deux  poii 
plus  importants  de  toute  l'île.  C'était,  d'ailleurs, un 

(a)        Fidem  promissi  laedere  nullum, 

Quanovis  gentiles  essent. 

(Gugl.  Ap  .,  lib.  III 

(A)  Invégès ,  Annali  délia  citta  di  Palermo ,  daU'origi 
aWanno  1280,  3  vol.  in-fol.  1649. 

(c)  Léo  Ost.,  lib.  III ,  cap.  10. 

(d)  LeoMarsic,  Chron,,  apud  Carusium ,  BibL  hist. 
tom.  I. 

(e)  Léo  Ost.,  lib.  III,  cap.  16. 
If)  Gaufr.  Malat.,  lib.  IIL 

{g)  Wenrich, /{erum  ab  Arabibus  in  Italia  insulisque 
cent  gesU  Comment.  Lipsias,  18Zi5,  p.  200- 
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mandée  par  Gosselin,  transfuge  normand  devenu  duc  de 
Corinthe ,  fut  mise  en  déroute  au  moment  où  elle  ma- 
nœuvrait pour  débloquer  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Les 
assiégés,  plus  resserrés  de  jour  en  jour ,  tentèrent  de  com- 
mettre sur  Robert  Guiscard  un  assassinat  (a) ,  dernière 
ressource  de  la  lâcheté  qui  succombe.  On  lui  lança  une 
flèche  empoisonnée  pendant  qu'il  était  sous  une  tente  de 
feuillages  à  prendre  son  repas  (b);  le  Duc,  dont  les  vête- 
ments seuls  avaient  été  atteints ,  fit  bâtir  une  maison  de 
pierres,  où  il  se  logea  (c).  Les  assiégés,  perdant  tout  espoir, 
capitulèrent  enfin  après  un  siège  de  trois  ans,  et  le  dernier 
boulevart  de  l'empire  d'Orient  en  Italie  reçut  une  garnison 
normande  [i071).  Quelques  mois  après,  Palerme  essuyait 
le  même  sort;  et  Robert  Guiscard,  en  bloquant  la  ville  du 
côté  de  la  mer, vint  rendre  à  son  frère  le  même  service  qu'il 
en  avait  reçu  à  Bari  {d) .  Geoffroy  Malaterr a  fait  une  brillante 
description  de  Tarmée  normande  pendant  qu'elle  se  rendait 
au  siège  de  cette  ville  {e) .  Elle  fut  emportée  au  moment 
où  les  prisonniers  chrétiens  enfermés  dans  la  citadelle 
brisaient  leurs  fers  pour  occuper  l'ennemi  et  faciliter  l'es- 
calade. Les  Sarrasins,  réfugiésdansla  ville  vieille,  obtinrent 
une  capitulation  honorable.  Roger,  usant  d'une  tolérance 
politique  utile  à  ses  projets,  fit  publier  à  son  détrompe  que 

(a)  Gugl.  Ap.,  lib.  IL 

(6)       Ad  ducis  hospitium  quod  culmo  texerat  ipse 

Frondibus. 

(Gugl.Ap.,  lib.  IL) 

(e)  Amat,  liv.  Y,  ch.  27 Lo  duc  se  fist  faire  une  maison 

de  pierres  pour  estre  la  nuit  k  ségur. 

((r)Wenrich,p.  188,189. 

(e)  Naves  vêla  dant  per  sequor  suffragante  zephyro  ,  aéra  sonant 
buccinando,  portus  plaudit  jubilo,  cilbarizant  ad  hoc  docU ,  réso- 
nant et  tympana.  (G.  Malat.,  lib.  III,  cap.  11.) 
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plus  rare  alors ,  il  respecta  les  engagements  pris  ave 
Arabes,  protégeant  leur  culte  et  leurs  mosquées,  dès  g 
consentaient  à  vivre  en  paix  sous  son  obéissance, 
principes  de  modération  lui  étaient  peut-être  imposée 
sa  situation  difficile,  au  milieu  des  embarras  d'un  nou 
règne ,  mais  ils  n'en  prouvent  pas  moins  la  justesse  de 
esprit  et  là  hauteur  de  sa  raison. 


X.  Robert  Guiscard  travaillait  sur  le  continent  à 
œuvre  pareille,  avec  une  habileté  qui  n'était  pas  moin 
Devenu  souverain  d'un  état  puissant,  il  le  consolida  p 
pratique  des  grandes  vertus,  moyen  vieux  comm 
monde  et  toujours  infaillible.  Affable  et  facile  enveri 
petits,  quand  il  se  trouvait  au  milieu  de  ses  chevaliei 
ne  semblait  pas  qu'il  fut  leur  seigneur,  mais  leur  cor 
gnon;  et  il  n'y  avait  ni  femme  veuve,  ni  enfant,  qui  ne 
sans  crainte  lui  demander  conseil ,  aumône  ou  pro 
tion  {a).  Sa  piété  était  sincère  ;  elle  le  porta  à  répare 
torts  qu'il  avait  causés  dans  le  temps  où  il  menait  k 
de  simple  aventurier  [b).  Ce  fut  alors  qu'il  remboursa 
vingt  mille  sous  d'or  de  Pierre  de  Turra,  et  qu'il  doti 
deux  filles  (c).  Ses  contemporains  lui  rendaient  cette 

(a)  Quar  tant  estoit  humile,  que,  quant  il  estoit  entre  sa  g 
non  parott  seignor,  mes  parott  que  ce  fust  un  de  ses  chevalier, 
non  fust  nulle  tant  poure  famé  vidue ,  ou  petit  garson  ,  qui  i 
peust  prendre  à  conseil  et  conter  lui  tout  son  conseil  et  sa  pou 

(Amat,  liv.  V,  ch.  1.) 

(b)  Et  maintenant  que  estoit  riche,  amendoit  et  satisfaisoit 
celles  coses  qu1l  avoit  faites  quant  il  estoit  poure. 

(Amat,  liv.  IV,  ch.  17.) 
c)  Amat,  lib.  IV,  ch.  17. 
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des  Normands  de  diviser  en  plusieurs  lots  les  villes  les 
plus  considérables;  ils  l'avaient  déjà  pratiqué  à  Melfi. 

Tous  les  guerriers  normands  reçurent  des  domaines 
proportionnés  à  leur  importance  ou  à  leurs  services,  et  le 
partage  s'étendit  même  aux  terres  et  aux  villes  que  les 
Sarrasins  retenaient  encore.  Serlon,  entre  autres,  neveu 
de  Robert  Guiscard,  reçut  un  vaste  fief  au  centre  de  l'île, 
dans  lequel  était  compris  la  place  de  Castro  Giovanni,  oc- 
cupée par  les  Arabes.  Cette  distribution  du  sol  hâtait 
inévitablement  la  soumission  du  pays,  en  mettant  sur 
tous  les  points  l'activité ,  Tintérét  et  l'ambition  indivi- 
duelle aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  possession.  Les 
Sarrasins  ne  saisissaient  point  le  territoire  d'une  façon 
aussi  énergique;  en  pareil  cas,  fractionner  la. souverai- 
neté, ce  n'était  point  la  détruire,  mais  centupler  les  for- 
ces de  la  conquête  (a). 

Aussitôt  que  le  partage  fut  achevé ,  la  domination  des 
Normands  se  trouva  soUdement  assise  en  Sicile,  bien  que  la 
dernière  forteresse  sarrasine  ne  ftit  emportée  que  vingt  ans 
plus  tard  [1090].  Roger,  prudent  administrateur,  démen- 
tit, à  ce  qu'il  semble ,  cette  exaltation  religieuse  dont  il  avait 
fait  parade  dans  les  premiers  temps;  il  se  contenta  d'éta- 
blir partout  un  clergé  latin  et  de  le  doter  richement;  il 
fit  rentrer  l'archevêque  Nicodème  dans  la  cathédrale  de 
Palerme  {b)  ;  mais  il  ménagea  l'église  grecque,  et,  chose 


(a)  La  grande  difficulté  de  la  conquête  de  1  Algérie  ne  Tient-elle 
pas  de  ce  qu'un  seul  budget,  une  seule  armée,  veulent  tout  faire , 
sans  mettre  en  jeu  les  plus  grands  mobiles  de  Thomme ,  l'ambi- 
tion individuelle  de  la  puissance  et  de  la  propriété?  De  là  Timmen- 
sité  des  dépenses  et  la  médiocrité  des  résultats. 

(6;  Amat,liv.  VII,  ch.  7. 
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nommait  déjà  «  brider  une  ville  >»  (a).  Les  révoltés  inc 
rigibles  étaient  transférés  d'un  lieu  dans  un  autre  :  c 
ainsi  que  les  habitants  de  Bugamo,  en  Sicile,  servirei 
repeupler  Scribla  en  Calabre  ,  et  que  ceux  de  Policai 
furent  établis  à  Nicotéra  (b).  Sa  clémence  n'allait  pas 
qu'à  ménager  les  terres  et  les  maisons  ;  mais  il  éparg 
la  vie  des  rebelles,  bien  différent  en  cela  des  Grecs  et 
Sarrasins,  qui  ne  savaient  contenir  les  peuples  que 
l'usage  des  supplices  les  plus  raffinés.  Les  guerres 
vées  jouaient  un  grand  rôle  dans  une  société  où  l'indé] 
dance  personnelle  avait  tant  d'empire  :  Robert  les  prt 
nait  souvent,  les  réprimait  avec  mesure;  mais  il  pard 
nait  peu ,  vu  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'accoutu 
au  devoir  et  de  ployer  à  l'obéissance  tant  de  nati 
guerrières  et  libres.  C'était  un  chef  redoutable  aux  s 
avant  tout  (c). 

U  imposa  aux  vaincus  les  coutumes  normande  et  1 
ganisation  féodale  ;  exigence  qui  ne  fut  pas  un  grand 
deau  pour  la  souplesse  italienne.  La  langue  franc 
devint  même  un  idiome  vulgaire  dans  le  pays  (d). 
écrivains  nationaux  en  firent  usage  pendant  plus  de  d 
siècles  (e).  Brunetto  Latini  l'employa  dans  son  grand 
vrage  «  parce  que  la  parleure  en  était  plus  délittabl 

(a)  Amal,  LYst.  de  liNorm,^  liv.  V,  ch.  G,  etpamm. 
(6)  Léo  Ost.,  lib.  II,  c.  kl.  —  Gaufr.  Malat.,  lib.  Il,  c.  3' 

(c)  Aroat,  liv.  V. 

(d)  Moribus  et  lingua  quoscumque  venire  videbant 
Informant  propria,  gens  efûciatur  ut  una. 

(Gugl.  Ap.,lib.L) 

(e)  Gli  prosatori  italiani  a*  quali  piacque  di  scrivcre  in  lii 
francese  non  fùron  pochi,  e  non  pocbi  son  i  monument!  cbe  an 
ce  ne  rimangono.  (Tiraboschi,  tom.  IV,  p.  307.) 
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tice  qu'il  avait  conquis  ses  états  autant  «  par  sa  probi- 
té »  que  par  sa  vaillance  (a).  «  Personne  n'a  le  droit  d'é- 
»  tre  appelé  honnête  homme,  disait  Gui,  comte  d'Aqui- 
j)  taine,  si  l'on  oublie  Robert  Guiscard  »  (b).  Les  écrivains 
du  temps,  en  parlant  de  son  caractère  astucieux,  ne  son- 
geaient point  à  l'incriminer;  ils  vantaient  par  là  sa  fécon- 
dité à  imaginer  des  stratagèmes  de  guerre,  et  cette  élo- 
quence adroite  qui  lui  sauva  la  vie  devant  les  habitants  de 
Gérace.  Le  don  de  la  parole  était  en  effet  de  l'astuce  pour 
ces  hommes  grossiers ,  qui  regardaient  Cicéron  comme  le 
personnage  le  plus  rusé  de  l'antiquité  (c).  On  ne  voit  pas 
que  Robert  Guiscard  ait  violé  le  premier  aucun  traité , 
même  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  onéreux.  Les  conces- 
sions qu'il  fit  à  la  cour  de  Rome  étaient  énormes;  il  les 
respecta  fidèlement.  Sa  sincérité  à  cet  égard  faisait  sa 
force.  Il  accorda  même  à  certaines  abbayes,  notamment 
aux  moine»  de  la  Gava ,  le  droit  de  dernier  appel  devant 
le  Saint-Siège  dans  les  procès  qu'ils  avaient  à  soutenir  (d). 
Modéré  après  la  victoire ,  il  oubliait  de  se  venger  et  ne 
réprimait  point  les  rébellions  par  des  supplices.  Il  se  bor- 
nait à  contenir  les  villes  turbulentes  en  bâtissant  des  cita- 
delles pour  les  dominer  en  tout  temps ,  comme  il  fit  à 
Troja,  à  Bari,  à  Palerme  et  à  Rossano.  C'est  ce  qu'on 

(a)  Ingenio  et  probitate  sua  Âpiiliam ,  Calabriâm^  suse  ditioni 
submisit.  (Jdanmcr.  inéd.  de  la  Biblioih.  royale,  n«  6237.) 

(6)  Nullum  hominem  probuni  debere  vocari  nisi  solum  Wiscar- 
dom...  {Ihid.^ 

(c)       Quia  calliditati9 

Non  Cicero  tantse  fuit  nec  versutus  Ulysses. 

(Gugl.  Apul.,  lib.  I.) 

{dj  Charte  de  donation  inédite  du  monast.  de  la  Cava. 
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si  on  compare  le  héros  normand  au  dernier  des  princ 
lombards  de  Salerne.  Gisulfe,  dit  un  contemporain,  éU 
par  sa  mère  «  de  race  vipérane  (a)  »  ;  il  égalait  en  fér 
cité  les  Néron  et  les  Maximien  (b).  Guido,  son  oncle,  1 
avait  assuré  la  couronne  au  péril  de  sa  vie,  après  le  met 
tre  de  Gaymar  IV,  et  ce  prince  ingrat  et  cruel  ne  cessa  < 
poursuivre  son  bienfaiteur,  tant  qu'il  lui  confisqua  ta 
ses  domaines  (c).  La  vue  des  supplices  qu'il  ordonna 
était  son  délassement  habituel.  Il  mit  à  la  torture  le  m 
decin  de  son  père  pour  lui  faire  restituer  tous  les  préseu 
qu'il  en  avait  reçus  (d),  et  traita  avec  la  même  barbai 
d'autres  personnes,  et  même  des  femmes  (e).  Le  droit  d 
gens,  à  ses  yeux,  n'était  qu'un  vain  mot.  Il  rançonn) 
indistinctement  les  gens  de  Sorrente,  deNaples,de  Gaël 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Après  une  tempête^  d 
matelots  pisans  étant  venus  en  pèlerinage  à  Salerne  po 
visiter  les  reliques  de  saint  Mathieu,  Gisulfe,  violant 
sauf-conduit  qu'il  leur  avait  donné ,  confisqua  leur  n 
vire  et  les  jeta  dans  un  cachot,  d'où  ils  ne  se  rachetère 
qu'à  prix  d'or  (/).  Sa  conduite  envers  Robert  Guisca 
fut  un  raffinement  de  perfidie  :  après  lui  avoir  prodig 
des  serments  d'amitié  et  donné  sa  sœur  en  mariage, 


(a)  Liquel  de  la  p<irt  de  la  mère  estolt  nez  de  gent  yipérane. 

(Amat,  liv.  lïl,  ch.  40.) 

(6)Id.,  liv.  VIII,  ch.  2. 

(c)Id.,  liv.  IV,  ch.  /i2. 

(<if)  Id.,  liv.  IV,  ch.41. 

(e) Une  famé  estoit  sage  et  studiouse  en  son  fait ,  laque 

se  clamait  Gaza ,  el  tant  fust  martyrizèe  que  morte  fust  le^ 

del  torment.  (Amat,  liv.  IV,  ch.  85.) 

(f)  Ibid.,  liv.  VIII,  ch.  5. 
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lire  et  à  oîr  » .  Pétrarque  prétend  même  que  ce  furent 
les  poésies  normandes  qui  introduisirent  en  Italie  la  rime, 
inconnue  jusqu'alors  (a). 

La  sévérité  de  Robert  Guiscard  était  grande ,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  elle  n'allait  jamais  jusqu'à  atten- 
ter à  la  vie  de  ses  compagnons  d'armes;  car,  s'il  aimait 
la  discipline,  il  lui  fallait  aussi  du  dévouement.  Pierre, 
comte  de  Trani,  après  une  première  désobéissance  (J), 
s'enhardit  à  lui  déclarer  la  guerre;  le  duc  de  Pouille,  l'ayant 
réduit  à  demander  grâce  (c),  se  contenta  de  lui  ôter  sa 
principale  forteresse  et  lui  laissa  le  reste  de  ses  domai- 
nes (dj.  Aux  simples  chevaliers  il  enleva  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  {e).  Gosselin,  duc  de  Coriiithe,  était  bien 
plus  coupable ,  lui  qui  avait  trahi  la  grande  famille  norr 
mande  et  qui  était  venu ,  à  la  tète  de  la  flotte  grecque , 
pour  débloquer  Bari.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  fut  cône 
fine  dans  une  citadelle  (f).  Robert  agissait  ainsi  au  mo- 
ment où  les  Grecs  venaient  de  tenter  sur  sa  personne  un 
assassinat. 

Cette  générosité  intelligente  ressortira  bien  davantage, 

(a)  Préface  de  ses  lettres  familières. 

(6)  Ad  fines  siculos  vires  adhibere  negaret. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  II.) 

(cj  Lup.  Protosp.,  Chron  ,  ad  ann.  1074. 

{d)  Lup.  Protosp.,  Chron,,  ann.  1074.  —  Romuald.,  Salem, 
Chron,  —  Gugl.  Ap.,  lib.  III,  ap.  Muratori. 

—  a  Pierre  requist  lo  amistié  de  Robert,  et  Robert  par  prière 
d'autres  seignors  li  concédi  son  amistié.     (Amat,  liv.  IV,  eh.  6.) 

(e)  Li  duc  leva  à  li  chevalier  de  Pierre  li  cheval  et  armes  qu*il 
trova  dedens  la  terre.  (Amat,  liv.  VII,  ch.  3.) 

(f)  G.  Malat.,  lib.  II,  cap.  43.  —  Gugl.  Ap.  lib.  II. 
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du  Saint-Siège,  Robert  Guiscard  se  trouvait  malade 
Trani ,  danë  un  état  qu'on  crut  désespéré.  Les  Norman 
se  préparaient  déjà  à  élire  son  fils  Roger,  et  la  nouvelle 
sa  mort  courut  jusqu'à  Rome.  Le  pape  se  hâta  d'écrire 
Sikelgayte  qu'il  était  disposé  à  investir  Roger  des  éti 
de  son  père ,  en  vertu  de  l'autorité  de  saint  Pierre  (a),  ( 
en  même  temps,  il  dépêcha  un  cardinal  pour  s'acquitter 
la  cérémonie  à  sa  place.  Mais,  dans  l'intervalle,  Robert  i 
vint  à  la  santé;  «  Dieu,  qui  le  visitait,  le  guérit  »  (J),  et 
envoya  au  pape  des  actions  de  grâces,  en  lui  renouvela 
ses  promesses  de  fidélité. 

A  la  nouvelle  de  cette  résurrection,  Grégoire  VH  rà 
pela  son  légat,  qui  s'était  mis  en  roule,  et  invita  Guisca 
à  une  conférence  dans  la  ville  de  San  Germano  (c).  ] 
prince  normand  n'ignorait  pas  les  secrètes  disposition5*( 
souverain  pontife.  Il  se  fit  donc  accompagner  d'une  arm 
et  de  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin ,  son  ami  et  son  intc 
médiaire  habituel  dans  les  rapports  qu'il  avait  avec 
Saint-Siège  (d).  A  l'approche  d'un  cortège  si  nombreu: 
Grégoire  VII  se  retira  précipitamment  à  Bènévent,  de 
les  remparts  pouvaient  le  préserver  d'une  surprise , 
manda  à  Robert  Guiscard  que  l'entrevue  aurait  lieu  da 
cette  ville  [1073]  (é).  Une  défiance  extrême  régnait  enl 
les  deux  rivaux.  Arrivé  sous  les  murs  de  Bènévent,  R 
bert  Guiscard  dressa  ses  tentes  cRns  la  plaine  voisine  (/ 


(a)  Amat,  liv.  VII,  ch.  7,  8. 
(6)  Id.,  ibid. 

(c)  îd.,  liv.  VII,  ch.  9. 

(d)  Amat,  liv.  VII,  ch.  9. 

(e)  Id.,  ch.  10. 

If)  Amat,  liv.  VU,  ch.  9. 
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ne  cessa  de  lui  susciter  des  ennemis  (a),  soit  en  irritant 
la  jalousie  de  Richard,  prince  de  Capoue,  soit  en  nouant 
des  intrigues  avec  la  cour  de  Rome,  qui  n'avait  pas  encore 
pardonné  les  humiliations  de  Léon  IX.  Gisulfe  devint 
l'âme  d'une  grande  ligue  contre  la  fortune  de  son  beau- 
frère.  Dans  l'espérance  d'y  attirer  les  Grecs,  il  feignit  un 
pèlerinage  à  Jérusalem,  et  s'embarqua  pour  Constanti- 
nople,  où  l'empereur  Michel  Parapinace  conclut  avec  lui 
un  traité  clandestin  et  lui  alloua  un  gros  subside  ;  mais  le 
Lombard  garda  l'argent  et  n'osa  entamer  les  hostilités  (J). 
Ces  manœuvres  n'échappaient  point  au  ducdeCalabre^ 
qui  n'en  laissait  rien  voir  :  il  lui  fallait  une  bonne  occasion 
pour  accabler  son  beau-frère  de  sa  juste  vengeance  ;  et 
Robert  Guiscard  savait  attendre. 


XL  L'avènement  de  Grégoire  VII  au  souverain  ponti- 
ficat venait  de  donner  au  prince  normand  un  adversaire 
plus  redoutable  que  tous  les  précédents.  Ces  deux  grands 
hommes  se  trouvaient  dès  lors  en  présence  avec  des  inté- 
rêts différents;  ils  étaient  dignes  de  se  mesurer  l'un  con- 
tre l'autre,  et  encore  mieux  de  s'entendre.  Leurs  relations 
embrassent  deux  périodes  distinctes  :  celle  pendant  la- 
quelle ils  furent  en  hospité  sourde  ou  patente,  et  celle 
de  leur  réconciliation.  La  première  dura  près  de  sept  ans, 
de  Tan  1073  à  l'an  1080;  la  seconde  s'étendit  jusqu'à  la 
mort  de  Grégoire  VII ,  arrivée  cinq  ans  plus  tard  [1085]. 

Au  moment  où  le  cardinal  Hildebrand  prit  possession 


(a)  Amat,  liv.  IV,  ch.  35. 

(6)  Id.,  liv.  IV,  ch.  36,  37,  38,  39. 


-    96  — 

meut  sur  Béatrice,  duchesse  de  Toscane,  et  sur  Mathil 
sa  fille.  Ces  princesses  lui  promirent  une  armée  de  trei 
mille  hommes  pour  dompter  Robert  Guiscard,  et  lui  fa 
restituer  les  terres  du  prince  des  apôtres  qu'il  avait  usi 
péés  (a).  Un  congrès  fut  indiqué  à  Cymino  (b)  pour  de 
ner  la  dernière  main  à  la  coalition.  Un  des  plus  empr 
ses  à  cette  réunion  était  Gisulfe;  mais,  à  la  vue  de  ce  prii 
détesté ,  les  Pisans ,  auxiliaires  du  pape ,  éclatèrent 
paroles  menaçantes  et  injurieuses  :  «  Meure  Gisulfe ,  * 
*  homme  sans  pitié,  s'écriaient-ils!  meure  le  traître  i 
»  nous  a  jetés  en  prison,  qui  a  confisqué  nos  marchan 
»  ses,  qui  a  noyé  nos  matelots  en  pleine  mer  !  Péris» 
»  tous  ceux  qui  voudront  le  défendre  et  le  protéger!  »  ( 

Ces  cris  furieux  mirent  le  désordre  dans  l'assembU 
qui  se  trouva  dissoute  ;  et  le  prince  de  Salerne  eut  àpri 
le  courage  d'attendre  la  nuit  pour  s'enfuir  à  Rome  (i);  ' 

Cependant  Robert,  menacé  de  tous  les  côtés  à  la  fo 
semblait  se  multiplier  contre  ses  ennemis  ;  les  démarcl 
et  les  promesses  de  soumission  ne  lui  coûtaient  rien,  co 
me  on  le  voit  parles  lettres  de  Grégoire  VII  à  la  comte 
Mathilde  (^),  et  la  retraite  des  Pisans  ne  l'avait  point  ( 
tourné  de  sa  ligne  de  conduite.  Sommé  par  les  légats 


(a)  Amat,  Uv.  Vll,ch.  2. 

(Jb)  £n  un  lieu  qui  se  clame  Mont  Cymino  fu  assemblé  lo  p 
et  Gisolfe,  prince  de  Salerne.  (Amat,  liv.  VII,  ch.  13.) 

(c)  More  Gisolfe  !  loquel  est  sans  pitié ,  loquel  nouz ,  ceaui 
nostre  cité,  a  condempnez  a  estre  noyez  en  mer... 

(Amal,liv.  Vn,  ch.  13.) 

(d)  Amat,  liv.  VII,  ch.  13. 

(e)  Scitote  Guiscardum  saepe  supplices  legatos  ad  nos  mittere 

(Baron.,  tom.  XVII,  cap.  Al,  ann.i01h-) 
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et  pria  le  pape  de  venir  dans  son  camp,  en  lui  faisant  les 
plus  grandes  protestations  de  fidélité  ;  mais  Grégoire  vou- 
lait que  la  conférence  eût  lieu  dans  la  ville.  Des  deux  cô- 
tés personne  ne  céda,  carGuiscardprétendait  qu'il  avait  à 
craindre  <^  la  malice  des  habitants  mal  intentionnés  à  son 
égard  «  (a).  Les  deux  adversaires  se  séparèrent  sans  avoir 
pu  s'entendre,  sans  s'être  vus,  et  plus  courroucés  que  ja- 
mais. Le  pape  se  rendit  en  Campanie,  auprès  du  prince  de 
Capoue,  qui  ne  cachait  point  son  hostilité  contre  son  pa- 
rent {b).  La  guerre  éclata  presqu'aussitôt ,  et  Robert  vint 
faire  le  dégât  dans  toute  la  Campanie  ;  il  s'avança  jusqu'au 
bord  du  Garigliano,  conquit  la  marche  de  Fermo,  qui  ap- 
partenait àVÉglise;  mais  il  échoua  au  siège  d'Aquino(c). 
A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Grégoire  VU  excommunia  le 
duc  de  Fouille  pour  la  première  fois  [1074]  (d).  Le  pon- 
tife avait  conçu  le  projet  d'accabler  les  Normands  au 
moyen  d'une  coaUlion  des  peuples  de  l'Italie,  réunis  sous  la 
bannière  du  Saint-Siège,  et  il  écrivit  à  ce  sujet  à  Guillaume, 
comte  de  Provence  (e).  Mais  le  pape  s'appuyait  principale- 


(a)  Id.,  ibid. 

Çbj  Liquel  esloit  anemi  del  duc  Robert.  (Amat,  liv.  VII  ch.  9.) 
—  Richard  avait  épousé  une  sœur  de  Robert  Guiscard. 

(c)  Amat,  liv.  VII,  ch.  11. 

(d)  La  plupart  des  historiens  ont  confondu  cette  première  ex- 
communication avec  la  seconde,  qui  eut  lieu  en  1077,  après  le 
siège  de  Salerne.  Malaterra  est  le  premier  auteur  de  cette  confu- 
sion. (Voir  Baronius,  qui  cite  une  lettre  de  Grég.  VIT  à  la  com- 
tesse Béatrice,  où  ce  premier  anathème  est  rapporté^  tom.  XVII, 
cap.  /il.) 

(c)  Gregor,  VII  ad  Desider.,  ahh,  Cassinens.,  lib.  I.  Baron  , 
t  XVII. 
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goireVlI,  son  ennemi  mortel  (a)  ;  il  lui  envoya  deux  4e 

conseillers,  avec  la  mission  de  lui  conférer  une  nouv 

investiture  de  ses  possessions.  Robert  Guiscard  sut 

pousser  les  avances  de  l'Empereur  avec  une  rare  fine 

11  fit  aux  messagers  un  accueil  plein  de  magnifieend 

de  courtoisie,  mais  il  refusa  de  se  soumettre  à  la  i 

salité  germanique  (b).  «  J'ai  arraché  cette  terre ,  di 

j»  à  la  domination  oppressive  des  Grecs  ;  j'ai  souteni 

»  mer  mille  tribulations,  moi  et  mes  soldats  poui 

»  écarter  les  Sarrasins;  c'est  à  la  seule  assistanci 

»  Dieu  et  de  saint  Pierre  que  j'en  suis  redevable 

»  maintenant  que  Dieu  m'a  glorifié  par  la  victoire  cl 

»  le  plus  grand  de  ma  race ,  c'est  lui  dont  je  me  re 

»  nais  le  vassal  pour  la  terre  dont  vous  prétendez  i 

»  vestir.  Mais  comme  la  main  de  monseigneur  le  rq 

»  droite  et  sage,  qu'il  me  donne  de  ses  bftÉuNl 

»  ajouter  au  peu  que  je  possède ,  et  je  deviendrai 

^  sujet,  sauf  toutefois*  la  fidélité  que  je  dois  à 

»  glise  (c).  »  Les  messagers ,  comblés  de  préfiMM 

tournèrent  en  ÂUeniagne  avec  cette  réponse. 

Après  la  rupture  des  négociations  entre  Guiscai 
le  prince  deCapoue,  les  hostilités  continuèrent  entr'eu 
pays  fut  saccagé  pendant  deux  ans  sans  qu'il  arrivât 
de  décisif.  Richard  avait  à  son  service  les  deux  fils  ( 
froy ,  toujours  insurgéscontre  leur  oncle,  qui  n'était,  à 


(a)  Amat,  liv.  VII,  ch.  27. 

(b)  Idem ,  ibid. 

(c) Mes  pour  ce  que  lo  main  de  monseignor  le  n 

droite  et  large ,  donne  moy  de  lo  sien  sur  cellui  peu  que  J 
possède,  et  je  lui  serai  subject,  toutes  voiez  sempre  aàh 
fideUté  de  l'Eglise.  (Âmat^  liVé  VU,  ch.  27.) 


-  97  — 
se  rendre  à  Bénévent  pour  recevoir  les  ordres  du  souve- 
rain pontife,  il  prit  une  humble  contenance,  et  déclara 
«  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  aucun  attentat  con- 
tre le  prince  des  apôtres  ni  contre  la  suzeraineté  du 
Saint-Siège;  il  priait  seulement  qu'on  lui  indiquât  le  jour 
et  l'heure  où  il  devait  se  présenter,  afin  que  son  innocence 
fût  rendue  manifeste  aux  yeux  du  monde  entier,  et  qu'il 
pût  recevoir  l'absolution  du  successeur  de  saint  Pierre  j»  (a). 
Au  jour  fixé,  il  se  dirigea  vers  Bénévent,  accompagné 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  suivi  d'une  armée  re- 
doutable, composée  de  tous  les  vétérans  qui  suivaient  sa 
bannière  depuis  plus  de  vingt  ans  (b).  Le  duc  de  Fouille 
attendit  le  pape  pendant  trois  jours  dans  ce  formidable 
^jj^reil;  mais  Grégoire  VII  se  garda  bien  de  paraître. 
\  Gmscàrd  nouait  en  même  temps  une  alliance  avec  le 
ccmstil  de  Naples  (c)  ;  il  négociait  avec  le  prince  de  Ca- 
poue ,  par  l'intermédiaire  de  l'abbé  du  Mont-Gassln.  Déjà 
les  deux  princes  s'étaientxestitué  leurs  conquêtes  et  donqé 
des  otages  (d) ,  la  signature  seule  manquait  au  traité  de 
paix  ;  mais  Richard  eut  peur  d'avoir  été  trop  loin  :  il 
voulut  réserver  l'obéissance  qu'il  devait  au  Saint-Siège  ; 
et  cette  restriction  suspendit  un  arrangement,  dont  tous 
les  pomts  étaient  convenus  Çé).  L'empereur  Henri lY pensa 
que  le  moment  était  propice  pour  engager  le  prince  nor- 
mand à  faire  cause  commune  avec  lui  contre  Gré- 


(a)  Amal,  liv.  VII,  ch.  IS. 

(6)  Accompaingnié  de  fortissimes  chevaliers. 

(Amat,  liv.  VII,  ch.  U.) 

(c)  Amat,  liv.  Vil,  ch.  15. 

(d)  Idem ,  ibid,  —  «  Pièges  et  fidéjussors.  » 
{e)  Id.,  ibid.^  ch.  IG. 
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certaine  modération  et  se  présenta  en  médiateur;  il  i 
Gisulfe  des  remontrances  qui  ne  furent  point  accueill 
et  qui  devinrent  le  signal  des  hostilités.  Le  prince  lomb 
ne  trouva  d'appui  d'aucun  côté,  tant  les  précautions  de  I 
bert  Guiscard  étaient  bien  prises.  Celui-ci  se  sentait 
puyé  sur  les  sympathies  des  populations  (a).  Il  envoyi 
prince  de  Capoue  l'abbé  du  Mont-Cassin  pour  le  raffer 
dans  son  alliance ,  et  fit  présent  de  douze  livres  d'or  \ 
moines  de  l'abbaye ,  en  les  engageant  à  prier  pour  le  s 
ces  de  ses  armes  (b).  L'issue  de  la  guerre  ne  pouvait 
lors  être  douteuse  ;  elle  se  borna  au  siège  de  Saleme , 
fut  bloquée  par  terre  et  par  mer.  On  y  vit  paraître  ' 
troupe  de  Sarrasins  auxiliaires,  que  le  grand  comte 
Sicile  avait  envoyée  à  son  frère  (c).  La  ville ,  en  proi 
une  horrible  famine  (d) ,  se  rendit  enfin,  après  une  ^ 
fense  héroïque  [1077].  Le  duc  de  Calabre  pouvait  ret( 
Gisulfe  en  captivité;  mais,  bien  certain  que  personne 
prendrait  la  défense  d'un  si  cruel  tyran ,  il  le  laissa  a 
et  lui  fit  même  présent  de  chevaux ,  de  mules  pour 
usage,  et  d'une  somme  de  mille  besants  (e).  Le  pri 
déchu  se  retira  à  Rome,  où,  quelque  temps  après,  il  ei 
dans  la  cléricature.  Grégoire  VII  se  crut  obligé  de  ï 
demniser  :  il  en  fit  un  de  ses  légats,  et  l'envoya  en  Fran 
Restaient  les  deux  fils  d'Onfroy,  toujours  intraitabl 

(a)  Amat,  Hv.  VIIL  ch.  1,  ?,  3, 4  et  suiv. 

(b)  Léo  Ost.,  lib.  III,  cap.  58. 

(c)  Amat,  liv.  VIII,  ch.  13.  —  Wenrich,  p.  109. 

(i)  Et  comence  cil  de  la  cité  a  mengier  la  char  laquelle  non 

usée  de  niengie,  c'est  la  char  de  cheval,  de  chien,  de  chat 

lo  foie  de  un  chien  valoit  X  tarins,  et  la  galine  XX  tarins,  et 
que  faisoit  la  galine  valoit  II  deniers.    (Amat,  liv.  YIII^  ch.  i 

(e)  Id.,  liv.  VIII,  ch.  29.  —  Environ  500  francs. 
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yeux,  qu'un  usurpateur.  De  nouveaux  pourparlers  eurent 
enfin  plus  de  succès  que  les  précédents:  le  prince  de  Ga- 
poue  se  réconcilia  avec  le  duc  ;  il  lui  restitua  Girard  de 
Bonne-Héberge,  qu'il  avait  fait  prisonnier  dans  une  em- 
busca(te,  et  promit  d'aider  son  beau-frère  à  conquérir  la 
ville  de  Saleme,  à  condition  que  de  son  côté  Robert  hii 
donnerait  son  concours  pour  réunir  Naples  à  ses  domai- 
nes (a).  L'arrangement  conclu  siur  cette  double  base 
fut  un  premier  échec  pour  la  politique  de  Grégoire  Vn. 
n  modifia  profondément  la  situation  de  toutes  les  parties 
belligérantes. 

Le  prince  de  Sderne  se  trouva  cerné  par  les  terres 
Ji&s  deux  chefs  normands  réconciliés ,  et  Robert  Guiscard 
êiisit  la  première  occasion  de  le  châtier  de  ses  longues 
intrigues  :  il  la  dut  à  une  démarche  des  Amalfitains.  Gisulfe 
J||^àC0ablait  d'impôts  et  de  vexations  (b)  ;  il  favorisait  les 
pirates  qui  couraient  sus  à  leurs  navires ,  et  partageait  le 
butin  avec  eux.  Un  dernier  trait  mit  le  comble  à  l'indigna- 
tion publique.  Un  jour,  pendant  son  souper,  il  se  fit  amener 
douze  Amalfitains  prisonniers  et  leur  fit  couper  les  pieds 
en  sa  présence  (c).  Dans  leur  désespoir,  les  gens  d'A- 
malfi  s'étaient  adressés  au  Saint-Siège,  qui  leur  avait 
refusé  son  appui  (d).  Ils  offrirent  ensuite  au  duc  de  Cala- 
bre  l'hommage-lige  de  leur  cité,  en  le  suppliant  de  les 
prendre  sous  sa  protection  (e).  Le  Normand  affecta  une 


(a)  Amat,  liv.  VU,  ch.  28. 
(6)Amat,liv.  yill,ch.2. 

(c)  a  Quant  il  estoit  à  cène,  fit  taillier  les  piez  à  XII  homes  de 
Amalfe  en  la  présence  soe.  )>  (Am.,  liy.  YllI^  ch.  2.) 

((OUem,  ch.  7., 
(•)Id.,<*.  8. 
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doute,  car  le  moine  Amat  n'ea  parle  pas.  Du  reste, 
neveux  de  Robert  Guiscard  n'étaient  pas,  à  ses  yeux, 
rebelles  ordinaires,  de  simples  vassaux  révoltés;  c'étai 
des  compétiteurs  qui  l'attaquaient  incessamment  dani 
principe  même  de  son  autorité.  Il  finit  toutefois  par  U 
sa  parole  et  par  relâcher  Hermann  (a).  Abailard  rend 
château  de  Sainte-Agathe  à  son  oncle  (&),  et  les  d 
frères  s'embarquèrent  pour  Constantinopie  [4078];  i 
ils  ne  cessèrent  de  semer  l'agitation  en  Italie,  où  ils  n 
rurent  bientôt  pour  la  cinquième  ou  la  sixième  fois. 


XII.  La  conquête  de  Salerne  était  un  nouvel  éi 
pour  la  politique  du  Saint-Siège,  qui  voyait  dans  les 
croissements  de  la  puissance  normande  un  danger  cei 
pour  ses  domaines  temporels  (c).  Tout  en  aspiran 
rôle  de  champion  de  TÉglise,  Robert  Guiscard  venai 
jeter  le  gant  à  Grégoire  VII,  qui  se  disposait,  de  son  c 
à  renvoyer  Gisulfe  en  Campanie  (d).  Le  duc  de  Po 
voyait,  dans  l'accueil  fait  à  ce  prince,  une  aggref 
flagrante.  11  en  prit  son  parti  avec  sa  décision  habitu 
et  envahit  la  marche  d'Ancône  à  la  tète  de  ses  soldats 
Plongé  dans  les  immenses  embarras  de  la  révolution 
accomplissait  au  sein  de  l'Église,  le  pape  n'avait  ] 

(a)  G.  Malat,  lib.  III,  cap.  5. 
(6)  Amat,  liv.  VIH,  ch.33. 

(e) Et  disoient  que  se  lo  pape  non  pensoit  de  cha< 

Normant,  il  prendroient  lo  inipère  de  Rome. 

(Chron.  anon,  de  Rob.Yiscart,  liv.  I,  ch.  1 

(i)  Gugl.  Ap.,  lib.  m. 

(e)  Gugl.  Mulmesb.,  lib.  III. 
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qui  s'étaient  cantonnés  dans  certaines  forteresses  des 
Calabres  (a).  La  déconfiture  de  Gisulfe  ne  les  intimida 
point;  mais  Hermann  étant  tombé, par  un  hasard  fâcheux, 
au  pouvoir  des  partisans  de  son  oncle,  celui-ci  fit  savoir 
à  Abailard  qu'il  rendrait  son  frère  à  la  liberté  aussitôt 
qu'il  serait  arrivé  au  mont  Gargano,  sous  la  condition 
que  son  neveu  lui  remettrait  les  clefs  de  la  forteresse  de 
San-Sévérino,  où  il  s'était  enferalé.  Abailard  céda  par 
dévoûment  fraternel  ;  mais,  quand  il  réclama  l'exécution 
de  cette  promesse,  Robert  essaya  d'y  manquer  par  une 
subtilité.  «  Beau  neveu,  dit  le  Normand ,  je  ne  compte 
»  arriver  au  mont  Gargano  que  dans  sept  ans  d'ici  (b).  » 
Abailard,  indigné  de  cette  supercherie,  recommença  la 
guerre  et  s'empara  même  du  château  de  Sainte-^Agathe. 
Il  avait  encore  un  autre  sujet  bien  plus  vif  de  mécon- 
tentement. Gradilon ,  seigneur  lombard ,  qui  suivait  sa 
fortune  et  qui  avait  épousé  sa  sœur,  étant  tombé  dans 
les  mains  de  son  oncle ,  celui-ci  lui  avait  fait  crever  les 
yeux(c).  Ce  supplice  fut -il  ordonné  par  le  duc  de  Fouille 
ou  par  ses  adhérents  ?  Gradilon  avait-il  pris  part  aux  cri- 
mes de  Gisulfe,  et  subit-il  la  loi  du  talion?  C'est  ce  qu'on 
ignore.  Robert  Guiscard  ne  pratiquait  pas  d'ordinaire  ce 
mode  de  répression  byzantine  ;  et  cet  acte  de  cruauté  se- 
rait le  seul  qu'on  aurait  le  droit  de  lui  imputer  dans  le 
cours  de  son  règne.  On  pourrait  aussi  le  révoquer  en 


(a)  Amat  place  avant  le  siège  de  Salerne  la  défense  de  San-Sévé- 
rino  et  la  résistance  d'Abailard  (liv.  YII,  ch.  20,  21,  22).  —  Voir 
G.  Malaterra,  qui  rétablit  Tordre  des  faits  (lib.  IIF^  cap.  5,  6  et 
suivants). 

(6)  G.  Malat,  lib.  III,  cap.  5. 

(<?)Id.,  Ibid.  —  Ducange,  GénéaU  des  princes  normands. 
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Jourdain,  ayant  succédé  à  son  père  dans  la  principa 
deCapoue  [1078]  (fl),  accomplit  scrupuleusement  les  c 
ditions  du  pacte  conclu  par  le  prince  mourant.  A  l'in 
gation  de  Grégoire  VU ,  il  reçut  quatre  mille  besants 
citoyens  de  Bénévent  (b)  et  vint  faire  lever  à  Roi 
Guiscard  le  siège  de  cette  ville.  En  même  temps,  les  d( 
fils  d'Onfroy  avaient  reparu  sur  les  côtes  d'Italie.  T 
ce  qui  vivait  des  regrets  du  passé,  tout  ce  qui  rêvai 
retour  de  l'indépendance  italienne  ou  la  rupture  du  1 
féodal,  ne  manquait  jamais  de  se  déclarer  pour  eux.  1 
villes  de  Bari  et  de  Tarente  avaient  ouvert  leurs  poi 
aux  rebelles  [1079]  (c).  A  cette  agitation  générale,  on 
connaissait  la  main  du  grand  pontife,  et  sa  persévéran 
égale  à  celle  de  Robert  Guiscard  ;  mais  Un  intérêt  pressa 
européen ,  le  conviait  à  signer  la  paix.  Engagé  dans  \ 
lutte  gigantesque  contre  l'empereur  Henri  IV,  alors  vie 
rieux  et  tout  près  d'entrer  en  Italie ,  il  avait  besoin 
l'appui  de  tous  ses  voisins  pour  résister  au  choc  de  V 
lemagne  coalisée.  La  comtesse  Mathilde ,  en  Toscai 
couvrait  les  approches  de  Rome  ;  les  Normands  pouvai 
lui  servir  d'arrière-garde  et  dans  l'occasion  lui  foui 
une  retraite.  Grégoire  fit  donc  les  premières  avances 
vue  d'un  raccommodement.  Il  envoya  l'évêque  d'Ad 
rontia  au  comte  Roger,  en  qualité  de  légat,  pour  le 
lever  de  l'anathème  qui  pesait  sur  lui,  et  ne  cacha  p 
dans  sa  lettre,  le  désir  qu'il  avait  de  se  réconcilier  ai 
Robert  Guiscard  : 

«  Si  le  comte  Roger  te  parle  de  Robert  son  frèi 

(a)Chron  Cav.,  ûwn.  1078. 
(b)  Chron.  Beneveni.,ann.  1078. 
(c)Amal,  liv.  VIIl,  ch.  33. 
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d'armée  prête  à  résister  à  la  force  ouverte;  il  eut  recours 
à  une  nouvelle  excommunication,  et  lia  le  duc  de  Fouille, 
le  prince  de  Capoue  et  le  comte  de  Sicile  «  du  lien  de  Ta- 
nathème  (a).  »  Celte  fois,  encore,  les  Normands  recu- 
lèrent devant  les  foudres  pontificales  ;  Robert  sortit  des 
terres  de  l'église  et  songea  à  tenir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Richard ,  son  allié ,  de  l'aider  à  conquérir  la  ville 
de  Naples  (^).  C'était  la  compensation  au  moyen  de  la- 
quelle il  avait  acheté  son  concours  devant  Saleme  (^). 
Les  Normands  commencèrent  le  siège  avec  leur  vivacité 
habituelle;  mais  Guiscard  se  lassa  bientôt  et  se  dirigea 
contre  Bénévent  ((2),  laissant  au  prince  de  Capoue  le  soin 
d'achever  la  prise  de  la  ville.  Ce  vieux  guerrier,  campé 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Elme,  avait  hâte  d'y  faire  son 
entrée;  mais  son  corps  était  usé  par  l'âge  et  les  fatigues. 
Se  sentant  près  de  mourir,  il  envoya  prier  le  pape  de  le 
relever  de  l'excommunication  qui  pesait  sur  sa  conscien- 
ce {è).  Grégoire  céda  aux  prières  du  moribond  (/),  mais 
ce  ne  fut  pas  gratuitement  :  il  lui  fit  acheter  son  absolu- 
tion dernière  au  prix  d'une  grande  concession  politique. 
Le  siège  de  Naples  fut  levé ,  et  la  ville  préservée  pour 
le  moment. 


(a)  Gregor.  VU  E'guX.y  lib  I,  26,  Bull.  Ram.cmpl.  CoOêtL, 
tom.  II.  —  Léo  Ost.,  lib.  III,  cap.  UU. 

(b)  Amat,  liv.  VII,  ch.  12.  —  ïd.,  liv.  VIII,  ch.  If. 
ie)JX  \i  duc  dist  qu'il  lui  vouloit  donner  aidai  i 

C^r^         de  navie  pour  prendre  Naples. 

-,  liv.  VIII,  ch.  3! 
Jf^.  Cav.  —  Chrqg 
>M,li?.VIII, 
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névent  (a).  Il  est  vrai  que  celui-ci  n'avait  pu  s'ea 
parer,  et  qu'il  ne  se  dessaisissait  pas  de  la  marcfa* 
Férmo  ;  mais  les  nécessités  étaient  si  pressantes, 
cette  concession,  à  peu  près  dérisoire,  suffit  pour  api 
le  pape  et  rétablir  la  bonne  harmonie,  troublée  de 
sept  ans.  La  tempête  qui  agitait  le  sud  de  l'Italie  se  c^ 
comme  par  enchantement  ;  Jourdain,  qui  s'avançait  ] 
investir  Salerne,  reprit  le  chemin  de  sa  principauté 
les  fils  d'Onfroy,  vivement  poursuivis,  se  hâtèren 
regagner  Constantinople  [1079]. 

A  partir  de  ce  moment,  le  système  de  la  politique  c 
gea.  Le  rapprochement  du  Saint-Siège  et  des  Norm 
fut  durable  et  sincère  ;  ils  y  trouvaient  un  avantage 
proque,  mais  c'était  Rome  qui  avait  cédé.  Grégoire 
conquérait  une  milice  belliqueuse  pour  opérer  Taf 
chissement  de  l'Eglise  au  spirituel  et  au  temporel.  J 
pui  moral  du  souverain  pontife  n'était  pas  moins  ni 
saire  au  héros  normand  pour  s'élancer  à  la  conquét 
l'empire  grec  et  à  la  délivrance  de  Jérusalem  (ô),  ce 
des  hommes  du  onzième  siècle,  qu'il  poursuivait  ai 
comme  s'il  en  avait  eu  besoin  pour  se  soutenir  cont 
découragement  et  les  mécomptes  de  chaque  jour. 

Robert  Guiscard  renouvela  le  serment  de  fidélité 
prêté  aux  papes  Nicolas  II  et  Alexandre  II  ;  il  fit  homi 
de  ses  fiefs  au  Saint-Siège ,  sous  la  réserve  de  la  nu 
de  Fermo  et  des  villes  de  Salerne  et  d'Amalfi ,  poui 
quelles  rien  n'a  encore  été  réglé  défimtivement  {c] 

(a)  Chron.  Bevetent.^  adann.  1079,  ap.  Muratori. 
{h)  Manuscrit  inédit  de  la  Bihl.  royale^  n*  6237.  (Voli 
pages.) 
(a)  Excepta  parte  Firmanae  Marchiœ  et  Salerno,  atque  Ai 


»  répOûds-luî  que  TËglise  romaine  tient  la  porte  de  mi- 
»  séricorde  ouverte  à  tout  le  monde ,  pourvu  qu'amené 
»  par  Tamour  de  la  pénitence ,  on  évite  les  scandales  du 
»  péché  et  qu'on  rentre  d'un  pied  innocent  dans  le 
»  sentier  du  bien. 

»  Si  donc  le  duc  Robert  désire  obéir  comme  un  fils  à 
»  l'Église  romaine,  je  suis  prêt  à  l^accueillir  avec  un 
A  amour  paternel,  à  tout  concilier  équitablement  et 
»  de  bon  accord ,  à  l'affranchir  de  tout  lien  d'anathème  et 
»  à  le  ranger  au  nombre  des  ouailles  du  Seigneur  (a)  ». 

Guiscard,  de  son  côté,  était  las  d'user  sa  vie  à  ce  travail 
de  Pénélope,  où  il  était  retenu  dans  le  huis-clos  de  sa  con- 
quête; il  avaitdes  desseins  plus  magnifiques  surTOrient, 
et,  comme  l'appui  du  Saint-Siège  lui  était  nécessaire  pour 
les  réaliser,  il  fit  une  nouvelle  démarche  auprès  de  Gré- 
goire VII,  en  lui  offrant  des  concessions  plus  apparentes 
que  réelles.  L'abbé  du  Mont-Cassin,  qui  fût  plus  tard  le 
pape  Victor  III,  avait  compris  le  premier  que  les  Normands 
seraient  un  jour  les  alliés  sincères  et  courageux  de  la 
cour  de  Rome  :  il  était  resté  leur  ami  [b).  Ce  fut  lui  que 
Robert  choisit  pour  son  intermédiaire  ;  il  vint  à  Rome 
annoncer  la  renonciation  du  duc  de  Calabré  sur  Bé* 

(a)  Si  de  Roberto  duce  fratre  suo  aliquid  tibi  reiulerit,  respon-^ 
deas  ei  quoniam  romaoaè  Ecclesiae  janua  misericordise  omnibud 
patet  quicumque,  poeditentiae  amore  ducti,  ofTensionîs  scandala 
deserunt  et  ad  rectitudinis  viam  inofTenso  pede  regredi  concupis- 
cunl.  Baron,  tom,  XVIÎ.  Greg.  VII,  Epist.  lib.  VI. 

Si  igitur  dox  Robertus  sanctae  romanae  Ecdesiae  sicut  filius  pa- 
rère exoptat ,  paratos  sum  paterno  amore  eum  suscipere ,  et  suo 
consilio  justitiam  conservare,  et  ab  excommunicationis  vinculo 
peoitus  absolvere,  et  interdivinas  oveseumenumerare...  Id.  Ibid» 

(fc)  Amat,  liv.VÏI,  ch.9. 
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fit  son  alliance  avec  la  cour  de  Rome.  Les  Grecs  vena 
de  lui  fournir  eux-mêmes  uû  prétexte  honorable  ppur  p 
dre  l'offensive  à  leur  égard.  En  1074,  l'empereur  Mi 
Ducas  avait  demandé  la  main  d'une  fille  du  duQ  de  G 
bre  pour  Constantin,  son  fils  unique  et  son  héritier.  C 
démarche  avait  contrarié  Robert  Guiscard,  qui  avait  l 
tempshésitéjsous  prétexte  «  que  son  cœur  souffrirait 
de  savoir  sa  fille  si  loin  de  lui  (a)  ».  lAais  Michel  ini 
dans  trois  ambassades  successives,  car  il  croyait  en 
voir  dans  cette  résistance  inattendue  le  projet  d'une  î 
sion  prochaine  des  Latins  et  la  pensée  de  s'empare 
son  trône  (6). 

Il  finit  même  par  faire  présent  au  duc  de  Calabrc 
1200  livres  d'or  (c).  Robert  céda,  mais  à  regret.  Qu 
ans  plus  tard,  une  révolution  de  palais  renversa  la  ma 
Ducas.  Michel  Botoniate,  trop  bien  servi  par  l'impop 
rite  de  ce  mariage  avec  une  nation  ennemie  (d),  usi 
les  sandales  de  pourpre;  il  relégua  le  vieux  Michel  i 
un  monastère,  et  fit  mutiler  odieusement  Constantin 
avait  été  associé  au  trône  (e).  La  fille  de  Robert  Guis 

(a)  Et  respondi  que  lo  cuer  non  H  soufferroit  que  sa  filh 
tant  loîng  de  lui.  (Amat,  liv.  YII,  ch.  26 

—  Robert  ne  montrait  pas  le  même  scrupule  pour  mari 
fille  Mathilde  au  comte  de  Barcelonne,  et  Sybille  à  Ébles,  con 
Champagne. 

(h)  Car  penseoit  de  leVef  Inl  Tempière  et  estre  il  empereor. 

(Amat,  liv.  VII,  ch 

(c)  Amat,  liv.  Vil,  ch.  26. 

(d)  Chron.  anon.  de  R.  Viscart,  liv.  I,  ch.  1. 

(e)  Et  pour  ce  que  son  filz ,  marit  de  la  fille  de  lo  duc,  avoil 
coroné ,  à  ce  que  li  Normant  non  peussent  remanoir  en  celle 
gnorie,  lo  firent  chastrer,  à  co  qu'il  ne  peust  engendrer. 

(Idem ,  ibidem. 
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échange  de  cet  acte  de  soumission ,  Grégoire  Vil  lui  re- 
mit le  gonfanon  de  saint  Pierre  et  un  acte  qui  lui  con- 
firmait la  propriété  de  ses  domaines ,  mais  en  lui  repro- 
chant formellement  ses  usurpations.  Le  pape  promet  «  de 
»  le  supporter  pour  le  moment  à  Fermo ,  à  Saleme  et  à 
»  Amalfi ,  bien  qu'il  retienne  ces  terres  injustement^  dans 
»  l'espoir  qu'il  agira  plus  tard  envers  Dieu  et  saint  Pierre 
»  de  telle  façon,  ajoute  le  pontife,  qu'il  sauve  et  son  âme 
D  et  la  mienne  {a).  » 

Malgré  ces  restrictions,  dont  la  pratique  est  si  vieille  dans 
la  diplomatie  romaine,  le  plus  grand  pas  était  fait  vers  une 
réconciliation  définitive.  Robert  Guiscard  était  redevenu 
le  soldat  de  l'Eglise ,  rôle  qu'il  s'était  toujours  proposé 
depuis  son  arrivée  en  ItaUe ,  et  au  moyen  duquel  ses  am- 
bitieux desseins  étaient  justifiés  {b). 


Xm.  Cependant  le  moment  était  venu  de  mettre  à  pro- 

unde  adhuc  facta  non  est  deGnitio.  —  (Baronii  Ann.  eccles.,  tom. 
XVIII ,  cap.  36,  anno  1080.) 

{a)  De  illa  autem  terra  quam  injuste  tenes  ,  sicot  est  Salernus , 
Amalfia  et  pars  Marchise  Firmanœ,  nune  te  patienter  sustineo  in 
conûdentia  Del  omnipotentis  et  tuae  comitatis  ;  et  tu  postea  exinde 
ad  honorem  Dei  et  saneti  Pétri  ita  te  habeas  y  sicut  et  te  agere  et 
me  suscipere  decet ,  sine  periculo  animœ  tuae  et  meae. 

(Idem ,  ibidem.) 

(6)  Et  que  proissent  Dieu  pour  moy ,  mon  sire  saint  Pierre  et 
missire  saint  Paul...  Je  me  vouloie  sousmettre  à  lor  vicare  lo  pape^ 
avec  toute  la  terre  que  je  avwe  conquize ,  et  autresi  la  vouloie  re- 
cevoir par  io  main  de  lo  pape,  à  ce  que,  par  la  puissance  de  Dieu, 
me  peusse  garder  de  la  malice  de  li  Sarrazin  et  vainchre  la  superbe 
de  li  estrange».  (Aniat,  liv.  YII,  cb.  27.) 
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seurs  de  la  vraie  foi  de  marcher  au  secours  du  ce 
déchu,  et  de  se  ranger,  à  cet  effet,  sous  la  bannière  du  < 
de  Fouille  et  de  Galabre  (a).  C'était  une  véritable  croi» 
préchée  contre  les  Grecs.  L'inflexible  pontife,  qui  a^ 
tout  fait  pour  arrêter  Tessor  victorieux  des  Normaûi 
leur  envoyait  l'étendard  de  saint  Pierre  {b)  ;  il  se  met 
à  la  suite  des  projets  de  Robert  Guiscard,  et  devenait 
des  instruments  de  sa  politique.  Quelle  gloire  pour 
grand  homme,  redevenu,  après  six  ans  d'excommuni 
tion,  le  soldat  et  le  protecteur  de  l'Église!  fl  ne  son 
plus  qu'à  poursuivre  ses  desseins  sur  l'empire  grec^ 
joignant  à  l'autorité  morale  du  Saint-Siège  toutes  les  i 
sures  qu'une  longue  expérience  de  guerres  d'invai 
pouvait  lui  suggérer. 

Il  ordonna  des  levées  générales  dans  toutes  ses  pofl 
sions  d'Italie,  et  fit  un  appel  à  ses  compatriotes  jusqi 
fondde  la  Normandie  (e).  Otran te  devint  un  vaste  chani 
où  il  fit  construire  une  flotte  nombreuse  avec  des  dH 
coupés  dans  les  Apennins  (d).  Alors  Venise  comme» 
s'inquiéter  ;  sa  politique  consistait  déjà  à  tenir  faibles  e 
visées  les  puissances  d'Italie,  afin  d'établir  sur  elles  sa 
pondérance  ;  les  Normands  d'ailleurs,  en  constituant 
grande  puissance  navale ,  auraient  pu  la  bloquer  à  la  » 
de  la  mer  Adriatique.  Cette  appréhension  décida  te  a 

(a)  Baron.,  Ann.  eccl.,  tom.  XVII,  ad  ann,  1080. 
(Jb)  Cepit  vexillum  sancti  Pétri  de  mense  junio. 

{Chron.  Amalf.,  cap.  4( 

(c)  Ord.  Vilal.  Chron.,  lib.  VIL 

(d)  Robora  csesa  cadunt. 

(Gugl.,  Ap.  lib.  VI.) 
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ne  put  échapper  à  la  disgrâce  de  sa  famille  adoptive  : 
elle  fut  enfermée  dans  un  cachot  [1078]  (a).  La  nouvelle 
de  cette  révolution  politique  fut  apportée  au  duc  de  Gala- 
bre  par  un  moine  fugitif,  qui  se  donnait  pour  Tempereur 
détrôné.  L'imposteur,  «r  qui  avait  le  venin  du  pays  {b)  », 
venait  implorer  les  secours  de  son  prétendu  gendre  et 
des  peuples  de  l'Occident  ;  il  ne  jouait  pas  trop  mal  son 
rôle,  toutes  les  fois  qu'il  n'était  pas  ivre  (c).  Robert  Guis- 
card  n'était  pas  sa  dupe;  mais,  comme  la  supercherie  lui 
profitait,  il  feignit  de  l'ignorer  (d),  et  prodigua  tous  les  hon- 
neurs au  sycophante  pendant  deux  ans  qu'il  fut  auprès  de 
lui.  Le  pape  était  alors  dans  les  meilleures  dispositions  (e)  à 
l'égard  des  Normands.  Robert  vint  le  trouver  à  fiénévent, 
où  ils  tinrent  ensemble  une  conférence  secrète.  Elle  fut 
longue,  dit  Thistorien  (f).  Le  fils  d'un  charpentier  toscan 
et  un  aventurier  français  y  débattirent  les  plus  grandes 
affaires  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  parvinrent  à  se 
mettre  d'accord  sur  tous  les  points  de  la  poUtique  euro- 
péenne. On  s'en  aperçut  par  tous  les  actes  qui  suivirent. 
Grégoire  VII  publia  un  manifeste  en  faveur  du  prétendu 
empereur  Michel,  ordonnant  à  tous  les  chevaliers  défen- 

(a)  Chron.  anon.  de  R.  Viscarl,  liv.  I,  ch.  1. 
(6)  Idem,  liv.  II,  ch.  1. 

(c)  Ipse  solebat 
Crateras  mensis  pleno  déferre  lyaeo. 

(Gugl.  Ap.,  lib.  V.) 

(d)  Chron.  anon.j  liv.  II,  ch.  1. 

(e)  Greg  VII  Epist,  lib.  VI,  ch.  2. 

(/)  SoliloquiuiD ,  cunctis  adstantibus  inde  remotis, 

CoDsilium  tenuere  dia. 

(Gugl.  Ap,,  lib.  V.) 
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et,  pour  s'épargner  la  peine  de  négocier  davantage, 
disgracia  i^on  ambassadeur  (a). 

L'entreprise  de  Robert  Guiscard  échoua  par  des  c 
constances  indépendantes  de  sa  volonté.  Ce  fut  al< 
toutefois  que  cet  homme,  qui  ne  fut  jamais  vaincu  ( 
se  montra  vraiment  grand  capitaine,  et  qu'il  tira  de  t 
génie  les  plus  merveilleuses  ressources.  Il  avait  comi 
que  ses  forces  maritimes  réunies  ne  lui  sufBraient  ] 
pour  tenir  la  mer  libre,  et  conserver  en  toute  saison 
passage  du  golfe  Adriatique,  malgré  l'hostilité  du  se 
vénitien  (c).  Il  s'attacha  donc  à  remédier  autant  <; 
possible  à  cet  inconvénient,  en  se  rendant  maître 
Gorfou,  dont  les  communications  avec  le  continent  g 
ne  pouvaient  être  interrompues,  à  cause  de  son  voisina 
de  la  terre  ferme.  Bohémond ,  son  fils  aîné  (d)j  fit  la  a 
quête  de  cette  île,  qui  lui  devait  servir  de  point  d'appu 
de  grenier  d'approvisionnement  [1081]  (^).  La  secoi 

(a)  Ann.  Comn.,  ihid.—  Raoul  Peau-de-Loup  retourna  à  G 
stantinople ,  où  il  avait  déjà  un  frère.  Il  y  fonda  une  famille  illus 
dont  on  retrouve  la  mention  dans  Pacbymère  et  les  autres  Byi 
tins.  (Ducange,  iVof.  ad  Aleœiad.)  Alexis  envoya  les  deux  frère 
ambassade  auprès  de  Godefroy  de  Bouillon  ,  pour  le  prier  d'é| 
gner  les  terres  de  Templre.  (Alb.  d'Aix,  lib.  Il,  cap.  9.) 

(b)  Et  le  bon  duc  ,  qui  maiz  non  fu  vainchut. 

.  (Chron.  anon.,  lîv.  II,  ch.  S 

(c)  G.  Malat.,  lib.  IIF,  cap.  23.  —  Ann.  Comn.,  ).o7.  3*. 
(J)  Marc  de  Hauteville ,  fils  de  Robert  et  d'Alvarède  (Ord.l 

lib.  XI).  —  L'bistoire,  populaire  alors,  du  géant  Bobémond,  li 
donner  ce  surnom  ,  qui  se  conserva  dans  ses  descendants.  A 
Comnène  se  trompe  en  affirmant  que  Bohémond  était  le  | 
jeune  des  fils  de  Robert  Guiscard  :  «  toO  vecjTi/aou  tûv  utcuv  «utq 
^oy.  a*. 

(6)  G.  Malat.^  lib.  III,  cap.  24. 
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vénitien  à  s'allier  avec  les  Grecs  (a),  auxquels,  du  reste,  il 
fit  acheter  son  concours  par  de  grands  privilèges  commer- 
ciaux {b).  De  son  côté,  Robert  Guiscard  avait  à  son  ser- 
vice les  navires  d'Amalfi ,  en  vertu  du  lien  de  vassalité 
que  cette  ville  lui  avait  offert  ;  il  resserra  son  alliance  avec 
les  Pisans  et  gagna  la  république  de  Raguse,  qui  lui  prêta 
sa  flotte.  Ces  dispositions  préliminaires  rétablissaient  la 
balance  maritime  [1080]. 

Le  duc  de  Calabre  avait  envoyé  à  Cônstantinople^  Raoul 
Peau-de-Loup,  en  qualité  d'ambassadeur,  pour  demander 
raison  des  outrages  subis  par  sa  fille.  Celui-ci,  après  son 
arrivée,  tomba  au  milieu  d'une  révolution  nouvelle.  Nic6- 
phore  Botoniate  fut  renversé  par  Alexis  Comnène  [1081], 
qui  s'empressa  de  faire  sortir  Hélène  de  prison  (c).  Le  nou- 
vel empereur  se  montrait  disposé  aux  plus  larges  conces- 
sions pour  éviter  la  guerre  {d)  ;  cependant  Robert  Guiscard 
ne  voulut  rien  entendre  et  continua  ses  préparatifs.  Raoul 
Peau-4e-Loup,par  un  sentiment  d'équité  naturelle,  y  mit 
de  l'insistance,  et  lui  apprit  que  le  véritable  empereur  Mi- 
chel était  toujours  au  couvent  de  Saint-Basile,  tandis  que 
l'imposteur  était  un  moine  nommé  Raictor  (^),  qui  s'était 
échappé  du  cloître.  Mais  Robert  n'entendait  pas  perdre 
l'occasion  qu'il  avait  trouvée  de  conquérir  l'empire 
d'Orient;  toutes  les  réparations  offertes  ne  pouvaient 
rendre  à  sa  fille  l'avenir  qu'elle  avait  perdu  ;  il  le  savait, 


(a)  Gaurred.  Halat.,  lib.  III ,  cap.  2S.  —  Daru ,  Hist,  de  lu 
Républ.  de  Venise  ^  tom.  I,  pag.  125. 
(6)  Sabell. ,  Decad.,  lib.  IV. 

(c)  Ann.  Comn.,  Uyôç  p'.  —  Ord.  Vital.,  lib,  VIL 

(d)  Ann.  Comn.,  ^oy.  y\ 

(e)  Idem,  X07.  «%"/. 
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les  trébucs  (a),  et  certaines  balistes  nommées  diatsi 
Les  Normands  tentèrent  ensuite  l'escalade  avec  une  f 
roulante ,  mais  tout  cela  inutilement  (c). 

Â  la  nouvelle  du  débarquement  des  Français  I 
Alexis  Gomnène  vint  en  personne  livrer  une  grand» 
taille  sous  les  murs  de  la  place.  Le  moine  impostes 
fut  tué  les  armes  à  la  main;  mais  Robert  Guiscard  f 
porta  une  victoire  brillante,  et  ne  se  détourna  point 
siège  qu'il  avait  entrepris.  Tous  les  assauts  de  jour  ^ 
nuit  ayant  échoué,  Robert  gagna  un  Vénitien,  n(Ml 
Domenico,  qui  gardait  une  tour  des  remparts,  en  Im] 
mettant  une  de  ses  nièces  en  mariage  (e).  Gelui-c 
troduisit   les   Normands  dans  la  ville  (/)  [1082].^ 

Robert  Guiscard  n'élevait  aucun  doute  sur  la  réai 
de  ses  vastes  projets  contre  TOrient.  Il  avait  emmenél 
lui  sa  femme  et  trois  de  ses  fils,  Bohémond  l'alné  t 
deux  derniers.  Roger  Bursa  seul  avait  été  laissé  en  U 
pour  gouverner  la  Fouille  et  les  Galabres  en  l'absenc 
son  père  (g).  Â  peine  le  héros  normand  eut*il  assurt 
derrières  par  la  prise  deDurazzo,  qu'il  se  précipita  a 
cieusement  à  travers  l'Epire  et  la  Macédoine ,  en  sép( 
de  la  capitale  les  provinces  méridionales  de  l'Empire 

(a)  Chron.  anon.y  liv.  II,  ch.  1.* 

(b)  ((  Manda  io  artifice  liqnel  se  ciamoit  gaUi.  » 

(Amal,lib.  Y^chap. 

(c)  Chron.  anon  ,  liv.  II,  ch.  2,  3. 
(<Z)  Ot  4>/5«770f.  Ann.  Comn.,  "koy.  a\ 

(e)  Neptim  pro  conjunedandam. 

(Gugl.  Ap.,  lib. 

(f)  G.  Malat.,  lib.  III,  cap.  27.  —  Chron.  anon,^  liv.  II,  • 
—  L.  Protosp.  Chron».,  ann.  1082. 

(g)  Id.,  ihid. 
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se  trouvaient  isolées  du  centre  et  paralysées  par  cette  opé- 
ration stratégique.  Après  avoir  franchi  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  forme  la  limite  de  FEpire  et  de  la  Macédoine, 
Robert  atteignit  la  place  forte  de  Castoria  (a),  baignée  par 
un  lac  du  même  nom.  L'armée  conquérante  se  trouvait 
alors  à  la  jonction  des  routes  de  Constantinople  et  de 
Thessaloaique;  elle  couvrait  TEpire  et  la  Thessalie.  Alexis 
Comnëne  ne  pouvait  deviner  sur  quel  point  Tennemi  allait 
se  porter  avec  toutes  ses  forces.  Déjà  les  habitants  de  Cas- 
toria avaient  forcé  la  garnison  anglo-saxonne  à  mettre  bas 
les  armes.  Une  foule  de  villes  et  de  châteaux  n'attendaient 
pas  même  l'arrivée  des  Normands  pour  envoyer  leur 
soumission.  Les  Grecs  semblaient  préférer  le  régime 
féodal,  gouvernement  orageux,  mais  libre,  au  despo- 
tisme accablant  qui  les  étouffait.  Robert  les  encourageait 
par  ses  ménagements  politiques,  il  ne  levait  aucune  con- 
tribation  de  guerre,  et  annonçait  qu'il  était  venu  pour  les 
rendre  à  la  liberté. 

En  ce  moment ,  le  duc  de  Calabre  fut  arrêté  dans  sa 
marche  victorieuse  par  un  message  pressant  de  Gré- 
goire VII  {b)  [1082].  Le  pontife,  assiégé  dans  Rome  de- 
puis deux  ans  par  les  troupes  allemandes  secondées  par 
une  faction  intérieure,  avait  perdu  peu  à  peu  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  le  môle 
d'Adrien,  où  il  avait  trouvé  un  refuge ,  et  le  septizonium 
de  Sévère,  défendu  par  son  neveu.  «  Souviens-toi ,  lui 
i  écrivait  le  pape ,  de  ta  mère,  la  sainte  Église  romaine, 
*  qui  se  confie  en  toi  plus  qu'en  tout  autre  prince. . .  N'ou- 
»  blie  pas  ce  que  tu  as  promis  et  ne  diffère  pas  davan- 

(a)  Li  magnifique  duc  Viscart  prist  Castoire. 

{Chron.  anon.y  liv.  II ,  ch.  6.) 
b)  (ireg.  VII  Epist.,  lib.  IX,  cap.  17  ;  Conc.  gen.,  t.  XXV. 
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les  trébucs  (a),  et  certaines  batistes  nommées  chats (6). 
Les  Normands  tentèrent  ensuite  l'escalade  avec  une  tour 
roulante ,  mais  tout  cela  inutilement  (c). 

A  la  nouvelle  du  débarquement  des  Français  (i), 
Alexis  Gomnène  vint  en  personne  livrer  une  grande  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  place.  Le  moine  impostair  y 
fut  tué  les  armes  à  la  main;  mais  Robert  Guiscard  rem- 
porta une  victoire  brillante,  et  ne  se  détourna  point  du 
siège  quMl  avait  eûtrepris.  Tous  les  assauts  de  jour  et  de 
nuit  ayant  échoué,  Robert  gagna  un  Vénitien,  nonmié 
Domenico,  qui  gardait  une  tour  des  remparts,  en  lui  pro- 
mettant une  de  ses  nièces  en  mariage  (e).  Celui-ci  in- 
troduisit les   Normands  dans  la  ville  (/)  [1082]. 

Robert  Guiscard  n'élevait  aucun  doute  sur  la  réussite 
de  ses  vastes  projets  contre  TOrient.  Il  avait  emmené  avec 
lui  sa  femme  et  trois  de  ses  fils,  Bohémond  l'ainé  et  les 
deux  derniers.  Roger  Bursa  seul  avait  été  laissé  en  Italie, 
pour  gouverner  la  Fouille  et  les  Galabres  en  l'absence  de 
son  père  (g).  À  peine  le  héros  normand  eut-il  assuré  ses 
derrières  par  la  prise  deDurazzo,  qu'il  se  précipita  auda- 
cieusement  à  travers  l'Epire  et  la  Macédoine ,  en  séparant 
de  la  capitale  les  provinces  méridionales  de  l'Empire,  qui 

(a)  Chron.  anon,y  liv.  II,  ch.  1." 

Qf)  «  Manda  lo  artifice  liquel  se  clamoit  gaUi.  » 

(Amat,  lib.  Y^  chap.  13.) 

(c)  Chron.  anon  y  liv.  II,  ch.  2,  3. 

(d)  Ot  ^payyoi,  Ann.  Comn.,  "koy,  a% 

(i)  Neptim  pro  conjuf^edandam. 

(Gugl.  Ai).,  lib.  IV.) 

(f)  G.  Malat.,  lib.  III,  cap.  27.  —  Chron.  anon.^  liv.  II,  ch.  3. 
—  L.  Protosp.  Chron,  ^  ann.  1082. 

(g)  Id.,  ibid. 
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se trouvaient  isolées  du  centre  et  paralysées  par  cette  opé- 
ration stratégique.  Après  avoir  franchi  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  forme  la  limite  de  l'Epire  et  de  la  Macédoine, 
Robert  atteignit  la  place  forte  de  Gastoria  (a),  baignée  par 
un  lac  du  même  nom.  L'armée  conquérante  se  trouvait 
alors  à  la  jonction  des  routes  de  Constantinople  et  de 
Thessalonique;  elle  couvrait  TEpire  et  la  Thessalie.  Alexis 
Comnène  ne  pouvait  deviner  sur  quel  point  l'ennemi  allmt 
se  porter  avec  toutes  ses  forces.  Déjà  les  habitants  de  Cash 
toria  avaient  forcé  la  garnison  anglo-saxonne  à  mettre  bas 
les  armes.  Une  foule  de  villes  et  de  châteaux  n'attendaient 
pas  même  l'arrivée  des  Normands  pour  envoyer  leur 
soumission.  Les  Grecs  semblaient  préférer  le  régime 
féodal,  gouvernement  orageux,  mais  libre,  au  despo- 
tisme accablant  qui  les  étouffait.  Robert  les  encourageait 
par  ses  ménagements  politiques,  il  ne  levait  aucune  c6ii- 
tribution  de  guerre,  et  annonçait  qu'il  était  venu  pour  les 
rendre  à  la  liberté. 

En  ce  moment ,  le  duc  de  Galabre  fut  arrêté  dans  sa 
marche  victorieuse  par  un  message  pressant  de  Gré- 
goire VII  {b)  [1082] .  Le  pontife,  assiégé  dans  Rome  de- 
puis deux  ans  par  les  troupes  allemandes  secondées  par 
une  faction  intérieure,  avait  perdu  peu  à  peu  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville;  il  ne  lui  restait  plus  que  le  môle 
d'Adrien,  où  il  avait  trouvé  un  refuge ,  et  le  septizonium 
de  Sévère,  défendu  par  son  neveu.  «  Souviens-toi ,  lui 
h  écrivait  le  pape,  de  ta  mère,  la  sainte  Église  romaine, 

qui  se  confie  en  toi  plus  qu'en  tout  autre  prince. . .  N'ou- 


» 


»  blie  pas  ce  que  tu  as  promis  et  ne  diffère  pas  davan- 

(a)  Li  magnifique  duc  Viscart  prist  Castoire. 

(Chron.  anon.y  lîv.  II ,  ch.  5.) 
(6)  Greg.  VII  Epist.,  lib.  IX,  cap.  17  j  Cône,  gen.,  t.  XXV. 
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»  tage.  Tu  n'ignores  pas  dans  quelle  effroyable  pertur- 
»  bation  le  Saint-Siège  a  été  plongé  par  le  prétendu  roi 
»  Henri,  et  combien  il  a  besoin  de  tes  secours,  de  toi  qui 
»  es  son  fils... 

»  Nous  n'avons  osé  apposer  le  sceau  de  plomb  à  cette 
»  lettre,  de  peur  que ,  tombant  aux  mains  de  l'ennemi , 
»  il  n'en  fasse  une  contrefaçon  »  (a). 

Robert  vit  ensuite  arriver  dans  son  camp  l'abbé  de  Di- 
jon, accompagné  de  plusieurs  cardinaux,  pour  je  supplier 
d'accourir,  aussi  secrètement  et  aussi  vite  qu'il  le  pour- 
rait (J),  au  secours  du  saint  Père,  réduit  aux  derniers 
abois  et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  de  l'empereur 
et  de  Guibert  son  anti-pape.  Vivement  contrarié  par 
ces  fâcheuses  nouvelles,  Robert  Guiscard  balança  long- 
temps (c).  D'un  côté,  il  se  voyait  sur  la  route  de  Con- 
stantinople,  qu'il  avait  frappée  de  terreur;  de  l'autre,  pou- 
vait-il laisser  à  l'abandon  l'Église  romaine,  sur  le  point  de 
succomber?  Il  céda  enfin,  et  courut  au  danger  le  plus  im- 
minent, laissant  son  armée  et  le  soin  de  poursuivre  ses 
avantages  à  Rohémond  son  fils  aîné  (d).  Il  ne  prit  avec 
lui  qu'une  faible  escorte  (e),  et  reparut  en  Italie,  seul, 

(a)  Gregor.  VU  Epist  ,  lib.  IX. 

(c  Dubilamus  hic  sigillum  plumbeum  ponere,  ne,  si  illud  inimici 
caperent,  de  eo  falsitatem  aliquam  facerent.  » 
(6)  Quam  citius  posset...  Cautissime  et  secrelissime  misit. 

(Landulf,  Mediol.  hist.^  lib.  IV^  cap.  3,  ap.  Muratori.) 

(c)  En  grant  doute  furent  se  il  nostre  Père  l'àpostole  et  l'Eglise 
de  Rome  laisseroienl  piller  et  asservir. 

(Gr.  Chron.  de  France,  Hist.  de  France ,  t.  XII,  p.  134.) 

((^)  Ann.  Comn.,  )o7.  t\  — Gugl.  Gemel,  lib.  VII,  cap.  30. 
(•)  Ipse  cum  paucis...  (G.  Malat.,  lib.  III,  cap.  33.) 
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comme  si  sa  présence  eût  suffi  pour  préserver  le  Saint- 
Siège  du  naufrage  et  mettre  en  fuite  l'armée  impériale. 

A  son  débarquement,  il  trouva  ses  états  bouleversés  par 
l'anarchie  et  la  plupart  de  ses  villes  insurgées  ;  les  villes  de 
Bari,de  Cannes,  de  Trani,  avaient  levé  l'étendard  de  l'in- 
surrection. Jourdain,  prince  de  Capoue,  ligué  avec  les  Al- 
lemands, avait  envahi  son  territoire  (a) ,  et  Roger  Bursa 
se  trouvait  assiégé  dans  la  citadelle  de  Troja  (fe). 

Robert  fit  un  appel  à  tous  ses  vassaux.  Les  Normands, 
les  Italiens ,  les  Lombards  (c),  vinrent  en  foule  se  ranger 
sous  sa  bannière.  Ces  populations,  si  long-temps  asservies, 
étaient  redevenues  belliqueuses  depuis  qu'elles  avaient 
reçu  une  organisation  et  un  but.  Le  grand  comte  de  Si- 
cile, mandé  sur  le  continent,  accourut  au  secours  de  son 
frère  (d) ,  et  lui  prêta  même  un  corps  de  Sarrasins  auxi- 
liaires. L'ordre  ne  tarda  pas  à  se  rétablir  devant  l'autorité 
du  maître  (e).  Le  duc  se  disposa  alors  à  marcher  sur  Rome 
avec  une  petite  armée,  qui  ne  comptait  que  mille  cava- 
liers et  trois  mille  fantassins.  A  la  nouvelle  de  son  appro- 
che ,  les  Allemands  n'osèrent  l'attendre  sous  les  murs  de 
la  ville ,  et  se  mirent  en  retraite  du  côté  de  la  Lombar- 
die  (/*).  Mais  la  faction  aristocratique ,  qui  avait  soulevé 
le  peuple,  songeait  à  se  défendre.  Robert  trouva  les  por- 
tes de  Rome  fermées  {g)  et  campa  trois  jours  devant  les 

(a)  Léo  Ost. 

(6)G.  Malat.,lib.  III,  cap.  32. 
((?)  Chr.  anon.  de  R.  Viscarl,  liv.  II,  ch.  5. 
(d)  G.  Malat.,  ibid. 
(c)  G.  Malat  ,  lib.  III,  ch.  35. 

(f)  Romuald  Salem.  Chron.f  ad  ann.  1084.  — Chr,  anon,  de 
R.  Visc^rl,  1.  II,  ch,  6  et  7. 
\g)  Idem,  ibid. 
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remparts.  Il  finit  par  escalader  la  porte  Saint-Laurent,  et 
pénétra  dans  la  ville  avec  treize  cents  hommes.  Le  pape 
fut  tiré  de  la  tour  de  Crescence  et  conduit  en  triomphe 
au  palais  de  Latran  (a).  Mais  tout  n'était  pas  fini..  Au 
bout  de  trois  jours  (^),  les  Romains,  honteux  d'avoir  cédé 
sans  combat  à  un  si  petit  nombre  d'hommes ,  se  soulèvent 
avec  de  grandes  clameurs.  Le  prince  normand  se  trouva 
pris  à  rimproviste,  car  il  avait  renvoyé  une  partie  de  ses 
troupes;  cependant  il  ne  devait  pas  reculer,  et,  pour 
sauver  ses  soldats  compromis,  il  ordonna  de  mettre  le 
feu  à  la  ville  (c). 

Effrayés  par  les  progrès  de  l'incendie ,  les  rebelles  se 
hâtèrent  d'implorer  leur  grâce;  mais  une  révolte  des 
sujets  contre  leur  seigneur,  des  chrétiens  contre  le 
successeur  des  apôtres,  était,  aux  yeux -de  Guiscard,  le 
plus  grand  des  sacrilèges.  Il  était  plein  d'indignation 
contre  la  perfidie  romaine ,  et  quand  les  députés  parurent 
devant  lui ,  il  éclata  contre  eux  en  reproches  sanglants  : 
«  Les  Romains,  dit-il,  sont  des  félons  et  des  pervers; 
»  Rome,  jadis  la  capitale  du  monde,  qui  guérissait  tous 
»  les  péchés,  n'est  plus  qu'un  repaire  de  serpents;  j'y 
»  veux  porter  le  fer  et  la  torche  pour  anéantir  cette  ca- 
»  verne  de  brigands,  avec  tous  ceux  qui  l'habitent  (d).» 

Il  leur  annonça  ensuite  son  intention  d'exterminer  tous 


(a)  Ad  lateranense  palaUum  cum  gloria  reducitur. 
(6)  Chr,  anon^^  liv.  II,  ch.  6. 

(c)  Fit  clamor  et  strepitus  in  urbe. 

(G.  Malat.^  lib.  III,  cap.  36.) 

—  Chron.  anon.  de  R.  Viscart,  l.  II ,  ch,  7. 

(d)  Ord.  Vital.,  lib.  VIL 


les  habitants,  et  de  repeupler  la  ville  avec  des  chrétiens 
pris  au  delà  des  monts  (a).  11  se  calma  pourtant,  et  les 
habitants  durent  leur  grâce  à  l'intercession  de  Gré- 
goire VIL  Mais  le  pontife  n'osa  demeurer  dans  cette  ville 
hostile  après  le  départ  des  Normands  ;  il  se  rétira  à 
Salerne,  sous  leur  protection,  et  il  y  mourut  quelques 
mois  après  (*)  [1085]. 

A  son  retour  dans  la  Fouille,  Robert  Guiscard  y  avait 
trouvé  son  fils  Bohémond  vaincy  et  chassé  des  provinces 
grecques.  La  faute  que  ce  jeune  guerrier  avait  faite 
d'affaiblir  son  armée  en  la  dispersant  dans  des  garnisons, 
les  embûches  d'Alexis  Comnène  (c),  et  une  révolte  de  ses 
soldats,  qui  n'avaient  pas  reçu  de  solde  depuis  quatre  ans, 
lui  avaient  fait  perdre,  en  quelques  mois ,  toutes  les  con- 
quêtes de  son  père  (d).  Le  duc  de  Calabre  ne  connaissait 
point  le  découragement  et  ne  se  reposait  jamais.  Il  re- 
commença donc  ses  opérations  contre  l'empire  grec  ;  mal- 
heureusement le  temps  lui  manqua.  11  venait  de  remporter 
sur  les  Vénitiens  une  grande  victoire  navale  (e)  et  se  trou- 
vait dansles  parages  des  îles  Ioniennes  (/*),  quand  on  vint 
lui  annoncer  la  mort  de  Grégoire  VIL  Robert  versa  des 
larmes  sur  la  fin  d'un  si  grand  homme  (gf);  mais  lui- 
même  devait  à  peine  survivre  au  pontife.  Une 'maladie 


(a)  Ord.  Vital.,  lib.  VIL 

(6)  Alberic.  Mon.-Cassin.  Ghron.y  ad  ann.  1086. 

(c)  Ann.  comn.  ^07.  é. 

(d)  Gugl.  Ap.,  lib.  V.  —  G.  Malat.,  lib.  IIL 

(e)  Romnald  Salem.,  Chron.y  ap.  Muratori. 

(f)  Malat.,  Ibid. 

(g)  Duxnon  se  lacrymis,  audita  forte,  coercet 

Morte  tanti  viri.  Gugl.,  ap.  liv.  V. 
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pestilentielle  se  répandit  parmi  ses  troupes  et  remplit  son 
armée  de  malades  et  de  mourants  (a):  Le  héros  normand 
fût  atteint  à  son  tour  et  succomba  sur  un  cap  de  File  de 
Géphalonie,  qui  porta  depuis  le  nom  de  cap  Viscard  (J).  Il 
n'avait  guère  plus  de  soixante  ans  (c)  [1085].  Tous  ses 
projets  furent  abandonnés  après  lui,  et  l'armée,  se  croyant 
perdue ,  ne  songea  plus  qu'à  la  retraite.  Le  corps  fut  donc 
salé  à  la  hâte  et  transporté  à  l'abbaye  de  Venouse,  où  il 
reçut  les  derniers  honneurs  (d).  Les  populations  du  voi- 
sinage crurent  long-temps  qu'il  se  faisait  des  miracles  sur 
son  tombeau  (é). 


XIV.  Le  trône  byzantin  se  trouvait  délivré  par  la  mort 
d'un  seul  homme,  mais  la  conquête  des  Deux-Siciles 
était  accomplie:  Robert  Guiscard  avait  tracé  par  ses  vic- 


(a)  G.  Malat.,  lib.  III,  cap.  ^1.  —  L.  Protosp.,  Chron.  ann,, 
1085. 

(b)  Ane.  cap.  Ather. 

(c)  Le  18  juillet.  Anne  Comnène,  suivie  par  la  plupart  des  écri- 
vains postérieurs,  lui  donne  à  tort  70  ans.  Roger,  mort  à  70  ans, 
en  1101,  aurait  eu  seize  ans  de  moins  que  son  frère ,  ce  qui  serait 
peu  croyable  dans  une  famille  de  quinze  enfants,  dont  Robert  était 
le  septième  ou  le  huitième  et  Roger  le  dernier. 

{d)  On  grava  ces  quatre  vers  sur  -son  tombeau  : 

Hic  terror  mundi  Guiscardus  bic  expulit  urbe 
Quem  Ligures  regem,  Roma,  Alemanus  habet. 

Parthus,  Arabs,  Macedûmque  phalanx  non  texit  Alexim, 
At  fuga;  sed  Yenetum  nec  fuga  nec  pelagus. 

(e)  Burigny,  Histoire  de  Sicile^  t.  ï,  p.  ^02. 
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toires  la  limite  géographique  qui  devait  séparer,  jusqu'aux 
temps  modernes,  la  civilisation  latine  du  génie  de  l'Orient. 
Les  premiers  moyens  de  succès  des  Normands  reposaient 
sans  doute  dans  leur  bravoure  héroïque ,  dans  leur  science 
delà  guerre  et  dans  l'énergie  morale  de  leurs  chefs; 
mais  pour  les  appliquer  il  fallait  l'àme  d'un  héros,  et  par 
un  rare  bonheur  il  s'en  trouva  deux  :  Robert  Guiscard  et 
Roger.  La  victoire  seule  aurait  été  insuffisante  pour  ex- 
pliquer la  révolution  qui  s'opéra  au  sud  de  l'Italie  ;  elle 
détruit  les  obstacles  et  prépare  le  terrain,  mais  par  elle- 
même  elle  ne  peut  rien  fonder.  Pour  avoir  une  idée  pré- 
cise de  la  formation  du  royaume  des  Deux-Siciles,  il  est 
donc  nécessaire  de  recourir  à  des  causes  plus  profondes, 
d'étudier  les  besoins  du  temps  et  de  s'élever  à  l'intelligence 
de  cette  politique  habile  et  persévérante  dont  Robert 
Guiscard  ne  s'écarta  jamais.  Il  poursuivit  Taccomplisse- 
ment  de  ses  desseins  malgré  les  révoltes  intérieures,  les 
intrigues  des  Grecs,  l'hostilité  des  papes  etlesanathèmes. 
Sa   diplomatie  se  pliait  aux  besoins  des  circonstances; 
elle  fut  à  la  fois  souple  avec  la  cour  de  Rome ,  patiente 
avec  les  Lombards ,  résolue  et  intraitable  avec  les  Grecs 
et  les  Arabes:  le  but  seul  était  immuable.  Des  écrivains 
modernes  se  sont  appesantis  sur  l'astuce  et  la  cupidité 
des  Normands,  comme  si  l'on  faisait  de  grandes  choses 
avec  des  passions  étroites  ;  mais  il  faut  réduire  ces  incul- 
pations à  leur  juste  valeur.  On  ne  fonde  pas  un  empire 
avec  l'abnégation  des  anachorètes.  -Sans  doute  Robert 
Guiscard  et  Roger  s'attachaient  vigoureusement  à  la  pos- 
session et  à  la  défense  du  sol ,  parce  que  la  terre  seule 
alors  donnait  la  puissance  et  la  grandeur.  Leur  ambition 
était  sans  limites,  mais  non  cas  sans  scrupules.  En  les 
comparant  aux  ennemis  qui  les  entouraient,  on  les  trouve 
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relativement  fidèles  observateurs  des  traités ,  pleins  de 
générosité  et  de  ménagements  pour  les  vaincus.  Leur 
tolérance  à  l'égard  des  Musulmans  était  au  dessus  des 
idées  du  temps.  Mais  le  principal  mobile  de  la  conquête 
avait  pour  base,  avant  tout,  cette  foi  profonde  qui  exaltait 
lecœur  desguerriers  transalpins.  Robert  croyait  accomplir 
une  œuvre  religieuse  en  ravissant  une  moitié  de  ses  pos- 
sessions aux  Grecs  et  l'autre  partie  aux  Arabes  (a).  Il 
s'était  enivré,  un  des  premiers,  de  ce  pieux  enthousiasme 
qui  emporta  tout  l'Occident,  vingt  ans  plus  tard,  sur  les 
routes  de  la  Palestine  ;  il  commença  la  grande  réaction 
de  l'Europe  chrétienne  contre  les  peuples  musulmans,  et 
révéla  à  ses  contemporainsl'infériorité  militaire  des  nations 
orientales.  Précurseur  des  croisades,  il  comptait  déjà 
parmi  ses  soldats  plusieurs  de  ces  pèlerins,  bardés  de 
fer,  qui  devaient  assister  à  la  prise  d'Antioche  et  de  Jé- 
rusalem. Son  fils  Bohémond  s'en  alla  fonder  une  princi- 
pauté en  Asie.  Le  héros  neustrien  enseignait  en  même 
temps,  par  son  exemple ,  que  la  plus  sûre  méthode  pour 
arriver  à  la  conquête  du  saint  sépulcre  était  la  soumission 
successive  des  contrées  qui  y  conduisaient.  Malheureu- 
sement ses  traditions  ne  furent  pas  suivies,  et  si  les  croi- 
sades échouèrent,  on  n'en  doit  peut  être  imputer  la  faute 
qu'à  l'impatience  des  Latins,  qui  voulurent  enjamber 
l'Europe  et  l'Asie  Mineure  pour  arriver  plus  vite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  de  Robert  Guiscard  laissa 
dans  le  monde  une  trace  ineffaçable:  la  nationalité  sici- 

(a)  £t  une  raison  estoit  que  la  infidèle  gent  deli  Grex  desprisoit 
de  faire  débite  obédience  à  Téglyse  romaine, 

(Chron.  anon.  de  R.  Viscart,  liv.  II,  ch.  1.  —  Gugl.  Ap. 
Gauf.  Malat ,  passim.) 


—  123  — 

linnee,  qu'il  enfanta,  subsiste  encore.  En  jugeant  l'œuvre 
d'après  ses  résultats ,  nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage 
de  contester  les  justes  éloges  de  la  postérité  par  des 
regret3  mesquins,  ou  par  des  protestations  caduques  et 
illégitimes  en  fiaiveur  des  vaincus. 
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INEDITIS   LEGIBUS 

DISQUISITIO. 


Omnium  quas  subditis  gentibus  "Barbari  victores 
imposuerunt  Langobardorum  leges  optim»  ab  histoiricis 
existimantur  ;  quas  nobis  in  animo  est  brevitèr  perle- 
gere,  et  demonstrare  eas  primum  barbaras,  dein  ex 
romanis  legibus,  régnante  Luitprando,  multa  sensim 
sumpsisse,  unde  increverunt  et  perfectissimae  evaserunt; 
postremo  duodecim  regum  Ratchidis  Aistulfique  ineditas 
leges  perpendere,  quasneque  Heroldus  cognovit,  neque 
Muratorius,  neque  Cancianus,  quamvis  plerasque  bar- 
barorum  populorum  leges,  qui  romanum  iinperium 
sub  ditionem  suam  redegere ,  immensis  libris  una  coUe- 
gerint  (a).  Hoc  est  bujusce  opusculi  propositum. 

(a)Originum  et  antiq.  germanic.  Barileœj  1557. —  Rarissimam 
opas,  quod  Muratori  reperire  non  potuit.  Leges  LaDgobardas  pri- 
mas cdiditBoerius^  postea  typis  mandata)  aMarat./Baluz.^  Geor- 
gisb,  et  Cancianij'quo  inprimis  usus  foi. 

1 


Primas  Langobardorum  Iegei?aregeRotharideaimo643 
promulgal^B  et  sub  Edicti  nomine  latino  sermone  redactae 
tfecenta  et  nonaginta  capita  seu  tituloscompreheodimt, 
m  quibus  multa  primis  Langobardis  haud  nota  insunt , 
ut  ex  ea  voce  qua  incipiunt  leges,  prospeximus  (a),  facile 
videre est;  e  quibus  multae  tantum  modo  priscos  hujusce 
bellicse  gentis  mores  référant,  quse  Cadarfrede  (b) 
nuncupabantur.  Non  omnes  tamen  Langobardoram  usus 
Rotharidis  leges  continent  :  nuUa  enim ,  exempli  gratia, 
militaris  adoptionis  Cadarfrede  mentio  fit  (c),  cujus  ritus 
inannalibus  a  Paulo  Diacono  scriptis  exordine  describun- 
tur.  Rotharidis  Edictum  principibus,  judicibus ,  totoque 
exercitu ,  in  parliamentum  vocatis  assentientibus ,  pro- 
mulgatum  est,  et  sub  cœteris  regibus  usque  ad  Lango- 
bardi  imperii  finem  pristinus  iste  mos  viguit  (d). 

Quod  quidem  legum  corpus  ad  meliorem  formam  rede- 
genrnt  Grimoaldus  et  Liutprandus  intra  annos  715  et  729, 
denique  absolverunt  Ratchis  anno  746  et  Aistulfus 
anno  754^  qui  operi  extremam  maiKum  imposuere,  quum 
sommi  pontificesetreges  Francorum ,  unaLangobardorum 
imperio  imminentes ,  in  eo  essent  ut  eorum  potestatem 
diruerent. 

Rotharidis  legum  corpus  in  tria  prseoipua  capita  dividi 
potest,  unde  qui  fuerint  isti  barbari  Italiœ  victores  diju- 
dicare  in  promptu  erit.  Esd  sunt  bitela  sive  mundium  Ce), 

(a)  Canciani,  Rothar.  Leges ^  tom.  I,  cap.  231,  270,  353  et 
pasêim.  Venet.^  1785. 

(b)  Seu  Cadarfada. 

(#)  Panl.  Dîac,  lib.  Vi,  eop.  53. 

{i)  GanoiaDi,  tom.  I,  Rothar.  Leg*^  Prolog,  in  Eéietum.  — 
yÀtpr.,  Ftolog,  lib.  I. 
(e)  Canciani,  lib.  I^  p.  995.  Mandlun^  iiNiidi#,  ex  mxmi.  ling. 
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matrimomum  etbonorum  successk).  In  Germanorum  in- 
stitutis  mundium  cautioni  respondet  qua  quisque  civis 
quos  sub  potestate  habebat  tuebatur.  Fœminœ,  pueri,  Al- 
diones  (a),  liberti  prseter  Fulfreal  Çb),  scilicet  liberi  et 
servi,  mundio  regebantur.  Qui  sub  nullius  tutela  erat 
Amund  {c)  dicebatur;  tator  mundwald  (d).  Glientem 
omni  tempore  et  omni  modo  patrouus  tueri  debebat  (é); 
nuUus  autem  patroni  imperio  in  clientem,  parentis  in  fi- 
lium  5  doraini  in  servum,  fratris  in  sororem  erat  modus. 

pat  9  protectiOt  tutcta^  patraeiBlam  )  potestas  ab  ore  quod  qai  eam 
habet  pro  alk)  in  jure  loquefétur^  Mundeburd^  Mundbyrb^  uode 
vulgare  Mamburn ,  ad  potestatem  obtiDeodum  natus*  —  Man- 
dium  facere,  tutclam  agere.  Lang.  Leg.^  lib.  I,  tit.  30,etc.  — lifan- 
diom  pro  bsBreditaria  portionein  bonis  paternis.  Ibid.^  lib.  II,  tIt. 
14,  35. 

(a)  AldiuSy  Aldio,  Aldiones.  Psl|liae  dieitur  cjui  adbuc  ierHt  pa- 
troDo.  Aldins  est  libèrttts  com  impo$itioiie  operatum  ftuïtns.  À\* 
diones  earlege  Tivunt  in  Italia  qoa  fiscalini  rel  liti  vivunt  in  Franrâ* 
Patronos  babebant  perinde  ac  liberti.  Fuit  igitur  Aldius  ex  génère 
servorum  tametsi  peculiaris;  manumittebantur  Aldii  non  in  eccle- 
sia,  ut  servi,  sed  per  chartam.  Lang.  Leg.,  lib.  Il,  tit.  34. —  Du- 
cange,  advocem. 

ib)  Fulfreal  y  ful-fre-al,  fulfrear^  Germ.  Fulfren.  Plene  libéra 
persona,  ingenuus.  Simul  vadant  liberi  et  absoluti  fulfreales.  Long. 
Leg.y  lib.  I,  tit.  32.  —  Duo  Fulfrealium  gênera  :  —  Fulfreal  in 
quadrivio,  omnino  liber  bonis  et  persona^  —  Fulfreal  simj^ex, 
cujus  bona,  si  nulia  erat  proies  ,  patrono  redibant.  —  Omnes  li- 
berti qui  a  dominis  suis  Langobardis  libertatem  meruerunt  leglbus 
dominorum  suorum  vivere  debeant.  —  Roth,  Leg,i  cap.  22dé 

(c)  Aniund  ,  A-mond*  Extra  potestatem ,  liber  a  tutela  vel  a 
custodia.  Si  dominus  ancillœ  eam  liberaverit  et  fecerit  Amund.  £• 
Z.  ,  lib.  11,  tit.  12.  Ganciani,  tom.  F,  p.  293. 

(d)  Mund'Wald.  Mundio  praedictus.  Ibid.j  1. 1,  p.  295. 

(e)  Ganciani ,  1. 1,  cap.  196. 


Nunquam  Amund  (a)  fœmina  erat,  quod  quidem  servis 
contingebat.  Filiam  aut  viduam  qusB  servo  nubebat, 
mundwaldus  interficere,  vendere  sive  in  exilium  agere 
poterat;  si  autem  patroniis  intra  anni  spatium  potestatem 
suam  non  exerceret,  jus  ad  regam  transmittebatur, 
qui  fœminam  inter  pensiles  ancillas  (b)  excipiebat.  Adul- 
teram  aut  uxorem  quse  conjugis  vitam  petierat  impune 
occidere  marito  fas  (c) . 

In  matrimonio  a  marito  dos  (meta)  (d)  instituebatur; 
si  a  sponsali  die  intra  secundum  annum  dotem  maritus 
non  confecmetymundwald  possessor  factus  eam  una qum 
uxore  cedere  alii  poterat  (e).  Viro  junctae  nullum  fœmi- 
neejuseraUn  mundwaldi  et  ejus  propinquorum  bona  (/*). 
niud  autem  recuperabat,  dummodo  sub  lutelam  mund- 
waldi rediret,  et  quidquid  acceperat  secum  referret. 
Postera  die  post  nuptias,  omnium  bonorum  donationem 
uxori  constituere  marito. licebat,  quod  morgingap  (g) 
nuncupabatur  ;  si  autem  hune  morem  haud  servaret 
maritus,  id  uxor  pro  insigni  contumelia  habebat.  Tan- 
tummodo  cum  libero  viro  libéras  fœminaB  matrimonium 
erat,  aut  cum  Aldione  (h)]  ex  hoc  autem  matrimonio  nati 

(a)  Id.;^  Roth.  Legesy  cap.  225. 

(&)CanciaDi,  Roth.  Leges^  cap.  222. 

(e)Ii.f  tôûf.ycap.  213. 

{i)  U.f  tom.  I,  cap.  29/i.  Methe,  medè^  dotalis  pecunia,  spon- 
salitia  ^  donatio  in  die  nuptiarum.  Lib.  I,  ttt.  30, 1.  2,  tit.  2. 

Ce)  Cancîani,  ilo^Aar.  Ie^.,cap.  178. 

(^Id.,t6irf.,cap.  181. 

(g)  Morgincap ,  Morgingaf^  Morganegiba.  Matutinam  do* 
num  quod  post  primam  noctem  Dovae  nuptae  datur.  Cane,  tom.  I, 
cap.  29&. 

(A)  Aldioy  vide  supra.  Liti,  inquilini,  eoloni^  tributarii,  eadem 
condiUone  fhiebantur. 


—  5  — 

liberam  matris  conditionem  non  servantes,  patris  instar 
Aldiones  erant. 

Quod  ad  bonorum  hsereditatem  spectat,  bellicae  g'entis 
consuetudinem  reperias.  Nihil  primo  e  legibus  romanis 
assumptum  fuit.  Âd  septimam  progeniem,  sive,  ut  tune 
dicebatur,  ad  septimum  genu  (a),  cognatioprocurrebat. 
Qua  haereditate  fruebantur  masculi,  exceptis  coUateraB- 
bus ,  et  îœminad  masculorum  loco,  tantummodo  pro  qua- 
dam  portione  et  ut  prœceperatEdictum.  Patriabonainter 
légitimes  natosaequis  dividebanturportionibus.  lllegitimis 
autem  masculis  una  legitimi  nati  portio,  nulla  numeri  ha- 
bita ratione  (  J),  largiebatur.  Si  legitimse  natae  et  masculi  il- 
legitimi  superessent,  dimidiahaereditatisparsfiliabus,  tertia 
lllegitimis  et  sexta  propinqua  eonsanguinitate  conjunc- 
tis(tî),velfisco,  propinquorumloco,redibat.  Patriis  autem 
bonis  excludebanturillegilimi.  Patrimonii  pars  semper  régi 
obveniebat,  sicui  defuncto  nulla  esset  maseula  proies  (d). 
Nihil  de  testamentis  in  Rotharidis  Edicto  (e)  ;  donationes 
autem  erant  inter  vives,  dummodo  a  scribis  aut  nota- 
riis  et  ante  testes  inscriptee  essent  :  qu2e  quidem  dona- 
tio  Thinx  (f)  vocabatur.  Justa  erat,  dum  donatorius  do- 
natori  levé  munus  Launechild  (g)  dictum  offerret  ;  ca- 

(a)  Canciani,  Rothar.  Leges,  t.  I,  cap.  153. 

(b)  Id.,t6t(2.,cap.  16/i. 

(C)  CanciaDi,  Roth.  Leg.,  lib.  I,cap.  158. 
{(f)  Id.  f  ibid  ,  cap.  211. 

(e)  Nullum  in  Germania  testamentum.  Tacit.  Germ.^  cap.  XX. 

(f)  Thinx  idem  quod  thingatio^  solemnis  donalio.  Cane,  1. 1, 
cap.  295. — Thingare  donare.  Crebrovox  thingaredicitur  proliber- 
tatem  conferre.  Lang.  Leg,,  lib.  I,  tit.  5^. 

(g)  Launechild,  pecunia  in  pretium  data,  donum  reciprocum, 
«vTcSw/sôv.  Cane,  cap.  ^9ti,  175. 
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dtiea  vero,  si  liberi  ntscerentur  aiit  donatarius  victum 
donatori  denegaret,  quod  quidem  in  nostria  le^bus  merito 
dettderandum  nobis  videtur. 

Rotharis  in  Edicto  Romauos  in  servitutem  redactps  et 
oum  Àldiombus  servisque  permiiitos  haud  appell^t,  sed 
^colesiasticam  digaitatemveneratus,  episcopis  et  fiaceFâo- 
ty^ug  civitatis  langobardœ  jus  tribuit.  Imo  servis  p^pau- 
008  dies  în  domo  episcopi  aut  sacerdotis  asylum  permit- 
tit(a),  quod  quidem  sacerdotes  victricis  gentisoptimatibus 
œquiparabat  (b). 

Aliud  Edicti  caput  ad  Guargang  (o)  sive  advenas 
speotat  qui  Laugobardiam  adierant  ut  sub  régis  vexillo 
bellum  inirent.  Régi  addicti  eadem  jura  quae  Langobardi 
milites  aut  Seuîdaeii  (d)  habebant.  Non  eis  taraai  liee- 
bat  fortunas  abalienare ,  nisi  rex  permisisset  ;  legitimi 
eoFum  nati  tantummodo  haeredes  esse  poterant  ;  quorum 
loco  patria  res  ad  fiscum  redibat. 

Quod  ad  prsescriptiones  (a)  attinet,Rotharidis  Edictum 
immutavit  Grimoaldus  rex,  quibus  novem  addidit  lege», 
hœreditatis  jus  ipse  complevit  reprmentationem  (f)  insti- 


(a)  Cane,  Roth.  Leg.^  cap.  277. 

(b)  Pro  homicidio  episc.  DCCCC  solidi.  Lex  101  Caroli  Magn. 
Inter  LaDgob.  Privil.  episcop.  Vide  Cod.  Theod.^lex/i,  12,  41. 
—  Cod.  Justin.,  lex  13,  53,  De  episcopis. 

(c)  Cruargang.  Cane,  t.  I,  lex  390.  Rothar.  lex  uUima.  Alii 
autem  eodem  nomine  (Guargang)  Romani  erant  qui  commercii 
causa  Langobardiam  pétebant. 

(d)  Sculdais^  SculdcunuSy  centum  niilitum  dux ,  centurio ,  seu 
pnetor  nox»  debitire  exactor^  qui  muletas  exposcit  ab  lis  qui 
deliquerunt.  Cang.  * 

(e)  Grimoald  ,  Leg,  i,  2,4. 
(/^Grim.,Legf.  c.  5. 
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taendo  ;  ipiod  prorsus  baiiiafis  igootum  qm  ludiam  iiilik* 
egerant,  e  legibns  romairâ  sumpsit,  cfuainvîs  Romoirii. 
esset  iiifeDsissiaMis  (a).  Nempe  hrad  ullra  primam  proge« 
niem  praavidebant  Barbari. 


II.  Maximam  autem  iamam  sîbi  comparayît  Luitprioà-* 
dus,  Roiharidis  Ëdîctum  mutando,  quamvis  quinquagiqt^ 
tantummodo  annos  ante  dirutam  gentem  re^averiL 
liidejus  novum  invaluit  institutum.  Septem  primas  loges 
quas  (martio  meose,  anno  713)  proruulgavit  praesertÛQ 
adfiiBminanun  et  filiarum  baoreditatem  pertineat.  lis  emm 
permimt  ia  totum  patrium  haerediiun^  masculorum  looOt 
succedere,  ic  dmnmodo  nunquam  parentis  aut  firatarpm^ 
imperium  detrectasseut  {b).j»  Dm  sinit  sgro^  pro  aiûrnse 
salute  testaii  libère  (c);  unde  fit  ut  aigri,  et  qui  nm 
morbo  labora^ant,  ecclesiis^  pauperibus,  servis^  vktif^) 
que  doûatitmes  tribuereat,  non  veriti  ne  testaoïeatim. 
abrogaretur.  Ist^  primœ  leges  romanarum  legom  instar 
iustitutâB  justitiam  libertatemque  fovebaût  ;  quod  quidem 
ex  iis  quae  dein  promulgatœ  fuerunt  pariter  constat; 

Non  minus  pondus  habent  leges  qu8Banno717promul- 
galsa  et  in  novem  capita  divisée  sunt.  Luitprandus  quartam 
solummodo  bonorum  partem  dari  permisit^  quod  maritus 
uxori  postero  die  post  nuptias  conferre  scdd^it,  utHoâioi-r, 
narum  coereeret  cupiditatem  et  virorum  &eiËtati  finaa. 
imponeret  (d).  Mos  iste  adeo  invaluit  ut  in  conjugalilms 

(a)  De  odio  quod  Grimoaldus  babuit  cootra  Romaiios^  P.  Djoc., 
lib.  V,  cap.  28. 

(b)  Caocianiy  Liutpr.  LegeSy  lib.  I^  cap.  t,  2,  «1,  5. 
(r)  Id.y  ibid.,  lib.  I,  cap.  6. 

(d)  Canciani,  Liutpr.  Leg.^  lib.  II,  cap.  1. 
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tabulis  vox  quarta  pars  bonorum  (a),  in  vocis  mor- 
gengap  locum,  quae  mox  obsolevit,  successerit.  Jussit 
testes  qui  tabulis  conscribendis  adessent  eligeri  (b). 
Filiabus  concessit  dimidiam  TFÏdrigfi/di  partem ,  quodpro 
nece  parentis  oui  nulla  Qiascula  proies  erat  concedeba- 
tur  (c).  Idem  praescripsit  quo  modo  rex  eu  jus  in  po- 
testatem  subjecli  cujusdam  servi  venissent  eos  ante 
aras,  adjuvantibus  saeerdotibus ,  in  libertatem  vindicarè 
posset  (d). 

Liutprandi  leges  anno  720  promulgatse,  quas  tertius 
continet  liber,  barbarorummoribus  adversantur,  cum  de- 
nuntiant  non  jurijurando  esse  locum  (e) ,  ubi  duo  vel  très 
fide  digni  et  boni  homines  pacte  sanciendo  aderant.  Ad 
quintum  annum  prsescriptio  creditis  nondum  solutis  (f) 
et  qu3B  non  renovata  sunt  instituilur;  et  negotiatoris  pa- 
trimonium ,  si  ultra  tertium  annum  abest ,  inter  hsBredes 
dividi  aut  ad  fiscum  conferri  poteral.  Prœterea  absentis 
uxori  ad  secundas  nuptias  transire  nefas  erat ,  nisi  rex 
permisisset  (g).  Islis  legibus  patet  quantum  proficeret 
commercium  et  quam  pacem  fovere  esset  necesse  :  nempe 
nihil  taie  in  Rotharidis  Edicto  reperire  est ,  ubi  tantum- 


(a)  Cbart.  ined.  Cavens.  monast.  Plus  quam  quadraginta  millia 
chartarum  continet ,  quorum  vetustissima  charta  conjugalis  est , 
anno  793  redacta  :  ibi  Morgengab  seu  quartapars  bonorum  le- 
gitur. 

(6)  Cane.,  lib.  II,  cap.  2. 

(c)Id.,  lib.  II,  cap.  7. 

(d)  Cane.,  lib.  II,  cap.  5. 

(e)  Id  ,  lib.  III,  cap.  1. 
(f)Id.,lib.III,cap.  1. 

(jg)  Canciani,  Liutpr.  Leg.^  lib.  III,  cap.  k. 
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modo  de  magistris  comacinis  (a),  architectis  seu  exbruc- 
toribus,  agitur,  quibus  de  terra  (b)  yectigalis  immunitas. 
conceditur,  ut  medicis  qui  magna  apud  barbares  auctori- 
tate  valebant.  Istae  artes  per  impans  immunes  erant^ 
scilicet  publicsB  utilitatis  causa. 

Sequenti  ànno  [721]  Liutprandus  novas  leges  in  unde- 
cim  capita  divisas  promulgavit.  iEtatem  qua  quisque 
sui  juris  fit  octavo  decimo  anno,  pro  duodecimo,  ut 
ferebat  Edictum,  statuunt,  et  pro  animse  salute  bona  hos- 
pitiis  aut  ecclesiis  homiui  libero  largiendi  jus  conce- 
dunt  (c).  Langobardis  legislator  permitlit  servos  manu- 
mittere  et  omnia  eis  jura  libertatis  conferre.  Libertus, 
Fulfreal  {d)  factus,  una  Mundwald  fieri  poterit,  quod 
tribuere  régi  soli  anlea  fas  erat.  Denique  servum  ad  eccle- 
siam  ducere  non  licet  ut  aldionatum  obtineat  :  libertatem 
enim  mancam  ecclesia  sancire  non  débet  (e). 

Maxima  autem  mutatio  quam  in  langobardis  legibus 
fecit  ad  Widrigildum,  scilicet  ad  compositionem  pro  vo- 
luntaria  csede  redimendum ,  attinet.  Widrigildo  soluto,. 
reliqua  interfecloris  in  duas  partes  sequas  bona  dividi  jus- 
sit,  quarum  altéra  propinquorum,  altéra  régis  fieret  (f);  eo 
quod  durius  videbatur.quod  plerique  Langobardi  mortem, 
paupertati  posthabebant  ;  quœ  quidem  pœna  cum  ignis  et 

(a)  Qui  quidem  magùtri  casarii  appellati  sunt.  Architectis  na- 
vium  exstructores  addere  licet.  P.  Diacon,  lib.  IV,  cap.  21. — 
Comacinus ,  vulgo  macio,  a  Comacina  forte  insula  ubi  Langobar- 
dorum  aevo  periti  architectifuerunt. 

(b)  Cane,  Rotk.  Leges. cà^.  \ktXf  1^5. 

(c)  Id.,  Liutpr.  Leg.^  lib.  IV,  cap.  1. 

(d)  Plene  libéra  persona.  Vide  supra. 

(e)  Canciani,  Liut.  Leg.^  lib.  IV,  cap.  5. 
(/)Id.,  tWd.,lib.IV,cap.  2. 
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a(pie&  mterdictione,  qtiam  lex  Cornelia  (a)  prœdpi^t, 
o<mfem  potest,  et  una  demonstrat  quantum  Justiniaui  in* 
stituta  barbarorum  leges,  quipostremiveneruntinltaliam, 
mutaverint  et  ad  meliorem  formam  revooarint.  Âpud 
Francos  Siccarius  quidam  multos  Crai&minismdi  propin-- 
q»asinterfecerat;  propterea  ab  eo  posc6bat  ut  sibi  gra- 
ttas ageret  atque  dilectissimum  fratrem  haberet^  quod 
^ndrigildis  qu»  solverat  ipsum  ditasset  (b).  Sed  sub 
lintprandi  legibus  non  ei  gloriari  fuisset  licitum  quod 
adeo  impia  manu  eruorem  fudisset:  namque,  uno  casso, 
eJQS  patrimonium  in  alias  manus  totum  transivisset.  Pau- 
pares  quibus  non  erat  Widrigildum  sdvendi  facultas 
proptnquis  eœsi  tradebantnr  morte  mulctandi  seu  m 
servitatem  redigendi  (c). 

Dein  alise  leges  vetabant  ne  fo^nse  sua  bona  aliena- 
rent,  priusquam  duo  vel  très  e  ppoximis  eas  interro- 
gassent,  quibus  ofBcium  erat  inquirere  an  venditrix  a 
marito  aut  ab  aliis  non  ebacta  fiiisset,  quod  pro  vero  ex- 
presse labulis  inscribere  debebat  tabeffio,  cnjus,  ni  fe- 
dsset,  manus  prsecidebatur  (rf). 

Quintus  liber,  anno  725,  quatuor  et  vigintî  capita 
continet ,  quse  cum  romanis  legibus  de  matrimoniis  con-^ 
gruunt  quae  canonicum  jus  prohibe!  (e).  Vetat  enim  vir- 
ginem  aulfœminam  Deo  devotasducere  et  spirituali  matri 
Telejusfili»  matrimonioalligari.  Lîutprandus  seid  decre- 
vîsse,  summo  pontiflce  rogante  (/),  affirmât,  quae  quidem 

(a)  Cod.  Theod.,  lib.  IX. 

{b)  Gregor.  Turon.,  lib,  IX,  cap.  1&. 

(e)  CaDciani,  Liutpr.  Leg,,  IFb.  ÏV,  eap.  3. 

(d)  Id.,  ibid  ,  lib.  IV,  cap.  k.  —  RotharLeg.,  c»p.  2^7. 

(e)CaDciani,  Liut.  Leg,^  cap.  1,  3,  4. 

(/*)  Gregorius  II.  —  Papa  urbis  Ronm  qui  in  oainf  romido  ca- 
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intepdicticmes,  assentiente  c(»iventu,pro  leg^bns  vaihere* 
Si  quis  eas  violasset,  patrimoniidamno  plectebator.       ' 

Quicumque  servum  alienom  hortabaturut  sacerdotimn 
iniret)  vigiûti  solidorum  muleta  muictabatur»  et  ad  pricF 
rem  servus  conditionem  redibat. 

Sextus  et  idem  ultimus  liber  anno  724  seriptus  cen^ 
tum  et  duo  capita  comprehendit,  in  quibus  jtrdicialeti 
formulas  reperiuntur  unde  mores  barbarorum  patait.  Sel- 
licet  prohibet  legislatorne  bona,  salutis  causa ,  éeéé- 
siis  largiantur,  quod  multi  nimia  pietate  instincti  fade^ 
bant;  isla  donatione  uti  parentes  vetat,  quibus  nubSes 
erautnatœ  (filiae  in  capillo)  (a) ,  et  irritas  déclarât  si  dè- 
natori  post  donum  liberi  nascuntur.  Garceres  sediflcan 
jubet  quibu9  includantur  latrones  ;  unde  liquet  Wîdiî- 
gildi  legem  vanam  factam  ex  quo  cives  permuM  in  pau- 
pertatem  inciderant,  et  pro  pecunia  in  corpus  sesvvte 
necesse  fuerat  (b).  Imo  Liutprandus  singulare  certameb 
seu  duellum  et  Dei  judicia  seii  Ordalia  (c)  vitupérât,  que- 
rens  quod  ea  prohibere  non  possit  (d). 


pal  ecel^siaram  et  sacerdotuQi  Dei  est,  per  $uani  epialdani  wt 
adbortatus  est.  Liutpr.j,  Ub.  IV^  cap.  /i. 

(a)CanciaBi,  Liutpr.  Leg.,\\h,\\p  cap.  11.  Filtom  in  fiasa 
habuerint  in  capillo.  —  Ex  eo  more  sine  dubio  illa  vox  oritur  que 
capite  nudo  virgines  ibantj  eamdem  in  Andegavensis  Caroli  Sicillœ 
régis  diplomatibus  ubique  reperi  (sœcul.  XIII"*)» 

(^)Canc.Jib.  VI,  cap.  26. 

(c)  Ordela,  Ordalium ,  quodvis  judicium  divinum.  Plura  erant 
Ordalia  apud  Langobardos  quam  in  cœteris  barbarts  legibus.  Prœ- 
ter  duellum  Ordalia  erant  ex  aqua  frigida  et  calida ,  ex  ferro  ci' 
lente  et  favillis,  ex  crucibus  et  ex  pane  caseoque. 

{d)  Sed  propter  consuetudinem  gentis  nostrsB  Langobardoram 
legem  impiam  vetare  non  possumus.  Lfntp.,  lib.  Vf,  cap.  65. 
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Prœcipua  autem  hujiis  regni  lex,  quse  aperte  testatur 
quantum  civitatis  roman»  exempla  barbarorum  mores 
immutaverint,ad  scribas  sive  notarios  pertinet,  quaprœ- 
scribitur  ut  Langobardorum  seu  Romanorum  formulse  in 
pactis  serventur;  unde  patet  Rotharidis  Edictum  jam  non 
civili  vitse  suffecisse ,  prsesertim  in  conscribendis  tabulis, 
ex  que  possessionis  jus  magis  àc  magis  cives  alliga- 
bat  (a).Credas  Luitprandum,  Ravenn^e  exarchatum  sub 
suum  imperium  redigendi  cupidum,  animo  întendisse 
duos  populos  legibus  priusquam  armis  conjungere.  Dum 
legem  romanam  inter  langobardas  leges  admittit,  id 
unum  rex  prœscribit  :  «  de  bonorum  haereditate  jus  lan- 
gobardum observari  (b)  »,  Quaravis  magis  œquis  legibus 
hsBredia  tune  dividerentur,  masculi  privilegiis  adhuc 
fruebantur,  ut  apud  victores  qui  militari  legi  parebant. 
Ubi  Langobardiam  subegit  Carolus  Magnus,  id  abrogavit, 
atque,  ut  sequa  lege  bona  dispertirentur  victis  Italise  po- 
pulis,  praescripsit  ut  secundum  romanum  jus  fieret  hsere- 
ditas  (c). 

De  iis  quae  antea  diximus  id  nobis  observandum  :  in 
Rotharidis  Edicto  de  Romanis  tantummodo  semel  agitur, 
ubi  cum  langobarda  serva  fomicatio  viginti  solidis  et 
cum  romana  tantum  duodecim  œstimatur  (d).  De  Romani 
caede  Widngxldum  nihii  in  Rotharidis  neque  in  Liut- 
prandi  legibus.  Inde  nobis  manifeslum  in  Langobar- 


(a)Ittiri>r.,  lib.  Vr,Iex37. 

(V)  Cane,  Liutpr.  Leg.^  lib.  VI,  cap.  37.  Nam  quod  ad  h»re- 
ditatem  pertineti^er  legem  scribant. 

(c)  Cane,  Pippin.  ItaL  reg.  leg.,  cap.  AG.  Baluz.  Carol.  M. 
CapitfCM^ann.SOl. 

(d)  Cane,  Rothar.  Leg.^  cap.  19/i. 
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dia  jamnon  fuisse  Romanos,  eosque  ÂMiones  factos  («), 
redituum  et  frugum  terne  tertiam  partem  (b)  lango* 
bardo  domino  solvisse ,  imde  iis  in  italica  lingua  nomen 
fuit  Ter%iatari.  Langobardi  seu  viri  liberi  caedes  ndnin- 
gentis  solidis,  Aldionis  autem  sexaginta  tantum  redi- 
mebatur,  quod  imo  non  caesi  propinquis  solvebatur,  sed 
mundwaldOf  domino  langobardo,  qui  damnum,  perdito 
serve,  ceperat.  Romani  igitur  nomen  possessoris eivita- 
tisquejus  partimamiserant.  Hocce  Saviniensem((^)  doctri- 
nam  diruere  videtur,  quse  romanas  leges  apud  Langobar- 
dos  perstitisse  probare  aggreditur. 

Ex  widrigildo  demonstarare  nobis  restât  quid  dç  honore 
Barbari  sentirent.  Si  quis  hominem  liberum  pugpiig 
peteret,  très  solides,  si  colapho ,  sex  solvebat  (d)  ;  cola- 
phus  autem  contumelia  minus  gravis  ducebatur.  Qû 
fœminam  sagam  (S/f^^am)  aut  hominem  ignavum  (  Jr- 
gam)  vocabat,  viginti  solidorum  (e)  muleta  plepteba^Qf- 
Duodecim  autem  solidorum  widrigildum  érat,  si  vul- 
nere  artus  frangeretur  (/). 

Plura  apud  Langobardos  delicta  capitis  pœna  mulcta- 
bantur  quam  apud  Francos  :  scilicet  domini  cœdes  a 
serve,  mariti  ab  uxore,  adulterium,  et  alia  qusB  in  péri- 

(a)  Id.,  ibid.  Âldii  sive  liti.  —  Ut  quisque  appreliatos  ftierit* 
Roth.  Leg.yCSip.ii. 

(b)  Reliqui  per  hoste8(vel  hospites)  divisi,  ut  tertiam  partem  aua- 
mm  frugum  Langobardis  exsolverent,  tributarii  efBciuntur.  P. 
Diac,  lib.  II,  cap.  32.  —  Populi  tamen  aggravati  per  langobar- 
dos hospites  partluutur.  Id.,  lib.  III. 

.   (é)  Savigny,  Hist.  du  droit  romain^  1. 1  et  IL 
{d)  Cane.,  Roth.  Leg.^  cap.  U. 
(e)  Id.,  ibid.,  cap.  198^  884. 
(0  Ganciani,  Ro<A.  legfM  cap.  &6,  &7. 
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eutum  civi&tem  adduoebant  ;  si  quis  ad  hO$tes  transiret^ 
patriam  proderet,  a  duce,  bello  flagrante,  deficei^et^ 
hcMQÛiiein  capite  damnatutn  asylo  exciperet^  mit  iû  regias 
^edesi  sine  venid,  armis  instructus  penetraret ((i^). 

m.  ~  LEGES  RATCHIDIS  [746]  ET  AISTlILFI  [IU]. 

Legibus  patriçe  Ralcbis  et  Aistulfus  tiltiitia  addidere 
hkititata.  Quaâ  tulerunt  l^gës  partim  typis  mandavere 
Muratorius  et  Gancianué;  aliae  usque  ad  nostram  œtatem 
^Mm  fderaât  atqae  ineditse  (b).  Ratchidis  legei^  potius 
^Ema  YocanddB  sunt  éfaeô  fèrebantur  ut  prs^ens  poscebat 
tÉBQpus.  Nihil  apertius  demonstrat  quantom  ItàKa  tiirba^ 
fétur  et  Langobardorum  res  fuereût,  qiiam  qubd  fuil  ve- 
tittim^  ifttefpodita  ôapitis  aut  bo&arum  proscriptionis 
pcëiia,  ne  quis  nuntium  extra imperium,  siveRômam,  dive 
Ôaveûtam,  Bive  ia  Galfiam,  in  Geraianiam,imo  Beneven- 
tum  et  SpoleUun  (c)  mitteret,  quorum  duces  genti  Liut- 
praftdK^  in  cujus  locum  Hatchis  sceptrum  adeptus  erat, 
devoti  credebantur.  Pœnae  in  priore  ediclo,  scilicet  Ro- 
tharidis,  ad  versus  servum  qui  fœmin»  libéras  meÀriman- 
niœ  (d)  se  matrimonio  jungit,  enuntiatae  iterum  indican- 

(a)Id.,tWrf.,  lib.  I,  cap.  3,  h,  5,  6,7,  13,  36,206,  213. 

{h)  Ease  manuscript.  Cod.  CftTefns.  raonaat.  transcripsi,  et  in 
Gàlliam  ann.  1865  retuli. 

(e)  CanciaDi,  Rateh,  Leg,,  cap.  5» 

(d)  Arimannia.  Omnia  quae  miles  aut  liber  homo  possldet^  sctl« 
ager,  uxor,  equi^  eorieiaiu^a.  De  ferratara  et  alias  anmannias^  ut 
caballos  ita  habere  debeant.  Ratch.  Lex  ined.  XL  —  Marcalf., 
lib.,form.  18. 

{e)U.^ib%d,y  cap.  2. 
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tor  (0)  :  nnde  manïestufc  vietorom  gentem  mêff%  ae 
ma^  cum  YÎcto  popide  mattiinoiiMs  se  miseuisse  (a). 

AîstulfîiSy  iUe  RomaBonuii  hostis,  qiû  ferme  RoflMti 
oocupavit,  a  lege  romana  Aiiitta  mutuatur,  uAde  raeliorem 
populo  paret  conditionem.  Parentem  aqua  parte  Sùm 
et  filias  (b)  per  t^tamentam  sinit  âo&«re;  si  aut^ 
marito  filîi  essesit  (0),  bconjugi  tantammodo  dfan1dia<i 
usufractus  partem  relioquere  pot^t.  Credîtori  vetat  dw»- 
decim  dies  ante  diseessmn  in  miiitcm  maiittÀ  iapeue 
atque  duodecim  post  reditum  (d).  NU  magis  providni 
quam  quod  ad  senromm  ntanuimflBiof&eni  pertiaek  Ne 
erga  patronos  libeiti  ingrates  seprseberent,  eos  declaravit 
usque  ad  patroni  mortem  comprehendi  et  in  servitatem 
revoeari  posse  (e) ,  dum  iste  ncm  eos  in  Ecelesia  per  saçer- 
dotum  manus  liberasset.  Fraudes  cpiibus  utebaotur  ho- , 
redes  prœvidit»  cum  defunctus,  anim»  sdutis  eauft, 
servos  in  libertatem  vindicaverat  aut  eoAe&iaè^  léger 
verat  (/*).  Denique  Langobardum  sivit  judici  aut  miopstro 
famulari,  saiva  libertate»  quandoquidem  ille  triginta 
annos  domino  addictus  permansisset  (g). 

Reliquas  leges  Aistulfos  conscrips^at  ut  clericeânim 
gratiam  sibi  conciliaret.  Praecepit  ut  donationes  ecetesiis 
institutœ  non  solum  e  donatoribus  sed  ex  eorum  hœre^ 
dibusetsttccessoribus(A)rq>oscerentoir;  ut  Langobacdi 

(a)  Cane,  Batch,  Leg  ,  cap.  2. 
(6)  Cane,  Aistulf.  Leg. y  cap.  U. 

(c)  Id.,t6t(2.yCap.  5. 

(d)  Caaciani ,  Aist.  Leg  ,  eap.  12. 
(«)  1d.,  ibid.,  eap.  3. 
(f)U.,ibid.yeBp,  3. 

(g)  lé.f  iifid.^  cap.  lu.  1 

(K)U.y%bid,,  cap.  7. 
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noBsdum  segrotantes,  sed  etiam  sani,  sanctis  locisbona 
relinquere  possent,et  praescriptio  post  triginta  annorum 
intervallum  omnibus,  clericis  et  secularibus  admitteretur. 
Leges  etiam  revocavit  quibus  episcopi ,  abbates  prio- 
resque  ecclesiastici  jurijurando  in  litibus  obstringebantur. 
Si  autem  monachi  quinquaginta  numéro  superarent,  ab- 
batijurare  soli  licebat  (a),  cujus  tune  legitimum  habeba- 
tur  jusjurandum;  si  autem  lis  esset  de  pecunia  viginti 
solidis  minore,  monasterii  Scarionibus  (b)  jurare  fas  erat. 
Ita  sperabat  Âistulfus  sibi  Ecclesiam  conciliandâm  cum 
Romàm  subigendi  consilium  animo  volveret. 


IV.  Nune  transeundum  est  ad  ineditas  Ratchidis  Âis- 
tulfique  leges  quae  in  Codice  manuscripto  cavensi  monas- 
terio  reperiuntur,  quasque  ex  Italia  reportavimus.  Quae 
quidem  complectuntur  duas  leges,  quibus  Ratchidis  régis 
prologusprçeit,  et  novem  leges  Aistiilfi  quae  antequa- 
tuordecim  notas  ejusdem  régis  leges  inscriptae  sunt,  ita 
ut  earum  primumlocum  obtinejint  quas  MuratoriKis  et  Can- 
cianus  typis  impressas  emiserunt. 

Cavensis  manuscriptus  Codex  in-8®  angusta  forma 
membranaceus  est  et  litterrs  fractis  scriptus  ;  mendis  et 
barbarismis  scatet,  ut  videre  facile  est  ex  ineditis  legibus 
qua3  infra  exponimus.  Conscriptus  videtur  per  primos 


(a)  C^nchuif  Aiêtulf,  Leg.^cskjp.  10. 

(6)  Vox  Scario  diverse  fuit  interpretata.  Eam.  Hug.  Grotius 
verbo  Carnifex  convertit,  nescio  quam  repetens  originem  {HisU 
Gothor.  II).  Merito  testatur  Muratori  5canone«  monasterii  esse 
defensores  sive  actores,  actionarios.  Murai.,  ad  leg,  3  AUttdf. 
Gang.  Ostiarius.  Mon.  Sanct.-Gall.,  lib.  I. 
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undecimi  saeculi  annos  :  nempe  de  Panduiïo,  BenevMli 
duce,  aimo981  mterfecto(a),auctor  disseritqoasinotiiin 
habuerit,  et  paulo  post  Ticini  incendia  mnarrat  quod  ad 
annum  1004  Henrici  Baioarii  (&)  copias  succendemnt. 
Innumeris  horret  manuscriptus  mendis  necimmento  prop- 
ter  aetatem  qua  conscriptus  est  :  scriptor  autem  peritus 
videtur  calligraphus,  quamvis  in  ejus  tarda  scriptora  jam 
illa  elegantia  perierit,  quad  in  manuscriptis  langobardis 
octavi  saeculi  animadvertitur,  ut  in  Gavensi  monastmo 
rei  certior  factus  sum. 


INEDITiE  RATCHIDIS  AISTULFIQUE  LEGES  (c).  s 

(Sic.)  Prologus  ista  quae  superius scripta  tenenturin 
edictumscribantur,  et  istaduas  capitulas  de  subtu  inbrevi 
praBvidimus  statuere. 

Hoc  autem  praevidimus  statuere  utMarcas  nostras, 
Xristo  custodiente,  sic  debeant  habere  hordinatas  et  vigi-, 
litas  ut  inimici  nostri  velgentis  nostrœ  non  possint  per  eas 
sculcas  (d)  mittere.  Ut  fugaces  exientes  suscipere,  sed 
nuUus  homo  per  eas  introire  possit  sine  jussione  aut.epis-, 
tola  régis. 

(a)Pfefrely  ad  ann.  981,  1. 1. 

(6)  Boiarii ,  aut  Baiuvariù  —  Lex  Baluvariorum ,  Muratori, 
CaodaDi,  poêsim. 

(e)  Folio  166-167  et  sequent.  a  tergo,  Cod.  Cav.  Ug.  Làngo' 
bard. 

(d)  Scnlca,  Sculdacia,  onde  Sculdais,  Sculdadus,  centoria^  cen- 
torio.  Seule»  pro  Exseule»,  Eiseuliae,  voeab.  truneatM  atcobba 
pro  exeabi».  Greg.  M.>  Hb.  12. 
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Propterea  unusquisque  judex  per  marchiam  sivi  coin* 
missam  talem  studium  et  vigUantiam  ponere  debeat  et 
per  locos  positos  et  dusarius  suus,  ut  nuUus  homo  sine 
sigiio  aut  epistolam  régis  exire  possit  ;  et  dom  ad  ingre- 
dieiidum  venerint  peregrini  ad  clausas  nostras  qui  ad 
Romam  ambulare  disponunt,  diligente  debeant  interro- 
g«re  unde  sint;  et,  si  cognoscunt  quod  simpliciter  ve^ 
niant,  eorum  aditum  tribuant. 

Lex  X. 

Si  enim  vero  Ârimannus  aud  liber  homo  ad  judicem 
suum  prius  ûon  ambulaverit  et  judicium  suum  de  judice 
suo  non  susceperit,  etpost  justitiam  suam  recepat  sic  ve- 
nerit  ad  nos  proclamare,  componat  ad  ipsum  judicem 
mvm  solidos  quinquaginta.  Pr^^tcareaprœcepimusomni* 
bus,  ut  debeant  ire  unusquisque  causam  babentes  ad  civi- 
tatem  suam  simulque  ad  judicem  suum,  et  Bunciare  cau- 
sam suam  ad  ipsos  judices  suos.  Et  si  justiciam  non  rç- 
ceferint,  tune  veniant  ad  nostram  {Nraasratiam  :  nam  si 
quîs  venire  aitea  praesumpserit  priusquam  ad  judîeem 
suum  vadat,  qui  babuerint  unde  componant  solidos  quin- 
quaginta ,  et  qui  non  babuerint 

Ideo  volumus  ut  vadat  unusquisque  ad  judic^n  suum 
et  percipiat  judicium  qualiter  fuerit.  Et  boc  volumus  ut 
nullus  bomo  praesumat  causa  alterius  ad  dicendum  sup- 
prebendere  aut  causare,  nisi  cum  notttia  de  judice  suo 
sive  causa  de  vidua  aut  orpbano  dicenda  ;  neque,  ut  di- 
ximus,  de  collibertos  sues. 

Si  quis  causam  supprebenderit  aut  causare  praesump- 
serit,  componat  guidrigild  suum  medietatem  régis  et  me- 
dielatem  judici  suo.  Et  si  judex,  qui  fuerit  antequam 
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causa  alterearetur ,  boo  haberefpenmBerit  aut  ooMeoMrit, 
componat  guîdrigild  suum.  ^ 

Lsx  XI. 

Haec  itaque  volumus  et  statuimus  ut  unusquisque 
Arimaiinu3,  quwdo  cwi  ji^^iâm  mo  cfi^aViQ»v«irî(,  wius- 
quisque  per  semetipsum  debeat  portare  scutum  et  laii- 
ceam  et  sic  post  illum  caballicare.  Et  si  ad  palatium  cum 
judicesuum  venerit,  similiter  laciat.  Hoc  autem  ideo  vo- 
kimus  ut  bahere  debeat  quia  ÎDoartus  est  qui  ei  sf^fierve- 
niât,  aut  qualem  mandatum  suscipiat  de  1109»  aM  de  tanif 
istius  ubi  oporteat  haberi  caballicago.  Si  quis  vero  aliter 
facere  prosumpserit,  componat  judici  suo  solidi  viginti.  Et 
judex  ille  cui  Ârimanno  boc  distulerit  implere,  aut  non 
distriaxerit,  sieut  supra  diximus,  componat  guidrigild 
suum  in  palatium  régis.  De  femiura  qndeHi  et  «fias 
arimannias  ut  eidliellos  ita  babere  ddbeant,  sîoiit  jam  k 
âoitea  per  nostram  jussionem  prsecepimus. 


AISTULFl  mWJE  LEGES, 

TiTULi  I.  Dedonationes  illa  quae  facte  sunt  a  Ratcbis 
reges  et  Tasia  conjuge. 

n.  De  bis  qui  loricas  babere  possit. 

ID.  De  negationes  (negotiatonbus?) 

IV.  Item  de  negationçs. 

y.  De  clausas  dirrupatas. 
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VI.  De  negationes  et  terreno  negotio. 

VII.  De  judices  qui  homnes  de  exercilu  dimitlunt. 

VIII.  De  illicila  conjunciones. 

IX.  De  furonibus. 

(Titul.  sequent.  typ.  mandav.  MuratoriusetCancianus.) 

Lex  I. 

(Legum  Àistulfi  prima  Codicis  Gavensis  pagina  avulsa   ^ 
periit.)  [Folio  169.] 

Lex  II. 

Ut  illehomo,  qui  habet  septem 

casas  massaricias,  habeat  loricam  cum  reliqua  conciatura 
sua,  debeat  habere  et  caballos.  Et  si  super  habuerit,  pro 
isto  numéro  debeat  habere  caballos  et  reliqua.  armatura. 

Item  placuit  ut  illi  homines,  qui  non  habent  casas  mas- 
saricias  et  habent  quadraginta  jugis  terrée,  habeant  ca- 
ballum  j  scutum  et  lanceam. 

Item  de  minore  homines  principis  placuit  ut  si  possint 
habere  scutum,  habeant  coccora  cumsagittas  etarcos. 

Lex  m. 

Item  de  illis  hominibus  qui  negotiantes  sunt  et  pecu- 
niam  non  habent,  qui  sunt  majores  et  potentes,  habeant  lo- 
ricas,  scutos,  et  caballos,  et  lanceas;  et  qui  sunt  sequien- 
tes  habeant  caballos,  scutum  et  lanceam.  Minores  habeant 
coccoras  cum  sagittas  et  aroos.  . 
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Lex  IV. 

Et  hoc  iterum  vdumus  de  illis  hominibus  qaî  negotinm 
fecerint  sine  voluntate  régis  cum  romanos  homines.  Si 
fuerit  judex  qui  hoc  facere  praesumpserit,  ccmiponat  YH-^ 
drigild  suum  et  honorem  suum  amittat.  Si  foerit  Ârimaii^ 
nus  homo,  amittat  res  suas  et  vadat  decalvatus  clamando. .  • 
Sic  patiatur  jqui  contra  voluntatem  domini  sui  régis  cum 
romano  homines  negotiatio  fecerit,  quando  lites  habemi». 

Similiter  componat  judex  qui  neglectus  fuerit  aut  feoe- 
rit,  ad  inquirendam  si  antea  ad  ejus  notitiani  pervenit,  qood 
Arimannus  et  haec  fecisset  aud  alius  in  ejus  judicaria»  com- 
ponat Widrigild  suum ,  et  honorem  suum  non  perdat.  Et 
si  dixerit  ipse  judex  quod  ad  ejus  notitiam  non  pervenisset, 
purget  se  ad  sancta  Dei  Evangelia  quod  ad  ejus  notitiam 
non  pervenisset. 

Lex  V. 

De  clusas  quse  dirrupatœ  sunt,  restaurentûr  et  pbnan- 
tur  ibidem  custodiam,  ut  nec  nostri  homines  possint  trano- 
ire  sine  voluntate  régis,  neque  extraneis  possint  ingredere 
in  patriam  nostram. 

Similiter  sine  jussione  régis  et  voluntas  in  quale  clusas 
inventus  fuerit  tali  pena  subjaeeat. 

Clausarius  qui  custodire  neglexit  ad  judice  suo  qualis 
ipse  judex  agere  anteposito.  Nisi  judex  per  utiiitatem  ré- 
gis misent  missum  suum,  aut  susceperit  tantummodo  ppo 
causa  régis. 
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Lèx  VI. 


D«  havi^o  et  terreno  negôtio.  Ut  inillus  homo  debeat 
negolium  perageûdum  ambulare ,  aut  per  quodecumque 
sine  epistola  régis,  aut  sine  vôluntate  judici  suc.  Et  si 
hoc  tecerit  componat  Widrigild  suun^. 

Lex  VII. 

ï)e  judice  et  de  sculdais,  ut  auctores  qui  homines  poten- 
tes  dimittunt  de  casa  seu  dç  exercitu,  qui  hoc  faciunt 
componant  sicut  edictus  côntihet  pagina. 

Lex  VIII. 

De  inlicita  conjuctione,  quianec  unde  canones  aut  edic- 
tus habet  esse  non  possuntcopulatas  ;  placuit  idem  principis 
nostro  ut  a  presenti  separentur,  et  quis  intra  présentera 
indictionem  causara  istam  de  nostris  judices  neglexerit  ad 
judicandum  aut  distrigendura  coraponat  Widrigild  suum. 
Quia  causam  apparet  nobis  et  omnibus  qui  talia  consen- 
tiunt  contra  Deum  et  animam  suam  faciunt,  et  tnalitia  am- 
pliuscrescit. 

Lex  IX. 

De  lUronibus  qui  neglexerit  inquirere  aut  sollecitare 
vel  qui  eds  transire  permittunt  foris  clausas,  ita  subjaceant 
sicut  edicti  continet  pagina,  et  inlra  présentera  indictio- 
nem habeat  inquisitio.  Et  hoc  statuere ,  ut  si  comprehen- 
8US  a  qualecuraque  judice  fuerit,  et  de  sub  alio  judice  col- 
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legam  suum  actionaverit,  ipse  judex  qui  ipsum  ftironem 
comprehensum  habet,  et  ad  aliom  judicem  mandatum  fe- 
cent,  ut  ipse  neglexerit  comprehendere,  compouat  ipsum 
furtum;  oui  factum  est,  judex  ipse  :  eo  quod  compreheo- 
dere  neglexerit  furcmem  ipsum. 

Et  si  servus  cujuscumque  fuerit ,  faeiat  scire  dominiis 
ejus,  et  ipse  dominus  etiam  inquirat  servum  suum  et  fadât 
ei  justitiam  qui  compellaverit  :  et  si  ipse  dominus  6]ii8 
neglexerit  comprehendere ,  componat  ipsum  furtum ,  qui 
comprehendere  neglexit.  » 


Istis  legum  fragmentis  expontis,  id  primo  nobis  anno 
tandum  videtur,  scilicet  omnia  imminentem  imperii  nd- 
nain  denuntiare  et  e  suspieione  metuque  bas  leges  ortas 
esse. 

«  Hoc  autem  praevidimus,  ait  Ratchis  in  prologo,  sta- 
•  tuere  ut  Mareas  nostras  sic  debeant  habere  hordinatas 
»  et  vigilitas  ut  inimici  nostri  vel  gentis  nostrae  non  pos- 
»  sint  per  eas  sculcas  mittere  ;  ut  fugaces  exientes  susci- 
»  père ,  ut  nullus  bonne  per  eas  introire  posdt  (a) Ji 

Infira  rursus  jubetquemque  judicem  sedulo  stationes  in 
Marcarum  clusis  (b)  quas  défendit  collocare.  Clusarius 
(scilicet  angustiarum  quœ  Clusae  vocabantur  custos)  oui- 
que  homini  ex  imperio  sine  cUrographo  autepistola  r^;i8 
vetare  débet;  cum  autem  obveniunt  peregrini,  ut  Qor 

(a)  Ratcb.,  Prolog.^  ut  sopra. 

(6)  Pnedpua  juita  Gallîarom  fines  Closa,  h  Pas  d$  Suze^  9âm 
togasu  erat ,  regnantibus  Cartoriog.,  ot  ibi  port»  exitmct»  fliw- 
rint.  Glosa  qooque  in  Tusciae  limitibos  erant.  Vida  Bapetli,  IMMo- 
nario  geoyrafieo  di  Toseana,  1, 707. 
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sas(fl)transeant,  Romampetentes,  primo  diligenter  inter- 
rogandi,  et  ubi  liqueteos  sincère  etaperte  venisse,  statim 
sunt  admittendi. 

Easdem  praescriptiones  itérât  Âistulfus  in  quinta  lege 
inedita  de  clusisquarum  portae  et  claustra  fuissent  fracta, 
et  cum  custodes  stationem  deseruissent  (b).  Imo  in  se- 
quenti  lege  cives  iter  facere  sive  coramercii  gratia,  sive 
quavis  alia  causa,  sine  epistola  régis  aut  judicis  venia, 
vetat.  Isti  igitur  principes  chirographis  et  speculatoribus 
utebanlur  quod  recentius  merito  existimaretur,  quasi 
haec  omnia  labantis  imperii  ruinam  tardare  possent. 

Ex  eodem  metu  secunda  Ratchidis  lex  inedita  (ex 
ordine  undecima)  oritur  cum  exolescentem  militise  dis- 
ciplinam  suscitare  tentât,  homini  libero  (arimanno)  qui 
.  judicem  (sculdais  aut  comitem)  sequitur  (c)prœscribendo, 
proposita  mulctae  pœna ,  ut  secum  loricam ,  scutum  et 
hastam  afferat. 

Imoquidem  Aistulfus,  mutata  societate  ipsa,  militarem 
constitutionem  et  delectum  immutat.  Usque  ad  tempus 
illud  quisque  Langobardus  miles  seu  exercitalis  (d)  erat, 
victusautempopulus,  diviteset  proletarii  ex  exercitu  ex- 
cludebantur.  Caeterum  videtur  milites  e  langobarda  origine 

(a)  Vide  supra. 

(6)  Cod.  cav.,  Aist.  Leg,  IVjBectausas  dirrupataê. 
.    (c)  Po8t  judicem  caballicare ,  suivre  la  chevaucliée  du  juge. 
Ratch.  Leg.  XL  Caballicago,  id.,  ibid. 

(d)  In  legib.  Rotbar.  Arimanni  non  sunt;  exercitales  qualer  no- 
minatif cap.  20,  S3,  26,  376;  liberi  homines  pa8sim>  cap.  10,  11, 
12,  27,  ÎO,  31,  32,37,39,41,42,  4^,  138,  139,  140,  143, 
164,  172^  177,  179,  212,  213,  226,  240,  242,  25(>,  258,  264, 
268,  269,  273,28/1,  357,  364,  374,  377,  380,  384,  385,  387, 
389. 
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•cumreliqua  gente  sese  miscoisse,  quamvis  matrimoniom 
inter  victores  et  subactam  gentem  lege  prohiberetur»  ut 
supra  diximus.  Jam  non  Langobardos  Aistulfîis  ad  mili- 
tiam,  solos  autem  subdilos,  agri  scilicet  possessores  et 
negotiantes  convocat  (a).  Quicumque  septem  villas  (im»- 
saricias)  (b)  poîssidet,  eqoom,  scutum,  armaturam  {cum 
reliqua  condatura)  (c)  habeat;  si  tantummodo  qui»dra- 
ginta  jugera,  eidem  legi  parère  débet;  si  minus  qoam 
quadraginta,  militemarcu,  pharetra  (coccora)  et  sagittis 
armatum  suppeditet.  Mercatores  ditiores  eorumque  servi 
militiaB  obnoxii  sunt  ;  minores  autem  arcum  et  pharetram 
habere  debent. 

Qnad  quidem  militarium  legum  immutatio  eo  ïnagis 
mira  videtur  quod  nunquam  in  Beneventi  ducatu  valuit , 
cui  nonpropior  ruina  sicutseptentrionalibusItalisBprovin- 
ciis  imminebat.Siccardus,  qui  nono  ibi  seBCuIo  regnabat, 
Teniatori  e  militia  anno  836  amovit  (i). 

Ex  lis  quse  supra  dicta  sunt,  id  quod  nobis  maximi  vi- 
detur moment!  sequitur  :  jam  non  Langobardorum  exstat 
militaris  natio,  et  rex  ut  exercitum  comparet  victos  rerom 
dominos  et  mercatores  convocat;  isti  autem  timidi  homi^ 
nés  imperio  labanti  sustinendo  impares,  vix  hoste  vise, 
nulle  commisse  prselio  fugam  capessent  (e).  Ista  inusitata 
milites  conscribendi  ratio  (/*),  undeadeo  immutatam  fuisse 
civitatem  patet,  œgre  invaluit ,  et  agricolas  negotiatores- 

(a)  Aist,  Leg.  Cod,  cav.^  cap.  2  ined. 

(6)  Masseria  seu  villa  adbuc  hodie  vos  usitata  iil  Sicili»  regno. 

(c)  Aist.  Leg.  ined.  2. 

(d)  Muratoriy  Script,  rer.  italic.y  t  I,  part.  I,  p.  256. 

(e)  Eginhard.,  passim.  —  Erkenipert.,  Pro/o^. 

(f)  Liutpr.  omnes  cives  langobardos  tantiim  ad  militiam  vocat. 
Lib.  VI,  lex  29. 
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que  ab  aratro  aut  domo  abductos  fraudem  adhibuisse  vide- 
tur^  ut  militi»  sese  subducerent  ;  qui  sine  dubio  pro  pe- 
cùnia  cum  judice  exercitui  complendo  praBposito  sœpis- 
sinie  conspirabant.  Quod  Aistulfus  reprimere  tentavit, 
quemvis  judicem  aut  setddacium  ad  widrigildum  solven- 
dmn  damnando  qui  ex  exerdtu  aut  praesîdio  {de  Casa  ?) 
divitem  dimiserit. 

E  duabus  postremis  Aistulfi  legibuiï  nova  Langobar- 
iKse  apparet  conditio  :  omnia  miscentur  atque  perturban- 
tar;  multi  cum  fœminis,  lege  vêtante,  in  dies  connubia 
ineont,  quodEcclesise  canones  damnabant.  Inq)une  regio- 
nem  pervagantur  latrones,  neculla  eos  vis  coercet.  Id 
rextalibus  fatetur  verbis  :  et  malitia  amplius  crescU  (a). 

Tune  judicem  jubet  de  re  spondere  et  Widrigildum 
componere  si  in  concubinatum  animadvertere  aut  reos 
diqungere  omiserit  (0(2  judicandum  aut  distrigendum) ; 
muleta  muictabitur,  si  Glusas  transgredi  latronem  per- 
mittit,  et  si  judex  alius  eum  comprehensum  dwmat.  Ipse 
dominus  qui  unum  e  servis  furti  compertum  nec  denun- 
tiaverit  nec  fuerit  insectatus,  iilius  loco  mulctam  persol- 
vat  (*). 

Istisquaedamadderemihi  necesse  videtur  de  duabus 
vocibus  quibus  usi  sunt  Ratchis  et  Aistulfus,  et  quse  lan- 
gobardas  ultimas  leges  plane  illustrant  :  scilicet  de  Arir 
matmis  et  Romanis. 

Liberi  victricisgenlis  aut  boni  hominesnon  in  Rotharidis 
edicto  Ârimanni  appellantur,  sed  milites,  exercitales  {c)j 


(a)  Aist.  Leg,  ined.  Cod.  cav.y  cap.  8. 

{b)  Id.,  ibid.y  cap.  9. 

(c)  Vide  supra.  Ea^erct^a/t^  quater  in  Edict.  appel'. 
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war,  warones  (a).  Primo  aequa  milites  erant  conditione, 
idemque  omnibus  erat  Widrigildum.  Ubi  autem  in  Italia 
consedere,  duos  ordines  apud  Langobardos  reperimus^ 
pauperes  atque  divites ,  majores  et  minores  {b).  Tunb  vox 
nova  Arimanni  nobiles  d^signavit,  militem  qui  equum, 
loricam ,  scutumque  habebat  »  cujus  armatura  in  Ratcbi- 
dis  legibus  Arimannia  (c)  vocatur. 

Prima  de  Arimannis  mentio  fit  in  Ariberti  II  [anno  707] 
quae  ^Emiliano  Yercellarum  episcopo  bona  Arimanno- 
rum  y  Aldionum.  et  servorum ,  quae  antecessores  adepti 
erant,  confirmavit  (d). 

Liutprandus  Widrigildum  non  idem  esse  majoribus  et 
minoribus  seu  Arimannis  et  exercitalibus  voluit.  Qui 
Arimannum  interfecerat,ut  vitam  tueretur,trecentossoli- 
dos,qui  autem  exercitalem,  ducentos  tantummodô  expen- 
dere  debebat  (e). 

In  Ratchidis  Aistulfique  legibus  jam  nulla  de  exercita^^ 
libus -mentio fit;  infimus  victorum  ordo»  cum  reliqua pie- 
bis  parte  permixtus,  periisse  videtur  ;  de  Arimannis  au- 
tem sine  intermissione  disserunt.  Nobilium  igitur  ordo 
semper  exstabat  ;  duces  supererant,  non  autem  milites, 
Ita  explicari  potest  Aistulfi  ineditalex,  quae  in  pacifico 
agricolarum  et  mercatorum  grege  (f)  exercitus  delectum 
efGcere  praescribebat,  quod  quidem  poscebat  tempus. 

(a)  Ariroann.  liber  horao ,  nobiiis,  miles.  Marculf.,  form.  18» 
lib.  I.  —  Hermanni.  Ssiv'i^ny,  H ist,  du  droit  romain,  1. 1,  p.  145. 

(6)Liulpr..lib.  IV,  lex.  9. 

(c)  De  ferratura  quidem  et  alias  Arimannias  ut  caballos  ita  ha- 
beredebeant.  Ratch.  Leg.  Cod.  eav.^  cap.  11. 

{di  Cacciatori  Pollentini.  Torino,  1773,  p.  90. 

(e)  Canciani^  Liutpr.  Leg.y  lib.  VIF,  cap.  9. 

(/")  Aisl.  Leg.  ined.y  ut  supra ,  l.  2,  3. 
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In  quinta  lege  Âistulfus  Roroanos  appellat;  sed  ut  de 
externa  loquitur  gente  quacum  belligerat  [quando  lïtes 
habemus  (a)  eoque  consilio  ut  a  commercio  cum  Romanis 
subjectos  prohibeat  nisi  rex  jusserit  aut  permiserit ,  pro- 
posita  bonorum  proscriptionis  et  decalvatimis  (b)  pœn^, 
semel  de  iis  tantummodo  Rotharis  erat  locutus  ut  insti- 
tueret  pro  stupro  cum  barbara  aut  romana  serva  Widri- 
gildum. 

Contra  Luitprandus,  anno  724,  hoc  scelus,  nuUa  per- 
sonarum  adhibita  ratione,  eadem  pœna  mulctaverat. 

Iterum  igitur ,  Aistulfi  tempore ,  nomen  Romanorum 
in  langobardis  legibus  legitur  ;  jamque  centum  et  octo- 
ginta  anni  effluxerant  ex  quo  Italia  subacta  fuerat.  Hœc 
autem  lex  quod  supra  diximus  confirmât ,  scilicet  jam 
non  in  Langobardia  esse  Romanos  qui  nomen  aut  jura 
servassent.  Aistulfus  enim  tantummodo  de  Romanis  qui 
in  Ravennse  exarchatu  aut  Rom»  provincia  versabantur 
agit.  Hoc  novo  argument©  ad  versus  Saviniensem  doctri- 
nam  uti  possumus,  quam  hic  refellere  longum  (c)  ,  et  in 
quam  satis  est  nunc  verbis  insurgere.  Prceterea  idem 
praescriptum  langobardis,  non  autem  romanis  legibus, 
commercium  protectum  fuisse  testatur. 

Haec  nobis  in  animum  injecerunt  langobardarum 
legum  fragmenta  quae  in  Cavensi  Codice  reperimus.  Si 


{a)Ai8t,  Leg.ined.  Cod.catJ.,  IV. 

{b)  Decalvatio.  Decalvatus  asino  insidens,  averso  capite  elscissa 
coma,  per  vicos  ducebalur.  Hoc  supplicium  apud  Gothos  usitatum 
erat,  a  quibus  Langobardi  sumpsisse  videnlur.  Cangii,  ad  vocem 
Decalvatio.  Cod.  Theod.  const.  16.  —  Conc.  Tolelan  ,  lib.  Vï, 
cap.  17. 

(c)  Savigny,  flist.  du  droit  romain,  liv.  I,  U. 
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verum  est  bas  leges  sensim  immutatas  et  emendatas 
cœterarum  barbararum  gentiam  legibus  praestitisse,  non 
ideo  prohibere-  valuerunt  quin  imperium  ubi  vigebant 
facillime  rueret.  Hoc  novo  exemplo  nobis  illud  comproba- 
tum  videtur ,  populos  non  solum  legibus  (a),  sed  etiam 
moribus ,  virtute,  et  inprimis  civUi  militarique  constitu- 
tione,  vitam  et  libertatem  tueri. 

(a)  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains. 


Yidi  acperlegi. 
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LES 

AMAZONES  DANS  L'HISTOIRE 


ET 


DANS  U  FABLE. 


Les  Amazones  sont  représentées  »  dans  la  mythologie  et  dm  la 
poésie  des  Grecs  »  comme  une  nation  de  femmes  ou  d'hérùloes.  Les 
données  fournies  par  les  poètes  reposent ,  il  est  vrai ,  pour  la  plupart 
sur  des  fables ,  mais  ces  fables  se  sont  formées  en  grande  partie  d'a- 
près la  réalité  et  renferment  par  conséquent  un  fond  historique  qu'il 
importe  de  déterminer  et  de  faire  ressortir.  C'est  là  le  but  qu'on  se 
propose  dans  ce  mémoire  :  il  se  divisera  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière nous  traiterons  des  Amazones  de  l'histoire  et  nous  montrerons 
ce  que  ces  héroïnes  ont  été  originairement  et  en  réalité  ;  la  seconde 
partie  aura  pour  objet  les  Amazones  de  la  fable  et  nous  ferons  Toir 
les  changements  que  la  poésie  et  la  mythologie  grecques  ont  Ait  subir 
aux  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire. 

I. 

AMAZONES  DE  L'HISTOIRE. 

Lorsque  pour  la  première  fois  les  Grecs  asiatiques  apprirent  à  con- 
naître  les  Amazones,  c'étaient  des  prétresses  d'une  divinité  qu'ils  dési- 
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gnaicnt  sous  le  nom  d*Ârtémis.  De  même  que  dans  ranliquité  les 
prêtres  portaient  quelquefois  le  nom  ,  les  attributs  et  les  caractères 
extérieurs  du  dieu  dont  ils  étaient  les  serviteurs  et  dont  ils  passaient 
souvent  pour  être  les  fils ,  de  même  aussi  les  Amazones  portaient 
le  nom  épiibétique ,  le  costume  et  le  caractère  extérieur  de  la  déesse 
Ârtémis  dont  elles  étaient  les  prêtresses.  Aussi  pour  bien  saisir  tout 
ce  que  la  tradition  historique  a  rapporté  sur  ces  prêtresses,  il  faut  né- 
cessairement se  rappeler  quels  étaient  les  noms,  les  attributs,  le  culte 
et  le  caractère  mythologique  de  la  déesse  Artémis.  Le  nom  d'Ârtémis 
fut  donné  par  les  Grecs  à  une  divinité  dont  les  attributions  s'étaient 
formées  du  mélange  de  celles  de  différentes  déesses,  lesquelles,  d'abord 
adoréeschacune  séparément,  s'étaient,  dans  la  suite,  pour  ainsi  dire  fon- 
dues ensemble  sous  l'influence  du  culte  complexe  de  la  déesse  indienne 
Bhavânî  Çivâ,  Pour  comprendre  la  religion  d'Artémis,  il  importe  donc 
de  connaître  celle  de  la  déesse  indienne,  son  prototype ,  et  de  se  rap- 
peler les  caractères  que  l'influence  du  culte  de  celle-ci  a  imprimés  au 
culte  des  déesses  analogues  chez  les  peuples  de  l'Asie  occidentale. 

Bhavânî  ou  Çivâ  était  l'épouse  ou ,  comme  disaient  les  Hindous , 
Vénergte  (sansc.  çakli)  de  Çivas  ,  ce  qui  indique  que  cette  divinité  avait 
été  imaginée  d'après  son  époux,  et  que  ses  attributions  et  son  carac- 
tère étaient  conçus  à  la  fois  par  analogie  et  par  antithèse  avec  Çivas. 
Or  Çivas  ou  Çavas  (Engendreur),  autrement  appelé  Bhavas  (Naissant), 
était  le  représentant  ou  la  personnification  mâle  de  la  force  généra- 
trice dans  la  nature.  En  cette  qualité  ,  il  avait  pour  symbole  le  phallus 
(sansc.  lingam)  et  il  avait  à  la  fois  pour  monture  et  pour  emblème  le 
taureau,  ce  qui  lui  fit  donner  encore  le  nom  épithétique  de  Uaîire  du 
Taureau  (sansc.  Vrichaindras).  Comme  la  génération  passait  pour  la 
force  divine  primitive ,  Çivas  était  souvent  confondu  avec  le  dieu  pri- 
mitif Narayanas ,  et  comme  la  procréation  était ,  au  point  de  vue  de 
la  religion  hindoue ,  un  acte  sacré ,  Çivas  portait  aussi  de  préférence 
le  nom  de  Vénérable  (sansc.  bhagas,  cf.  grec  hagios).  La  chaleur  étant 
considérée  comme  la  condition  et  la  cause  de  la  génération  et  de  la 
production, le  dieu  du  soleil  (ind.  Souryas)  et  du  feu  (sansc.  Agnis)  durent 
se  confondre  en  partie  avec  Çivas  lequel ,  pour  cette  raison  ,  réunis- 
sait dans  sa  personne  plusieurs  attributions  qui  appartenaient  ori- 
ginairement soit  au  dieu  du  soleil ,  soit  à  celui  du  feu.  Çivas  étant 
dès-lors  le  représentant  de  l'effervescence  ,  de  la  chaleur  et  de  l'or- 
gasme générateur ,  son  culte  avait  par  cela  même  un  caractère  orgia^ 
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tiique  ou  frénétique  »  et  comme  la  liqueur  spiritueuse  (sansc.  iura) 
le  vin  était  le  symbole  de  la  chaleur  du  soleil  et  de  relTenresoei 
printaniiière  et  génératrice  »  Çivoi  eut  aussi  Tépithète  de  Dieu  i 
spiritueux  (sansc.  êuradaiva»).  Suivant  les  idées  philosophiques  i 
Hindous ,  toutes  choses  étaient  soumises  à  une  transformation  cou 
nuelle,  de  sorte  que  la  vie  impliquait  la  mort  et  que  la  mort  impllqu 
la  vie.  Çivas^  comme  dieu  de  la  génération  et  de  la  vie,  était  donc  é| 
lement  le  dieu  de  la  transformation  ,  de  la  destruction  et  de  la  mo 
En  sa  qualité  de  dieu  destructeur,  il  portait  le  nom  de  Kâlas  (livide 
exprimant  la  couleur  livide  de  la  mort,  et  son  culte  se  célébrait  pai 
consécration  de  victimes  humaines. 

La  déesse  Çivâ  (Mère)  ou  Bhavâni  (Nature)  qui,  comme  nous  Tavc 
dit ,  fut  calquée  par  analogie  et  par  antithèse  sur  son  époux  »  et 
d'abord  la  personnification  de  la  naissance  (lat.  natura)  on  de  la  Nati 
(sansc.  Prakriti ,  en  lat.  Procreaiio).  En  cette  qualité  elle  était  syinl 
lisée  par  la  matrice  (sansc.  yoni)  et  avait  pour  emblème  la  vache  < 
était  chez  les  Hindous  le  symbole  de  la  fécondité  et  de  la  nutritio 
comme  le  taureau  (sansc.  bhous,  [p.  bhavas],  producteur,  gr.  iovt»  I 
bos)  était  celui  de  la  génération.  Comme  la  mamelle  de  la  vaeb 
et  par  extension  le  sein  de  la  femme  était  le  symbole  de  la  fécondii 
de  la  nutrition  et  de  l'abondance ,  Bhavânt ,  la  déesse  Mattretu  de 
vache  ou  Bouvière  était  aussi  elle-même  figurée  avec  des  roamell 
rebondies  et  turgescentes  d'où  jaillissaient  avec  abondance  deux  raye 
de  lait  (i).  Enfin  ,  comme  la  mamelle  pouvait  être  désignée  en  sansc 
par  le  terme  de  Payas-dhas  (vase  au  lait ,  gr.  maia$^o$ ,  mài»ii 
mâd'sos ,  mâ'zos  ;  goth.  vàz^ia ,  angles,  vear^t ,  ail.  wàr^we)  ou  Payi 
d/tanam  (pers.  besch-ten^  poitrine)  la  déesse  ^Aavânî  pour  celte  rais 
pouvait  encore  être  désignée  par  Tépithète  de  Mamelue ,  (sansc.  4 
payas'dhana^  dorien  hamâi-dan^  attique.  amâzon).  Ensuite  la  nature 
présentant  à  Thomme  sous  deux  faces  opposées,  comme  production 
comme  destruction ,  Bhavânî ,  la  déesse  de  la  nature ,  était  aussi  à 
fois  déesse  de  la  vie  et  déesse  de  la  mort.  Clomme  présidant  à  la  vi< 
à  la  fécondité  et  à  Tabondance ,  elle  se  confondit  avec  Narayam 
prit  répithète  de  Anna  pùmâ  (qui  remplit  de  mets).  Comme  déesse 
la  mort  elle  portait  le  nom  de  Kâli  (livide)  et  de  Durgà  (gr.  dm^iaU 

C)  Voyez  les  planches  de  ToaTrage  de  M.  Guignucit  :  Lu  Rst^m  de  fou 
^Ué ,  etc. 
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inaccessible ,  redoutable)  et  avait  pour  emblèmes ,  comme  son  mari 
Kâlas  y  les  instruments  destructeurs  employés  à  la  guerre  et  à  la 
chasse.  Son  culte ,  ainsi  que  celui  de  son  époux,  était  non  seulement 
orgiastique  ou  orageux ,  exprimant  d'une  manière  symbolique  la  rage 
de  l'orgasme  générateur  et  les  transports  frénétiques  de  la  chasse 
et  de  la  guerre;  il  était  encore  sanguinaire  en  ce  qu'il  exigeait 
des  sacrifices  sanglants  et  même  des  consécrations  de  victimes  hu- 
maines. Kcdi,  la  déesse  de  la  mort,  haïssait  l'amour  considéré  comme  la 
source  de  la  vie  et  comme  la  cause  de  la  génération;  elle  éloignait  de 
son  service  le  sexe  masculin  et  se  faisait  servir  par  des  femmes  vierges 
ou  célibataires  (cf.  sansc.  daiva  dasias ,  suivantes  divines  )  qui  comme 
elle  9  portaient  le  nom  épithétique  de  Sapayasdhanâs  (gr.  hamâêdaneSf 
amazones).  Elle  protégeait  ceux  qui  se  détournant  de  la  vie  et  de  ses 
joies  9  vivaient  dans  la  continence  et  se  livraient  à  des  exercices  d'as- 
cétisme. Enfin ,  de  même  que  le  dieu  Çivas  s'était  confondu  avec 
Souryas,  le  dieu  du  soleil  et  du  jour ,  de  même  EhavâniKâli,  comme 
déesse  à  la  fois  de  l'origine  et  de  la  mort ,  se  confondit  avec  la  Nuit 
qui ,  elle  aussi ,  était  considérée  sous  un  double  point  de  vue,  d'abord 
comme  mère  du  sein  de  laquelle  tout  était  sorti ,  et  ensuite  comme 
anéantissement  au  sein  duquel  toutes  choses  rentraient.  Une  fois  con- 
fondue avec  la  Nuit ,  Bhavânî  Kàlî  devint  également  déesse  de  la  lune 
qui ,  ainsi  que  la  Nuit  dont  la  lune  était  le  représentant ,  portail  deux 
caractères  opposés  l'un  ù  l'autre  ;  car  on  attribuait  à  la  lune  des  qua- 
lités bienfaisantes  ,  favorables  à  la  fécondation  et  à  la  génération  (  cf. 
lat.  Lucina,  déesse  de  la  naissance,  et  Luna,  p.  Lucina,  Lucna,  Lune) 
et  des  qualités  malfaisantes ,  nuisibles  à  la  fécondité  de  la  terre  (cf.  lune 
rousse)  et  à  l'état  physique  et  moral  de  l'homme  (cf.  maniaques,  luna- 
tiques). 

Le  culte  de  Çivas  Bhagas  et  celui  de  Bhavânî  Kâli  avec  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer,  se  répandirent  de  l'Inde  vers  l'Occident , 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure  ,  lesquels  adoraient  déjà ,  soit  un 
dieu  du  soleil  ou  une  déesse  de  la  lune ,  soit  une  divinité  présidant  ou 
à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ou  ù  la  nuit  ou  à  la  fécondité  ou  à  la  géné- 
ration. Dès-lors  la  religion  nouvellement  importée  du  dieu  indien  Çivas 
se  confondit  avec  celle  de  Baai  ou  Adonis  chez  les  Babyloniens ,  avec 
celle  A'Osiris  chez  les  Egyptiens ,  avec  celle  d'Apollon  chez  les  Cimro- 
Lycéens ,  etc.  ;  la  religion  de  Bhavânî  Kâli  de  même  mêla  son  culte 
avec  celui  d*Anahid  (sansc.  Anasiiâ  ^  Paisible)  chez  les  Perses  et  les 
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Arméniens  >  avec  celui  ffOu^  (abondance  »  lat.  opi)  chez  les  Ctinttié^ 
riens ,  avec  celui  â*  Aphrodite  et  de  Setëne  chez  les  Grecs  aéiatiqaes  »  eic. 

Par  leur  mélange  opéré  sous  Finfluence  de  la  religioû  de  (Svoi  eî'dà 
Bhavânî ,  toutes  ces  divinités  indigènes  prirent  non  seulement  lès  ca* 
ractères  multiples,  mais  aussi  les  attributions  contradictoires  qtitl 
viennent  d'être  signalées  dans  le  dieu  et  dans  la  déesse  des  Hindous. 

Par  suite  de  leur  caractère  complexe  et  de  leurs  attributions  con- 
tradictoires ,  les  divinités  masculines ,  qui  avaient  subi  rinfluence  du 
culte  de  Çtvas ,  furent  désignées  chez  les  Grecs  sous  les  noms  diffë« 
rents  et  opposés  de  Hélios,  d'Apollon,  de  Héraklèg,  de  Dioniiêott  etc.,  et 
les  déesses  qui  avaient  subi  Tinfluence  du  culte  de  Bhavànt  KàA»  eorent 
Indifféremment  les  noms  de  Rhia,  (p.  Fravia^  Hravia^  Rhaia,  la  Dame, 
sansc.  prahhvî)  ou  Kubèle  (Protectrice  »  cf.  Kobalos,  foftetrof ,  gaél. 
cabhair  ou  cobheir,  protecteur) ,  i'Eileithyia  (p.  Eilei'thyia^  orage  des  en« 
trailles,  douleur  de  l'enfantement,  cf.  lat.  ilia ,  gr.  eileos)^  ûAphràiitè 
(Née  de  l'effervescence) ,  de  Selène  (Lune) ,  de  Persephmè  (Toeuse  de 
bœuf,  sansc.  vricha-hanâ)  ou  Persephatta  (sansc.  vricha'badhà) ^  ètc« 
Mais  celui  de  tous  les  dieux  qui  devait  le  plus  directement  son  origine 
à  Çivas  et  qui  reproduisait  le  mieux  le  caractère  complexe  de  cette 
divinité  indienne ,  c'était  Dionysos ,  le  jeune  dieu  du  soleil ,  le  dien  de 
l'orgasme  générateur ,  de  l'effervescence  printannière ,  le  dieu  dn  vin 
et  de  l'enthousiasme.  Aussi  Dionysos  garda-t-il ,  jusque  dans  la  tradi- 
tion des  Grecs  asiatiques,  les  noms  indiens  de  Sabos  (sansc.  Çavas) » 
de  Sabadios  (sansc.  Çava'daivas)^  de  Bakchos  {sîxnsc.  bhagaSf  p.  àbfd^ 
agas ,  Vénérable ,  cf.  slav.  boy  ,  Dieu) ,  d*Iakchos  (sansc*  Takchoi^ 
p.  abhi-aktasy  respecté,  ail.  beachtel)^  de  Soradeios (sansc.  iurO'dtdmSt 
dieu  du  vin) ,  etc.  Parmi  les  déesses ,  celle  dont  les  attributions  rap- 
pellent  le  mieux  les  caractères  différents  de  Bhavânt  KâU ,  c'est  la 
déesse  nommée  Àriémis  chez  les  Grecs.  Or  comme  c'est  à  cette  déesse 
que  se  rattache  l'histoire  de  ses  prétresses ,  appelées  comme  elle  du 
nom  épithétique  d'Amazones ,  nous  allons  montrer  comment  le  culte  de 
Bhavânî  Kâlî,  sorti  de  l'Inde  ,  a  déterminé  la  religion  d'Arténàt  chez 
les  différents  peuples  où  il  s'est  établi  et  développé. 

Le  culte  de  Bhavânî  Kâlî ,  dont  nous  connaissons  les  caractères 
particuliers  et  qui ,  soit  séparément ,  soit  conjointement  avec  celui  de 
Çivas ,  commença  à  se  répandre  vers  l'Ouest  de  l'Inde ,  dès.  le  daième 
siècle  avant  notre  ère ,  s'introduisit  d'abord  chez  des  peuplades  de 
racekelto-kimrique  qui ,  dans  leurs  longues  et  fréquentes  migrations. 
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le' propagèrent  ensuite  dans  TÂsie  mineure ,  et  plus  tard  jusque  dans 
l'Europe  occidentale.  Une  branche  des  anciennes  tribus  kamares,  d'o- 
rig^ine  kimrique  ou  cimmérienne ,  s'étant  établie  successivement  dans 
rArménîe ,  la  Phrygie ,  la  Lycie  et  la  Carie,  elle  apporta  dans  ces 
pays  le  culte  d'une  déesse  analogue  a  Anémis  et  avec  laquelle  s'était 
déjà  confondue  la  déesse  amazone  hindoue  Bhavânî  Kalî.  Suivant  l'u- 
sage des  Anciens  de  nommer  les  prêtres  et  les  prêtresses  d'une  divi- 
nité d'après  une  épithète  donnée  à  celte  divinité  (cf.  Sahus,  prêtre 
de  Sahus^  Oupts  ,  prêtresse  de  Opîs)  les  prêtresses  de  VArtémia  ama- 
zone lyco-cimmérienne  portaient  elles-mêmes  aussi  le  nom  d'Amu' 
zones.  Comme  le  culte  d'Artémis  ainsi  que  celui  de  son  prototype 
Bhavânî  Kalî  était  orgiastique,  les  Amazones  reproduisaient  aussi  ou 
simulaient  dans  leur  personne ,  dans  leur  extérieur  et  dans  les  céré- 
monies religieuses  la  fureur  de  la  guerre,  de  la  chasse  et  de  l'orgasme 
générateur.  Cette  frénésie  était  même  ce  qui ,  aux  yeux  du  peuple , 
distinguait  particulièrement  ces  prêtresses.  Aussi  est-il  probable  que 
les  peuples  kelto-kimriques  s'expliquaient  le  nom  d*amazone8  dont  ils 
ignoraient  sans  doute  la  signification  et  l'origine  hindoue ,  par  son 
homonyme  amhasan  ou  amadan  qui ,  dans  leurs  idiomes ,  signifiait 
indomptable  et  frénétique  (gaël.  amad,  amadan ^  amhasan,  furieux). 
Ce  nom  i'Amades,  avec  cette  signification  de  frénétiques,  passa  pro- 
bablement en  Italie  avec  les  colons  teuthraniens  kimriques  de  la  Lydie 
et  devint  à  Rome  le  nom  sacerdotal  des  prêtresses  de  Vesta  ,  appelées 
AmateSf  (lat.  Amatœ).  Bien  que  les  Latins,  ignorant  la  signification 
précise  de  ce  mot  cimrique ,  fussent  naturellement  portés  à  se  l'ex- 
pliquer par  l'homonyme  latin  amata  (aimée) ,  il  est  cependant  plus 
probable  de  considérer  ce  nom  comme  homonyme  et  synonyme  d'ama- 
zone. Car ,  de  même  que  le  culte  de  la  déesse  Vesta  avait ,  en  Italie , 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Diane  ou  d'Artémis ,  de  même  les 
prêtresses  de  Vesta ,  vierges  indomptables  au  joug  de  l'hymen  (gr.  ad- 
metoî)  et  farouches  par  excès  de  chasteté  ont  aussi  pu  porter  le  même 
nom  que  les  prêtresses  de  la  chaste  et  farouche  Artémis.  L'épouse  de 
Latinus ,  la  sœur  de  la  déesse  Venilia,  portait  aussi  le  nom  d' Amata 
qui ,  dans  l'ancienne  tradition  religieuse  ,  semble  avoir  été  synonyme 
d'amazone.  En  effet,  jusque  dans  le  récit  poétique  et  fortement  mo- 
difié de  Virgile ,  (JEneid,  vu,  343  )  on  retrouve  encore  les  traces  du 
caractère  amazonesque  d' Amata  laquelle  est  représentée  transportée 
de  fureur ,  parcourant  les  montagnes  et  les  forêts ,  semblable  aux 
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Nymphes,  aux  Ménades  oa  Thyades  de-Bacchns  et  au  AmaioiMMi 
d'Artémis. 

Ce  fut  sans  doute  uoe  première  colonie  karo-lycienne  qui  irans« 
planta ,  de  la  Lycie ,  le  culte  d'Artémis  et  avec  lui  les  prêtresses  ou 
Amazones  cimmériennes  sur  les  bords  du  Thermôdôn .  dans  la  Tbémis- 
cyrène,  en  Cappadoce  (cf.  Mimd.  n ,  659)  »  et  de  là  des  émigrés Jas 
introduisirent  chez  les  Cimro-Thraces ,  établis  sur  le  Thermôdôn  de 
laThrace.  Ensuite  une  seconde  colonie  gréco-carienne»  sortie»  soit 
de  Thermessus  en  Carie  ^  soit  de  Thermessus  en  Cabâlie  »  ^nda  des 
établissements  auprès  du  Thermôdôn  ,  dans  Tile  d'Eubée ,  et  de  là 
des  émigrés  passèrent  en  Béotie  et  y  fondèrent  un  bourg  que»  d*aprôs 
la  ville  de  Termessus»  d'où  leurs  pères  étaient  sortis  originairement , 
ils  nommèrent  Teumessus  (  p.  Telmessus ,  Termessm).  C'est  par  ces 
colonies  que  le  culte  d'Artémis  et  l'institution  des  Amazones ,  origi- 
nairement cimmériennes  ou  kimriques ,  s'introduisirent  et  se  répan* 
dirent  dans  la  Hellade.  Les  Amazones  de  la  Béotie  eurent  à  lutter  long- 
temps avant  de  pouvoir  établir  définitivement  le  culte  d'Artémis  dans 
ce  pays.  Ce  fut  cependant  de  la  Béotie  que  sortirent  dans  la  suite  les 
Amazones  africaines.  Car  une  colonie  de  Béotiens-Minyons»  adorateur 
de  l'Artémis  caro-cimmérienne  »  passa  en  Afrique  et  y  amena  des 
prétresses  amazones  qui  établirent  le  culte  de  leur  déesse  dans,  la 
Lybie  et  dans  les  pays  environnants.  En  Egypte  le  culte  de  l'Artémis 
amazone  se  confondit  avec  celui  de  la  déesse  Neith  (  la  Minerve  égyp-- 
tienne).  Ces  Amazones,  qui  avaient  passé  de  la  Béotie  en  Afrique»  por- 
taient encore  le  nom  sacerdotal  d*Aithopies ,  d'après  le  nom  épithé- 
tique  i'Aiihopia  (Face  brillante)  qu'on  donnait  à  Artémis  »  considérée 
comme  déesse  de  la  lune  ;  aussi  supposait-on  faussement  dans  l'anti- 
quité que  les  prétresses  amazones  africaines  avaient  été  origihaires  de 
l'Ethiopie. 

Des  Amazones  sorties  de  Patara ,  en  Lycie ,  et  établies  plus  tard  sur 
le  Thermôdôn  de  la  Thrace ,  appelée  alors  le  pays  des  Hypertxirées  » 
fondèrent  le  sanctuaire  d'Apollon  et  d'Artémis»  dans  l'Ile  de Délos* 
Ce  qui  prouve  l'origine  cimro-thrace  de  ce  culte  c'est  que  les  Keltes- 
Kymrys  qui ,  sous  le  nom  d'Hyperborées ,  étaient  établis  d'abord  en 
Thrace ,  au  Nord  de  la  Grèce ,  et  qui  plus  tard  encore  »  sous  le  même 
nom ,  habitaient  le  pays  appelé  dans  la  suite  la  Germanie ,  envoyaient 
de  temps  en  temps  à  Délos  une  théorie  (ambassade  religieuse)  afec 
des  présents  symboliques  pour  Apollon  et  Artémis.  Le  poète  Olen , 
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dont  le  nom  était  rattaché  par  la  tradition  religieuse  à  Torigine  du 
sanctuaire  d'Apollon  à  Délos ,  était  sans  doute  un  Druide  cimro- 
thrace  qui  avait  contribué  à  rétablissement  du  culte  dans  cette  île. 
Ce  fut  encore  de  la  Thrace  que  sortirent  les  Amazones  cimmériennes 
qui  »  sous  la  conduite  de  leur  reine  ou  archiprétresse ,  nommée  Oupiê 
(Abondance  cf.  lat.  op$),  d'après  une  épîthète  d'Artémis,  vinrent  fon- 
der la  ville  d'Ephèse  en  consacrant  à  leur  divinité  Eiletthyta-Oupis ,  un 
tronc  de  frêne ,  au-dessus  duquel  s'éleva  plus  tard  le  temple  le  plus 
magnifique  de  l'Asie  mineure.  Ce  sanctuaire  d'origine  thrako-cimmé- 
rienne  parait  avoir  excité  la  jalousie  de  la  mère-patrie,  puisque,  selon 
la  tradition  {Kallimachos  hym.  ad  Artémid.)  le  roi  des  Cimmériens 
(Thrako-Cimmériens)  nommé  Lijgdamîs  (cf.  les  rois  Caro-Cimmé- 
riens  nommés  presque  tous  Lijgdamis)  essaya  de  le  détruire  dans  une 
expédition  entreprise  à  cet  effet.  Dans  l'antiquité ,  même  encore  au 
moyen-âge,  un  sanctuaire  nouvellement  établi  devînt  souvent  un  centre 
d'agglomération  et  de  commerce  et  le  noyau  d'une  ville  naissante. 
Aussi  les  Amazones,  par  cela  môme  qu'elles  avaient  fondé  des  temples, 
devaient  passer  également  dans  la  tradition  pour  les  fondatrices  d'un 
grand  nombre  de  villes  célèbres ,  parmi  lesquelles  on  citait  particuliè- 
rement Ephèse ,  Smiirne  ,  Kiime  ,  Myrine  et  Sînope. 

Pendant  que  le  culte  de  l'Artémîs  amazone  était  porté  par  les  tribus 
kamares  ou  cimmériennes  dans  l'Arménie ,  la  Phrygie,  la  Lycie  et  la 
Carie ,  et  que  de  là  il  se  répandait  par  des  colonies  dans  la  Thémis- 
cyrène,  la  Thrace,  la  Béotie  ,  la  Lybie  et  l'Ionie ,  etc. ,  le  même  culte 
fut  encore  propagé  par  une  autre  branche  des  tribus  kelto-kymriques. 
Les  Kamarites  ,  après  avoir  quitté  l'ancienne  Aïa  (p.  afia ,  apia,  sansc. 
Apyâ,  aquatique,  scythe  Apia ,  Terre,  goth.  avm,  cf.  scandin-avîa^)  pays 
situé  dans  le  voisinage  de  l'Inde ,  s'établirent  dans  la  nouvelle  Aïa  , 
entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne.  Ils  transplantèrent  dans  leur 
nouvelle  patrie  le  culte  de  Bacchus  et  d'Artémîs ,  calqué  sur  celui  de 
Çivas  et  de  ShavânUKàlu  D'après  une  ancienne  tradition  des  Kama- 
rites ,  rapportée  par  Dîonysios  le  Périégète ,  il  était  dit  que  Bacchus 
étant  sorti  vainqueur  de  l'Inde ,  s'établit  de  préférence  dans  VAta  du 
Pont-Euxin,  parce  que  les  habitants  l'y  avaient  bien  accueilli  et  avaient 
conduit  religieusement  en  triomphe  le  chœur  sacré  avec  ses  prêtresses, 
ses  bacchantes  ou  amazones.  Des  Kamarites  de  VAïa  le  culte  de  l'Ar- 
témis  cimmérienne  passa  aux  Cimmériens  établis  dans  la  Chersonèse 
Taurique.  Dans  l'origine  des  victimes  humaines  malcs  ensanglantaient 
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Tautel  de  cette  déesse ,  dont  le  culte  avait  été  inflaéncé  par  celui 
la  déesse  indienne  Kali.  Dans  la  suite  on  ne  lui  immola  plus  qoe  1 
étrangers  jetés  sur  la  côte  par  la  tempête  {Hérod  »  4  »  105).  C'est  q 
probablement  cette  divinité  étant  devenue ,  comme  VÀrùmâ^Pem 
pkoneia  des  Grecs,  la  déesse  de  la  châsse  et  de  la  destruction,  prit,  da 
la  Crîmée ,  le  caractère  plus  spécial  d'une  déesse  des  tempêtes  et 
la  piraterie.  En  cette  qualité  elle  régna  sur  la  mer  orageuse  et  inhos! 
talière  du  Pont-Euxin  (gr.  Axenos)  et  donna  la  chasse  aux  malheure 
nautonniers  qui,  jetés  dans  la  presqu'île ,  devinrent  ses  victimes^  I 
prétresses  d'Artémis  ou  les  Amazones  qui  immolaient  ces  étrangi 
naufragés  portaient ,  à  cause  de  ces  sacrifices,  le  surnom  de  Tum 
éFhommes. 

Le  culte  de  TArtémis  cimmérienne  nonunée  probablement  C!(»(Ma 
melue,  cf.  gaêliq.  ciche^  mamelon ,  sansc.  $etchakâ)  fut  transporté  di 
la  suite  »  par  les  émigrants  cimmériens  de  la  Chersonèse  Tanriqn 
successivement  jusque  dans  la  Celtique  (Gaule  et  Germanie)  où  eu 
autres  les  Celtes  Boïens ,  confondus  plus  tard  avec  des  tribns  Svèv 
immolaient  à  cette  déesse  des  victimes  humaines  dans  Ciçaris,  app 
dans  la  suite  Augusta  Vindelicorum  (voy.  Grimm ,  MythoL ,  p.  969). 
même  culte  de  TArtémis  taurique  fut  encore  transporté  de  la  Tauri 
chez  les  Kataoniens  du  Pont  à  Komana  {Strabon  xii ,  p.  BSS).  Haisi 
dans  rintérieur  des  terres ,  cette  divinité  ne  put  plus  être  coUridéi 
comme  déesse  des  tempêtes  sur  mer  ;  elle  devint  uniquement  la  dée 
de  la  tempête  du  combat  ou  de  la  guerre ,  suivant  une  associai 
d*idées  assez  commune  dans  l'antiquité  et  d'après  laquelle  la  temp 
était  assimilée  à  l'agitation  d'une  lutte  ou  d'un  combat  (cf.  gr.  ihmi 
tempête,  lat.  bellump.  duellum^  guerre;  goth.  dvoli, furieux;  i 
fo//,fou;  V.  fr.  fol,  furieux;  goth.  dvalms ,  fureur;  gr.  jiolemof , 
ipolemos ,  piokmos ,  guerre).  Pour  cette  raison  les  Romains  lui  ûi 
naient  le  nom  de  Bellona  (A.  Hirtius ,  bell.  Alex. ,  66).  An  iieaviè 
siècle  avant  notre  ère ,  à  une  époque  où  la  Chersonèse  taurique  el 
culte  d*Artémîs  cimmérienne  étaient  encore  complètement  inc(»inus  i 
Grecs ,  des  Amazones,  Tueuses  d'hommes,  sortirent  de  cette  presqu 
avec  une  colonie  cimmérienne  et  établirent  le  culte  de  IKonyêOê  et 
TArtémis  taurique  dans  l'ile  de  Lemnos.  Cette  tle  prit  dès-lors  aui 
comme  antérieurement  la  Chersonèse  Taurique ,  le  nom  de  Totir 
d'après  la  déesse  cimmérienne,  surnommée  la  Bouvière  (gr.  tauropok 
A  Lemnos  le  culte  de  Dionysos  et  d'Artémis  qui  passaient  tous  d< 
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pour  frère  et  sœur ,  portait  un  caractère  orgiastique.  Aussi ,  lorsque 
plus  tard  des  colonies  achéo-éoliennes ,  parties  de  Patrœ  et  en  pas- 
sage momentanément  en  Aulide ,  se  furent  définitivement  établies  à 
Lemnos  (v.  Oitfr,  Mûller^  Orchomenog,  p.  3il)  et  qu'elles  y  eurent 
apporté  du  Peloponèse,  leur  mère-patrie,  les  traditions  mythologiques 
sur  Oresiès  et  sur  Iphigineia ,  le  culte  de  ces  deux  enfants  d'Agamem- 
non ,  frère  et  sœur ,  se  confondit  dans  cette  île  avec  le  culte  qui  y 
était  déjà  établi  de  Dionysos  et  d'Artémis.  Cette  fusion  s'opéra  d'autant 
plus  facilement  que  d'abord  Orestès  (  le  vent  furieux  des  montagnes  ) 
avait  de  l'analogie  avec  Dionysos  qu'on  disait  parcourir  aussi  les  mon- 
tagnes avec  ses  Bacchantes  (  amazones  )  frénétiques  et  qu'ensuite  le 
nom  à*Iphtgeneia  (Engendrée  avec  force)  la  vierge  était  aussi  une  épi- 
thète  d'Artémis  considérée  à  la  fois  comme  déesse  de  la  fécondité  et 
de  la  virginité. 

Lé  culte  d*Artémis-Iphigineia  s'ctant  formé  d'abord  à  Lemnos  se 
répandit  ensuite  de  là  dans  beaucoup  de  contrées  de  la  Hellade  et  sur- 
tout dans  le  Péloponèse  qui  avait  été  le  berceau  primitif  des  traditions 
mythologiques  sur  Orestès  et  sur  Iphigineia,  Comme  l'insensibilité  fa- 
rouche était  le  caractère  distinctif  d'i4r(émÎ5,  son  culte  contribua  beau- 
coup à  donner  aux  institutions  politiques  et  religieuses ,  déjà  si  sévères, 
des  Dorions  du  Péloponèse  et  principalement  des  Lacédémoniens  ce 
caractère  de  dureté  qui  les  distinguait  parmi  les  membres  de  la  fa- 
mille hellénique.  A  Sparte ,  à  Tégée ,  à  Alée ,  à  Patrse ,  etc.  ,  le  rite 
sacré  exigeait  que  l'autel  de  l'Artémis  Orthienne  (ainsi  nommée  d'après 
la  montagne  Orthos  où  elle  avait  un  temple)  fût  arrosé  du  sang  de 
victimes  humaines  mâles.  Lycurgue,  pour  amoindrir  l'horreur  de  ces 
sacrifices,  ordonna  qu'au  lieu  d'immoler  des  hommes  à  Artémis ,  on 
se  bornât  à  flageller  jusqu'au  sang  des  enfants  mâles  devant  l'autel  de 
cette  déesse  (Pausan. ,  3 ,  16  ,  7). 

L'éducation  donnée  aux  filles  lacédémoniennes  était  évidemment 
inspirée  et  dirigée  par  la  religion  ,  car  elle  semblait  avoir  pour  but 
principal  de  faire  d'elles  de  véritables  amazones  ou  des  prétresses 
dignes  de  l'insensible  et  farouche  Artémis.  Dans  la  Laconie  comme 
dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  la  Grèce,  il  y  avait  des  sanctuaires 
amazoniques  (gr.  amazonika)  consacrés  à  Artémis.  Il  y  avait  aussi  à 
Sparte  un  temple  dédié  à  Apollon  (Dionysos)  qui  était  surnommé  l'a- 
mazonien ,  sans  doute  parce  que  ce  dieu  était  considéré  comme  le 
frère  de  l'Artémis  amazonienne  ou  protectrice  des  Amazones. 
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Depuis  longtemps  les  Grecs  avaient  adopté  le  coite  derAitèn 
taurique  de  Lemnos ,  laquelle  était  originaire  de  la  Choraenèse  cil 
mérienne  ou  taurique ,  sans  qu'ils  connussent  encore  cette  presqa'l 
le  berceau  primitif  de  cette  divinité.  Ce  ne  fut  qu'au  huitiàme  sièi 
avant  notre  ère  que  des  marchands  de  Milet  et  de  Sinope ,  ayant  fim 
la  ville  d*Olbia  (Opulente) ,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  noir 
levèrent  peu  à  peu  le  voile  qui  jusque  là  avait  couvert  la  Cbenonè 
taurique.  En  arrivant  dans  cette  presqu'île,  les  Grecs  y  trouvèrent 
culte  d'une  déesse  qui  leur  paraissait  être  la  même  que  l'Artémis  Bo 
vière  (tauropolos)  de  Lemnos  (Tauria)  qu'ils  connaissaient  déjà.  Ani 
donnaient-ils  à  la  Diane  cimmérienne  de  la  Chersonèse  le  nom  d'i 
iémis  tauropolos  que  portait  la  déesse  de  Lemnos,  sans  même  soopço 
ner  que  cette  Diane  cimmérienne  avait  précisément  été  le  prototy 
de  l'Artémis  de  Lemnos.  Il  arriva  même  que  les  Grecs  de  la  HeUid 
confondant  la  Taurie  grecque  (Lemnos)  avec  la  Tauride  cimmérienii 
substituèrent  celle-ci  à  celle-là  ,  de  sorte  que  les  traditions  qui  a' 
taient  formées  dans  Lemnos  sur  Dionysos-Orestès  et  sur  rArtémi 
Iphigineia  furent  rapportées  comme  ayant  eu  pour  tbéâtre  la  Chen 
nèse  taurique.  C'est  ainsi  que  le  roi  lemnien  Thoas ,  fils  de  Dkmgie 
devint ,  dans  la  tradition  hellénique ,  un  roi  de  la  Tauride  ,.fil8del 
i7Sthènes  et  frère  d'Echidna.  Poursuivant  ce  système  d'assimilation 
obéissant  à  leur  habitude  de  rapporter  à  leur  religion  les  objets  ( 
culte  qu'ils  trouvaient  chez  les  peuples  étrangers ,  les  Grecs  »  arrii 
dans  la  Chersonèse,  considéraient  également  comme  un  Orenà 
(temple  dédié  à  Orestès  et  à  Pylades)  un  ancien  sanctuaire  que  1 
Clmmériens  de  cette  presqu'île  avaient  consacré  à  deux  génies  tal 
laires  ou  à  deux  Kabeires  (Protecteurs ,  gaêliq.  Cabhair)  oo  Kobek 
(gaëliq.  cobhetr)  lesquels,  chez  eux,  comme  Orestès  et  Pylades  (cf.  Cast 
et  Pollux)  chez  les  Hellènes ,  présidaient  aux  vents  favorables  am  na^ 
gateurs.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  apprirent  à  connaître  l'Artén 
tauropolos  de  la  Chersonèse  taurique  et  les  Kabeires  des  Gimmérie 
tauriques. 

Au  milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  les  Scythes ,  passa 
le  Tanaïs ,  firent  irruption  en  Europe  et  expulsèrent  les  Gimmérie 
tauriques  d'abord  de  la  Chersonèse  et  ensuite  des  bords  septmitri 
naux  de  la  mer  noire.  Les  Scythes  adoraient  déjà  à  cette  époque 
déesse  Artimpasa  (Dame  vénérable,  cf.  sansc.  arlAta-paft ,  goth.  wrlé 
Itiths)  qui ,  ainsi  que  l'Artémis  cimmérienne  avait  en  pour  prototy 
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la  déesse  indienne  Bhavânî  Kâli  (<).  Bien  que  la  déesse  scythique  et 
la  déesse  cimmériennc  eussent  une  origine  commune ,  elles  différaient 
cependant  Tune  de  l'autre  au  point  que  les  Scythes  purent  considérer 
TArtémis  taurique  comme  une  divinité  étrangère  à  la  religion  de  leur 
nation.  Aussi  ne  respectèrent-ils  point  le  sanctuaire  de  la  déesse  cim- 
mérienne  pas  plus  qu'ils  ne  respectèrent  un  peu  plus  tard  en  Syrie 
le  temple  de  Mulitta  (Qui  fait  naître ,  cf.  héb.  maulèdet) ,  appelée  pap 
les  Grecs  TArtémis  ou  FAphrodite  céleste.  Dès-lors,  par  l'établissement 
des  Scythes  »  le  culte  de  l'Artémis  tauropolos  cessa  dans  la  Chersonèse 
et  par  suite  les  prétresses  cimmériennes ,  surnommées  Amazones  ou 
Tueuses  d*hommes,  disparurent  de  ces  contrées. 

Dès  que  le  culte  de  l'Artémis  tauropolos ,  avec  laquelle  les  Grecs 
avaient  mis  en  rapport  VAriémis-Iphigineia  et  VOresiès-Dionysos  de 
Lemnos ,  eut  cessé  dans  la  Chersonèse  taurique ,  après  l'arrivée  des 
Scythes ,  au  milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère ,  il  se  forma 
chez  les  Grecs  de  la  Hellade  une  tradition  énonçant  que  le  représen- 
tant et  l'objet  de  ce  culte  à  savoir  la  statue  d'Artémis ,  n'existait  plus 
dans  la  Tauride ,  mais  qu'elle  avait  été  enlevée  furtivement  par  Orestès^ 
et  dès-lors  plusieurs  villes  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Hellade  ,  s'at- 
tribuèrent l'avantage  de  posséder  cet  ancien  et  précieux  palladium 
(Strabon  12 ,  p.  535  seq.  ;  Pausan.  m ,  46, 6).  Cependant  bien  que  le 
culte  de  Diane  eût  cessé  dans  la  Tauride ,  les  anciennes  traditions  sur 
YArtémis  tauropolos  ^  sur  Orestès  et  sur  Iphigénie  se  conservèrent 
néanmoins  encore  dans  la  presqu'île  (Hérod.  iv,  i05)  parmi  les  Grecs 
qui  étaient  venus  s'établir  au  milieu  des  restes  des  anciens  Cimmériens 
et  parmi  les  Scythes  nouvellement  arrivés.  Or  comme  dans  la  Tauride 
les  Scythes  avaient  pris  la  place  des  Cimmériens  et  que  peu  à  peu  les 
contrées  au  nord  de  la  Mer  noire  furent  désignées  sous  le  nom  général 
de  Scythie ,  il  se  fit  que  les  Grecs  substituèrent  aussi  le  nom  des  Scy- 


(*)  Nous  traiterons  plus  au  long  d'Artimpasa  et  de  la  religion  des  Scythes  dans 
un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  sous  le  titre  de  Divus  et  Apia  (Ciel  et  Terre) 
ou  Tableau  général  de  la  filiation  généalogique  et  de  Vétat  social ,  moral ,  intel- 
lectuel et  religieux  des  Scythes  ,  des  Gètes ,  des  Sarmates  ,  des  Slaves ,  des  Ger- 
mains et  des  Scandinaves.  Cet  ouvrage  servira  d'inlix)duction  d*abord  à  notre  Tra- 
duction avec  commentaire  de  VEdda  de  Snorri  que  nous  tenons  prête  pour  Tim- 
prcssion  et  ensuite  à  nos  publications  uUériourcs  sur  la  mythologie  ,  la  poésie  et 
les  antiquités  des  Scandinaves. 
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thes  à  celui  des  anciens  Cimmériens  dans  les  iradilions  historiques  et 
mythologiques  qui  se  rapportaient  à  l'ancienne  Tauride  cimmârieinie. 
Voilà  pourquoi  la  Diane  cimmérienne  de  la  Tauride  prit  dans  la  tradltMi 
mythologique  des  Grecs  le  nom  d'Ârtémis  scythique  {tHodor.  ff ,  46)  i 
comme  si  les  Scythes  eussent  institué  le  culte  de  cette  déesse  dmmé' 
rienne,  ou  du  moins  en  eussent  été  originairement  les  adorateurs.  Cette 
dénomination  devint  de  plus  en  plus  ordinaire  chez  les  poètes  tragiques 
du  siècle  de  Périklès  (cf.  Sophokl.  Les  Scythiennes  ;  Euripides,  PIvyMif] 
d'autant  plus  qu'à  cette  époque  la  civilisation  grecque,  commençant  j 
rougir  du  culte  sanguinaire  de  YAriému  tauropolos  (cf.  KalBmttehOÊ , 
Bym.  ad  Ariem.)  ne  voulut  plus  qu'il  passât  pour  un  culte  grec  >  ori- 
ginaire de  Lemnos ,  mais  préféra  en  attribuer  l'origine  aux  Scythef 
qui  alors  passaient  encore  généralement  pour  des  barbares. 

L'Àrtémis  de  la  Tauride  une  fois  considérée  comme  une  divinité  scy* 
thique ,  ses  prétresses  ou  amazones  ne  tardèrent  pas  non  pins  et  pou 
les  mêmes  raisons,  de  passer ,  aux  yeux  des  Grecs  >  pour  des  fismmé 
scythiennes.  Confondant  la  déesse  taurique  avec  Arimpoia,  tesGred 
donnèrent  aux  prétresses  de  celle-ci  le  nom  d'amosonet  que  portiieit 
les  prétresses  de  celle-là.  Mais  en  réalité  les  Scythes  qui ,  après  leoi 
arrivée  dans  la  Chersohèse,  adoptèrent  et  approprièrent  àlenr  religioa 
sous  le  nom  de  Kvarkes  (nains  ;  cf.  Luc.  Toxaris ,  korakoi,  sansc.  ftrpii 
norr.  kraki ,  gétique  thvarichus ,  goth.  dvatrgs ,  russe  karla^  p.  karkU 
saxon  qverch ,  holl.  krekel ,  etc. ,  etc.)  les  Kabires  des  Cimmériens 
n'adoptèrent  pas  également  de  ce  peuple  le  culte  de  l'Ârtémis  tanriqii 
ni  ses  prétresses  amazones.  Il  est  vrai ,  les  descendants  des  Scythes 
savoir  les  Sarmates  et  les  Gètes ,  et  les  descendants  de  oeax-d  stvoi 
les  Slaves ,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  probablement  à  Texempl 
des  Amazones  Tueuses  d'hommes  des  peuples  celtiques ,  descendanl 
des  Cimmériens ,  instituèrent  des  femmes  Yictimaires  (voy.  d-dessoiii 
qui  étaient  principalement  attachées  au  culte  du  dieu  de  la  gnen 
et  qui  tiraient  des  pronostics  du  sang  des  victimes  humaines  qa'eik 
étaient  chargées  d'immoler.  Mais  ces  femmes  appelées  chei  les  Gotl 
Alhihrunes  (conseillères  du  sanctuaire,  goth.  aUu  sanctndre,  nm 
conseil,  sansc.  çravana ,  audition) ,  n'ont  point  en  le  caractère  de  pr^ 
tresses  comme  les  Amazones  cimmériennes  et  n'ont  Jamais  »  ooma 
celles-ci,  porté  ce  nom  sacerdotal.  Enfin  les  Scythes  après  avoir  expuli 
les  Cimmériens  et  mis  fin  au  culte  de  l'Artémis  cimmérienne  »  n*oi 
connu  les  Amazones ,  que  par  la  renommée.  Ils  les  désignais 
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SOUS le  nom  abstrait  de  Oiorpata  (p.  Oiro-pata ,  Tuerie  d'hommes  cf. 
^nsc.  vira-badhâs  ^  lith.  vyras ,  homme  ^  ]eiL  baddî-t ,  frapper)  qui 
dans  leur  langue  était  la  traduction  ù  peu  près  littérale  de  Tépitbète  de 
Tueuses  dliommes  qu'on  donnait  aux  Amazones  de  la  Tauride.  C'était 
donc  par  erreur  que  les  Grecs ,  au  lieu  d'une  origine  cimmérienne  , 
assignaient  aux  Amazones  une  origine  scythique. 

Au  sixième  siècle  avant  notre  ère ,  il  n*y  avait  que  les  peuples  cel- 
tiques et  les  Grecs  ,  adorateurs  d'Ârtémis ,  qui  eussent  encore  des 
prétresses  amazones.  L'histoire  ne  dit  pas  jusqu'à  quelle  époque  l'in- 
stitution et  le  nom  des  Amazones  se  sont  conservés  chez  les  peuples 
celtiques  ;  sans  doute  l'une  et  l'autre  se  sont  confondus  plus  tard  avec 
l'institution  et  le  nom  des  Druidesses.  En  effet  les  Druidesses  portaient 
encore ,  au  commencement  de  notre  ère ,  quelques  uns  des  caractères 
distinctifsdes  Amazones  cimmériennes.  Comme  le  culte  de  l'Artémis  cel- 
tique exigeait  de  ses  prêtresses  la  chasteté  sinon  perpétuelle  du  moins 
temporaire ,  les  Druidesses  comme  les  Amazones  évitaient  la  cohabita- 
tion avec  les  hommes.  En  Gaule  les  Druidesses  qui  vivaient  séparées 
des  hommes ,  dans  l'île  de  Séna  (aujourd'hui  Sein) ,  portaient  le  nom 
de  galli'Cênes  (p.  galli-gwenes^  dames  vierges).  Les  femmes  namnètes 
(de  Nantes  Condivicnum)  que  Strabon  appelle  prétresses  de  Dionysos  et 
qui  étaient  sans  doute  aussi  prétresses  d'Artémis  (Ciça?)  vivaient , 
comme  les  Druidesses  de  Séna ,  dans  une  île  à  l'embouchure  de  la  Loire 
où  elles  ne  voyaient  les  hommes  qu'à  des  époques  déterminées.  Ensuite 
les  Druidesses  celtiques  méritaient  aussi ,  comme  leurs  prototypes  les 
Amazones  cimmériennes  ,  l'épithète  de  Tueuses  d*hommes.  En  effet , 
chez  les  Cimbres  ces  prétresses  accomplissaient  les  sacriOces  humains, 
c  Dès  qu'on  eut  fait  quelques  prisonniers ,  dit  Strabon ,  ces  femmes 
€  accouraient  l'épée  à  la  main,  jetaient  les  prisonniers  par  terre  et  les 
t  traînaient  jusqu'au  bord  d'une  citerne ,  à  côté  de  laquelle  il  y  avait 
t  une  espèce  de  marche-pied  sur  lequel  se  trouvait  la  Druidesse  qui 
c  devait  ofilcier.  A  mesure  qu'on  amenait  devant  elle  un  de  ces  infor- 
c  tunés ,  elle  lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  et  observait  la 
c  manière  dont  le  sang  coulait  ;  les  autres  Druidesses  qui  l'assistaient 
f  dans  ces  fonctions  ouvraient  les  cadavres ,  en  examinaient  les  en- 
c  trailles  et  en  tiraient  des  pronostics  ,  etc.  > 

C'est  ainsi  que  les  anciennes  Amazones  cimmériennes  se  sont  conti- 
nuées et  transformées  chez  les  peuples  celtiques  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'éteignissent  enfin  complètement  avec  la  religion  de  ces  peuples.  Chez 
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lés  Grecs  rinstituiion  et  le  nom  des  Amazones  prétresses  ne  se  main* 
tinrent  pas  aussi  longtemps.  D'abord  ù  mesure  quela  civilisation  grecque 
se  développait  davantage ,  le  culte  d*Artémis  perdait  aussi  de  plus  en 
plus  le  caractère  sanguinaire ,  orgiastique ,  guerrier ,  farouche  et 
ascétique  qui  le  distinguait,  et  par  conséquent  ses  prétresses  abandon- 
nant également  leurs  caractères  primitifs ,  devinrent  de  plus  en  plus 
semblables  aux  prétresses  des  autres  divinités  grecques ,  bien  que ,  à 
la  vérité ,  le  nom  d'Amazone  restât  un  nom  sacerdotal  pour  désigner 
spécialement  les  prétresses  d'Ârtémis  et  de  Vesta.  Ensuite  comme  la 
tradition  avait  assigné  une  origine  scythique,  c'est-à-dire  bariwre, 
aux  Amazones  et  que  les  fables  rapportées  sur  ces  femmes  scythiqoes 
avaient  effacé  en  elles  tout  caractère  sacerdotal  »  les  prétresses  d'Ar- 
témis  abandonnaient  volontiers  le  nom  d'Amazones  comme  n*étant 
plus  assez  honorable  et  comme  étant  usurpé  par  les  héroïnes  de  la 
fable  qui  finirent  par  enlever  complètement  à  ce  nom  sa  signification 
de  prétresses  et  a  ne  lui  laisser  que  celle  de  guerrières.  C'est  ainsi  qae 
s'éteignirent  dans  l'histoire  l'institution  et  jusqu'au  nom  des  Amazones^ 
prétresses  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  peuples  cimmériens  lesquels 
seuls ,  dans  l'antiquité,  avaient  été  en  possession  d'un  culte  d'Artérais 
auquel  se  rattachaient  des  prétresses  sous  le  nom  d'Amazones. 


IL 


AMAZONES  DE  LA  FABLE. 

Après  avoir  exposé  l'histoire  des  Amazones-prêtresses  il  nous  reste 
encore  à  retracer  celle  des  Amazones  de  la  fable.  Par  fable  nous  n'en- 
tendons pas  l'expression  mythologique  d'une  idée  ou  d'une  intirition , 
mais  la  transformation  par  l'imagination  d'un  fait  ou  de  la  réalité.  Si 
les  Amazones  de  la  fable  avaient  été  par  l'intuition  conçues  comme 
personnifications  d'une  idée,  telles  que,  par  exemple,  les  Valkyriet  de 
la  mythologie  Scandinave  étaient  les  personniGcations  de  l'idée  de  la 
guerre ,  elles  seraient  des  êtres  mythologiques,  et  c'est  seulement  en 
remontant  h  l'idée  dont  elles  seraient  la  personnification  qu'on  pour- 
rait expliquer  leur  origine.  Mais  les  Amazones  de  la  fable  ont  été  ima- 
ginées d'après  les  Amazones  de  l'histoire ,  c'est-à-dire  d'après  la  réa- 
lité que  l'imagination  a  changée  en  fable.  C'est  pourquoi  elles  Ji*âp- 
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parliennent  pas  proprement  à  la  mythologie,  mais  plus  particulièrement 
à  la  poésie  épique,  et  elles  ne  touchent  à  la  mythologie  que  parce  que 
la  tradition  épique  s*est  souvent  mêlée  et  confondue  avec  la  mytho- 
logie. Aussi  pour  expliquer  ces  traditions  épiques ,  il  ne  faut  pas  re- 
courir à  des  idées  mythologiques ,  mais  il  faut  se  rappeler  les  faits 
historiques  qui  leur  ont  fourni  Toccasion  de  se  former  d'après  eux. 
Tandis  que  les  Amazones  de  Thisloire  se  rattachent  au  culte  d*Artémis 
chez  les  Cimmériens  et  puis  encore  chez  les  Grecs,  les  Amazones  de 
la  fable  appartiennent  à  la  poésie  épique  des  Grecs  seuls.  C'est ,  en 
effet ,  seulement  la  poésie  épique  des  Grecs  qui ,  sur  ce  qu'elle  avait 
appris  des  Amazones  cimmériennes ,  a  formulé  dans  l'origine  des  tra- 
ditions fabuleuses  ,  et  les  a  développées  et  propagées  dans  le  monde 
hellénique  d'où  elles  ont  passé  plus  tard  dans  le  monde  romain.  Ces 
traditions  épiques  ayant  été  imaginées  par  les  Grecs ,  elles  commen- 
cent et  finissent  aussi  leur  développement  avec  l'origine  et  le  déve- 
loppement de  la  poésie  épique  grecque.  N'étant  pas  mythologiques 
mais  épiques,  ces  traditions  ne  remontent  pas  non  plus  jusqu'à  la  pre- 
mière période  ou  ù  la  période  symbolique  de  la  mythologie  grecque  : 
elles  ne  se  sont  formées  que  dans  la  deuxième  période  qui  est  la  pé- 
riode épique  de  celte  mythologie.  F*our  expliquer  Torigine  de  ces  tra- 
ditions il  faut  montrer  quels  sont ,  dans  le  caractère  des  Amazones 
cimmériennes ,  les  traits  que  la  poésie  épique  grecque  a  principale- 
ment saisis  ,  développes  et  naturellement  exagérés  pour  en  faire  une 
histoire  fabuleuse. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  les  Amazones  de  la  fable  des  Ama- 
zones de  l'histoire  c'est  que  celles-lù  étaient  représentées  dans  la  tra- 
dition, d'abord  comme  une  nation  composée  uniquement  de  femmes, 
vivant  séparées  des  hommes  et  ensuite  comme  une  nation  de  femmes 
guerrières  et  héroïques.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  caractères  s'ex- 
pliquent par  les  deux  particularités  qui  distinguaient  les  Amazones 
cimmériennes  de  l'histoire  sur  lesquelles  la  poésie  épique  grecque  a 
calqué  ses  traditions  fabuleuses.  Ces  deux  particularités  étaient  d'a- 
bord la  séparation  d'avec  les  hommes ,  et  ensuite  l'extérieur  guerrier 
des  prêtresses  amazones.  L'un  et  l'autre  caractère  étaient  comme  nous 
l'avons  vu  ,  les  conséquences  immédiates  de  la  religion  d'Artémis ,  du 
culte  de  cette  déesse  à  la  fois  vierge  ,  chasseresse  et  guerrière ,  que 
ses  prétresses  les  Amazones,  selon  l'usage  du  sacerdoce  ancien ,  imi- 
ta'cnt  dans  leurs  mœurs  et  leur  extérieur.  Le  culte  d'Artémis  n'exerça 
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pas  seulemenl  son  influencé  sur  les  mœui^s  des  Amazones»  mais  encore, 
sur  celles  des  nations  qui  avaient  adopté  ce  culte.  C'est  à  lui  quMI  fÉut 
attribuer  la  prépondérance  dont  jouissait  chez  les  peuple^  kyniro* 
celtiques  la  femme  sur  Thomnie  dans  les  affaires  privées  et  publiques. 
Soit  que  cette  prépondérance  fût  uniquement  l'effet  du  culte  d'Artémis 
(Çiça)  qui  dominait  toujours  chez  cette  nation,  soit  qu'elle  tint 
aussi  au  penchant  naturel  propre  h  cette  race  et  que  le  culte  d'Artémts 
n'ait  fait  que  favoriser  davantage  ce  penchant,  toujours  est-il  qu'elle 
s'est  toujours  fortement  manifestée  aux  différentes  époques  de  l'hi- 
stoire de  ces  peuples.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  les  Karo-Lykieus 
qui  étaient  d'origine  cimmérienne,  contrairement  à  l'usage  adopté  de 
presque  tous  les  peuples ,  se  nommaient ,  non  d'après  leur  père,  mali 
d'après  leur  mère  et  l'héritage  de  la  famille  se  transmettait  chez  eux  dans 
la  ligne  maternelle  (Hérod.  i ,  175).  Chez  les  Sitones  de  la  Scandinavie 
qui  étaient  très-probablement ,  ainsi  que  les  Cimbres  de  la  Baltique,  un 
peuple  d*origine  cimmérienne  ou  celtique ,  la  femme  avait  la  prépôn* 
dérance  sur  l'homme  (v.  Tacite,  Germ.).  Les  peuples  celtiques»  adora** 
teurs  d'Artémis  ,  étaient,  plus  généralement  et  plus  volontlera  que 
d'autres  peuples  ,  gouvernés  par  des  reines  grandes-prêtresses , 
et  s'il  y  avait  des  rois ,  ils  étaient  souvent ,  comme  cheâs  les  Picteé 
(Peohtes) ,  peuple  celtique  de  l'Ecosse ,  choisis  de  préférence  dans  la 
descendance  de  la  femme  {Beda,  hist.  eccl.).  En  un  mot»  chez  lès 
peuples  celtiques  »  les  femmes  »  sans  jamais  dominer  exclusivement  » 
décidaient  cependant  le  plus  souvent  des  affaires  publiques  les  plus 
importantes  {Plut,  de  Virtut.  mul.  ;  Polyœn.  Strateg.  »  liv.  7;  Céfor»  de 
Belle  gall.).  Encore  plus  tard  ,  au  moyen-âge ,  si  la  galanterie  a  été 
une  conséquence  du  culte  de  la  Vierge,  ou  bien  si  elle  a  été  simplement 
l'effet  d'une  disposition  morale ,  toujours  est-il  qu'elle  avait  primitive-^ 
ment  sa  source  dans  les  mœurs  et  dans  le  caractère  des  peuples  cel- 
tiques avant  de  l'avoir  eue  dans  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuplea 
germaniques. 

A  peu  près  un  siècle  avant  Homère»  à  une  époque  où  le  culte  d'Ar- 
témis était  déjà  établi  chez  les  Cimmériens,  mais  ne  s'était  pas  encore 
répandu  parmi  les  Grecs  asiatiques ,  ceux-ci  furent  vivement  flrappéa 
en  voyant  ou  en  apprenant  ce  qu'il  y  avait  chez  ces  peuples  de  singu- 
lièrement contraire  aux  mœurs  helléniques ,  à  savoir  que  les  femmea 
dominaient  sur  les  hommes,  que  des  prétresses  nommées  Amazonea 
avaient  des  habitudes  guerrières  »  et  que  ces  femmes  habitaient  en- 
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ftcmbic  et  en  grand  nombre ,  séparées  des  hommes.  Ce  furent  ces 
traits  particuliers  dont  s'empara  l'imagination  et  la  poésie  hellénique 
pour  en  composer  l'image  des  Amazones  de  la  fable. 

Les  récits  sur  les  femmes  cimmériennes  et  les  Amazones  prétresses 
étant  parvenus  aux  Grecs  précisément  à  l'époque  où  ils  étaient  dans 
leur  âge  héroïque  et  estimaient  par  conséquent  la  valeur  guerrière  plus 
que  tonte  autre  qualité ,  plus  même  que  le  caractère  sacerdotal ,  la 
tradition  épique  qui  s'empara  de  ces  récits,  bien  qu'elle  ne  pût  ignorer 
que  les  Amazones  fussent  des  prétresses,  effaça  cependant  entièrement 
en  elles  ce  caractère  sacerdotal  et  les  représenta  comme  un  peuple 
composé  uniquement  de  femmes  guerrières ,  gouverné  par  des  reines 
héroïnes ,  et  redoutable  par  son  impétuosité  et  sa  valeur  dans  les 
combats.  Cette  image  des  Amazones  une  fois  conçue  et  fixée  dans  l'i- 
magination des  Grecs,  il  arriva  naturellement  que  partout  où  en  réalité 
ou  dans  l'histoire  il  y  avait  eu  des  Amazones  prétresses ,  la  tradition 
épique  tournant  à  la  fable ,  les  changea  en  Amazones  guerrières.  C'est 
ainsi  que  successivement  les  Amazones-prêtresses  de  la  Lycie ,  du 
Sangarius ,  du  Thermôdôn ,  de  TEubée  et  de  la  Béolie  furent  méta- 
morphosées ,  dans  la  tradition  épique ,  en  Amazones-héroïnes ,  et  que 
cette  tradition  rapportait  des  Amazones  africaines ,  qu'elles  avaient 
subjugué,  par  les  armes,  les  Atlantes  >  les  Numides  et  les  Ethiopiens 
(v.  Diod.  H ,  45).  Les  efforts  que  les  Amazones-prêtresses  avaient  faits 
dans  l'Asie  mineure ,  dans  la  Hellade  et  en  Afrique ,  pour  y  établir  le 
culte  d'Artémis ,  et  les  luttes  longues  et  fréquentes  qu'elles  avaient  à 
soutenir  à  cet  effet ,  contre  les  pr6ti*es  et  les  sectateurs  d'autres  divi- 
nités déjà  établies ,  telles  que  Héraklès ,  Apollon ,  Bakchus ,  Bellero- 
phon ,  tous  ces  combats  furent  représentés,  dans  la  tradition  épique , 
comme  des  guerres  fa'tes  aux  princes  de  ces  pays  par  le  peuple  hé- 
roïque des  Amazones.  Telle  était  en  effet  l'idée  qu'on  se  faisait  des 
luttes  engagées,  par  les  Amazones ,  dans  la  Phrygie  contre  Laomédon, 
dans  la  Béotie  contre  Héraklès  et  dans  l'Attique  contre  Thésée. 

Comme  les  Amazones  héroïnes  devenaient  chez  les  Hellènes  peu  à 
peu  le  type  et  l'idéal  de  la  valeur  guerrière,  la  tradition  épique  ne 
manqua  pas  de  représenter,  aussi  souvent  que  possible ,  les  héros 
grecs  aux  prises  avec  elles  afin  de  montrer  la  supériorité  de  ceux-ci 
sur  ces  héroïnes  étrangères.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  tradition 
épique  sur  Bellerophon  (  Tueur  de  Belleros  ,  cf.  norr.  Baldursbani  ) , 
vainqueur  dans  la  Lycie  (lliad.  ni ,  189)  des  Amazones  semblables  aux 
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hommes  (gv.  anti-ancirai)  »  la  tradition  sur  Héraklès  ^tÈmdtmÊi 
Amazones  africaines  {Diodor.  m%,  5S)  et  enlevant ;la  ceiiilimitd^ 
Hippolyte ,  reine  des  Amazones  du  Thermôdôn  (cf.  SentcM^  Uarml^i 
542)  ;  la  tradition  sur  Thésée  forçant  Antiope ,  sœur  d'Hîppolyiei  àfii 
la  paix  avec  lui  à  Athènes  (Plut.  Thés.  20)  ;  la  tradition  sui^^H) 
tuant  devant  Troie ,  la  reine  Penthésileia  »  l'alliée  de  PriasM^^i^âfli 
San.) ,  etc. ,  etc.  L'épithète  sacerdotale  de  Tueuses  d'hmtmmj^m 
été  donnée  aux  \Amazones  d'Artémis  tauropolos  en  leiirîqtjUNMi^i 
prétresses  victîmaires ,  fut  rapportée  dans  la  tradition  épiqot  àolN 
rocité  que  les  Amazones  guerrières  déployaient  ^  daos  Jes^eoilttil 
contre  les  hommes,  leurs  ennemis.  Aussi ,  par  une  tra^onMiimiHi 
logue ,  la  tradition  historique  sur  les  Amazones  Tueuses  d*homme^  ûi 
Tauride,  qui  s'établirent  dans  Lemnos ,  engendra  dans  k  snîtc  la  t 
dition  épique  fabuleuse,  d'après  laquelle  les  femmes  cimineriennc 
semblables  aux  Amazones  guerrières  et  aux  danaîdes  égypiiennt 
auraient  tué  leurs  maris  pour  épouser  ensuite  les  Ai^gonautes  nouv 
lement  arrivés ,  qu'elles  préféraient  comme  plus  yaleureux  ,  plus  f 
roïques  et  plus  dignes  d'elles. 

Jusqu'ici  la  tradition  sur  les  Amazones  guerrières  avaïi  été  puremi 
épique  et  ne  s'était  développée  qu'avec  la  poésie  épfqiie  grecque 
général.  Comme  il  est  de  la  nature  de  la  tradition  épique  qu'oMe  pi 
fère  se  mouvoir  sur  le  terrain  de  la  poésie  plutôt  que  sor  celai 
l'histoire ,  on  n'avait  pas  encore  songé  à  rattacher  les  Amaasonesté] 
ques  à  une  nationalité  historique  ou  h  une  race  particidière.Gofni 
la  poésie  est  plus  générale  que  l'histoire  on  leur  laissait  leoroMeti 
poétique  ,  c'est-à-dire  leur  caractère  général  d'héroïnes.  lUtMil 
septième  siècle  avant  notre  ère,  à  la  poésie  épique  succéda ii  1 
phie.  Les  logographes  ,  en  donnant  un  sens  historiquei^m  j 
épiques,  tâchèrent  de  les  i*approcher,  autant  que  possiMe^^teéMipl 
positives  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Aussi  essaya*M)n»jdbiM^ 
seconde  période ,  d'assimiler  les  Amazones  de  ]p  f'àUo  n  un  \wu\ 
historique ,  de  les  rattacher  à  une  race  déterminée  ,  de  lui  as&îgn 
pour  habitation  une  contrée  spéciale  et  d'expliquer  hlstonquemc 
toutes  les  particularités  qui  antérieurement  avaieiu  éié  poëttques 
qui  avaient  été  rapportées  sur  elles  par  la  tradiiiou  épique.  Quaiii 
la  race  à  laquelle  on  crut  devoir  rattacher  |es  Amaicoues  »  elle  éi 
déjà  en  quelque  sorte  trouvée;  car  comme  on  avuU  donné  à  TAïU^n 
tauropolos  une  origine  scythique ,  il  était  naturel  d'assigner  la  itiîi 


-^    24    — 

origine  aux  Amazones  de  la  fable.  On  était  d'autant  plus  porté  à  con- 
sidérer ces  Amazones  comme  des  Scythiennes ,  que  réellement  les 
femmes  scythes  avaient  dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  guer- 
rières quelque  chose  d'amazonesque.  En  effet ,  dans  certaines  tribus 
scythiques  les  femmes  savaient  manier  les  armes  comme  les  hommes; 
elles  portaient ,  comme  les  Amazones  et  les  Scythes  eux-mêmes  (<) , 
des  noms  qui  se  rapportaient  à  l'usage  des  armes,  comme  entre  autres 
une  reine  scythe  se  nommait  Targitaô  (p.  Targi-tavô ,  Brillante  par  la 
large)  ;  ensuite  elles  vivaient  quelquefois  seules  et  pourvoyaient  elles- 
mêmes  à  leur  défense  et  protection  pendant  l'absence  souvent  très- 
prolongée  de  leurs  maris.  Ainsi,  par  exemple,  les  femmes  scythiennes 
mères  des  Sindies  (suivants,  domestiques,  goth.  ga-sindya,  norr.  sinni) 
n'avaient,  pendant  vingt  ans,  auprès  d'elles  que  leurs  esclaves  aveuglés. 
Enfin  certaines  tribus  scythiques  ou  Cakes  étaient  gouvernées,  comme 
les  Amazones ,  par  des  reines  ,  grandes-prêtresses  d'Artimpasa  et 
étaient  appelées  par  les  Grecs ,  non  sans  quelque  mépris ,  gunaiko- 
kratottmenoi  (dominés  par  des  femmes)  et ,  par  les  Hindous,  strî-râdjâs 
(ayant  une  femme- roi). 

Outre  ces  rapprochements  qui  s'offraient  comme  d'eux-mêmes  ,  on 
s'ingénia  encore  en  interprétant  les  traditions  historiques  des  Scythes , 
à  y  trouver  la  preuve  explicite  des  rapports  des  Amazones  avec  ce 
peuple.  Ainsi  les  Scythes  ayant  rapporté  que  quelques  jeunes  exilés 
de  la  tribu  desSarmates  ayant  rencontré  quelques  Amazones-prêtresses 
cimmériennes ,  les  ont  épousées  et  ont  fondé  ainsi  une  nouvelle  tribu 
sarmatique ,  les  Scythes-Hellènes  ont  brodé  sur  ces  données  le  récit 
romanesque  qu'ils  ont  fait  à  Hérodote  et  d'après  lequel  les  Sarmates 
seraient  issus  de  l'union  de  ces  jeunes  exilés  avec  le  peuple  des 
Amazones  guerrières.  De  même  les  Scythes  de  l'Asie  mineure  ayant 
rapporté  l'exemple  des  femmes  fidèles  et  courageuses  qui ,  après  la 
mort  de  leurs  maris  tués  dans  une  expédition  en  Cappadoce ,  conti- 
nuèrent à  vivre  dans  le  veuvage  et  à  se  défendre  elles-mêmes  par  les 
armes ,  les  Grecs  asiatiques  racontaient  cette  tradition  en  disant  que 
des  Scythes  exilés  de  leur  patrie  avec  deux  fils  de  roi ,  nommés 
Ylinos  (  cf.  norv.  Hulinn  )  et  Skolo-pitos  (  p.  Skolot-piios  ,  norr. 

(')  Le  nom  de  Scythes  signifie  Boucliers,  cf.  lith.  skyda ,  norr.  skuttingr  ,  lat. 
scutum.  Les  Scylhes  de  la  mer  Noire  se  donnaient  le  nom  de  Skolotes  (Boucliers), 
scyth.  skulutus  (p.  skutulus) ,  goth.  skildm  ,  suéd.  skbld.  Suivant  Tzètxès  le  mot 
grec  sakos  (bouclier)  provient  des  Çakas  ou  Scythes  asiatiques. 


Slaold'vidir)  ayant  été  taés  6n  Cappadoce»  leurs  femmes  devinc^iit 
souche  des  Amazones  guerrîèi*es  (cf.  Jiuiin  ii,  i).  Enfin,  pour. Ai 
comprendre  comment  un  peuple  composé  uniquement  de  fepnmes^ 
ne  souffraient  pas  d'hommes  parmi  elles ,  ait  pu  se  propager  pendi 
des  siècles ,  on  a  supposé  qu'elles  s'unissaient  de  temps  à  aolre  a 
hommes  des  peuples  voisins ,  qu'elles  gardaient  et  élevaient  les  fiU 
issues  de  cette  union  et  qu'elles  tuaient  ou  renvoyaient  à  leon  pèi 
les  enfants  du  sexe  masculin. 

Les  Amazones  de  la  fable  ou  de  la  poésie  épique  une  foisconsid 
rées  comme  des  guerrières  scythiennes ,  non  seulement  les  poèl 
tragiques ,  s'appuyant  sur  la  tradition  épique ,  leur  assignaient  cei 
nationalité ,  mais  aussi  les  artistes  grecs  »  dès  le  beau  siède  de  Pbidii 
les  représentaient  dans  le  costume  historique  des  femmes  scytbes, 
ils  ne  les  représentaient  dans  le  costume  traditionnel  de  Dianfr 
avec  les  emblèmes  de  cette  déesse  guerrière  et  chasseresse  que  quai 
ils  voulaient  leur  donner  le  caractère  plus  religieux  des  Âmaaom 
prétresses  d'Ârtémis.  D'autres  artistes  s'appuyant  sur  ce  que  les  pi 
mières  Amazones,  d'après  l'ancienne  tradition  épique»  s'étaient  me 
trées  en  Lydie ,  les  considéraient  comme  ayant  une  origine  Lydo-t] 
hénienne,  et  les  représentaient  par  conséquent  en  habit  et  en  bom 
phrygien  et  se  servant  de  la  trompette  guerrière  (lat.  tuba!^  des  Lydiei 
D'autres  artistes  enfin  ,  ayant  en  vue  principalement  les  Amazones 
la  Colchide ,  leur  donnaient  le  costume  colchique  qui  consistait  pri 
cipalement  en  une  espèce  de  doliman  turc  ou  dolman  hongrob,  c'a 
à-dire  en  un  petit  manteau  en  pelisse  aux  manches  pendantes  (gr.  ikor 
et  retenu  sur  les  épaules  par  un  cordon. 

Les  érudits  grecs»  tout  en  assignant  aux  Amazones  de  la  poéde  é| 
que  une  origine  scythique  ou  colchique  ou  lydienne  »  donnaient  oepc 
dant  une  étymologie  grecque  au  nom  de  ces  héroïnes.  Mais  an  lieu 
considérer  V alpha  initial  dans  Amazones  comme  un  alpha  intentif  CQ 
jonctif  dérivé  de  ha  (avec,  ayant  »  sansc.  sa  »  slave  sa;  cf.  gr.  hapê 
ayant  l'ensemble,  a4ochos ,  ayant  une  couche  »  lat.  SQ<ms ,  qui  marc 
avec)  et  d'expliquer  par  conséquent  ce  nom  comme  signifiant  Jfâii 
lues^  ils  le  prenaient  pour  un  alpha  privatif  (p.  an,  sansc.  a»,  cf.  l 
tin)  et  donnaient  au  nom  la  signification  de  Privées  de  mameUes.  Ensu 
pour  trouver  à  cette  étymologie  au  moins  quelque  raison  plausible, 
interprétait  encore  le  nom  de  Privées  de  mameUes  comme  stgnifil 
Privée  d'une  mamelle  (lat.  unimamfmx)  et  Ton  supposait  que  les  mèi 
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Amazones  atrophiaient  la  mamelle  droite  h  leurs  filles  adultes  afin  que 
celles-ci  pussent  plus  aisément  manier  l'arc  et  le  bouclier  {Hippocraies 
de  aquis  vi ,  90  ;  Diodor.  lu ,  §  55).  Cependant  les  artistes  grecs  ne 
tenaient  aucun  compte  de  ces  arguties  exégétiques  ;  non  seulement 
guidés  par  le  sentiment  et  les  exigences  du  beau ,  mais  comprenant 
surtout ,  par  l'analogie  des  Amazones  avec  Artémis ,  que  ce  nom  de- 
vait être  plutôt  synonyme  de  Mamelues ,  loin  de  représenter  ces 
femmes  avec  un  sein  atrophié  ,  ils  les  représentaient ,  au  contraire , 
roujonra  avec  des  mamelles  pleines  et  turgescentes. 

Toutes  les  fois  que ,  par  un  intérêt  prétendu  scientifique  ou  reli- 
gieux •  Ton  fait  passer  le  mythe  et  la  poésie  pour  de  Thistoire,  il  arrive 
infailliblement ,  tôt  ou  tard ,  qu'on  est  obligé  de  substituer  un  men- 
songe historique  à  l'ancienne  vérité  poétique,  et  qu'après  avoir  fait 
perdre  à  la  tradition  son  beau  caractère  poétique  on  ne  parvient  pas  même 
à  donner,  à  ce  qu'on  lui  a  substitué ,  une  apparence  historique ,  puis- 
que la  critique  qui  va  surgir  provoque  le  doute  et  qu'à  la  fin  la  science, 
qui  triomphe  de  tout ,  détruit  la  prétendue  vérité  historique  qui  elle* 
même  avait  détruit  la  vérité  poétique.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aussi 
aux  traditions  épiques  sur  les  Amazones,  du  moment  qu'on  a  com- 
mencé de  prendre  des  fables  ou  les  fictions  ou  intuitions  de  l'imagina- 
tion pour  des  vérités  historiques.  Ayant  été  dépouillée  de  son  caractère 
poétique  la  tradition  fut  comme  frappée  de  mon  et  ne  put  plus  se  dé- 
velopper. Si  de  nouveaux  récits  vinrent  encore  s'y  ajouter  de  temps  à 
autre ,  ils  durent  leur  origine  non  au  développement  normal  de  la 
tradition ,  mais  au  mensonge  ou  savant  ou  ofliciel  ou  adulateur.  L'ex- 
pédition d'Alexandre  en  Asie  ayant  renouvelé,  chez  les  Grecs,  le 
souvenir  des  Amazones,  on  ne  manqua  pas  de  rapporter  que  ce  jeune 
héros,  entre  autres  peuples  qu'il  avait  subjugués ,  avait  aussi  rencon- 
tré et  dompté  les  Amazones  en  Scythie.  Arrien  rapporte  (vu,  13,  4) 
que  le  Satrape  de  Médie  Airopaiès  (zend.  athra-paiiis^  seigneur  du  feu) 
fit  présent  à  Alexandre  d'une  garde-du-corps ,  composée  de  cent 
femmes  qu'il  avait  équipées  en  amazones ,  soit  qu'il  ait  voulu  faire 
croire  à  son  nouveau  maître  et  à  ses  généraux ,  à  l'existence  de  ce 
peuple  fictif,  soit,  que  poussé  par  quelque  Grec,  adulateur  d'Alexandre, 
il  ait  voulu  préparer  au  jeune  héros  une  agréable  surprise. 

L'admiration  outrée ,  propre  aux  esprits  vulgaires ,  et  l'adulation  , 
propre  aux  amcs  basses ,  s'attachèrent  à  Alexandre  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  et  le  firent  aisément  placer  de  niveau  avec  les  biTOS  et 
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les  demi-dieux  Hcraklcs,  Thésée  et  Bellërophon.  On  attribuait  don 
aussi  au  fils  de  Philippe ,  comme  à  ces  héros  et  demi-dieux ,  la  gloir 
d*avoir  vaincu  les  Amazones  Tueuses  d'hommes.  L'esprit  menteur  de 
Grecs  poussa  encore  plus  loin  Tadulation.  Renouvelant  Tancien  mythi 
scytho-grec  sur  £c/ii(/uri  (sansc.  ahi-dhanika ^  serpent-femme,  per 
sonnification  du  pays  scythique  et  synonyme  d'i4pta)  désirant  avoir  de 
fils  de  la  race  de  Héraklès  ou  de  Targiiavus  (Brillant  par  le  targe),  o: 
rapporta  que  la  reine  des  Amazones  nommée  MiniihTjia  (Petite-TeoQ 
péte)  ou  Thalestris  (p.  Palaistrids ,  fille  de  la  Palestre  ou  de  la  Lutte 
vint  avec  ses  héroïnes  faire  sa  soumission  à  Alexandre,  et  qu'elle  rest 
pendant  treize  jours  auprès  de  ce  nouveau  Héraklès  afin  d'avoir  de  lu 
un  fils  qui ,  déjà  par  sa  naissance ,  fut  doublement  guerrier,  du  côt 
de  son  père  héroïque  et  du  côté  de  sa  mère  amazone  {Curtius^  vi ,  5) 
Par  suite  de  Texpédition  d'Alexandre  et  de  la  domination  de  se 
généraux ,  non  seulement  l'Asie  occidentale ,  mais  surtout  les  contrée 
où  l'on  plaçait  communément  les  Amazones,  furent  mieux  connues,  € 
dès-lors  la  science  positive  historique  et  géographique  prit  de  plus  ei 
plus  du  terrain  sur  la  tradition  poétique ,  fabuleuse  et  mensongère 
Bientôt  on  ne  se  borna  plus  seulement  à  douter  de  l'existence  de 
Amazones  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part ,  on  alla  jusqu'à  la  nier  pc 
sitivement ,  et  enfin  des  historiens  qui  pouvaient  passer  pour  bien  in 
formés ,  tels  que  Strabon  (il ,  p.  348) ,  Arrien  (vu,  p.  156)  et  mém 
Diodore  de  Sicile  (H.  44 ,  46)  énoncèrent  directement  cette  négatioE 
Dès-lors  les  traditions  sur  les  Amazones,  qui  depuis  longtemps  ne  s'^ 
talent  plus  développées  que  d'une  manière  artificielle,  resterai 
complètement  stationnaires  et  passèrent  dans  cet  état  aux  poètes  < 
aux  historiens  latins  qui,  sans  rien  y  ajouter,  rapportèrent,  sous  form 
de  récits  merveilleux ,  ces  fables  antérieurement  formulées  par  le  gi 
nie  des  Grecs.  Ces  récits  fabuleux  se  perdirent  en  grande  partie  de  1 
mémoire  et  de  la  bouche  du  peuple ,  lorsque  vers  le  commencemei 
de  l'ère  chrétienne ,  les  Scythes  auxquels ,  jusqu'ici ,  ils  s'étaient  prii 
cipatcment  rattachés ,  s'éteignirent  complètement  sous  ce  nom  das 
l'histoire  et  furent  remplacés  par  leurs  descendants,  les  tribus  sarms 
tiques  et  les  tribus  gotiques  d'où  étaient  sortis ,  d'un  côté ,  les  Slave 
et,  de  l'autre,  les  Germains  et  les  Scandinaves.  N'étant  plus  l'objet  d 
la  tradition  vivante  dans  la  bouche  du  peuple,  le  souvenir  des  Amazone 
exista  dès-lors  seulement  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Latini 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  que  les  savants  ou  les  érudits  qui  connussent  I 
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nom  et  les  fables  de  ces  héroïnes  ;  eux  seuls  instruits  des  anciennes 
traditions  par  l'étude  des  littératures  classiques  qui  bientôt  n'étaient 
plus  accessibles  qu'au  petit  nombre  ,  essayaient  encore  de  nouvelles 
combinaisons  en  construisant  sur  des  données  prétendues  historiques 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fables  posthumes  des  Amazones. 

Malgré  le  doute  et  même  la  négation  positive  que  des  historiens 
grecs  avaient  énoncés  sur  les  récits  fabuleux  concernant  les  Amazones, 
il  y  eut  cependant  encore  dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge  des  érudits 
doués  de  peu  de  jugement ,  qui  prenaient  ces  fables  pour  de  l'histoire 
réelle.  Comme  c'était  principalement  aux  Scythes  qu'on  avait  rattaché 
ces  Amazones ,  ces  écrivains  croyaient  retrouver  celles-ci ,  soit  dans 
les  contrées  que ,  de  leur  temps ,  on  désignait  encore  sous  le  nom 
archaïque  de  Scythie  ,  soit  dans  les  pays  qui  étaient  habités  alors  par 
les  descendants  des  Scythes ,  savoir  les  Scandinaves  et  les  Germains , 
sortis  de  la  branche  gétique ,  et  les  Slaves,  sortis  de  la  branche  sar- 
roatique.  Ainsi  Jomandès  ,  en  rapportant  comme  des  faits  historiques 
les  anciennes  fables  des  Grecs  sur  les  Amazones  ,  croyait  par  là 
augmenter  d'autant  l'histoire  des  Scythes  et  celle  de  leurs  descen- 
dants ,  les  Goths.  Au  huitième  siècle  de  notre  ère ,  le  diacre  Paul , 
fiU  de  Wamefrid ,  en  racontant  (De  gestis  Longob, ,  lib.  i ,  cap.  xv) 
une  tradition  d'après  laquelle  les  Longobardes  ,  sortis  de  la  Scandi- 
navie ,  sous  la  conduite  de  Lamissio ,  auraient  rencontré  des  Amazones, 
doute  bien  de  ce  fait,  sachant  que  les  Amazones  héroïnes ,  au  dire  des 
poètes ,  avaient  été  anéanties  longtemps  avant  cette  époque  ;  mais  il 
n'ose  pas  le  nier  complètement  parce  qu'il  pense  que  cette  nation  guer- 
rière aura  bien  pu  se  propager  sans  que  les  historiens  en  eussent  rien 
su ,  et  que  d'ailleurs  il  avait  entendu  parler  d'un  peuple  de  femmes 
comme  devant  exister  au  fm  fond  de  la  Germanie.  Ces  bruits  sur  un 
prétendu  peuple  d'Amazones ,  existant  en  Germanie ,  pouvaient  bien 
avoir  leur  origine  dans  le  nom  de  Magdeboiirg  (magado-puruc)  qui  , 
signifiant  la  Ferté  des  Vierges ,  faisait  supposer  que  ce  bourg  était 
occupé  par  des  vierges  belliqueuses.  Au  onzième  siècle  Adam  de  Brème 
admettait  également  qu'il  y  avait  encore  de  son  temps  un  pays  d'Ama- 
zones en  Suède.  C'est  que  sans  doute  il  avait  entendu  parler  des 
Quœnes ,  peuple  finnois  au  Nord-Est  de  la  Suède,  et  se  rappelant  que 
Tacite  avait  dit  des  Siiones ,  peuple  cimmérique ,  voisin  des  Sviones , 
qu'ils  étaient  gouvernés  par  des  femmes ,  il  croyait  sans  doute  que 
les  Qvames  étaient  identiques  avec  les  Sitones ,  d'autant  plus  qu'il 


s'expliquait  le  nom  de  Qvamaland  (pays  des  QvsBnes)  comme  étj 
synonyme  du  nom  de  Qvinno'land  »  qui  »  dans  l'idiome  norrain ,  sig 
fiait  Pays  de  femmes. 

De  même  que  chez  les  peuples  germaniques  le  nom  de  HagddKn 
a  pu  donner  naissance  à  la  tradition  sur  les  Amazones  germ^aiqi» 
de  même,  chez  les  Slaves,  le  nom  de  Dêwyn  (Appartenant  anxJH 
que  portaient  quelques  bourgs  en  Bohême,  a  donné  à  quelques  poè 
et  érudits  Fidée  d'imaginer  des  Amazones  slaves,  descendant  des  Ai 
zones  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  que  chez  les  Tcheches  (Bohèmes)  et 
Lèches  (Polonais) ,  l'histoire  du  soulèvement  de  l'héroine  Jfkêia^ 
la  guerre  des  femmes  contre  les  hommes,  après  la  mort  de  la  {Hrince 
Lihussa ,  épouse  de  Przemysl ,  a  été  rattachée  au  château  de  IMu 
(Teben) ,  situé  en  face  du  Wnche-hrad  (Fort  supérienr),  à  Prague , 
les  héroïnes  Wanda^  Libussaet  Wlasta  ont  été  rapprochées  des  Ai 
zones.  Libussa,  la  petite-fille  de  Samo ,  la  fille  de  Krak,  réponse 
Przemysl ,  la  reine  des  Tcheches,  la  fondatrice  de  Prague  »  ressenifa 
dans  la  tradition ,  moitié  historique  moitié  fabuleuse ,  aux  AiiiuuGon 
en  sa  qualité  de  reine ,  de  guerrière  et  de  fondatrice  de  fille  ;  i 
prit  même  un  caractère  tant  soit  peu  religieux  en  sa  qudité  de  grti 
magicienne.  Wlasia ,  la  suivante  de  Libussa ,  qui  voulant 
trône ,  après  la  mort  de  sa  maîtresse ,  rallia  autour  d'elle  i 
de  femmes,  et  qui  construisit  le  château  de  Dêwyn  (Teben),  rappi 
sans  doute  les  Amazones  par  son  esprit  guerrier  et  dominateur.  Wan 
la  fille  du  roi  Krak ,  le  prétendu  fondateur  de  la  ville  de  Krakow,  a 
souvent  confondue  dans  la  tradition  avec  Libussa  et  WlaOa;  i 
ressemble  aux  Amazones  non  seulement  par  sa  valeur  guerrière,  n 
encore  plus  particulièrement  par  sa  chasteté.  Car  suivant  la  tradltii 
le  peuple  voulant  la  forcer  d*épouser  le  prince  allemand  Rodiger»  i 
se  donna  la  mort  en  se  précipitant  dans  la  Visçla.  Mais  toutes  i 
histoires  fabuleuses^  imaginées  par  des  chroniqueurs  ou  par  des  poèl 
n'avaient  aucuns  rapports  avec  les  Amazones  de  l'antiquité;  elles  a 
valent  pas  même  des  racines  dans  la  tradition  populaire.  En  généi 
nu  moyen-âge ,  en  Europe  et  en  Asie ,  les  Amazones  étaient  entià 
ment  inconnues  au  peuple  illettré,  à  l'exception  peut-être  de  qaelqi 
peuplades  du  Caucase ,  chez  lesquelles,  si  l'on  peut  en  croire  qœlqi 
voyageurs ,  les  Amazones  continuaient  à  vivre  dans  la  tradition  po| 
lairc.  Ces  peuplades  caucasiques ,  vivant  au  milieu  de  la  race  gi 
sienne,  sont  peut-être  des  restes  des  anciens  Cimmériens;  du  mo 
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ie nom  d*Ammât}  (Fortes) ,  par  lequel  elles  désignent  les  Amazones, 
semble  rappeler  encore  dans  sa  forme  actuelle  le  nom  celliqne  amad 
et  le  nom  tyrrhénien  de  amata.  A  celte  exception  près  ,  le  souvenir 
des  Amazones  s'étant  complètement  efiacé  dans  la  tradition  popu- 
laire au  Moyen-âge,  on  ne  se  servait  pas  même  dans  le  langage 
ordinaire  du  nom  d'Amazones  pour  désigner ,  par  métaphore ,  des 
femmes  belliqueuses  ou  douées  d*un  courage  mâle  et  guerrier  ,  bien 
qu'il  y  eût  de  tout  temps  de  ces  femmes  et  qu*il  y  en  ait  encore  au- 
jourd'hui ,  telles  que  ,  par  exemple  ,  les  femmes  de  Wiirends  Hiirad , 
dans  le  Smoland  ,  en  Suède  (v.  Geîjer ,  p.  298).  Les  érudits  seuls  em- 
ployaient le  nom  d'Amazones  dans  le  sens  métaphorique,  et  c'est  ainsi 
que  le  voyageur  espagnol  Orelîana  a  donné  au  Maranion  le  nom  de 
Fkuve  des  Amazones ,  parce  qu'il  prétendait  avoir  trouvé  sur  les  bords 
de  ce  fleuve ,  une  nation  de  femmes  belliqueuses. 

En  montrant,  par  le  tableau  rapide  qui  précède ,  comment  se  sont 
formées  et  transformées  les  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire 
et  sur  les  Amazones  de  la  fable ,  nous  venons  de  tirer  au  clair  cette 
question  ,  si  diversement  difficile  et  embrouillée ,  et  de  prouver ,  en 
même  temps ,  que  les  Amazones ,  improprement  attribuées  aux  Scy- 
thes ,  n'avaient  aucun  rapport  direct  avec  ce  peuple  ni ,  par  consé- 
quent ,  avec  ses  descendants  les  Gètes ,  les  Slaves  ,  les  Germains  et 
les  Scandinaves. 
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îorce  de  prouver  (lue  le  discours,  qui  a  passé  jusqu'ici  pour  avoir  été  adressé  à  l'assemblée  dei 


(4)  1^  « 

idèles,  par  Constantin  le  Grand,  ne  peut  pas  être  de  cet  empereur;  et  comme  je  prendi 
lour  point  de  départ  de  ma  critique  la  w  ^logue  de  Virgile,  qui  se  trouve  traduite  en  ven 
;rec8  dans  ce  discours,  et  que  d'un  autre  cAté,  le  poète  latin  intervient  non-seulement  at 
iommencement,  mais  encore  à  la  fln  de  la  discussion;  de  là ,  le  titre  que  j'ai  choisi. 

Traité  du  vers  Docbmiaque.  Paris,  Delalain. 

Cest  un  vers  qui  revient  souvent  dans  les  chœurs  des  poètes  grecs ,  et  qui  est  sans  contredit 
e  plus  difficile  à  connaître,  et  à  bien  caractériser. 

1846. 

Mssertation  épistdaire  sur  le  Rhythme ,  sur  le  vers  Docbmiaque  et  la  poé$i< 
yrique  en  général.  Paris,  Paul  Dupont. 

1848. 

Explication  d'un  passage  difficile  de  la  Magicienne  de  Théocrite  ^  restitution ,  i 
;e  propos,  du  sujet  des  Magiciennes  de  Sopbron.  Paris,  Paul  Dupont. 

1849. 

Fragments  des  Cboliambograpbes  grecs  et  latins,  avec  un  Traité  du  Cboliambe 
Commencement  d'un  travail  sur  les  Fables  de  Babrius.  Paris ,  Didot. 

1850. 

Trois  Dissertations.  Sur  l'inscription  de  Delphes ,  citée  par  Pline  ;  Sur  l'ouvrag 
(l'Anaximènes  deLampsaque ,  intitulé  :  Des  Peintures  antiques  ;  Sur  la  signatur 
des  œuvres  de  l'art ,  cbez  les  anciens.  Paris ,  Crapelet. 

Des  Services  que  peut  rendre  l'archéologie  aux  études  classiques.  Paris ,  Pai 
Dupont. 

C'est  un  travail  entrepris  à  Toccasion  d'un  examen  critique  du  livre  de  M.  Raoul-Rqchetti 
intitulé  :  IMtre  à  M.  Schom^  2«  édition. 

Imprimerie  Jules  DEL^LAin,  rues  de  Sorbonne  et  des  Matliurins. 
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rue  de  Vuugirard,  n  ,  prfca  de  ïOdtion 


AVANT-PROPOS. 


La  métallurgie  antique  est  encore  aujourd'hui  un  sujet  tout 
plein  d'^obscurité ,  et  cependant  il  n'est  pas  de  connaissance  qui 
nous  pût  faire  entrer  plus  avant  dans  la  vie  des  anciens  :  les  ni«?- 
laux  sont  la  maticre  et  l'instrument  des  arts,  le  ressort  de  toute 
activité  politique  ,  Pâme  de  la  civilisation.  Malheureusement  les 
ouvrages  spéciaux  qui  traitaient  de  cette  science  ont  péri,  et  nous 
sommes  réduits  à  de  courts  et  vagues  renseignements,  souvent  con- 
tradictoires. Cest  dune  un  notable  service  rendu  aux  études  de 
l'antiquité  que  de  recueillir  ces  notions  éparses ,  de  les.  discuter  et 
de  produire,  s'il  se  peut,  la  lumière  sur  un  point  déterminé.  Tel 
est  le  motif  qui  a  inspiré  le  Mémoire  que  j'ofTrc  au  public ,  après 
l'avoir  soumis  à  ses  véritables  juges.  Pour  faire  apprécier  d'un 
coup  d'ceil  Pimportance  et  la  difficulté  de  ces  recherches  en  même 
temps  que  la  manière  dont  elles  ont  été  mises  en  œuvre,  je  vais 
tracer  en  quelques  lignes  l'exposé  du  sujet  et  le  résume  de  mon 
travail. 

A  Paurore  de  la  littérature  grecque,  un  métal  se  montre  dans  la 
poésie,  iloué  des  plus  rares  propriétés.  Plus  tard ,  Pesprit  d'exa- 
men le  relègue  ])nruii  les  fables.  Cependant  les  fîdèles  de  la  poésie 
se  révoltent,  non  (ju'ils  aient  des  arguments  en  leur  faveur,  mais 
parce  qu'ils  croient,  et  qu'ici,  comme  dans  les  choses  plus  resiîec- 
tables,  la  docilité  absolue  est  la  marque  d'une  foi  sincère.  Bientôt 
après.  Part  découvre  un  alliage,  et  le  nom  fabuleux  sert  à  le  dé- 
signer. On  pourrait  croire  que  la  réalité  va  repousser  la  fiction 
dans  son  domaine  naturel  ;  erreur  !  elles  se  confondent.  Ce  n'est 
|)as  tout;  les  pot'tes  d'une  é])oque  plus  récente,  qui  traitent  des 
sujets  mythologiques,  favorisent  l'illusion,  en  remontant  à  la  sub- 
.stance  imaginée  par  leurs  prédécesseurs.  Ajoutez  à  cela  les  calculs 
de  Pini]H)sture,  qui  marche  toujours  à  l'ombre  de  Péquivoque,  et 
qui,  dans  ce  cas ,  pour  rehausser  la  valeur  ou  Pantiquité  de  quel- 
que objet,  n'hrsite  pas  à  le  donner  comme  étant  du  métal  imagi- 
naire. Enfin ,  pour  comble  d'embarras ,  le  nom ,  en  passant  des 
Grecs  aux  Romains,  se  charge  d'une  nouvelle  fable. 


IV     

C'est  sûtis  ce  voile  successivement  épaissi  que  Poiicbalque  ar- 
rive entre  l»^s  mains  des  savants  et  des  érudits  modernes.  Les  uns, 
négligeant  la  pariie  fabuleuse  de  l'histoire,  ne  s'attachent  qu'à  la 
partie  réelle;  les  autres  déclarent  qu'il  faut  renoncer  à  découvrir 
ici  la  vérité.  Est-ce,  en  effet,  une  énigme  sans  root?  Nullement. 
Pour  résoudre  le  proLlùme,  il  fallait  d'abord  roncilier  l'invention 
des  poètes  avec  Poppositiou  des  incrrdtdes;  il  fallait  ensuite  dis- 
tinguer soigneusement,  dans  tout  le  cours  de  l*cxistence  du  métal, 
l'être  véritable  detl'étre  mensonger,  et  montrer  que  la  transforma- 
tion qull  subit  chez  les  Romains  ne  dépendit  que  d'une  méprise 
d'orthographe,  Cest  la  ce  que  j'ai  fait;  et,  poussant  Phistoire  jus- 
qu'au bout,  je  n-ai  quitté  la  Lrillanlc  substance  qu^au  moment  où 
elle  disparaissait  obscurément  sous  un  mot  de  notre  propre  langue. 
Au  sujet  principal  se  rattacliaient  des  questions  accessoires  im- 
portantes qui  n'ont  pas  él?  négligées.  Ainsi,  j'ai  prouvé  que  les 
anciens  ti^empèrent  le  cuîvre  pour  le  dujcir  ;  qu'ils  connurent  le 
zinc  et  le  mêlèrent  au  cuîvre  pour  produire  le  laiton.  Un  second 
alliage  que  j'ai  constaté,  c'est  celui  de  Tétain  avec  le  cuivre.  Je 
me  suis  en  outre  arrêté  sur  quelques  autres  métaux,  soit  hctifs» 
soit  réels,  tels  que  le  chaleohbanon  et  le  cuivre  démrmésien.  Parmi 
les  procédés  de  la  métallurgie  antique,  j^en  ai  signalé  un  qui  s'est 
transmis  à  la  pratique  moderne,  Fusage  des  fondants  pour  accé- 
lérer la  fusion  des  métaux. 

Mon  sujet  présentait  encore  im  côté  moral  qui  touche  à  Phis^ 
toire  de  l'art  et  à  la  philosophie  ,  et  que  j^ai  eu  soin  de  mettre  en 
relief.  Je  veux  parler  de  celte  disposition  irrùsi^tible  des  anciens 
il  créer  des  légendes  pour  expliquer  les  faits  merveilleux,  et  qui, 
dans  cette  circonstance ,  s  Vf  foi  ca  de  rattacher  la  découverte  et  le 
nom  de  l'orichalque  au  statuaire  Oreius. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  sur  la  dernière  partie  de  mon  ti*a- 
vaiL  En  parcourant  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  trccupés  de  Vori- 
chalque,  on  se  convaincra  de  l'intérêt  qu'a  su  inspirer  notre  mé- 
tal ;  en  lisant  la  critique  des  hypothèses  qu'ils  ont  proposées  sur  l| 
matière,  on  jugera  que  le  problème  attendait  encore  sa  solution. 


Paris»  ce  1"  octobre  18à2. 


MÉMOIRE 

LE  MÉTAL  QIT  LES  AXCIEXS  APPELAIENT 

ORICHALQUE'. 


Il  y  a  anjiiunl'hui  un  peu  plus  d'un  siècle,  c'était 
au  mois  de  juin  de  lannée  ITTil.  qu'on  apporta  sous 
les  yeu\  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  sept  épées  de  cuivre  jaune  avec  une  ix>ue 
creuse,  un  morceau  de  cuivre  ressemblant  à  un  fer 
de  lance  et  quelques  petites  pièces  de  môme  métal, 
dt-lerrées  à  (îensac  près  de  (lannat  en  Bourbonnais. 

La  vue  de  ces  débris,  des  épées  surtout,  souleva 
d'abord  un  grand  nombre  de  questions  et  partas^ea 
Its  avis  des  académiciens.  Deux  sentiments  se  trou- 
\ôrent  au\  prises,  les  uns  soutenant  que  c'étaient  des 
armes  de  combat;  les  autres,  ({u'elles  n'avaient  jamais 
étt-  fabriquées  pour  la  guerre.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  pour  terminer  la  dispute,  il  fallait 
abandonner  le  terrain  de  Tarcbéologie  pure,  et  se 
transporter  sur  celui  de  la  science;  on  en  vint  donc 
à  examiner  si  les  anciens  avaient  employé  le  cuivre  à 
la  i:;uerre  dans  leurs  armes  offensives.  Ici  trois  cliani- 
pions  descendirent  dans  la  lice,  le  comte  de  Caylus, 
Lé-v(\s(jue  de  La  Uavalière  et  Tabbé  Barthélémy. 

1.  Ce  Mémoire  a  t^té  lu  à  rAcadémic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans 
ksbéancos  du  27  août  et  suivantes  de  Tannée  1852. 
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Le  comte  avait  décidu  du  premier  coup  d'œîl  que 
les  épées  étaient  autiques,  et  de  fabrique  romaine; 
pour  appuyer  la  décision  de  l'archéologue,  il  soutint 
que  les  anciens  se  servaient  du  cuivre  dans  leurs 
armes  ofïensives  et  défensives,  et  D  tacha  de  le  prouver 
par  les  monuments,  par  les  raisons  physiques  etpai' 
l'expérience.  Par  les  monuments,  en  raonlraut  que 
toutes  les  armes  antiques  découvertes  jusque-là  étaient, 
à  quelques  rares  exceptions  près,  de  ce  métal;  par  les 
raisons  physiques,  en  observant  que  le  cuivre  est 
beaucoup  plus  aisé  à  fondre  que  le  fer,  d  où  il  suit 
que  la  première  de  ces  substances  a  dû  être  employée 
longtemps  avant  la  seconde,  ce  que  conlirnie  Tliis- 
toîre  ;  par  Fexpérience,  en  faisant  fabriquer  lui-même 
des  épées  toutes  pareilles  a  celles  de  Gensac,et  en 
communiquant  au  cuivre,  à  l'aide  delà  trempe,  toutes 
les  propriétés  du  fer. 

Lévesque  de  La  Ravalière  prit  le  contre-pied  du 
comte  de  Caylus.  Celui-ci  s'était  faiblement  appuyé 
stir  les  témoignages  des  auteurs ,  son  antagoniste  dé- 
ploya un  grand  luxe  de  citations  sacrées  et  profanes, 
et  s^efforça  de  prouver  que  ni  les  Grecs,  ni  les 
Romains,  ni  les  Gaulois,  ni  les  Francs  n'avaient  em- 
ployé le  cuivre  pour  leurs  armes  offensives*  Mais  il  fit 
de  son  érudition  un  emploi  peu  critique;  écai^tant  les 
témoignages  qui  lui  étaient  contraires,  produisant 
ceux  qui  le  servaient,  il  conclut  du  particulier  au 
général,  et  de  ce  qu'il  voyait  le  fer  mentionné 
quelquefois  avec  le  cuivre,  dans  les  auteurs  les  pli 
anciens,  il  en  inféra  Tusage  exclusif  du  premier  de 
ces  métaux.  Quant  à  la  destination  des  débris  décou- 
verts, il  conjectura  que  c'étaient  des  monuments  de 
fêtes  et  d'exercices  de  chevalerie,  tournois  et  joutes, 
si  comnums  aux  %if  et  xni*  siècles. 


—  3  — 

La  vérité  était  entre  ces  deux  extrêmes;  c'est  là  que 
la  chercha  et  que  la  trouva  Tabbé  Barthélémy.  Par 
un  intelligent  et  sage  emploi  du  témoignage  des  au- 
teurs, Barthélémy  établit  solidement,  1**  que  les  pre- 
mières armes  des  Grecs  furent  de  cuivre  ;  2"*  que  les 
armes  de  fer  s'introduisirent  vers  T  époque  de  la 
guerre  de  Troie,  sans  exclure  d'abord  les  autres; 
3**  que  dans  les  siècles  suivants,  les  armes  de  cuivre  ne 
sont  plus  mentionnées  comme  étant  en  usage.  Ce 
troisième  point  l'ayant  amené  à  dire  son  avis  sur  les 
épées  déterrées  à  Gensac,  l'illustre  abbé  ajouta  que, 
si  du  silence  des  auteurs  on  devait  conclure  que  les 
Romains  n'avaient  point  employé  le  cuivre  pour  leurs 
armes  offensives,  il  inclinait  à  les  attribuer  à  des 
Francs  du  temps  de  Childéric  ;  et  il  en  donna  quelques 
raisons*. 

Le  souvenir  de  celte  mémorable  discussion,  si 
féconde  en  importants  résultats ,  aurait  déjà  suffi  pour 
me  faire  espérer  qu'un  travail  rattaché  par  tant  de 
points  au\  Mémoires  que  je  viens  d'analyser,  serait 
favorablement  accueilli  de  l'illustre  compagnie  à  la- 
quelle j'ai  riionneur  de  le  présenter.  Mais  je  savais  en 
outre  que  l'Académie  des  Inscriptions  est  le  tribunal 
où  ressortissent  toutes  les  (jueslions  scientifiques  qui, 
j)our  être  résolues ,  demandent  à  passer  par  l'érudition, 
et  qu'à  ce  titre,  elle  est  l'auxiliaire  indispensable  de 
sa  noble  et  glori(aise  sœur  l'Académie  des  Sciences. 
Ce  qui  m'a  surtout  encouragé ,  ce  qui  m'a  fait  presque 
compter  d'a\ance  sur  l'indulgente  faveur  de  mes  juges, 
c'est  (jue  le  sujet  dont  j'avais  à  les  entretenir,  intéresse 
en  même  temps  presque  toutes  les  études  dont  ils  s'oc- 
cupent eux-mêmes ,  et  qu'ils  ont  pour  mission  de  cultî- 

1.  Ucmoires  de  VÀcaddmic  des  Inscr.  et  BelU-Lettr.,  U  XXV,  p.  109-123, 


ver  :  je  veux  dire  la  mythologie  el  riiistoire,  les  fictions 
poétiques  et  les  faits  réels,  les  détails  relatifs  aux  pro- 
cédés de  Tart  et  à  son  histoire ,  la  mélalliu^gie  natu- 
relle et  la  métiillurgie  mythique,  les  arts  du  dessin  et 
de  rindustrie,  raccroissement  du  catalogue  des  ar- 
tistes,  rexpHcation  et  la  restitution  des  auteurs;  car  il 
a  fallu  toucher  à  tout  cela  pour  traiter  de  rorichalque 
d'une  façon  complète  et  approfondie. 


Parmi  les  suhstances  métalliques  dont  parle  Fanli- 
quîté,  une  des  plus  cmieuses  et  des  plus  intéressantes 
pour  nous^  c'est  sans  contredit  Torichalque.  La  men- 
tion fréquente  qu'en  ont  faite  les  auteurs,  depuis  les 
tenq^s  les  plus  reculés  jiisquaux  époques  récentes,  les 
épaisses  ténèbres  dont  fut  enveloppée  son  existence 
primitive,  la  tradition  équivo<jue  et  légendaire  atta- 
chée à  sa  découverte,  les  changements  successifs  qu'il 
a  subis  pendant  sa  longue  durée,  les  usages  divers 
.auxquels  on  l'appliqua,  tout  concoiu^t  à  le  rendre  un 
sujet  d'étude  attrayant  et  utile  pour  la  science  et  poiu- 
Férndition.  Aussi  a-t-il  pendant  longtemps  exercé  les 
savants  et  les  commentateurs  les  plus  habiles*;  aussi 
a-t-il  engendré  ça  et  là  de  nombreuses  notes  explica- 
tives et  provo(jué  plusieurs  hypothèses  scienlifiques* 

Toutefois,  après  tant  de  soins  et  d'enbrts  réitérés, 
l'histoire  de  roriclialque  est  encore  à  faire  et  le  mot 
de  rénigme  encore  à  trouver.  Que  dis-je?  les  passages 
mêmes  les  plus  essentiels  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  ce  métal,  ne  sont  encore  ni  discutés  ni 
éclaircis.  Quelle  en  peut  être  la  cause?  J  ai  hâte  de  le 

1,  Tandis  que,  par  contre,  des  anleurs  qui  en  auraient  dil  parler  avec  étendue, 
ne  Tont  pas  nj^ïroe  nommé.  De  ce  nombre  est  Bl.  CaryopJjîltj  qui,  dans  son 
ouvrage  iotituld  :  De  aniiquis  aun\  argenii,  slanni,  arù,  ferri  plumhtque 
fàdinis,  u'a  pas  écrit  une  seule  fois  k  mot  orichalfiue. 


dire.  D'abord  la  matière  est  obscure,  puisqu'elle  em- 
barrassa les  anciens  eux-mêmes,  nous  le  verrons 
bientôt.  Ensuite,  pour  comprendre  les  détails,  il  eût 
fallu  embrasser  l'ensemble ,  et  les  érudits  se  sont  bor- 
nés à  quelques  rapprochements  partiels;  il  eût  fallu 
surtout  disposer  les  matériaux  avec  ordre,  les  com- 
biner avec  art ,  et  les  érudits  les  ont  donnés  pêle-mêle  ; 
il  eût  fallu  discuter  les  passages  un  à  un,  et  on  s'est 
contenté  ordinairement  de  citer.  De  leur  côté ,  les  sa- 
vants, qui  ont  fait  ici  des  hypothèses ,  je  parle  princi- 
palement de  ceux  qui  cultivent  les  sciences  exactes  ou 
les  sciences  d'observation ,  prenant  pour  point  de  dé- 
part les  fables  débitées  sur  l'orichalque  primitif,  sans 
se  demander  si  elles  n'étaient  pas  contradictoires,  et 
ne  consultant  d'ailleurs  qu'mi  petit  nombre  de  pas- 
sages ,  ont  cherché  parmi  les  métaux  naturels  ou  com- 
posés celui  qui  répondait  le  moins  mal  à  la  substance 
imaginaire ,  et  les  ont  donnés  l'un  pour  l'autre. 

Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'avec  une  critique 
indépendante,  quelqu'un  aujourd'hui  recueillant  tou- 
tes les  notions  éparses  relatives  à  l'orichalque,  et  les 
éclaircissant  l'une  par  l'autre,  suivant  pas  à  pas  le 
métal  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  le  compa- 
rant à  des  substances  d'une  destinée  analogue,  appe- 
lant partout  l'expérience  scientifique  au  secours  de 
l'érudition ,  et  les  faisant  dans  le  besoin  se  soutenir 
mutuellement;  il  ne  serait  pas  étonnant,  dis-je,  que 
(juelqu'un  pût  déchiffrer  aujourd'hui  l'énigme,  et 
montrer  nettement  à  la  philologie  le  sens  qu'elle  doit 
attacher  au  mot  oriduilque^  à  la  science,  le  métal 
actuel  qu'elle  doit  voir  sous  le  métal  antique.  Tel  est  le 
travail  auquel  je  me  suis  livré,  et  tel  est,  je  l'avoue, 
le  résultat  que  je  crois  avoir  obtenu;  l'Académie  en 
jugera. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMÎÈEE   EPOQUE,    OÙ    AGK    MTTHIQUE   DE    l'oRICHALQUE.    IL    EST 

ASSi:inLE    AUX    Sl^BSTJLNCES    I-KS    PLUS    PRECIEUSES.    LES    ATÎClEîS'S 

NK   l'OHT    point    connu  f    LEUR    DISPUTE  A  CE  SUJET   ÉCLÀIKCm,  ^- 

SON    OftIOnVE    EXPLIQUÉE  PAR  CELLE   DU  OHALtlOLIOANON. ^TTMO- 

LOCJK    DU    MOT    ORICMALQUE.  DÉTAILS    SUR    L* ARTISTE    QUI    PASSE 

POUR    AVOIR    DOÎTNE    SON    NOM    A    CE   l^lÉTAL. 


L'orichalque  ne  figure  ni  dans  Homère  ni  dans  Pin- 
dare  ni  chez  aucun  des  poètes  dramatiques  de  la  Grèce; 
il  se  montre  pour  la  première  fois  dans  le  Bouclier 
<f  Hercule  y  où  il  est  dit  que  le  héros  mit  autour  de  ses 
jambes  ses  cnémides  d^oriclialque  brillant,  présent 
fameux  de  Vulcaîn  : 

*  K.V7)  |j!.T6aç  iov.y  flt)iXoto  çae tvoiï , 

Le  second  auteur  qui  en  a  parlé,  c'est  Tauteur  de 
riiymne  îiomérique  à  Vénus,  où  nous  voyons  les  Heures 
attacher  aux  oreilles  de  la  déesse  un  ornement  d'ori- 
chalque  et  d'or  : 

Vient  ensuite  Platon ,  c)ui ,  dans  son  lie  imaginaire, 
fait  jouer  à  rorichahjue  un  grand  et  noble  rôle.  Dans 
le  dialogue  intitulé  Critias^  ce  personnage,  louant  la 
fécondité  du  sol  de  TAllautide,  nous  dit  :  cf  Et  le  mé- 
«  tal  quaujourd'hiii  nous  nommons  seulement,  était 
<c  alors  quelque  chose  de  plus  qu'un  nom  \  Forichalque, 
«  le  plus  précieux  des  minéraux  après  For,  aux  yeux 

1,  V.  122. 
%  VI,  9, 
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«  des  hommes  de  ce  temps ,  s'extrayait  de  la  terre  en 
t<  plusieurs  endroits  de  File.  — •  Kal  to  vuv  ôvojxaÇojjLevov 
(c  U.OVOV  ,TOTe  âè  7w>.£0v  6vo(J!.aTo;  r,v  TO'yévo;  ex  yvîç  6puTTO(JLevov^ 
((  6p£t/à>.x,o'j  y.a.TOL  toitouç  tco^XoÙç  t^ç  vtIgou,  7w>.yîV  )(.p^<îoQ*  ti- 
w  [jLtwTaTov  èv  Tot;  tots  ov^  »  Et  un  peu  plus  bas,  parlant 
de  ces  trois  murs  qui  formaient  la  triple  enceinte  cir- 
culaire de  l'acropole ,  il  nous  apprend  qu'ils  étaient 
re\êtus,  le  plus  extérieur  de  cuivre;  celui  du  centre, 
d'élain  ;  le  dernier,  d'orichalque  ayant  des  reflets  de 
feu  :  «  Kal  ToO  (Jiàv  repl  tov  â^wTocTOi  Tpoyov  Tetyou;  J^oîk/.îa 
ce  TTSpts^.aaêàvov  Tzyyzct  tov  Trept^pojJiov,  Tou  â'  èvToç  xaTTtT8p<j> 
«  77epi6T*/;x.ov,  TOV  8ï  7w£pi  auTTiv  TViV  âîcpoTCo>.tv  ôpety^àXxw  [jLap[/.a- 
«  p'j-/à;  â'/ovTt  77jp(0(ïeiç*.  »  Et  quelques  lignes  au-dessous, 
décrivant  le  temple  de  Neptune,  il  nous  fait  remar- 
quer qu'au  dedans  le  plancher  supérieur  était  tout 
entier  d'ivoire,  orné  d'or  et  d'orichalque,  et  que  la 
surface  des  murs,  des  colonnes  et  du  sol  était  tout 
entière  couverte  d'orichalque  :  (cTa  ^e  evToç,  Ty;v  (jièv  opo- 
«  (pr.v  D.coavTivTiV  t^eiv  Twàaav  7p'J<7w  xal  opetyaXxw  TbSTroixiX- 
«  jjLc'vr.v,  Ta  «îè  aX>.a  TravTa  tcov  TOty  wv  ts  xal  xiovwv  xal  é^à- 
«  oo'j;  ocsi/a>a(o -TTsptsXaêov^  »  Et  plus  loin  encore,  dans  le 
mcme  temple  de  Neptune,  il  nous  montre  lirie  colonne 
d'oricliaUjue  sur  laquelle  étaient  gravées  les  lois  des 
ancêtres ,  que  devaient  suivre  les  rois  de  l'île  :  «  *nç  o 
f<  vo;y.o;  a^ToT;  irape Jw/te ,  xal  '^pajxii.aTa  ùtto  tûv  7:pwT<dv  èv 
«  crOsrri   'yeypaajAeva   6p£tyaV/.tv7i ,   vi  xaTa  [/.écTTiV  T7)V  VTCOV 

((  £/.£'.T0    £V    UpCO  IIoaEl^WVO;*.   » 

Apollonius  de  Rhodes  s'est  souvenu  aussi  du  bril- 
lant métal  pour  l'associer  à  l'or  et  à  l'argent.  Dans  les 
Argoîiautiques ,  il  est  question  des  filles  du  Soleil ,  qui 


J.  T.  m,  p.  lli,ed.  H.  St. 

2.  Ihid,,  p.  11 G. 

3.  IhicL 

4.  ii/id.,p.  119. 
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paissent  les  troupeaux  de  leur  père  :  Phaétliuse,  lapins 
jeune  de  ces  Nymphes,  iiiine  les  brebis,  tenant  en 
main  une  lioulelle  d*argent;  Lampétie  conduit  les 
banifs,  as^Itant  une  baguette  d'oticbalque  brillant. 
Tous  ces  b(LHifs  ont  la  l»lanclieur  du  lait,  et  se  mon- 
trent fiers  (le  leiu^s  cornes  d'or  : 

'OTfkoxif'n  <I>a£Ôou«ra  S'i/yarptov  'H£>.toto, 

Aafj.TrETtvi  y  £771  poWtv  op£tyot)^/.oto  çaetvou 
riaXlev  OTHi^fiuouGa  xaXa'Jcoira ♦ 


nàcai  Jà  7«).aKTt 


Parlant  du  jour  où  Paris  devait  adjuger  le  prix  de 
la  beauté,  Callimaque  nous  dit  que  ce  jour4u  Pallas 
ne  se  mira  ni  dans  Torichalque ,  ni  dans  le  tourbillon 
transparent  du  Simoïs;  mais  que  Venus  prit  le  cuivre 
resplendissant  : 

K'JTTpvç  ^è  Stau^^'Ea  ya7ac»v  âXolao.*. 

Si  nous  consultrrns  maintenant  les  grammairiens,^ 
Hésychius  définit  roriclialque,  un  cuivre  semblable  ;i 
Tor  :  «  'Oçiyjù.'Arjç  (sic)  "  yaXxo;  y  p<:rt5  doixti;  •  r*  y-p*/;vYi  ap- 
«f  yi/j£kA%^*  n  Pbotius  :  «  Le  cuivre  brillant  :  —  Opet- 

1-  IV,  97t-î)7a, 

2.  Jïijmiu  in  Lamcr^  Faîlaâ*^  19  sqq. 

3.  V»  *0{i(xa).7.û;*  Il  est  dautctix  qu'Hésycliîus,  dans  la  seconde  p^irlk  de  sa  \ 
glose  :  îj  xpin'^^*  X.  T.  >»,  veuille  faire  allusion  à  ce  cuivre  qu'on  trouvait  sous  i 
la  mer  daos  rilc  de  Démonèsc ,  et  qku  étaii  extMit  par  des  plongeurs,  comme 
nous  rapprend  Tauteur  liu  recueil  dès  îhkits  inerve^lleux  :  €  'l^gri  ô£  otOTôOi . 

c,  51»,  p.  118»  éd.  Beckujann,]  j'aime  mieux   prendre  xpfjvri  dans  le  sci»  ^ 
métaphorique  de  mini\  ainsi  que  Test  Tnjy^  dtins  ce  vers  des  fer^fw ,  où - 
Eschyle  dit  en  parlant  des  Ailiéuiens  î  «  Ils  possèdent  U4ie  source  (mine) 
•  d'argcûl  i  irésor  de  Ja  terrc^  — 'A^-^ùpaM  wf\^  n;  ovtûîç  icrcia  ÔT]!xotypôç 
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((  ya>.)co;'  6  ^lœj'^'hç  yoLly.6;\  »  Suidas  de  même,  en  ajou- 
tant seulement  âoV-tp.oç  :  «  Le  cuivre  brillant,  estimé. 
(c  —  'Op£tya7aoç  *  6  âiau^v;;  yaT^xo;,  6  Soxijjlo;'.  )) 

Quelle  est  donc  celte  matière  si  haut  placée  dans 
Testime ,  employée  à  des  usages  si  relevés ,  et  qu'on 
afTecle  en  même  temps  de  reculer  dans  un  passé  mys- 
térieux ,  d'envelopper  de  termes  vagues  et  contradic- 
toires ?  Tâchons  de  dévoiler  le  secret. 

Les  anciens  connurent  le  cuivre  longtemps  avant  le 
fer,  et  surent  lui  donner  une  trempe  qui  le  rendait 
propre  aux  mêmes  usages  que  ce  dernier  %  l'employant 

V  x6ovo;.  »  (V.  23G.)  Et  la  phrase  signifiera  :  e  Ou  source  (mine)  d'un  cuivre  su- 
périeur. »  'ApxîxaÀxo;  doit  trouver  place  dans  les  lexiques. 

1.  V.  'OpeîxaXxoç. 

2.  V.  '0peîxa>>to;» 

3.  Je  n'attache  aucune  espèce  d'importance  à  la  réfutation  que  Mongcz , 
dans  ses  Mémoires  sur  le  bronze  des  ajiciens^  a  prétendu  faire  de  cette  opi- 
nion. Le  savant  académicien  élève  deux  difficultés  contre  la  trempe  du  cuivre 
attribuée  aux  anciens;  la  première,  c'est  que  par  la  trempe  ,  ils  auraient  amolli 
le  métal  au  Vifiu  de  le  durcir;  la  seconde,  c'est  qu'aucun  de  leurs  écrivains  n'a 
mentionné  une  semblable  opération  :  «  Si  les  anciens,  en  effet,  dit-il,  avaient 
«  trempé  le  cuivre ,  comment  serait-il  arrivé  que  leurs  écrivains  eussent  gardé 
«  le  silence  sur  un  procédé  aussi  utile  pour  les  arts?  »  {Mémoires  de  la  Classe 
d:'  Littérature  et  Beaux-Arts  de  VInsiitut,  t.  V,  p.  208.) 

A  la  première  de  ces  difficultés  je  n'objecterai  pas  que  le  comte  de  Caylus 
fil  faire  par  le  chimiste  Geoffroy  des  essais  qui ,  au  dire  de  celui-ci ,  réussirent 
assez  bien  :  «  J'ai  cherché,  dit  Geoffroy,  à  imiter  pour  la  dureté  et  pour  le 
c  tranchant  une  épéc  romaine ,  et  je  crois  n'y  avoir  pas  trop  mal  réussi  dans 
t  celle  que  j'ai  remise  ù  M.  le  comte  de  Caylus.  »  (  Recueil  d'Antiquités  de 
Caylus,  t.  I,  p.  239.)  Je  me  contenterai  de  répondre  qu'en  opposant  une  expé- 
rience moderne  à  une  expérience  antique,  sans  tenir  compte  des  circonstances 
qui  purent  accompagner  cette  dernière  (et  l'on  sait  de  quelle  importance 
sont  en  pareil  cas  les  circonstances  accessoires),  Mongoz  a  comparé  le  connu  à 
l'inconnu,  ou  rapproché  deux  termes,  dont  l'un  est  illusoire.  Mais  il  y  a  plus, 
c'est  qu'en  effet  ici  la  trempe  avait  quelque  chose  de  particulier;  Proclus  l'in- 
dique en  disant  qu'on  durcissait  le  cuivre  par  une  certaine  trempe,  une 
trempe  non  ordinaire^  ôià  tivo;  paçf);. 

Quant  à  la  seconde  objection ,  ce  sont  les  anciens  eux-mêmes  qui  se  char- 
geront d'y  faire  une  réponse  péremptoire;  ils  attestent  que  la  haute  antiquité 
sut  donner  au  cuivre,  à  l'aide  de  la  trempe,  une  dureté  qui  le  rendait  propre 
aux  m^mes  usages  que  le  fer.  Nous  citons  quelques  lignes  plus  bas  le  témoi- 
gnage formel  de  Proclus;  c»'lui  d'Eusialhe  n'est  pas  moins  explicite.  Interpré- 
tant ce  APrs  de  V Iliade  :  Ilepl  yàp  (,6l  i  xa).x6;  ilt^e,  il  nous  dit  :  «(  Le  poète 
u  donne  au  fer  le  nom  de  cuivre,  à  cause  de  l'emploi  que  l'on  fit  anciennement 
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à  la  fabrîcalion  des  armes  et  des  inslriiments  d'agri- 
cullure.  Hésiode  nous  dit  de  la  Irolsiènie  geiiéralioii 
des  hommes  :  k  Ils  avaient  des  armes  de  cuivre  ,  des 

n  de  ce  dernier  m<?tal,  lorsqu'on  îc  trempait  pour  l^appllqiter  aux  mêmes  usages 
«  que  le  (et^  et  que  Icâ  hommes,  comme  le  dit  llëhiode^  travaillaient  la  tcrre.. 

•  avec  le  cuivre ,  et  que  le  fer  noir  n'existait  pas.  —  Xa)xèv  ^i  xàv  (jiSviçiov  >éYe(| 

t  £ià  Tr|V  7îà)ai  ttotI  X^^'^^'*  ^^"^  yjxl'Aù^  ,  ÔTOivîxct  eI;  friSr^poii  ypetav  i&ir^zi'zo^ 
m  ÔT£  xai  yoLkwa^  itatà  xàv  'Hmo6ov,  tl^yàt,oyit3  dt>0pw3ioiT  ^sXa;  o^  oOx  Irriu 
«  ct^tjpo;.  j»  (Jrf  IL  k\  236,  p*  93.)  Et  plus  loin  :  «  Il  fui  un  temps  où  le  cuivre 
«  élaU  rhircl  par  la  trempe ,  pour  servir  à  la  Tabricallon  des  armes.  —  'Hv  yàp 
V  ùxt  x«)**o;  Pat'TCToii.r'^û;  iaroiAovto  upo:  Sîtl**  »  {Ad  IL  f,  330,  p.  421.) 

On  peut  citer  encore  un  passage  de  Pausanias,  qui ,  sans  nous  apprendre 
relTcl  qu*on  se  proposait  d'obtenir  par  la  trempe  du  cuivre  ,  n*en  cansiale  pas 
moins  remploi  *iu  procédé ,  et  condanmc  une  fois  de  plus  rassertion  si  impru* 
demment  al3soIue  de  Mongez,  Parlant  de  la  fontaine  Pirène  h  Corintlio  :  •  On 
«  raconte^  dit  le  P(*rï«*gète,  que  rairain  de  Corinilie  est  plongé  dans  cette  eau» 
«  tandis  (|u'il  est  encore  enïlamuié  et  brûlant.  —  Kal  tûv  KoptvOtov  yaXxôv 
«  ôiûtTrypov  xaî  QepjAiv  Ôvtai^Tio  (Jôato;  ioOtou  fidirTeo-Qati  Xef ^vririv»  »  (II,  3,  3)* 
Pollux  ronfirme  le  passage  de  Pausanlas  par  un  exemple  remarquable.  Notant 
Pempîoi  de  {ii>^\z  au  lieu  de  pat^t]  ;  «  Aniiphon,  obseive-t-il ,  a  dît  la  trempe 
M  (fid'l'tc)  du  cuivre  et  du  fer, — 'Avtiç>wv  ôè  tïorixe  pi^vé  yoàa^^i  %câ  mZiipo^,  ** 
(VII,  IGÎK) 

Cepeudanl  le  savant  académicien ,  qui  avait  Interrogé  si  superficiellement 
Panilquité  dans  son  premier  Mcmoîre,  apprit  plus  tard  qu'il  existait  de  graves 
témoignages  des  anciens  en  faveur  du  rail  qu*il  avait  nié;  et  dans  un  troisième 
Mémoire,  publié  fort  longtemps  après,  il  s'efforça  de  concilier  ces  témoignages 
avec  son  assertion;  mais  h  quel  prix!  écoutons-le:  «11  est  vraisemblable ^ 
«  dit-il ,  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  le  bronze  ne  cachaient  point  leurs 

•  procédés,  entre  autres  Timmersion  dans  l'eau  froide,  mais  qu'ifs  en  ca- 
chaient  le  motif.  ProhablemcRi  ils  terminaient  ropératiou  en  cliauflant  de 

n  nouveau  les  pièces  de  bronze  amollies  par  rimmcrsiou  dont  le  travail  était 
4t  achevé  ;  et  en  les  laissant  refroidir  dans  Paîr^  ils  leur  donnaient  un  certain 
c  degré  de  dureté,  Proclus  cl  Eustathe  ont  attribué  cette  dureté  6  l'immcrsiou 

•  dont  ils  ignoraient  le  but.  C'est  par  ce  second  procédé ,  le  refroidissement 
c  dans  l'air,  que  les  anciens  sont  parvenus  à  rendre  iranclianis  des  épécs  et 
«  des  couteaux  de  bronee.  »  {.Mémoires  de  V Académie  des  Inscripiiom  cl 
BûUes-Lettres ,  t.  VIIJ,  année  1827,  p.  3G8.} 

Tout  à  l'heure  Mongez  ùtait  ariuiratremeut  ù  Tanliqulté  nne  industrie  que 
lui  attribuent  des  témoignages  respectables ,  et  voici  quil  lui  prÔie  gratuite- 
ment remploi  d'un  procédé  dont  personne  ne  parle.  Est-ce  ainsi  que  raisonne 
la  science?  est-ce  là  de  ia  critique?  Je  ne  relève  pas  d^autres  sup|M*siUons  tout 
aussi  invraisemblables.  Pourquoi,  par  exemple  ,  les  ouvriers  au  raie  nt-iisca<rh<^ 
le  motif  qui  leur  faisait  i>longer  le  hronxe  dans  l'eau  froide?  jusqu'à  quelle 
épotpjc  a-t-on  tenu  dans  le  secret  une  opération  si  vulgaire?  Comment  ensuite 
Mongez  a-t-il  pu  croire  un  seul  instant  qye  Proclus  et  Eustatlie  exprimaient 
kl  des  opinions  personnelles,  et  n'étaient  pas  simplcmenl  les  échos  d*tiuc 
explication  donnée  longLemps  avant  eux,  et  relative  k  un  procédé  dont  on 
n'avait  que  faire  de  kur  temps? 
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«  maisons  de  cuivre ,  et  ils  travaillaient  la  terre  avec 
K  le  cuivre,  et  le  fer  noir  n'existait  pas.  » 

Toi;  ^'  r.v  yaV/.sa  [asv  Tsuj^sa,  yaV/teot  Se  Te  oixoi, 

Et  Lucrèce  traduisant  presque  ces  vers  : 

Et  prior  œris  crat  quam  ferri  cognitus  usus  : 
TEre  solum  terrœ  tractabant ,  œreque  belli 
Miscebant  fluctus  ,  et  volnera  vasta  ferebant*. 

Et  Proclus  à  son  tour  les  commentant  :  «  Le  poëte  nous 
<c  montre,  dit-il,  que  les  hommes,  dans  cette  généra- 
a  tion ,  exerçaient  la  force  du  corps,  et  négligeant  le 
((  reste,  s'occupaient  de  la  fabrication  des  armes,  et 
ce  pour  cet  usage ,  se  servaient  du  cuivre ,  comme  du 
ce  fer  pour  l'agriculture,  donnant  par  une  trempe  par- 
ce ticulière  de  la  dureté  à  ce  premier  mêlai ,  qui  est 
ce  mou  de  sa  nature  ;  mais  que  cette  trempe  s'étant  per- 
ce due,  ils  en  vinrent  aussi  à  l'emploi  du  fer  dans  les 
<c  combats.  —  A-/; 7.01  ort  twv  cwpLaTcov  t'^v  p&)[i.v;v  7î(7y.ouv  oî  èv 
if  TO'JTw  TCO  ysvci,  Tcov  S' aX>vOJV  â[J!.e7.o0vT£;,  ttscl  t7;v  twv  07r>.Cx)V 
u  /-aTacT/te'jr.v  «^iSToiêov,  xal  t(o  ycx.'ky.oi  ttco;  to'jto  e/pGvTO,  wç 
«  TOi  <;i6r'p(;)  77  po;  yecopytav,  5 ta  tivo;  paç-^ç  tov  ya7xy.ov  GTep* 
"  coTTOioOvTe; ,  ovTa  ouest  [xalazov  •  èyAiTwOUT/iç  5e  ty;ç  Paç^ç, 
(c  eirt  Tr,v  to'j  TtS'/fpo'j  xat  èv  toTç  'iTo}.e[/.otç  /^pvi^Jtv  èT^Geiv'.  » 

1.  Opcr.  et  P.,  150  sq. 

2.  V,  128C  sqq. 

3.  Il  y  a  dans  ce  passage  de  Proclus  une  difficulté  embarrassante  que  per- 
sonne, je  crois,  n*a  signalée  jusqu'ici.  Proclus  fait  dire  à  Hésiode  que  les 
hommes  de  cctic  génération  usaient  du  cuivre  pour  les  armes  comme  du  fer 
pour  l'agriculture ,  et  il  confirme  ce  sens  en  ajoutant  :  »  Mais  cette  trempe 
»  s'étant  perdue,  ils  en  vinrent  aussi  h  se  servir  du  fer  daas  les  combats 
•  (  comme  ils  s'en  servaient  déjà  dans  la  culture  des  champs).  »  Or,  le  poëte  dit 
positivement  qu'on  n'employait  alors  que  du  cuivre  pour  les  armes  et  pour 
l'agriculture.  D'où  peut  donc  venir  Terreur  du  commentateur?  Barthélemyt 
qui  a  eu  occasion  de  citer  et  de  traduire  le  passage  de  Proclus,  dans  le  Mé- 
moire que  nous  avons  analysé  plus  haut,  a  supprimé  le  membre  de  phrase  em- 
barrassant, et  accommodé  le  sens  général  à  cette  suppression,  ce  qui  prouve 
qu'il  avait  senti  la  difliculté. 
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A  ces  lémoignages  de  Flusloire  se  peuvent  encore 
ajouter  les  raisons  physiques  :  «  La  terre,  disait  le  comte 
If  de  Cayins  dans  le  Mémoire  analysé  plus  haut,  pré- 
ci  sente  le  cuivre  avec  fiicilllé,  et  en  parties  fort  éten- 
cf  dues  :  il  se  met  aisément  en  lusion^  il  j>rend  le 
(f  moule  d'une  façon  complète.  Le  fer,  au  contraire ^ 
u  n  est  point  du  tout  apparent  dans  la  mine,  on  ne  le 
u  trouve  cju'en  très-petites  parties,  qu'il  faut  réunir  par 
ff  une  première  fonte.  Nous  nous  persuadons,  sans  exa- 
i(  men ,  que  le  fer  est  le  plus  commun  des  métaux,  parce 
«  que  la  terre  en  est  renq)lie  dans  la  partie  de  FEurope 
«f  que  nous  habitons  ;  mais  sans  faire  une  énuméra- 
«  tion  des  pays  dans  lesquels  on  ue  Ta  jamais  trouvé, 
«  il  n  existait  ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  l'Asie,  ni  dans 
«  la  partie  de  TAfrique  connue  des  anciens*  »  Écou- 
tons un  juge  plus  compétent  en  pareille  matière,  u  11 
t(  nVxisle^  dit  Buflbn,  nulle  part  de  grandes  masses  de 
u  fer  pur  et  pareil  à  notre  fer  forgé ,  ni  même  sem- 
u  blahle  à  nos  fontes  de  fer,  et  à  peine  peut-on  citer 
{(  quelques  exemples  de  petits  morceaux  de  fonte  ou 
u  régule  de  fer  trouvés  dans  le  sein  de  la  terre..,.  De 
«  toutes  les  suhslances  métalliques,  la  mine  de  fer  est  la 
«  plus  difficile  à  fondre  :  il  s'est  passé  bien  des  siècles 
i(  avant  qu'on  en  ait  trouvé  les  m<iyens.  On  sait  que 
H  les  Péruviens  et  les  Mexicains  n'avaient  en  ouvrages 
ï<  travaillés  que  de  Tor,  de  Targent,  du  cuivre  et  point 
cf  de  fer  ;  on  sait  que  les  armes  des  anciens  peuples  de 
«l'Asie  n'étaient  que  de  cuivre,  et  tous  les  auteurs 
w  s'accordent  à  donner  Fimporlante  découverte  de  la 
«  fusion  de  la  mine  de  fer  aux  habitants  de  Vile  de 
{(  Crète,  qui,  les  premiers,  parvinrent  aussi  à  forger  le 
((  fer  dans  les  cavernes  du  mont  Ida ,  quatorze  cents 
a  ans  environ  avant  Tère  chrétienne....  Le  cuivre,  qui 
tA  de  tous  les  métaux  après  le  fer,  est  le  plus  difficile 
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«  à  traiter,  n'exige  pas  à  beaucoup  près  autant  de  tra- 
it vaux  et  de  machines  combinées  :  comme  plus  duc- 
«  tile  et  plus  souple ,  il  se  prête  à  toutes  les  formes 
«  qu'on  veut  lui  donner  *•  —  Le  cuivre  primitif,  qui 
«  subsiste  encore  en  masses  métalliques,  s'est  offert  le 
«  premier  à  la  re'cherche  des  hommes  ;  et  comme  ce 
fc  métal  est  moins  difficile  à  fondre  que  le  fer,  il  a  été 
H  employé  longtemps  auparavant  pour  fabriquer  les 
«  armes  et  les  instruments  d'agriculture.  Nos  premiers 
«  pères  ont  donc  usé,  consommé  les  premiers  cuivres 
«  de  l'ancienne  nature  :  c'est ,  ce  me  semble ,  pour 
K  cette  raison  que  nous  ne  trouvons  presque  plus  de 
«  cuivre  primitif  dans  notre  Europe  non  plus  qu'en 
«  Asie  ;  il  a  été  consommé  par  l'usage  qu'en  ont  fait 
if  les  hal:)itants  de  ces  deux  parties  du  monde ,  très- 
«  anciennement  peuplées  et  policées ,  au  lieu  qu'eu 
«  Afrique,  et  surtout  dans  le  continent  de  l'Amérique, 
«  où  les  hommes  sont  plus  nouveaux,  et  n'ont  jamais 
H  été  bien  civilisés,  on  trouve  encore  aujourd'hui  des 
w  blocs  énormes  de  cuivre  en  masse,  qui  n'a  besoin 
u  que  d'une  première  fusion  pour  donner  un  métal 
«  pur  ^  » 

Le  cuivre,  par  les  usages  variés  auxquels  on  l'ap- 
pliciua  d'abord  ,  et  qui  fut  dans  le  principe  l'unique 
métal  employé  pour  les  besoins  habituels  delà  vie,  de- 
vait donc  ctie  en  grande  estime;  aussi  le  voyons-nous 
à  l'origine  des  sociétés  mis  au-dessus  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ,  parce  que  ces  derniers  étaient  jugés  d'une  na- 
ture trop  molle  et  trop  peu  résistante  ;  Lucrèce  nous 
l'assure  : 

jVec  minus  argento  facere  haîc  auroque  parabant , 
Quam  valitli  primum  violentis  viribus  «ris  : 

1.  Histoire  naf.,  article  du  Fer. 

2.  Ibid.y  arliclc  du  Cuivre, 
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PCequîcquajfii ,  quoniam  cc<ïebat  victa  potestâs  ^ 
ISec  poterant  parîler  diiriim  siifTerre  laborein* 
Nam  fuit  in  preiio  ma^Iâ  ais,  aurumque  jacebat 
Propfer  inutilitatera ,  bebed  mucrone  retusum  *. 

En  avançant  même  de  plusieurs  siècles,  et  jusqu'au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  c  esl-à-dire  à  une  époque 
où  le  fer  était  déjà  fort  répandu,  nous  trouvons  encoi*e 
le  ciii\re  assez  haut  prisé  pour  eonstiluer  une  des 
principales  richesses.  Dans  VJlimie,  Ulysse,  pour  désar- 
mer la  colcre  d'Achille ,  lui  offre ,  au  nom  d'Aga- 
memnon,  d^emplir,  après  la  prise  de  Troie,  ses  vais- 
seaux de  tout  For  et  de  tout  le  cuivre  qu'on  y  pourra 
entasser  : 

Acliille  refuse  fièrement  ces  offres,  et  pour  montrer 
qu'il  est  au-dessus  des  présents  d'Agamemnon  ^  il  ré- 
pond :  (f  En  ou  Ire ,  j'emporterai  d'ici  de  l'or  et  du 
«  cuiwe  ronge  ainsi  que  des  femmes  à  la  ceinture  élt^ 
«c  gante  et  du  fer  brillant,  toutes  richesses  que  j'ai  du 
«  moins  obtenues  par  le  sort,  >» 

"A^oii-at,  ûtTc'  tlrjLyoy  ye°.. 

Mais  avec  le  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation , 
la  fonte  du  fer  est  mieuJt  connue ,  et  ce  métal  rem- 
place ie  cuivre  partout  où  il  est  besoin  de  force  et  de 
durée.  D'un  autre  coté,  le  luxe,  par  une  valeur  de 
convention,  rehausse  le  prix  de  For  et  de  l'argent,  et 

3.  IbiiU^  aoô. 
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relègue  le  cuivre  parmi  les  substances  vulgaires.  Lu- 
crèce signale  encore  celte  vicissitude  comme  un  des 
caprices  auxquels  tout  semble  assujetti ,  les  caprices 
de  la  fortune  et  du  temps  : 

Nunc  jacet  aes ,  aiinim  in  summum  successit  honorem  : 
Sic  volvenda  a*tas  commutât  lempora  reruni , 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore*. 

Cependant  les  poètes  se  rappelant  les  services  nom- 
breux que  le  cuivre  avait  rendus  et  l'estime  singulière 
où  l'avaient  d'abord  tenu  les  hommes,  idéalisèrent  ce 
métal,  et  l'appelèrent  orichalque  ou  ciiwre  de  mon- 
ùt^ne  linr  excellence,  de  opo;  et  de  ya7ao;.  Par  cette 
transformation ,  il  devint  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  For  et  l'argent,  placé  habituellement  au- 
dessous  du  premier,  et  au-dessus  du  second  ;  quelque- 
fois aussi ,  grâce  à  l'indécision  de  sa  nature ,  assimilé 
aux  substances  métalliques  les  plus  précieuses.  Telle 
est  l'origine  de  l'orichalque,  double  fiction  des  poètes; 
de  la  vient  celte  matière  équivoque ,  qui  fit  illusion 
aux  anciens  eux-niomes,  et  dont  le  nom  exerça  sur 
les  imaginations  un  tel  prestige ,  qu'on  ne  put  se  ré- 
signer h  le  laisser  dans  le  domaine  de  la  fable,  et 
qu'on  l'appliqua  tantôt  h  un  alliage  de  cuivre ,  tantôt 
au  cuivre  pur,  lui  coinnuuii(}uant  une  vitalité  qui  lui 
a  fait  traverser  les  siècles  de  la  décadence,  et  l'a 
transmis  jusqu'à  notre  propre  langue. 

Ces  assertions,  pour  avoir  quelque  valeur,  deman- 
dent à  rej)oser  sur  des  faits;  aussi  fournirai-je  des 
preuves  et  de  plus  d'une  sorte.  Et  d'abord,  s'il  me 
faut  combattre  l'opinion  des  anciens,  je  puis  d'un 
autre  coté,  m'appuyer  du  témoignage  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  parmi  eux,  des  meilleurs  raisonneurs 

1.  V,  1274  sqq. 
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comme  des  juges  les  plus  experts,  .le  puis  montrer 
ensuite  que  rorichal([ue  n'eut  jamais  dans  la  nature 
de  matière  correspondante;  en  troisième  lieu,  j'allé- 
guerai l'evemple  d*un  nom  composé  d'éléments  ana- 
logues, imaginé  pour  le  même  besoin,  et  donné  à  une 
substance  tout  aussi  cliimérique. 

J'ai  dit  que  je  pouvais  ni'appuyer  sur  des  témoi- 
gnages anciens  et  des  plus  respectables  pour  nier 
rexistence  de  Torichalque  ;  écoutons,  en  elTet,  le 
scboliaste  d'Apollonius  de  l\liodes  ;  a  'Opet/aV^o;  *  slâo; 

«  'ApicrTOT£>.rjÇ  ^à  £v  TeT^ÊTûtîç  y/jdt  [jt.-flâe  uTrapyevv  to  ovo'xa, 

w  y^éyiç^xi  [Aêv  ,  jA*/)  etvat  ^e  *  Ttov  8k  iUti  è^ta§£Xo|A£va>v  xai 
c(  toOto.  Oi  vàp  (leg.  Sa)  7ro7^u77pay[X0V£GT£pot  ça^iv  outov 
(r  ûxap/Evv.  Mv'/i[X0V£>j£i  »al  2T7îfft-/^opoç  xal  Baityi>>.£^r,ç  "  xotl 
«f  'Aft<7To<pav*/i;  Se  6  'j'pajjitjiaTixoç  «jSfTïîpLEiwTat  xciiiTo.  ''AT^Vji  Se 
«  àvfîftavTOTTQvoO  ).&*^^ou(7tv  ovo[ii5C,  wç  Swxfar/i;  xai  0£O7TO[at7o; 

W   £V  fiJxOÇTW  TÎÊjAITTO.  0{!t(i>Ç  T,V  fiV  T^  Ku>|/.tK'0  X£;£l  TÇ   CTliJXJXt- 

{f  xT(j)\  —  Oricbalque  ,  espèce  de  cuivre  appelé  ainsi 
i<  d'un  certain  Oreius,  qui  en  futrinvenleur.  Aristote, 
te  dans  les  M/stcres^  assure  que  cette  espèce  de  cuivre 
«  n'existe  ni  de  nom  ni  de  fait.  Quelques-uns  présu- 
((  ment,  en  effet,  qu^on  parle  bien  de  rorichalque , 
«  mais  qu'il  n'existe  point  \  et  que  c'est  encore  une  de 
«  ces  choses  inventées  à  plaisir.  Cependant  les  curieux 
«  qui  ont  fait  des  reclierches  plus  approfondies  pré- 
<f  tendent  que  ce  n'est  point  une  fid>le.  Stésicliore  et 
«  Bacchyîides  en  font  mention;  et  Aristophane  le 
ï(  granunairien  Ta  remarqué.  IVaulres  disent  que  c'est 
H  le  nom  d'un  statuaire  j  de  ce  nombre  est  Socrate 
«  ainsi  que  Théoponipe,  dans  le  vingt-cinquième  livre 


I 


1.  AdÀtqûnaML^  IV,  073. 
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«  de  ses  Philippiques.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  le 
((  Glossaire  comique  mêlé.  » 

Cette  scliolie  si  savante  et  si  curieuse  est  tirée  ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  textuellement  du  Glossaire  des  mots 
comiques  de  Didyme,  qui  avait  composé  égalemeni 
un  Glossaire  des  mots  tragiques.  La  mention  du  pre- 
mier ouvrage  se  trouve  dans  le  lexique  manuscrit  cité 
par  Ruhnken*  :  «  ^-/i^l  yàp  6  Ai^djaoç  sv  tTj  KcofAiîc-ip  T^e^et, 
«  A,  T.  1,  »  La  mention  du  second  nous  est  fournie 
par  Harpocration  :  «  'O;  Atâuj;.o;  av  sty-ocr/î  ôy^oy;  Tpayiîc^ç 
«  >.£$ew;^  ))  Je  reviendrai  bientôt  sur  l'inventeur  ou  le 
statuaire  Oreius  ;  ne  nous  occupons  pour  le  moment 
que  de  ce  qui  est  dit  de  l'oriclialque,  et  afin  de  tirer 
de  cet  extrait  toutes  les  lumières  qu'il  renferme,  com- 
mentons-le dans  le  détail. 

Quel  est  d'abord  cet  ouvrage  que  Didyme  appelle 
Tc>.£Tai,  les  Mystcresl  Je  ne  trouve  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  point.  Seulement,  nous  voyons  cité  dans 
le  Préambule  de  Diogène  de  Laerte^  et  dans  la  Vie 
d'Aristoie ,  publiée  par  Ménage,  un  livre  du  Stagirite 
sur  la  Magie ^  Mayizov.  Nous  voyons  aussi  dans  la 
rie  du  même  philosophe  ,  écrite  par  Ammonius , 
(ju'Aristote  avait  composé  un  ouvrage  sur  la  Théo- 
logie ^  e£o7.oyo'JfX£va.  Or,  comme  le  disait  Chrysippe, 
(  ilé  par  le  grand  Étymologique*,  «  C'est  avec  raison 
«  (ju'on  appelle  T£A£Tal  les  discours  touchant  les  choses 
«  divines.  —  XpuGiTiTro;  <^£  ç'/îci  to'jç  '7r£pl  tcov  &£t(ov  T^oyouç 
(f  £i>coTw;  xa7.£r(70ai  T£7^£Ta;.  »  On  sait  enfin  qu'il  exista 
dans  ranti((uité  plusieurs  ouvrages  intitulés  T£^eTal, 
parce  qu'ils  s'occupaient  des  mystères.  Suidas  en  cite 

1.  Prnfat.  Uesychii ,  p.  ix  sq. 

2.  V.  Er.oa/.ot^iîv, 

3.  ^'  I  et  8. 

4.  V.  Ti/£:ri. 
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un  allribué  à  Orphée  et  à  Onomacrite  :  te  "Eypa^j/e 
w  Tê^êtoc;*  i^Loitùç  H  çoefft  xal  TauTaç  'OvoaaxpCTOu  '•  »  Le 
grand  Etymologique  allègae  celui  de  Néanlbeg',  et 
celui  de  Slesimbrote-. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  nature  de  ce  livre ,  le  grand 
philosophe  y  niait  d'une  manière  absolue  et  radicale 
j'evistcnee  de  Foricbalque.  Selon  lui,  jamais  il  n'y  eut 
de  substance  pareille ,  et  jamais  Ttisage  ne  désigna  par 
ce  tiom  aucun  corps  réel.  DidjTne  ajoute  que  quel» 
ques-uns ,  eu  effet  >  soupçonnaient  c[u'on  parlait  de 
Tonchalque  sans  qu'il  en  eût  jamais  existé.  11  est  vrai 
que  le  graTumairien  oppose,  d'un  autre  côté,  Topi- 
nion  de  quelques  curieux,  qui  défendaient  la  réalité 
de  ce  métal,  mais  sans  alléguer  la  moindre  preuve  qui 
infirmât  Tassertion  positive  d'Arîstote.  A  ces  partisans 
derincrédulilé  du  philosophe  se  vient  joindre  Polhtst  : 
«  Quant  au  métal  de  rorichalque,  dit-il,  son  existence 
a  n'est  pas  morne  encore  à  présent  bien  avérée,  — 
rf  To  Sa  TO'j  Qftv/jxky/i^j  ^lIt^Wq'^  otjS^ttw  Kal  vuv  et;  ttÎ^tiv 
u  tjKÊt  (îêSatav*.  »  Hésychius  s'est  borné  à  mettre  en 
regard  les  deux  opinions  qui  sont  exprimées  dans  la 
glose  de  Didyme  :  «Twv  EtxYj  ^taS£jo[xÉvwv  eîvai  Totjvojxa* 
((  ot  Sa  'ïrT.Etouç,  i)xap/£iv  aÙTÔiv  (leg.  aÙTov)*.  —  Ils  disent 
t<  que  c'est  le  nom  d'une  de  ces  choses  inventées  k 
u  plaisir;  mais  la  plupart  prétendent  que  ce  métal 
et  existe.  » 

Pour  le  génie  perçant  et  éclairé  d'Aristote,  Tori- 
chalqne  se  montra  du  premier  coup  d  œil  ce  qu'il 
était,  une  création  des  poètes,  et  tous  les  esprits  nn 

3,  V,  ISftîoiî  cl  Saiiue-Croiit,  necherchn  sur  In  Mystères  du  paganisme ^ 
p.  330  s(iq. 

4,  VU.  100. 

5,  V.  'Opeix^Jtoîv. 
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peu  critiques  jugèrent  comme  lui.  Mais  les  Grecs  ai- 
maient la  fable  ;  ils  y  inclinaient  par  goût  plutôt  que 
par  superstition.  Le  plus  grand  nombre  paraît  donc 
avoir  éprouvé  ici  de  la  répugnance  à  supposer  que  les 
poètes  eussent  mis  en  œuvre  une  matière  purement 
idéale  ;  et  pour  concilier  leur  foi  avec  l'absence  de 
toute  preuve  physique ,  ils  admirent  que  Torichalque 
avait  bien  existé ,  mais  qu'il  ne  s'en  trouvait  plus. 
Nous  avons  déjà  entendu  Platon  nous  dire ,  en  décri- 
vant FAtlantide  :  «  Et  le  métal  qu'aujourd'hui  nous 
«  nommons  seulement,  était  alors  quelque  chose  de 
w  plus  qu'un  nom;  l'orichalque,  le  plus  précieux  des 
«  minéraux  après  l'or ,  aux  yeux  des  hommes  de  ce 
«  temps,  s'extrayait  de  la  terre  en  plusieurs  endroits 
«  de  l'Ile.  »  Que  Platon  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  la 
réalité  de  l'orichalque,  c'est  ce  que  je  crois  très-fer- 
mement ;  mais  la  présence  de  ce  métal  dans  son  Atlan- 
tide le  sers  ait  merveilleusement.  Elle  venait  au  secours 
de  sa  fable ,  et  semblait  dire  à  la  plupart  des  Grecs  : 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  l'île  enchantée  se  soit  éva- 
nouie, lorsque  une  substance  précieuse,  que  célé- 
braient naguère  les  poètes,  a  disparu  de  la  nature? 
Et  de  là  le  rôle  brillant  que  joue  l'orichalque  dans  la 
fiction  allégorique  du  philosophe. 

Nous  trouvons  encore  d'autres  traces  et  assez  fré- 
quentes de  la  même  opinion.  Pline  regarde  l'ori- 
chahjue  comme  un  cuivre  naturel ,  qui  fît  tomber  les 
métaux  de  celte  espèce  dans  un  grand  discrédit, 
«  Parce  qu'il  eut  une  qualité  supérieure,  et  qu'il  ob- 
a  tint  une  vogue  de  durée.  »  Mais  il  ajoute,  «  Qu'on 
«  nvn  trouve  plus  depuis  longtemps ,  la  terre  étant 
cf  épuisée.  —  Mox  vilitas  prœcipua ,  reperto  in  aliis 
((  terris  prsestanliore,  maxime  aurichalco,  quod  praeci- 
«  puam  bonilalem  admiralionemque  diu  obtinuit-  Nec 
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«  reperiliir  longo  jam  tempore,  cfi'eta  tellure**  »  Quel- 
ques lignes  plus  bas,  il  dit  encore  que  le  cuivre  Ma* 
rianîen  imitait  rexcellence  de  rorichalque  :  u  Auri- 
a  clialci  bonilatein  imitatur.  »  Bunbti  a  cru  pouvoir 
inférer  de  ces  paroles  que  raurichalque  de  Pline 
devait  être  une  espèce  de  tombac^  cuivre  chinois ^ 
mêlé  d'une  assez  ^Tande  quantité  d'or  :  «  Va  tir  i'^ 
((  chalcum  de  Pline  ,  dit-il,  parait  être  une  espèce  de 
«<  toml^ac ,  qu'il  désigne  comme  xm  cuivre  naturel , 
ce  d'une  qualité  particulière ,  et  plus  exeellenle  que  le 
a  cuivre  comnuui,  mais  dont  les  veines  étaient  depuis 
«  longtemps  épuisées*.  »  11  n'y  avait  quune  consé- 
quence possible  à  tirer  des  paroles  de  Pline,  c'est  qu'il 
reproduisait  le  préjugé  des  Grecs ,  tout  en  ayant  Fair 
de  parler  pour  son  coniple ,  ce  qui  a  fait  illusion  a 
Bulïon;  c*est  tpie  cberclieur  de  curiosités  plutôt 
qu'historien  de  la  nature,  il  laissait  la  science  de  côté 
pour  prendre  le  parti  de  la  fable;  c'est  (pi'ajoutant  sa 
propre  fiction  à  celle  des  poètes,  il  signalait  dans  une 
matière  inconnue  des  propriétés  imaginaires. 

Le  grammairien  Jean  Pédiasimus ,  s'autorisaot  du 
témoignage  de  Jean  Philoponus,  grammairien  Alexan- 
drin qui  vivait  au  vi"^^  siècle,  uous  dit  dans  son  commen- 
taire sur  le  Bouclier  d* Hercule  :  «  *Oji£{yaXKo;-  to  \vrm^i 
ce  y  a>.xtt>(Jt.a  "  ev  Spect  ^ocp  rjptçxsT^t*  *!A.XXo6  5e  çatçtv,  wv  xal 
ce  OtVjTUOvo; ,  ôpstya^/^ov  elvat  ij)v7;v  Tivà  \j.^xdXk^Kr/A\H  TUAtta- 
ce  Tspav  yfùym^  %  vOv  rJr/^  euptrrxsTat  ^  —  Orielialque,  cuivre 
cf  blanc  (de  opo<;,  montagne  et  yaXxo;,  ctiwre)  ;  cai*il  se 
«  trouve  dans  les  montagnes*  D'autres,  au  nombre 
f<  des(piels  est  Philoponus ,  disent  que  rorichalque  est 
u  une  certaine  matière  métallique,  plus  précieuse  que 
((  le  cuivre,  laquelle  ne  se  trouve  plus  à  présent,  n 

3.  UitiQire  naiMteih,  article  du  Cuivre, 
3,  Àd  F.  122. 
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Tzetzès,  dans  ses  scliolies  sur  le  même  poème,  dit 
également  :  «  'O^eiyjxky^oç  '  elâo;  SV/iç  outco  /•a>.ou[jL£VYiç ,  -^ 
((  Ti;  v'jv  o'j/  s^pidz-eTai*.  —  Oriclialque ,  espèce  de  ma- 
w  tière  ainsi  appelée ,  qui  ne  se  trouve  pas  à  présent.  » 

Le  grand  Étymologique  et  Zonaras  offrent  la  même 
glose;  le  dernier  avec  la  variante  de  y.a>.ou(jLevov  au  lieu 

De  ce  que  nous  venons  d'entendre  il  suit  déjà  que 
parmi  les  anciens  les  vuis  niaient  absolument  Texistence 
de  Torichalque,  que  les  autres  l'admettaient  par  égard 
pour  les  failles  de  la  poésie  plutôt  que  par  conviction, 
et  que  tous  ignoraient  ce  que  fut  le  prétendu  métal, 
(l'est  le  moment  de  montrer  qu'en  effet,  l'oriclialque,  à 
le  juger  par  les  notions  que  les  anciens  eux-mêmes  nous 
ont  laissées,  ne  peut  être  qu'une  création  fantastique. 

.le  ferai  d'abord  remarquer  l'adresse  des  premiers 
inventeurs  cjui ,  pour  soustraire  leur  objet  à  la  curio- 
sité de  l'esprit ,  et  le  mettre  à  jamais  sous  l'empire  de 
l'imagination,  le  désignèrent  par  le  nom  à  la  fois  le 
plus  généri([ue  et  le  moins  significatif,  l'appelant 
cu/iTc  (le  montagne.  Toutes  les  mines  métalliques,  en 
effet ,  se  trouvent  généralement  au  sein  des  mon- 
tagnes ,  et  cela  est  rigoureusement  vrai  de  celles  de 
cuivre:  en  sorte  que  tout  métal  de  cette  espèce  serait 
de  Toriclialcjne  au  même  titre.  Peut-être  cependant 
est-il  arrivé  ici  ce  (ju'on  a  vu  ailleurs,  le  nom  géné- 
rifpie  s'est-il  fait  nom  propre  pour  désigner  une  espèce 
[)ar  excellence.  Mais  dans  ce  cas  du  moins  a-t-on  fait 
coiuiaîtrelamine  d'où  s'extrayait  ce  cuivre  supérieur? 
A-t-on  indiqué  le  lieu  où  il  fut  mis  en  œuvre  ?  Nul 
renseignement  ii  cet  égard.  Voyons  alors  les  caractères 
<listinctifs  qu'on  a  prêtés  à  l'oriclialque. 

1.  Aà  y.  12?. 
*    V.  'Ot£i/a).xo;. 
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L'auteur  de  Fliymne  liomérique  à  Vénus  nous  a  dil, 
en  parlant  de  roinemenl  que  les  Heures  attachent  aux 
oreilles  de  la  déesse  :  <f  Parure  d'oriclialque  et  d'or 
çf  précieux.  »  Que  faut-il  croire  de  cette  substance, 
qui  a  le  pas  sur  Tor,  et  qui  sert  à  former  un  bijou  de 
Vénus?  Platon  nous  l'apprendra  peut-êlre  :  «  L'ori- 
ff  clialque,  dit-il,  le  plus  précieux  des  minéraux  après 
c<  l'or.  >j  Ici  roricliaique  est  entre  Tor  et  Faigent; 
mais  quel  est ,  demandons-nous  encore  ,  ce  métal  in- 
termédiaire? Apollonius  de  Rhodes  ne  sera  guère  plus 
clair  :  il  est  vrai  que  la  houlette  d'orichalquc  de  Lam* 
pétie  est  nommée  après  la  houlette  d'argent  de  Phaé- 
thuse,  et  que  les  bœufs  qui  [wécèdent  les  jeunes  filles^ 
ont  des  cornes  d'or,  en  sorte  que  la  gradation  serait 
Por,  Targent  et  rorichaltjue,  et  quici  Forichaltjue 
toucherait  au  cuivre  par  son  rang.  Mais  qui  ne  voit 
que  les  deux  sœurs  ont  du  élre  traitées  avec  les 
mêmes  égards,  et  que  le  poète,  loin  d'établir  entre 
elles  aucune  différence,  s  est  réfugié,  au  contraire, 
dans  le  vague  de  roricliaIc|ue  pour  prévenir  toute 
com[)araison ?  L'exemple  de  Ctdlimaque  semble  vou- 
loir s'expliquer  plus  nettement  :  il  nous  dit  que  Pallas 
ayant  dédaigné  de  se  mirer  dans  Vorichaffjite,  Vénus 
ne  négligea  point  ce  soin  ,  et  prit  le  cuivre  resplen^ 
(lissant.  Comme  il  ne  peut  être  question  tjue  d'un  seul 
miroir,  ou  tout  au  moins  de  deux  d'une  même  ma- 
tière, il  s'ensuit  que  l'orichalque  a  dans  cette  circon- 
stance le  simple  cuivre  pour  équivalent;  et  ce  qui  per- 
suade que  le  poète  ne  les  distinguait  pas,  c'est  c|ue  les 
anciens  firent  souvent  leiu^s  mu^ous  de  ce  dernier  métal, 
témoin  ce  beau  vers  d'Eschyle,  consené  par  Stobée  ; 
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ce  Le  cuivre  est  le  miroir  du  corps,  et  le  vin  celui  de 
«  l'esprit.  »  Et  cet  autre  de  Nonnus,  quand  il  loue  la 
Nymphe  Béroé  dont  la  beauté  n'empruntait  rien  à  l'art  : 

Où  )^pooç  âvTtTuiroio  ^icLW^éï  [AapT'jpi  yoLky,^ 

«  Jamais  devant  le  cuivre  resplendissant,  ce  témoin 
«  qui  réfléchissait  la  forme  de  son  corps,  Béroé  ne 
w  sourit  à  l'image  inanimée  de  sa  figure  reproduite.  » 

Mais  cette  synonymie  ,  au  lieu  de  résoudre  la 
difïîcidté  ,  la  complique.  Elle  met  d'abord  Calli- 
maque  en  contradiction  avec  tous  les  écrivains  que 
nous  venons  d'entendre  ;  elle  confond  ensuite  deux 
substances  regardées  comme  essentiellement  distinc- 
tes; enfin  elle  nie  l'existence  de  la  chose  sans  expli- 
quer la  présence  du  nom.  Tenons  compte  toutefois 
de  celle  assimilation ,  (|ue  nous  aurons  bientôt  à  rap- 
peler. 

Ce  sont  là  toutes  les  notions  que  nous  fournissent 
les  plus  anciens  écrivains  qui  ont  parlé  de  l'orichalque; 
il  serait  inutile  de  demander  après  cela  le  sentiment 
des  grammairiens,  ([ui  n'ont  fait  que  reproduire  ces 
passages  en  guise  d'explication.  Ainsi  Ilésychius  qui  a 
signalé  les  divers  sens  (jue  reçut  le  mot  orichalque,  a 
connnencé  par  nous  dire  (jue  c'était  un  cuivre  ressem- 
blant à  l'or,  se  rap[)elant  sans  aucun  doute  les  vers  de 
YUjmnc  à  Venus  (»l  le  Critias.  Il  nous  a  exposé  ensuite, 
d'après  Didyme,  l'opinion  de  ceux  qui  niaient  et  de 
ceux  ({ui  soutenaient  l'existence  de  ce  métal.  Quant  à 
Pholius  et  à  Suidas,  ils  ont  pris  le  second  synonyme 
de  (^aHima(|ue  pour  définition  du  premier,  sans  s'in- 
<[uiéter  du  cercle  vicieux. 

De  ce  conflit  d'attributions,  de  ces  caractères  divers 

1.  Dionysiac,  XLII,  19. 
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et  oppost's  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  qu'on 
n*a  \oulu  ni  pn  désigner  dans  rorichalque  une  pro- 
duction de  la  iiiiUire,  mais  lui  être  idéal,  une  création 
de  la  faulaisie  poétique?  La  poésie,  cjui  aime  le  vague, 
se  plait  à  créer  de  ces  substances  que  Fimagination 
puisse  emliellir  à  son  gré  de  mille  propriétés.  On  en 
connaît  plusieurs  exemples;  je  me  contenterai  d'en 
citer  un ,  qui  devrait  élre  ici  un  argument  décisif. 
Est-ce  de  l'électre  que  je  veux  parler  ?  Quoiqu'il  ne  soit 
guère  moins  fabuleux  que  le  mêlai  qui  nous  occupe, 
Fexemple  ne  me  paraîtrait  point  assez  concluant.  Il  s'a- 
git d'un  composé  où  entre  aussi  le  cuivre,  et  <)ui  forme 
un  amalgame  également  fictif,  destiné  aussi  a  réveiller 
ridée  d*une  matière  très-précieuse^  et  à  ouvrir  Tin- 
connu  a  Fimagination  j  îl  s'agit  du  chalcoliljnnon  de 
VJpocalfpse.  L' Apôlre  inspiré  décrivant  Fimage  divine 
qui  lui  est  apparue,  dit  :  ce  Et  ses  yeux  étaient  comme 
c(  la  flamme  du  feu,  et  jses  pieds  semblables  au  chalcoli- 
«  banun,  comme  enJirasés  daus  la  fournaise. — Kal  ot 
te  oçÙa'Xu.ol  wj'm  oj;  <p>,o^  TTupoç,  m\  ot  TTorîe^  aùxoG  ojJLOtot 
w  j^aT.^to'Xtêfitvw ,  wç  êv  X3t[Atvw  itêitu pwjjLÊvot*/»  Qu'est-ce  que 
ce  chalcolibanon  ?  Un  métal  dont  le  cuivre  fait  la  base 
apparemment.  On  l'a  dérivé  de  yoLkyJj;  et  de  7,iêavrjç, 
mais  pour  y  voir  les  uns  une  composition  de  cuivre 
et  d'encens  CXtêavoç),  les  autres  un  cuivre  lire  du 
Liban  (Aîëavo;).  C'est  à  ces  vaines  étymotogies  que  se 
réduisent  les  six  coujectiu'es  que  propose  Bocliart, 
trois  de  son  cru,  dit-il,  et  trois  provenant  d'ailleurs  : 
tt  His  tribus  conjecturis,  cjuse  nostrie  sunl,  aliorum 
«  addo  totidem*.  »  Saumaise  a  pris  le  mot  dans  mi  sens 
tout  différent,  se  fondant  sur  des  raisons  qui  méritent 
examen.   Selon  lui,  la  composition  grecque  de  yaVxo- 

K  1.  ]£;cr.  lî,  18. 
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^lêavo;  ne  peut  signifier  qu'un  encens  couleur  de  cuivre j 
c'est-à-dire  jaune -^  et  il  allègue  ensuite,  ce  qui  serait 
bien  autrement  imposant,  le  témoignage  des  Grecs 
eux-mêmes,  qui,  à  ce  qu'il  prétend,  appelèrent  l'en- 
cens l:)lanc  àp^upoT^iêavoç,  encens  d'argent^  ou  couleur 
d'argent;  et  l'encens  jaune,  'yaT^x^oT^têavo;,  encens  de 
cuivre^  ou  couleur  de  cuivre.  «Les  Grecs,  dit-il,  dont 
«  j'ai  cité  plus  haut  le  passage,  parlant  des  différentes 
a  espèces  d'encens ,  nous  disent  :  (c  II  y  a  ime  espèce 
<c  mâle  et  une  espèce  femelle  ;  l'espèce  mâle  est  appelée 
i(  7a}ao).iêavo; ,  qui  a  la  couleur  des  rayons  du  soleil 
((  et  qui  est  rousse,  c'est-à-dire  jaune;  l'espèce 
«  femelle  est  appelée  >.euxo);î6avo;,  encens  blanc  et 
«  ac-^'^jcoAiêavo;.  »  «  Non  parum  etiam  errant,  qui  ya>.xo- 
«  Xiéavov  cum  \eteri  interprète  de  orichalco  acci- 
(f  piunt  in  Àpocalypsi.  Vocis  compositio  Grœcanica 
f<  non  admittit  liane  significationem ,  quœ  niliil  aliud 
c(  potest  denotare  quam  ihus  aeris  colore....  Ut  can-- 
«  diduni  thus  dixere  Gra^ci  àoyupoXtêavov,  ita  flavuni 
«  -/rù:AOSJrj<y.^rs^.  Graci,  quorum  locum  jam  supra  ad- 
((  duvinius,  de  tliuris  differenliis  :  'Ecti  -^àp  to  (xàv  appev, 
w  TÔ  (îè  5"?.}.^  •  /.al  6  aèv  app*/;v  ôvoaa^sTai  y aV/,o7aêavoç , 
«  r.Aiosiâ'/;;  zal  tt'jogo;  vÎ'^'o'jv  ^av9o;  *  to  ^è  S'vi'Xu  xaT^eiTat 
w  Acu/.o7.t6avo;   xal  àpy^poT^têavoç^  » 

\  oilà  des  faits  et  des  termes  tout  nouveaux  dans 
riiistoire  naturelle  des  Grecs;  il  est  curieux  de  savoir 
où  ils  ont  été  puisés.  Si  l'on  se  transporte  à  l'endroit 
iiidi([ué  du  livre  de  Saumaise,  on  y  lit  :  «  Dans  im 
«  fragment  de  vieux  grammairien  que  j'ai  cité  ailleurs, 
«  je  trouve  (pie  de  cet  arbre  à  encens  proviennent  trois 
a  sortes  de  résines,  le  ycCkYjjk\&(XNO(;  ou  ypu<7o>.têavo;, 
((  Y  encens  couleur  de  cuwre  ou  couleur  d'or^  l'âpyjpo- 

I.  D«  Ilomonym.  Ilyl.  latr.^  p.  229. 
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a  Xtêavo;,  Y  encens  couleur  d' argent  ^  qui  s'appelait 
«  aussi  ^ÊUîtoXtêavoç^  V encens  blanc  ^  et  le  'XtÊavoç,  IV/i- 
(f  ce/i^  proprenient  dit.  Le  gramniairieu  interprète' 
a  yaVxoXtêctvo;  par  semhlaUc  eu  couleur  aux  rajcns 
«  du  soleil  et  roux  on  jaune,  —  In  fia{;ineiitû  veteri^j 
(f  graniniatici  qaod  alibi  eitavi^  rej)erio  hujiis  Sev^îfo* 
«  >,t€avou  très  esse  giimmi  species, -/a^3co7st6avov,sive 
(c  ypîjeîo>.têavov  et  âpyupoXtêûtvov  ,  f jui  et  >.ÊUXO>.iêavoç  et 
«  ^têavoç  proprie  dictas*  XaTixoT^iéavov  interpretatui'  i^Xto- 
«  gi^^n  îtai  -ïTuppov  iKyo^v  ÇotvÔûv*.  w  Mais  quel  est  ce  vieux 
grammairien  c|ui ,  par  parenthèse  ,  parle  grec  d'une 
façon  si  étrange?  et  où  a-t-on  découvert  ce  frag- 
ment ?  Sauinaise  aurait  bien  du  nous  donner  quelques 
éclaircissements  à  cet  égard ,  s'il  ne  voulait  se  rendre 
suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  yaX>to\têavov  ne 
figure  que  dans  V Apocalypse^  et  les  détails  du  frag- 
ment n'ont  été  imaginés  que  pour  explicjuer  le  texte 
sacré.  Quant  au  sens  prêté  parSaumaise  et  son  gram- 
niairien  à  yaljto'Xtêavov,  il  est  absolument  inadmissible 
dans  le  passage  de  saint  Jean.  Que  signifieraient,  en 
effet,  des  pieds  d'encens  dans  une  fournaise  ardente? 
ne  sont-ce  pas  deux  idées  inconciliables?  Et  le  verbe 
7re7uupwf/ivoL  ne  serait-il  pas  d'une  impropriété  cho- 
quante, en  parlant  d'une  résine  que  la  moindre  action 
du  feu  suftlt  pour  hquéfier?  Évidemment  rintenlion 
de  l'Apôtre  a  été  de  nous  montrer  un  métal  incan- 
descent, et  Tobscurité  mystérieuse  dont  il  s'enveloppe 
ne  tend  qu'à  nous  dérober  respèce  et  la  compositirjn 
de  cette  matière.  De  là  donc,  après  Saumaise,  comme 
après  Bocbart  et  tous  les  autres*,  l'insoluble  question 


1.  De  Homonym,  HyL  îatr.^  p.  152. 

2.  Je  ne  m'arrête  poitît  à  roplaîoii  de  dom  Calnict,  qui,  dans  son  comnimi- 
tatre  sur  la  Bible ,  incline  fort  it  croire  que  Biiînt  Ji<aii  «i  voulu  dt^aigucr  par 
)(a>xoXi6avov  un  cuivre  tirant  sur  le  blanc  (L  VIU  ^  p.  927  )• 
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que  s'adressaient  déjà  les  anciens  :  quel  est  ce  métal? 
Suidas  le  définit  :  «  Une  espèce  d'électre,  plus  pré- 
((  cieuse  que  For. — Xa7;)to)aêavov  •  el^oç  -^lE/CTpou,  TifAiw- 
«  T£cov  yc'jGO'j*.  »  La.Yu\§aie  Y  a.  rendu  par  aun'chalcum; 
Tun  vaut  l'autre,  en  effet,  et  ce  sont  deux  substances 
chimériques  au  même  titre. 

Le  mot  orichalque  ne  fut  donc  jamais  un  nom  créé 
par  l'usage  ni  imposé  à  aucune  substance  naturelle, 
comme  l'avait  très-justement  prononcé  Aristote;  mais 
ce  fut  une  pure  fiction  des  poètes. 

Avant  de  passer  outre ,  il  nous  reste  encore  à  traiter 
une  question  d'étymologie,  qui  forme  en  même  temps 
un  point  important  de  l'histoire  de  Part.  Le  grammai- 
rien Jean  Pédiasimus  dérivant  orichalque  de  opoç  et  de 
y aV/co; ,  nous  a  dit  que  ce  métal  fut  ainsi  appelé ,  parce 
qu'il  se  trompait  dans  les  montagnes  y  sv  opeai  ^àp  eûpt- 
Gx^Tai.  Festus  n'est  pas  d'un  autre  avis,  et  il  s'exprime 
dans  les  mêmes  termes  que  le  grammairien  grec  : 
«  Orichalciun  sane  dicitur,  quod  in  montuosis  locis  in- 
«  i^enitur;  nions  enim  Grâce  opoç  appellatur^  »  Cepen- 
dant une  autorité  grave  en  soi,  mais  plus  imposante 
encore  ici  par  les  témoignages  qu'elle  invoque,  Didyme 
de  son  côté  nous  a  dit ,  au  commencement  de  sa  note  : 
«  Orichalque,  espèce  de  cuivre,  ainsi  appelé  d'un 
(c  certain  Oreius,  qui  en  fut  l'inventeur.  —  bpetyaV/.oç* 
«  elào;  yaV/CO'j  ,  airo  'Opsiou  Ttvo;  y£vo[A£vo'j  eupsTO'j  wvopia- 
u  c;jL£vo;.  »  Et  à  la  fin  :  «  D'autres  disent  que  c'est  le 
«  nom  d'un  statuaire;  de  ce  nombre  est  Socrate  ainsi 
<c  (|ue  ïhéopompe ,  dans  le  vingt-cinquième  livre  de 
«  ses  Plnlippiques.  —  *'hXk^\  âè  àv^piavTOiwOto'j  T^fi-you^riv 
«  ovou.a,  (ô;  lcoy.pàT-/;ç  y.al  0£O7:o(/.7:o; ,  £V  £tx,OGTw  TTfifJLirTw'.  » 

1.  V.  Xa>.xoÀi6avov. 

2.  l)ç  Ver}},  sign.  V.  Aurichalcum, 

3.  Il  y  a  ici  équivoque  :  le  grec  semble  dire  que  lejtatuaire  s'appela  Ort- 
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Ce  qui  signifie,  €|u*Oreius,  selon  les  uns,  était  Pinven* 
leur  de  Toi  iclialc|ue,  selon  les  autres,  le  statuaire,  qui 
Tavait  probablrniciit  mis  en  œuvre  le  premier,  et, 
dans  ïnn  ou  Tanlre  cas,  le  personnage  qui  donna  son 
nom  à  ce  me  lai,  appelé  de  là  QffiiyocXxoç,  ou  citwre 

A  Lnjuelle  de  ces  deux  él\  niologies ,  de  cuivre  de 
montffgne  ou  caûrc  d'Oreîus  ^  doit-oîi  donner  la  pré- 
rérence  ?  La  première  me  paraît  incontestablement  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  plausible;  je  ne  craindrai 
même  [)as  de  dire  que  cet  Orcius  n'est  à  mes  yeu\ 
qu*un  ctre  purement  fictif.  Mais  la  question  de  logique 
et  de  grammaire  décidée ,  reste  la  question  de  Hiis- 
toire  de  l'art,  qui  mérite  une  attention  sérieuse. 

Les  archéologues  modernes  ont  tous  passé  sous  si- 
lence le  statuaire  Oreius.  Si  celle  omission  est  volon- 
taire j  il  la  leur  faut  reprocher  connue  un  tfjrt.  11  n'est 
point  loisible  d'omettre  un  fait  attesté  par  des  autori- 
tés graves  ;  ou  peut  lui  refuser  sa  créance,  mais  on  est 
tenu  de  lui  accorder  une  nieulion.  Or,  Fexistence 
d'Oreîus  repose  sur  le  témoignage  de  Socrate  et  de 
Théopompe.  Quel  est  ce  Socrate?  Il  y  eut  plusieurs 
persoiuiages  de  ce  nom,  indépendamment  du  grand 
philosophe  ;  je  crois  (pi'ici  c'est  riiîstorien  que  Diogène 
de  I>aerte  mentiomie  immédiatement  après  le  maître  de 
Platon,  et  à  qui  il  aUrihne  une Périegèse  d\4rgos  :  n  ré- 
(c  yov£  èk  iM'A^izr.q  xal  stepoç,  l-j-opiico;,  ni:pi'/;y/;<7tv  *'ApYO'jç 
«  yeypaçwc*.  »  La  place  (pii  est  assignée  par  Diogène  a  cet 
historien,  et  celle  que  Dîdyme  hû  donne  avant  Théo- 
pompe,  semblent  annoncer  qu'il  suivit  de  près  le  fds 


ehalquû;  mais  un  pareil  composé  ne  peut  avoir  formé  un  nom  propre,  xlssu- 
rément  le  grammairien  songeait  a  rapprocher  ïes  dcu\  plirases  où  11  donne 
rélymologie  d'orklialque  ^  et  il  y  atlachait  le  sens  que  nous  avons  tlévelojH»^* 
1.  11,47. 


—  so- 
dé Soplironisque ,  et  qu'il  a  du  par  conséquent  fleurir 
entre  399  et  360  avant  le  Christ.  Quant  à  Théopompe, 
nous  verrons  plus  bas  qu'il  s'était ,   dans  sa  grande 
histoire,  spécialement  occupé  de  l'orichalque. 

De  gré  ou  de  force ,  Oreius  doit  donc  obtenir  une 
place  parmi  les  artistes  de  l'antiquité.  Mais  faut-il  dire 
ma  pensée  tout  entière?  Selon  moi,  ces  sortes  d'exis- 
tences dont  la  réalité  peut  à  bon  droit  paraître  suspecte, 
méritent  d'être  enregistrées  dans  l'histoire  de  l'art  tout 
aussi  soigneusement  que  celles  qui  sont  bien  avérées. 
Quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  si  le  nom  d'un  artiste 
même  obscur,  mais  authentique,  enrichit  d'un  fait 
précieux  l'histoire  du  passé,  en  ajoutant  un  acteur  de 
phis  à  la  scène  de  la  vie ,  et  en  devenant  une  source 
de  renseignements  et  de  lumières ,  les  fictions  dont  je 
parle  constatent  une  loi  de  l'esprit  humain ,  une  dis- 
position particulière  de  l'antiquité,  et  peuvent  en 
mainte  rencontre  avertir  et  guider  la  critique.  Le  cas 
actuel  nous  fournit  luie  application  des  plus  frappan- 
tes ,  et  met  dans  tout  son  jour  une  tendance  naturelle 
au  génie  grec.  Quand  l'abstraction,  l'obscurité,  une 
cause  inconnue  quelconque  les  gênait,  les  Grecs  se 
mettaient  à  Taise,  en  inventant  un  personnage,  ou 
plutôt  en  personnifiant  une  étymologie.  A.insi  en  agi- 
rent-ils a  l'égard  de  l'orichalque,  et  de  là  naquit  sans 
doute  le  fictif  Oreius.  De  pareilles  créations  ne  sont 
[)ns  rares  dans  l'histoire  de  l'art  ;  elles  sont  même  beau- 
ccjuj)  plus  communes  qu'on  ne  semble  l'avoir  cru,  et 
forment  une  légende  aussi  attachante  et  non  moins 
instructive  que  l'histoire  réelle. 


CHAPITRE   II. 


TVKUXIEME    EI*OQIÎE,    OV    ACE    atRL    DE   L'OHICIM LQUE. IL    DESIGNE  I 

1"    LE    CUIVRE    PTIR  J    2**     L^ALLIAGF.    DU    CUIVRE    ET    DU     ZIXC, 

DISCUSSION     DU     1>A&SAGE   [dE    STAASÛN     QUI   ETABLIT    CE    FAIT»     

S''    L^LLIAGK    DU    CUIVRA  ET   DE  lV.TAIN, RÈGLE  A    SUIVRE    POUR 

DÉMÊLER  CES    TROIS    ACCEPTIONS     DANS     LES     AUTEURS;    APPLICATIOÎT 
DK    LA    RIGOLE    A    TLlSlEURS    EXEMPLES    GRECS    ET    LATINS. 


Ici  finil  ce  qu'on  peut  appeler  l'époque  primilivi 
de  rorîchalqite,  son  Age  exclusivement  poétique  et" 
fabuleux.  \  partir  de  ce  niomeiit,  nous  Talions  voir 
désigner  non  plus  seulement  un  corps  imaginaire,  mais 
une  réalité ,  tout  en  restant  le  signe  fictif  de  la  création 
des  poêles  :  il  signifiera  tantôt  le  cuivre  ordinaire, 
tantôt  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  et  quelquefois 
un  alliage  de  cuivre  et  d'élaîu»  C'est ^ sous  les  Alexan- 
drins que  paraît  s'être  opéré  ce  changement  dans  sa 
destinée;  mais  déjà  le  discrédit  avait  commencé  sons 
les  discijiles  d'Aristote,  et  ici ,  comme  en  tout  le  reste, 
le  maître  lui-raéme  donna  Fexeniple.  Vers  ce  temps, 
rpsprit  dVxamen  et  de  doute,  Tobservation  attentive 
des  faits  étaient  entrés  tlans  la  science  ,  dans  les  études 
grammaticales,  dans  riiistoire;  et  rorielialque  ne  ré- 
sista point  à  ces  épreuves.  Suivons-le  à  travers  ces 
vicissitudes. 

Tout  nous  porte  à  penser  que  Callimaque,  dans 
Texemple  cité ,  en  interprétant  par  y aXxo;  la  substance 
qu'il  venait  d'appeler  opet/alxo; ,  a  voulu  désigner  le 
simple  cuivre,  mais  avec  l'intention  secrète,  si  je  ne 
me  trompe,  de  jeter  sur  ce  dernier  métal  un  reflet  de 
l*ancien  orichalque. 

Pollux,  au  chapitre  où  il  énumère  les  métaux, 
range  T orichalque  après  l'argent,  et  sans  parler  du 
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Cui\Te  :  ((  Xpuao;,  apyupoç,  ôp8i5^a>.xo; ,  (yi^Yipoç,  xarriTepoç, 
«  p/iXuê^o;*.  —  L'or,  l'argent,  l'orichalque ,  le  fer, 
ce  l'étain,  le  plomb.  »  Ce  qui  prouve  évidemment  que 
Torichalque  tient  ici  la  place  du  simple  cuivre. 

Hésychius,  entre  autres  sens  du  mot,  nous  apprend 
qu'on  entendait  aussi  par  oriclialque  une  matière  sem- 
blable au  cuivre  :  «  "Egti  8ï  atX  uV/i ,  ouLoia  yaV/cto^  » 

Cependant  lorsque  les  anciens  connurent  l'alliage 
de  ce  métal  avec  le  zinc ,  ce  qui  arriva  d'assez  bonne 
heure,  et  que  l'expérience  leur  eut  montré  la  supério- 
rité de  cette  composition  sur  le  cuivre  pur,  ils  dési- 
gnèrent le  plus  souvent  le  cuivre  jaune  ou  le  laiton 
par  oriclialciue.  Sur  ce  point,  l'autorité  classique , 
comme  on  dit ,  est  Strabon  ;  mais  le  passage  est  assez 
difficile  pour  n'avoir  point  encore  été  compris ,  et  il 
mérite  par  conséquent  de  nous  arrêter.  Le  géographe 
est  dans  la  Mysie,  et  à  propos  d'Andira ,  ville  de  cette 
contrée,  il  nous  dit  :  «  Il  est  aux  environs  d'Andira 
<c  une  pierre  qui ,  brûlée ,  devient  du  fer  ;  ensuite , 
«  après  s'être  calcinée  au  fourneau,  avec  une  certaine 
«  terre,  elle  distille  du  faux  argent.  La  même  pierre, 
«  s'adjoignant  le  cuivre ,  devient  ce  qu'on  nomme  al- 
<c  liage  de  cuivre ,  et  que  quelques-uns  appellent  ori- 
«  chalque  :  il  se  produit  aussi  du  faux  argent  aux 
<f  environs  du  Tmolus.  —  *'Egti  Sa  XiOo;  Tuspl  toc  '^vSeipa, 
«  ô;  y.aioasvo;  GiSv;po<;  yivsTai  *  eba  [/.eToc  yviç  tlvo;  ^caatvsuôelç 
«  aTTOTTa^s'-  d'Eu^^àpyuGOV ,  V)  7Tpo<7>.a6oijiGa  yjx'ky.ov  ,  to  x.a>.o'j- 
<c  [A5V0V  yiv£Tai  zpàaa,  o  Tive;  6p£Îya>.)cov  xa)^o'jGt  *  yiverat  8ï 
i<  ^£'j6àp'^^'\»po;  xal  TTspl  tov  T[jt.(î)>^ov^.  » 

.l'ai  traduit  tout  d'abord  cette  phrase  comme  elle 
doit ,  je  pense ,  être  entendue.  Casaubon  n'y  a  trouvé 

1.  m,  87. 

2.  V.  'Opiya^xoî. 

3.  Xlll/p.  610. 


à  redire  que  la  répctilion,  oiseuse,  selon  lui,  de  :  a  To 
a  ïtaWjaEvov  '/.Q%tL%j  S  tive;  opEtya'Xît'jv  xa^oùTt. —  Elle  de* 
«  vient  ce  qiiVm  appelle  le  mélange,  que  quelques- 
«  uns  appellent  oricliaU|ue;  »  et  il  croit  qu'après 
xaWpvov  il  y  a  un  mot  de  passé,  ou  qu'il  faut  au 
moins  supprimer  to  /.aVjJfjifvov.  «  Quis  liane  ballolo- 
(c  giam  in  oplimo  scriptore  ferai PEquidem  non  dubito 
u  vel  post  xaXotjjjLevùv  aliquod  déesse  verbum,  vel  tol- 
«  lenda  certe  esse  lia*c  to  xa^oup-evov.  n  La  reniar^|ue 
porterait  à  faux,  si  les  Grecs  avaient  employé  xcaj^a 
tout  seul  pour  désigner  l'aHiage  du  cuivre  el  du  zinc , 
comme  ils  le  faisaient  pour  désigner  le  mélange  du 
vin  et  deTeau  ;  or,  c'est  ce  qu'indique  la  façon  de  par- 
ler de  Slrabon  ,  latpielle,  à  ce  lilre,  mérite  d'être  en- 
registrée dans  les  lexicpies-  Quoi  cpfil  en  soit,  la  répé- 
tition ne  forme  point  obstacle ,  et  dans  un  passage  où 
se  rencontrent  de  si  graves  et  de  si  nombreuses  diffi- 
cultés, le  grand  pbilologue  s'est  arrêté  à  une  vétille* 

Beckmann,  qui  n'était  pas  un  pliilologue,  mais  qui 
s'entendait  assez  bien  en  liisloire  natiu^elle ,  a  eu 
occasion  de  s'occuper  du  même  passage,  dans  son 
commentaire  sur  le  livre  des  îlécils  merveilleti.t  ^ 
faussement  attribué  a  Vristote,  Au  sujet  du  cuivre  des 
Mosynœques,  dont  nous  parlerons  tout  a  Tlieure,  et 
qui  n'était  qu'une  espèce  de  laiton  olitenu  |>ar  la  cé- 
mentalion  de  la  cadmie  fossile  ou  de  la  calamine , 
Beckmann  rappelle  la  phrase  de  Strabon,  pour  obser- 
ver que  cette  terre,  ajoutée  a  la  pierre  dWndira,  était 
sans  doute  la  cadmie  fossile  :  ((  Loquilur  nosler  de 
a  terra ,  qua  ^cris  seu  cupri  color  nuitabatur  in  can- 
»  didum,  qu^  zinci  ocbra,  (piic  bodie  vocatur  caf/wm 
H  Jbssilis^  fuerit  necesse  est,,,»  Neque  un  us  Aristotelcs 
H  terra?  cuprnni  tiugeiitis  inemînit,  eltam  Strabo  au- 
«  ctor  est  ejusdem  generis  lerram  ad  eandeiu  rem  esse 
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<c  adhibitam  ab  aliis  popidis.  Nimirum  circa  Andeira, 
«  urbem  Lelegum,  reperiebatur  terra,  quae  cupro  ad- 
«  dita,  efïiciebat  to  xaT.oupisvov  xpa[Aa,  o  tive;  6p£tya>.XQV 
•<(  y/xlouaiK  »  C'est  une  erreur  qui  rendrait  toute  la 
phrase  inintelligible  ;  nous  allons  voir  que  ce  n'était 
point  la  terre  ajoutée  à  la  pierre  d'Aiidira ,  mais  bien 
la  pierre  elle-même,  qui  devait  être  ici  la  cadmie  fos- 
sile ou  la  calamine.  Du  reste,  Beckmann  ne  s'est  at- 
taché (ju'ii  cette  seule  circonstance,  laissant  ainsi  toutes 
les  difficultés  du  passage  intactes,  ce  qu'il  semble  re- 
connaître lui-méirie ,  puisqu'il  ajoute  :  ce  Ita  intellî- 
'<  genda  esse  verba  Strabonis  palam  est ,  etsi  c[uœ  ea 
«  cxcipiunt,  intellectu  difficilia  sint.  » 

Venons  à  un  homme  qui  avait  des  connaissances  en 
histoire  naturelle ,  et  qui  fut  surtout  un  grand  grec  ; 
je  veuv  parler  de  Coray.  Dans  la  traduction  française 
de  Strabon ,  voici  comme  il  rend  le  passage  qui  nous 
occupe  :  «  Aux  environs  d'Andira ,  on  trouve  une  es- 
«  pèce  de  pierre  qui  se  change  en  fer  par  l'action  du 
«  feu;  ce  fer  mis  ensuite  en  fusion  avec  une  certaine 
«  terre,  produit  le  zinc.  Du  mélange  de  ce  dernier 
<(  avec  du  cuivre ,  résulte  ce  métal  que  quelques-uns 
«  appellent  oriclialque.  »  Ainsi  d'après  cette  traduc- 
tion, nous  aurions  ici  un  enchaînement  d'effets  deve- 
nant causes  à  leur  tour,  et  dont  la  pierre  d'Andira 
serait  le  principe  générateur  :  celle-ci  produirait  le  fer, 
le  fer  produirait  le  zinc,  et  le  zinc  uni  au  cuivre  pro- 
duirait Toriclialque.  Mais  qui  jamais  a  pu  avancer  que 
le  fer  produit  le  zinc  ?  Sans,  doute  ils  se  rencontrent 
souvent  dans  le  même  minerai  ;  mais  les  deux  métaux 
y  sont  j)arfaitemcnt  distincts;  on  sait  qu'un  métal  n'est 
j^resque  jamais  isolé  dans  sa  mine,  et  qu'il  s'en  trouve 

].  De  Mirabil.  Auscuît.^  p.  132  sq. 
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eosemiAc  jusque  tit»  et  quatre  et  an  ddà.  Vct  et 
loi^oars  mflé  d'une  plus  cm  moms  gnuide  quatilj]«^ 
é^MS^gexÂi  din^-oii  pour  cck  que  For  fvodoil  Far- 
^e0l|  ou  que  rmi^geni  produii  For?  L'arçeni  fie  tioure 
très^sûa^eiil  inrlé  de  plomb  et  de  cuivre,  pcul-ou  dire 
qu*3  1^  produit^  ou  qu*ils  le  prodmaexit?  Tdk  est 
oepeDdanl  Fênanuiié  que  le  dcidear  Cnray  prête  à 
SlialKiD*  Mais  si  le  f;éog;r3qibe  avait  cciuimjs  remeur? 
n  Q*cii  est  poiut  aiuà ,  et  la  faute  est  tout  entière  au 
tndocieur.  La  phrase  de  Strabcm  se  compose  de  troh 
pro|Kisîlioos  a\aiil  un  seul  sujet,  qui  est  *  ^  -^  >uffif 
drun  coup  d^OBil  pcmr  s^eu  couTaincne  :  c  Xi^ 

«  ixfi  ^  *A^ifinfm^  «;  «aiopicvoç  «i^T^  "^^tsx,  —  Il  est 
«  aux  euTirtms  d'Andira  une  pi^ï^^  qui  brûlée  ili  i  ïi  wM 
«  du  fer,  *  EtTat  pri  -fzz  ti^^  xxotvs-J&ih  irwra^yP 
m^mÀisfafB9.  —  Ensuite  calculée  au  roumeau  arec 
m  une  ceriaiiie  teme^  cDe  distille  du  iaux  argent,  ji  II 
est  é^id^^t  que  c'ej^  encore  la  pierre  qm  eaksuée  au 
foimieau,  dtstiHe  ce  box  argent,  et  qu*on  doit  re- 
preiidne  lifc;  dei^it  wciti^r-A^k^  Qu  a  fait  cepcodaut 
Goiav?  U  a  supposé  trots  su^Fts  didtreuts  aux  trois 
propositioiis^  tnasfijmiant  Fatiribut  de  la  première 
en  sujet  de  la  seconde,  et  Fattribiit  de  la  seconde  en 
s^tjet  de  la  Iroisiètne.  Ainsi  pour  btî,  ce n^esl  pas  lA^ 
4|U*on  doit  reprendre  devant  mmjmsA&^^  mab  cCïi^pûç  ^ 
Faltribul  delà  prenuènp  proportion,  C'eâ  là,  ne  crai* 
gnons  pas  de  le  dire,  Êiusser  la  s)i[itaxe  grecque  '.  SI 
le  docteiir  eVkt  Jeté  les  yeux  sur  un  autre  géogtapbe. 
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sur  Etienne  de  Byzance,  il  se  serait  sans  aucun  doute 
aperçu  de  son  erreur.  Au  mot  ""Av^etpa,  en  effet,  Etienne 
de  Byzance  reproduisant  la  phrase  de  Strabon,  la  sim- 
plifie et  réclaircit  :  «  Andira,  dit-il,  où  se  trouve  une 
«  pierre  qui  brûlée  devient  fer;  ensuite,  calcinée  au 
a  fourneau  avec  une  certaine  terre,  elle  distille  du 
a  faux  argent;  puis  mêlée  au  cuivre,  elle  devient  orî- 
«  chalque.  Ainsi  le  racontent  Strabon  et  Théopompe 
a  dans  leur  treizième  livre.  — -'^Av^sipa  •  ev  -^  T^iôoç,  o; 
ce  xaio[/.evo;,  ci^'/ifo;  'j^Lyve-rai  •  elTa  [xeTàyvîç  tivoç  xafAivcuOeiç, 
w  â770(7Ta^£t  ij/s'j^apyufov  •  zItcc  xpaOelç  X°^^^^^  ?  opetj^aXxoç  'yC- 
w  yvÊTai.  STpaêwv  ly'  zal  ©eoTUOfJLTro;  ty'^  » 

Il  est  vrai  que  le  dernier  membre  de  la  phrase  de 
Strabon  siu^prend  d'abord  par  une  apparente  irrégu- 
larité ;  cai' ,  après  nous  avoir  dit  :  ôç  '/caio[jLevoç ,  xa(jLt- 
vguOel;,  l'historien  passe  brusquement  au  féminin  de  la 
façon  suivante  :  vi  TrpoGXaêoGca  yaV/-ov ,  etc.  Ce  change- 
ment de  genre  embarrassait  beaucoup  Coray;  écou- 
tons sa  note  :  «  Beckmann ,  dit-il,  explique  un  peu 
«  différemment  ce  passage  de  Strabon,  qui,  en  effet, 
ce  n'est  pas  fort  clair.  Cet  yi  rpoGla^ou^a  (au  féminin) 
a  ne  se  rapporte  à  rien  dans  la  phrase.  Si  l'on  adop- 

«  lequel,  si  on  adjouste  du  cuivre,  on  en  fait  Vorichalcum  ou  laiton.  »  (Dw- 
cours  sur  les  Medalles  antiques  ,  p.  110.  ) 

Le  docteur  Coray  publia  plus  tard  une  édition  du  texte  de  Strabon ,  avec 
des  noies  en  grec  li Itérai  ;  j'ai  vérifié  s'il  était  revenu  sur  le  sens  de  la  phrase, 
et  je  me  suis  assuré  qu'il  nous  avait  donné  son  dernier  mot;  voici,  en  effet, 
ce  que  dit  sa  note  :  «  Pour  la  leçon  et  pour  le  sens  de  ce  qui  suit,  voyez  ce 
«t  que  j'ai  remarqué  dans  la  traduction  française.  —  llepi  ôè  -rti;  ypaçf,;  xat 
«  èçr,Yy;'7£a);  tûv  éTiofjLevwv,  etciôi  xà  aYî(xetto8évTa  (loi  èv  vf[  FaXXixti  {JLcTaçpdffCt 
«  (t.  IV,  p.  279).  » 

1.  A  la  place  du  second  nombre  i/,  qui  me  paraît  attiré  par  le  premier,  je 
proposerais  de  lire  xe',  chiffre  donné  en  toutes  lettres  par  le  scholiaste  d'Apol- 
lonius de  Rliodcs.  Les  deux  citations ,  en  effet ,  doivent  appartenir  au  même 
passage,  et  M.  Wichcrs,  l'éditeur  des  Fragments  de  ThcopompCy  s'est  évi- 
demment trompé  en  plaçant  la  citation  d'Etienne  de  Byzance  au  Xlll"  livre  des 
Philipinques,  et  celle  du  scholiaste  au  XXV*  {Theopompi  Fragm.^p.  84  et 
OG;cf.  p.  102  sq.  et  225). 
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«  tait  pour  le  second  mat  la  variante  T:po*T>»aëov  (  au 
vL  masculin)  de  quelques  manuscrits,  et  quon  cban- 
«  geut  le  premier  en  î;  (avec  esprit  doux),  comme  il 
<c  est  écrit  dans  le  nôtre,  1393,  il  faudrait  alors  Ira- 
a  duire  ;  On  trom*e  une  espèce  de  pierre  qui  se  change 
«  en  fer  par  t action  du  feu  :  ce  fer  mis  ensuite  en 
H  fusion  avec  une  certaine  terre  y  produit  le  zinc;  s'il 
«  est  uni  (t)  7:po'77.aêtov  )  avec  du  cuwre^  il  se  chani^e  en 
«E  métal,  (pie  quelrpies-uns  appellent  du  nom  d^ori^ 
a  chnlcum\  » 

On  voit  que  cette  note  ne  touche  point  du  tout  ar 
fond  de  la  diiïiculïë  ,  et  qu'elle  cherclie  seulement  a 
régulariser  une  conslr action.  Le  docteur  trouve  que 
cet  7j  7rpo'7>.aêo0f7a  (au  féminin)  ne  se  rapporte  à  rien 
dans  la  plirase;  uioi  je  trouve  qu*il  se  rapporte  à  trop 
de  choses,  et  que  c'est  ce  qui  le  rend  uu  peu  embar- 
rassant. On  peut,  en  effet,  le  meltre  en  rapport  avec 
yr«,  qui  n'en  est  sé[)aré  que  par  trois  mots,  et  avec 
>.t(lo; ,  le  sujet  principal  ;  car  >dÛo;  est  des  deux  genres. 
Que  ce  dernier  rapport  soit  le  seid  légitime,  cela  est 
incontestable;  il  suOira  de  rappeler  que  Théophraste, 
dans  le  traité  des  Pierres^  a  souvent  passé  du  mas- 
culin au  féminin  de  XMo;,  et  qu'il  offre  des  exemples 
de  cette  permulalion  dans  une  même  phrase.  Ainsi, 
au  sujet  des  pierres  fusibles  :  «  Quant  a  la  combustion 
«  des  pierres,  dit-il,  quelques-unes  se  fondent  et  se  li- 
a  quéfient,  comme  les  métalliques;  celle,  en  effet,  qui 
M  contient  l'argent ,  le  cuivre  et  le  fer  se  liquéfie  avec 
«  ces  métaux,  soit  à  cause  de  riiumidité  des  substances 
u  renfermées  en  elle,  soit  aussi  par  sa  propre  na- 
n  ture* — KîtTà  ^è  tyjv  TrJpwirtv,  ol  jiiv  'rv/,07T3tt  xal  peojçtv, 


ji 


I.  Traduction  de  Slrahon ,  t.  IV,  2*  part  i  p*  20C, 
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«    YM    TW    Crt^Yî'fW    Xal    i\    XtOoÇ  'fi  ix  TÔ^Tû)V,     gÏT    OUV    Jt«    TÎJV 

Oî  >a6<>t  -nfxovTat.,,.  ol  (jLsraW.suTol,  au  masculin  ;  t\ 
Aifto^  i4  é)t  TouTtov BC  ot\}Tkqy  au  féminin. 

Toutefois,  comme  un  manuscrit  a  donne  Trpoîx- 
l^ê£iv ,  j'aimeraîs  mieux  lire  :  tha  TTfOG:>aê«âv.  eItoe 
continue  la  construction  du  second  membre  :  £Ît«  jx^ri 
^*r;  'Tivoç  xKjjLtvEuôslç,  et  se  trouve  confirmé  par  Etienne 
de  Byxance  :  eTt^  xpaOsl;  ya7.H(J>,  La  correction  de  Co- 
ravj  qui  consiste  simplement  à  clianger  -îi  en  ^ ,  et  à 
faire  ainsi  du  relatif  une  conjonction,  paraît  fort  plau- 
sible; mais  en  réalité  elle  va  contre  Vesprit  du  passage; 
car  Strabon  avance  trois  proposilions  alTirmatives,  et  la 
conjonction  ou  rendrait  la  dernière  bypotliétique.  Du 
reste,  en  laissant  le  texte  tel  qu'il  est,  on  peut  l'expliquer 
grammaticalement ,  et  dans  aucun  cas,  il  ne  saurait 
^ul>sister  la  moindre  incertitude  sur  le  sens  général. 

La  question  grammaticale  discutée  et  éclaircîe,  il 
nous  reste  à  traiter  la  question  physique^  ce  cpi*on  n'a 
point  fait  just[u'à  présent.  Quelle  est  cette  pierre  mer* 
veilleuse^  qui  produisait  de  si  surprenants  effets,  qui 
engendrait  le  fer^  le  zinc  et  transformait  le  cuivre  en 
laiton?  CVst  la  pierre  calaminaire  ou  la  mine  de  zinc. 
Disons  d'abord  que  la  matière  appelée  par  les  Grecs 
«Jr^A^f^^o^foçj  est,  selon  toute  vraisemblance,  notre  zîn< 
Tel  qu'on  robtient  par  la  fusion,  le  zinc  est  une  sub* 
stance  dure  ,  satis  être  cassante,  d'un  blanc  assez  bril- 
lant, et  que  Tautiquité  a  pu  désigner  convenablement 
sons  le  nom  de  faux  argent*  Ce  métal  est  grand  ami 
du  (er^  et  il  se  Irouve  très-souvent  avec  lui.  Dans  la 
(Aiipart  des  mines  de  fer ,  il  s'en  rencontre  en  plus 


t.  iV  lapîd, ,  S  9 ,  i.  I ,  p,  (IRR ,  éd.  Sfîm^ldcr.  —  Schneider  a  écrîl  5t'  otv- 
,  au  lieu  un  te  avt«;  t  (I  At'  aùîà;,  dit-tt ,  mutavi  in  aCtou;*  «*  [ÀnnoU 
libr,  de  lapià. ,  U  IV,  fi*  640.)  Ùù&t  un  turt. 
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ou  moins  grande  quantité;  cependant  alors  sa  présence 
ne  se  révèle  qu'à  la  suie  des  fourneaux.  Comme  il  est 
extrêmement  volatil,  i!  se  sublime  aisément  sous  Tac- 
lion  du  feu  vif  f[uVin  emploie  [lour  réduire  le  minerai 
du  fer,  et  il  s'attache  sous  une  Ibrme  concrète  aux 
parois  des  cheminées  des  fonderies*  C'est  cet  enduit 
qa  on  appelle  la  cadmie  des  fourn€aux\  et  qui  pulvé- 
risée et  fondue  avec  le  cuivre  rouge,  le  transforme  en 
cuivre  jaune  ou  laiton.  Le  procédé  se  nomme  ce/ncn- 
ration.  Mais  le  zinc  a  aussi  sa  mine  ou  plutôt  ses  mines 
propres  dont  on  Textrait  en  vapeur  ou  en  fusion  ;  ce 
sont  la  calamine,  qu'on  appelle  encore  cadrnie  fossile^ 
et  la  blende;  or,  ces  deux  mines  contiennent  toujours 
du  fer  avec  le  zinc,  et  la  blende,  en  plus  giande  quantité 
que  Tautre.  Voilà  donc  une  pierre  qui  réunit  déjà  deux 
conditions  de  celle  d"  Andira,  puisc|uVlle  contientdu  fer 
etdu  zincoudu  faux  argent;  poursuivons.  Nous  venons 
de  db'e  que  le  laiton  ou  cuivre  jaune  s'obtient  par  la 
cémentation  de  la  cadmie  des  fourneaux^  ou  concrétion 
du  zinc  sublimé;  on  le  produit  encore  en  alliantle  zinc 
fondu  avec  le  cuivre  rouge.  Mais  le  plus  beau  et  le 
meilleur  tout  à  la  fois,  c*est  celui  que  donne  la  cémen- 
tation de  la  mine  même  du  zinc^  cémentation  qui  con- 
siste à  réduire  en  poudre  la  pierre  calaminaire,  à  la 
mêler  avec  une  égale  quantité  de  poudre  de  charbon  un 
peu  humectée,  et  à  recouvrir  de  ce  mélange  les  lames 
de  cuivre  rouge,  qu'on  met  ensuite  au  fourneau.  Voilà 
donc  la  troisième  condition  remplie,  puisque  la  même 
pierre,  s'adjoignant  le  cuivre,  le  transforme  en  laiton. 
Je  n'ai  pas  encore  tout  dit  ;  Strabon  n'a  prétendu 
établir  aucune  solidarité  entre  les  trois  efibts  de  la  ca- 


].  Les  anciens  qui  nous  ont  transtniB  le  nom  de  cadmù^  en  connatseâlent 
aussi  rusage,  comme  W  mtoU  par  Pïinc  (JVaf.  BisU ,  XXXI V|  2  ci  22)  cl  DÎm- 
coritk  (V,  84)» 
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lamine ,  et  s'il  les  présente  successivement  et  comme 
en  relief,  c'est  pour  faire  de  cette  pierre  une  sorte  de 
curiosité  naturelle.  Quant  à  la  terre  qu'on  ajoutait  à 
la  chaux  du  zinc,  c'était  sans  doute  un  fondant  pom*  la 
rendre  plus  fusible,  comme  on  se  sert  encore  de  pous- 
sière de  charbon.  Il  est  peu  de  minerais  qui  n'aient 
besoin  d'un  pareil  auxiUaire  ;  ainsi  la  mine  de  fer,  si 
elle  est  chargée  de  matière  calcaire ,  demande  Taddi-r 
tion  d'une  certaine  quantité  de  terre  vitrifiable,  et 
si  elle  est  mélangée  de  matière  vitreuse,  demande 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  terre  calcaire. 
Notons  d'ailleurs  que  l'emploi  de  ces  agents  pour  ac- 
célérer la  fusion  fut  pratiqué  des  anciens.  L'auteur  des 
Récits  merveilleux ,  dans  un  passage  fort  important 
pour  la  connaissance  de  la  métallurgie  antique,  nous 
ap{)rend  que  les  Chalybes,  en  fondant  leur  fer,y  jetaient 
de  la  pierre  appelée  pyromaqiie ,  qui  se  trouve  abon- 
damment dans  leur  pays  :  «  nap£[j!.êàX)^£tv  Se  tov  luupi- 
c<  [^-a/ov  -/.aT^o'Jfxevov  liÔov  elvai  Se  ev  t^  X.^^pa  iroWv  *.  » 
Aristote,  c|ui  paraît  avoir  fait  en  grande  partie  les  frais 
de  ce  passage ,  donne  à  peu  près  le  même  détail  dans 
ses  Météorologiques^]  et  Théophraste  à  la  suite  d'une 
phrase  citée  plus  haut,  lorsqu'il  parle  des  pierres  fu- 
sibles, dit  à  son  tour  :  «  C'est  ainsi  que  les  pierres  py- 
(c  romaques  et  les  pierres  de  meulière  entrent  en  fi>- 
f<  sion  avec  le  métal  auquel  les  ajoutent  les  fondeurs, 
'<  —    n^auTco;  Se  jcal  oi  7:'jpo[/.ayoi  xal  ol  (Jiu^iai  plouciv,  oîç 

il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  la  mine  du  zinc;  et 
disons-le  maintenant,  Strabon  avait  lui-même  claire- 
ment indiqué  son  objet  ;  car  en  fmissant  son  article,  il 

1.  De  Mirah.  Ausc,  XLIX,  p.  92,  éd.  Beckm. 

2.  IV,  5. 

3.  Ve  Lapid, ,  §  9,  t.  I ,  p.  C88 ,  éd.  Schneid. 
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ajoute  :  «  lise  produit  aussi  du  faux  argent  aux  envi- 
(ï  rous  du  Tmolus,  » 

J*ai  éclaîrci,  je  croîs,  le  passage  du  gt'ograpbe,  et 
résolu  la  question  physique,  1)  est  donc  bien  avéré  qtie 
les  anciens  appelèrent  oriclialque  Talliage  du  zinc  el 
du  cuivre  rooge,  ou  le  laiton  ;  Slrabon  vient  de  le  dire 
en  le  prouvant,  et  Etienne  de  Byzance  a  confirnté  le 
fait  en  indiquant  la  source  où  il  avait  élé  puisi%  les 
Philippifjiœs  de  Tliëoponipe,  ce  qui  renionle  la  fa- 
brication du  cui\Te  jaune  au  moins  au  milieu  du 
iv*"  siècle  avant  Vère  chrétienne  ^  Remarquons  à 
présent  que  du  rapprocliement  des  diverses  citations 
qu'ont  faites  de  Théopouipe,  au  sujet  de  rorichalque^ 
Strabon,  Etienne  de  Byzance  et  le  scholiaste  d'Apollo- 
nius de  Rhodes,  il  résulte  évidemment  que  l'auteur  des 
Philippiijues  avait  parlé  en  détail  de  celle  substance, 
et  qu'il  l'avait  considérée  sous  le  double  rapport  de 
rbistoire  et  de  la  physique. 

A  ces  graves  témoignages,  nous  eu  pouvons  ajouter 
d'autres  qui  empnmtent  de  ceux-ci  un  nouveau  poids. 
Festus,  définissant  la  cadmie  fossile,  nous  dit:  (c  Ca- 
ii  dmea,  terra  quîe  in  ses  conjicilur,  ut  fiât  oricbal- 
c<  cum^  — Cadmie,  terre  qu'on  jette  sur  le  cuivre 
«  pour  produire  Forichalque.  »  Le  grand  Étymolo- 
gique^ et  Tzetzès,  définissant  rorichalcpie,  nous  disent 

1.  Théophraste  a  signalé  aussi  It*  procéilé  et  les  principaux  efleis  de  la  ce- 
mentatioD  du  cuivre  par  la  calamine  ,  dans  un  passaue  fori  curieux  et  lr«p  peu 
conno  pour  que  je  ne  le  cite  poiiU  :  "  Ka  terre,  dit-il  ^  la  plus  remarquable 
■  par  ses  propriétés  est  celle  qu'où  uiûle  au  cuivre  ;  car  à  la  facnké  d*cnirer 
€  en  fusion^  et  de  se  confoiKlrc  avec  le  métal,  elle  joint  une  vertu  tellement 
u  efljcace,  qu'elle  repd  ce  cuhre  supérieur  par  la  beauté  de  la  couleur.  — 'iottu- 

«  (iiv  ë^ci  TCEçjitTrjV ,  watE  tcÎ>  x<i/>£i  tî);  xP^^î  iroteîv  âtaçopdv,  *  {D^  Lapidât 
JÇ  49 ,  U  1 ,  p.  G98 ,  ed,  Schneider-  ) 

2.  \\  Cadmaa,  Les  âdltlouâ  ponctuent  mal  ;  la  virgule  doit  être  après  cadmeap 
et  kioit  après  terram 

3.  V.  'OfS':xa).xOi# 
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il  leur  tour  :  «  D'autres  prétendent  que  rorichalque 
«  est  un  alliage  du  cuivre  qu'on  trouve  à  présent  et 
<c  dont  on  a  fait  du  cuivre  blanc;  car  ce  n'est  qu'à 
«  l'aide  d'une  préparation  particulière  que  le  cuivre 
((  devient  blanc,  étant  roux  de  sa  nature.  —  ''AA).ot  5è 
ce  T^eyouaiv  ,  OTi  yujAS'JGt;  £<tti  ya>.xou  Toij  vuvl  e'Jpi(7>co[xsvou , 
«  Ae'jxoij  ycù.'/M  [ysvoaevoD]  *  Gxsuacta  'yap  tivi  yiveTat  6  yoCkr 
«  xo;  "ktwJj; ,  çJG£i  77uppo;  (îiv  ^  w  Le  grammairien  Jean 
Pédiasimus  nous  avait  déjà  dit:  «  'Op£i/a}aoç'  to  >.eux.ov 
«  /a>.xw|JLa^  — •  Oricbalque,  cuivre  blanc,  ))  désignant 
sans  aucun  doute  le  laiton.  11  faut  noter,  àpropos»de 
l'épitlièle  ljlanc\  donnée  à  cet  alliage,  qu'elle  lui  con- 
vient aussi;  car  le  laiton  est  plus  ou  moins  blanc, 
jaune  ou  rouge,  suivant  les  différentes  doses  du  mé- 
lange. 

1.  Ad  Scui,  IlercuL,  122.  —  JVi  fondu  la  glose  de  Tzctzès  avec  celle  du 
grand  Klymologique ,  parce  que  c*est  évidemment  la  môme  ;  seulement  chacun 
des  grammairiens  l'a  donnée  de  son  côté  fautive  et  incomplète.  En  les  rappro- 
chant ,  j'ai  été  assez  heureux  ,  je  crois  ,  pour  pouvoir  les  corriger  et  les  com- 
pléter l'une  par  l'autre,  et  rétablir  intégralement  le  texte  primitif,  sauf  un 
seul  n)Ot  que  j'ai  ajouté.  Rendons  compte  de  ce  travail  critique. 

Voici  la  glose  de  Tzctzôs  :  «  "AÀXoi  ôà  liyo'JGiv^  ôti  ôpfcîxa).7.oç  yy'^.z'jai^i  è(7Tt 
■  /aXv.oO  ToO  vOv  eOp'.7/.0|J.£vou.  OO  yàp  axîyadîcf  xivl  yiveTai  ô  xaXxô;  acUxo;, 

«    Ç'JTc'.  TT'jppÔ;  6i)V.  » 

Voici  celle  du  grand  Etymologique  :  «  "A/.Àot  oà  Xévo'jtiv  ,  ôti  ôps-'/a).-/.©; 
«  yOlJ.s'JTt;  ÈTTi  /aXxo'j ,  toO  vuvl  e'jpi<7y.o|j.£vo'J  XeuxoO  yaXxoO  •  ouxo;  ^àp 
•  cxî'jaTia  T'.vi  yivs'at  Xe'jxo;,  çOcci.  » 

Dans  le  premier  granimairion  ,  oO  qui  vient  après  eupi(TXO{;ivo'j,  n'est  que  la 
fin  du  mot  ÀevxoO ,  qui  manque  ainsi  que  yaXxoO ,  comme  il  se  voit  par  le 
grand  Étymologique.  Un  manuscrit  de  Tzelzès  offre  (7xeua(7ia  yàp ,  leçon  cer- 
taine, et  qui  prouve  que  c'était  là  le  commencement  de  la  phrase. 

Dans  le  second  grammairien,  il  faut  nécessairement  après  ).eyxov  yaXxov  , 
ajouter  Yevo|j.£vou  ou  un  mot  équivalent;  car  l'auteur  doit  vouloir  dire  que 
l'orichalque  est  un  alliage  du  cuivre  ordinaire,  devenu  cuivre  blanc  ou  laiton. 
Mais  le  o-jto;  qui  suit,  onûs  par  le  premier  grammairien ,  doit  disparaître  ;  car 
l'auteur  dirait  que  le  cuivre,  qui  est  déjà  blanc  ,  devient  blanc.  C'est  yaX/.o;, 
fourni  par  Tzetzès,  qui  réclame  cotte  place.  Enfin ,  çOasi  attend  manifestement 
ttjôôô:  Ô)v  du  même  Tzetzès.  Ces  combinaisons  réunies  produisent  la  restitu- 
tion sui\antc  :  «  "AXXoi  cà  Xevo'jfj'.v,  oti  yy\^.l^JGiz  èffTi  y^'X>.Y.o\j  toû  vuvl  eupiexxo- 
«  piîvo'J,  X&uxoO  yaXxoO  [y£vo|X£voy]'  cnctuaffccf  yig  Ttvi  yivexat  ô  ycùxèç 
«  )euxô;,  oOaci  Ttup^ô;  wv.  » 

2.  Àd  Scut.  Jlercul.,  122. 
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Ainsi  rorichalque  signifia  tantôt  le  cuivre  pur,  tantôt 
le  cuivre  m^^langé  de  zinc.  Il  se  prit  aussi,  avons-nous 
dit,  pouïT alliage  que  nous  appelons  aujourd'hui  airain 
ou  bronze;  c'est  le  lieu  de  le  montrer. 

L't'tain  fut  connu  des  anciens  et  dès  les  temps  les 
plus  reculés ,  puisqu'il  en  est  question  dans  les  livres 
sacrés  et  souvent  dans  Homère.  Qu  ils  aient  connu 
aussi  le  mélange  de  ce  métal  avec  le  cuivre ,  c'est  ce 
que  montre  un  passage  des  Récits  nierveilleux.  Il  s'agit 
du  cuivre  des  Mosynœques,  peuple  qui  habitait  les 
bords  du  Pont-Euxin  :  c:  On  dit,  nous  raconte  l'auteiu', 
<f  que  le  cuivre  mosjnœque  est  très-brillant  et  très- 
c(  blanc,  non  parce  qu'on  y  mêle  de  l'étain,  mais  parce 
«  qu'on  Tallie  avec  une  espèce  de  terre,  qui  existe  en 
a  ce  pays,  et  qu'on  Hiit  calciner  avec  le  métal.  On 
te  rapporte  que  T inventeur  de  cet  alliage  ne  l'enseigna 
«  à  persotuie  ;  c'est  poin^quoi  les  premiers  ouvrages 
a  en  cuivre  faits  en  ce  pays  sont  supérieurs,  et  ceux 
te  (jui  leur  ont  succédé  ne  le  sont  plus.  —  ^atsX  Tàv 

«  irocpaj/.v'^vuj/.evou  aÙTÛ   xaçffiTepou,  àCKkk  -pç    Ttvoç    aitoi/ 

«  TiîjV  xpaaiv,  (A'/i^îevot  StSa^ai"  Sio  Ta  iTpo*^£*^ovoTa  h  Totc 
te  TOTTOt^  y a7.x(â[JiaTa ,  ^taçopst*  tk  i'  £7:tyipo[/,eva ,  oùxlxt*.  » 
Nous  avons  ici,  en  efiet,  dans  le  premier  cas,  l'alliage 
du  cuivre  avec  Fétain ,  pom*  produire  le  bronze,  et 
dans  le  second  cas,  T alliage  du  cuivre  avec  la  cala- 
mine,  pour  produire  le  laiton. 

Un  autre  passage  qui  ne  montre  pas  moins  claire- 
ment Fusage  habituel  de  la  première  de  ces  compo- 
sitions, c'est  celui  de  Polyen.  11  nous  apprend  que 
Perdiccas,  se  trouvant  à  court  de  pièces  d'argent,  fit 


1.  De  MirahiL  iufc,  c.  lxiu,  p.  131  sq.^  éd.  Betkmatiti. 
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frapper  à  son  empreinte  une  monnaie  d'étain  mêlé  de 
cuivre,  «  n£p§t>cxa;  âp'yupou  vo(jLtG[/.aTo;  â77opou[JL£vo;5^  ya>.)co- 
((  zpaTov  y.acGtTspov  £yapa(;2*. 

Hésycbius  définit  xpaT£pa)[i.a  par  :  (c  Mélange  de 
<c  cuivre  etd'étain. — KpaT£pw[/.aTa  •  pi^t;  /aV/woQ»  xalxac*- 
«  ciTspo'j*.  »KpaT£pcofxa,  qui  n'a  pas  encore  été  compris, 
signifie  darcisseinent^  les  anciens  ayant  fort  bien  ob- 
servé que  du  mélange  de  ces  deux  métaux  résultait 
un  alliage  beaucoup  plus  dur  que  chacun  d'eux. 

Venons  aux  preuves  qui  établissent  qu'on  donna  le 
nom  d'oricbalque  au  mélange  du  cuivre  avec  l'étain. 
Aucun  auteur  ancien  ne  le  déclare  expressément;  mais 
nous  trouvons  désignés  comme  étant  de  cette  matière 
des  ol)jets  qui  ne  pouvaient  être  que  de  bronze  ou 
d'airain.  Suidas,  à  la  définition  de  l'oriclialque  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  ajoute  des  exemples  pour 
montrer  que  ce  métal  servit  à  faire  des  cloches ,  des 
cymbales  et  des  stèles  :  «  Après  avoir,  dit-il,  creusé  un 
«  tronc  de  sapin,  ils  y  adaptent  des  cloches  d'ori- 
«  chakjue.  Dans  une  épigramme  :  11  consacra  ces  cym- 
f(  baies  retentissantes  d'oiiclialque  et  une  boucle  de 
«  cheveux  parfumée.  Et  (ailleurs)  une  stèle  d'ori- 
f(  chalque.  —  <I>iTpov  iloirr,^  xoOvavavTe;  £vap[^o^o'JGlv  ei; 
«  a'jTO  xcoàwva;  opstyaX/.o'j;.  'Ev  âTTiypafjijAaTt  • 

w  TaOTa  t'  rjzziyoily.r/j  ).a}.a  y,6[j.Sy^.oc,  xai  [;-upo£VTa 
«  BoGTp'jy^ov  (SwaTo). 

«  Kal  6ztiycû.y.o<;  cttÎIy]^.  » 

Tous  ces  objets,  les  deux  premiers  surtout,  les 
cloches   et  les  cymbales,  devaient  être   sans  aucun 

1.  IV,  10,2. 

2.  V.  KpaTEpcofjLttTa. 

3.  V.  'Opei'ya/y.o;.  Tous  ces  exemples  sont  empruntésà  diversauteurs  :  Tépi- 
granimc  est  d'Kryrius,  et  a  pour  sujet  une  oCfrande  faite  par  un  prêtre  de 
Cybèle  à  sa  déesse  [Anthol.  Paî,,  VI»  234). 
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doute  non  de  latloii,  mais  d'airain.  C*est  encore  Tai- 
rain  c|u'a  voulu  indiquer,  selon  moi ,  Libanius ,  sous 
le  nom  d*onclialfiae,  lorsqu'il  dll  à  Fempereur  Julien  : 
ic  Vous  ne  trouverez  aucune  coloiuie  ni  de  pierre  ni 
M  de  cuivre  ni  d'oriclialque,  pas  même  de  diamant, 
«  plus  durable  que  le  souvenir.  —  O^ïtê   >.t6tvviv  Q\hs 

«  eùf/îVcis  [/-ovifjiwTtpav  Tcç  (i,v'/î[Ji*/);\  ^>  Le  but  de  rorateur, 
en  effet,  est  de  rendre  sa  com[)araison  plus  sensible, 
en  énumérant  les  substances  les  plus  dures,  et  en  les 
disposant  dans  leur  f4;rada[ion  naturelle  :  la  pierre,  le 
cuivre,  te  bronze  et  le  diamant. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  croire  que  le  nom 
d'oi'icbalque ,  tout  en  désignant  le  plus  ordinaîremenl 
le  laiton,  désigna  aussi  parfois  le  bronze,  et  cpie  de  la 
sorte,  iudçpendamment  du  cuivre  naUoTl ,  il  comprit 
les  deux  principaux  alliages  de  ce  métab 

Mais  de  ce  triple  emploi  ne  doit-i!  pas  résulter  au* 
jourtFhui  de  fréfpientes  ou  plutôt  de  continuelles  équi- 
voques? Etablissons  avant  tout  uïie  synonymie  et  une 
distinction  f|ui  pourront  déjà  sinij^lifier  et  éclaircir  la 
didicidté.  Cbez  les  Grecs,  jjxky.%  fut  le  terme  générîqu^ 
qui  désigna  le  cuivre  sous  toutes  ses  formes;  opsi/aV^o;^ 
nous  venons  de  le  voir,  comprit  trois  espèces  dont  h 
principale  et  la  plus  ordinaire  était  le  laiton.  Cbez  les 
Latins,  ce  qu'on  appela  ctfprum,  désignait  le  cuivre  pur 
ou  rouge;  mais  le  mot  n'étant  pas  du  l>el  usage,  ouIë^ 
remplaçait  par  ft?.v.  .:fcVse  prit  généralement  pour  lecui-T 
vi'e  natiu'cl,  et  particulièrement  pour  un  mélange  de  cui- 
vre et  d'étain,  quelle  que  fut  la  proportion.  Orichftlcnm 
ne  désigna  jamais,  sauf  le  sens  faljuleux,  (pie  le  laiton. 

Maintenant  comment  démêler  les  trois  sens  d'opet- 


1,  In^uL  Cms^^xA^p.  aco. 


—  45  — 

yaîhfj^^  chez  les  Grecs?  Je  crois  d'abord  qu'on  n'a  point 
à  s'embarrasser  de  celui  (jui  exprimait  le  bronze  ou 
l'airain  ;  car  la  nature  des  objets  le  détermine  suffisam- 
ment. Quant  à  la  distinction  des  deux  autres,  voici, 
pour  se  guider,  une  règle  assez  sure.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'agira  d'iui  objet  de  cuivre  qu'on  aura  pu  con- 
fondre avec  Tor,  ou  dont  on  aura  cherché  à  relever  la 
valeur  par  l'éclat  et  la  propreté,  Torichalque  désignera 
tout  naturellement  le  laiton;  car  le  cuivre  jaune  est 
moins  sujet  à  verdir  que  l'autre ,  et  rien  ne  ressemble 
mieux  à  l'or  par  le  brillant  et  la  couleur  que  cet  alliage 
bien  poli.  Vérifions  cette  règle. 

Une  iîiscription  trouvée  dans  les  papiers  de  Four- 
mont,  et  publiée  par  M.  Boeckh*,  nous  offre  le  mot 
6f ly a//.o;  {sic)  ;  mais  comme  il  n'est  question  dans  ce 
document  que  d'ustensiles  de  cuisine,  en  cuivre  ordi- 
naire, tels  ({ue  yaV/vSia  S'eofxavr/fpia,  des  bouilloires  de 
cuii^re  j  viGaw  yoCk'/.(a^  des  passoires  de  cuii^re^  6p8tya"X)co; 
ne  peut  désigner  ici  que  du  laiton ,  bien  que  l'ustensile 
qu'il  caractérisait,  fasse  défaut  dans  l'inscription. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  s'agisse  encore  du 
laiton  dans  ce  passage  du  Périple  de  la  mer  Érjthree 
d'Arrien.  Le  géographe  parlant  des  marchandises 
<lu'on  portait  à  l'entrepôt  général  d'Adulis  :  «  Il  y  ar- 
ec rive  aussi,  dit-il,  de  l'orichalque  dont  ils  se  servent 
<c  en  guise  de  parure ,  et  (ju'ils  coupent  en  morceaux 
«  pour  leur  tenir  lieu  de  monnaie, — npoytopeî  ^è  jcal  ôpei- 
<(  yaV/^o;,  (o  ypwvTat  rpoç  xo(7[Jiov,  xai  et;  cruy^OTT/jv  àvTi  vo[/.t- 
«  (îtxaTo;*.  »  Si  la  monnaie  pouvait  désigner  ici  le  cuivre 
pur,  la  parure  doit  désigner  un  métal  plus  choisi. 

Philostrate,  dans  sa  Vie  d'Apollonius  de  Tyanes,  a 
parlé  de  notre  métal ,  et  il  l'a  fait  aussi  en  déterminant 

I.  Corp.  Inscr, ,  t.  I ,  p.  286,  n»  161. 
2«  P.  45,c(J.  Diancard. 
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clairement  sa  nature,  ApoUoniLis  veut  montrer  que  le 
mépris  des  richesses  nimiéraires  se  doit  étendre  non- 
seulement  à  Tor  et  il  TargeiU,  mais  au\  métaux  plus 
A'idgaires  ;  et  coumie  il  se  Iroiive  eu  ce  moment  dans 
l^Inde,  il  a  recours  à  une  comparaison  de  la  monnaie 
de  ce  pays  avec  celle  des  Romains  et  des  Perses  ; 
ce  Ainsi,  dit-il  j  les  Indiens ,  par  exemple,  ont  une  mon- 
«  naie  d*orichaU|ue  et  de  cuivre  noir,  avec  laquelle 
cr  sont  obligés  de  tout  acheter  tous  ceux  qui  sont  ve- 
if  nus  s'établir  au  milieu  de  ce  peuple-  Quoi  doue?  si 
ce  ces  excellents  nomades  nous  oflVaient  leur  numé- 
«  raire,  est-ce,  ômon  ciierDamis,  quen  melevoyant 
ce  refuser,  lu  m'avertirais  et  tu  me  montrerais  que  ce 
(f  qui  constitue  cette  richesse,  ce  sont  les  pièces' que 
i(  frappent  les  Romains  ou  le  roi  des  Perses,  mais  que 
cf  cette  monnaie-ci  est  une  matière  toute  difïérenle  , 
H  fabriquée  par  les  Indiens  ?  —  Kal  jjlyjv  xat  vo|jLtcrjjLaTa 
et  IcTiv  ^Ivâot;  dpÊiyaXxou  le  xal  yakmZ  ]},ù,m^ç ,  wv  îst  /î'/f- 
<t  TTOi»,  T^avTa  loVEtadat  TOVTaç  ,  rlxfivra;  1;  toc  *Ivàtt)v  vî&vj. 
w  Tt  o5v  ;  êÎ  ypvf[Jt.aTa  'jqjxtv  oipEyov  ol  yprj^Tol  vo[j5,aà£;,  àp  àv, 
«c  Si  A%}x.t|  7çapatTou[jtÊV<iv  [it  ôpûv,  ôvouOItsi;  t£  >tal  e"5tJacx£ç, 
ce  oTi  y pyfaaTa  [jl£v  ê>tetva  e^xtv ,  a  'Ptotxatoi  yaparTou'jtv ,  vj  d 
«  Mrl^ojv  pa<ïtX£i*5 ,  Ta'JTt  Jà  uXvî  Tt;  é-epa  H£;4ot/,t|;£Tjjji£vvi  xotî 
«  'ivSoi;*;  »  De  ce  passage,  en  elîet,  il  s  ensuit  claire* 
ment  qu'Apollonius  mettait  rorichalque  et  le  cuivre 
noir  bien  au-dessous  de  For  et  de  l'argent,  et  qu*îl 
les  regardait  comme  deux  métaux  composés.  Ce 
cuivre  noir,  dont  il  est  question  plusieurs  fois  dans 
la  Vie  du  thaumaturge,  n'était  sans  doute  qu'une  com- 
binaison du  même  genre  que  le  bronze.  Quant  à  rori- 
chalque, ce  ne  peut  avoir  été  que  le  laiton. 

Philostrale  les  associe  encore  plus  loin;    le  bio- 


i 
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graphe  nous  montre  encastrées  dans  les  murs  de  la 
chapelle  d'un  temple  des  tables  de  cuivre  représentant 
les  actions  de  Porus  et  d'Alexandre  ,  et  où  l'artiste , 
pour  remplacer  les  couleurs ,  a  mis  en  œuvre  des 
métaux  de  plusieurs  sortes  :  «  Des  tables  de  cuivre 
<c  gravées,  dit-il,  sont  scellées  dans  chaque  mur;  on 
«  y  a  représenté  les  actions  de  Porus  et  d'Alexandre 
«  en  orichalque,  en  argent,  en  or  et  en  cuivre  noir. 
«  — XaV/Coi  7w  tvaîcs;  eyy^sîcpoT/iVTat  Tor/^w  é/caaTw  Y£ypa[/,[j-svoi  * 
«  Ta  Se  IIcopo'j  Te  xal  'A.)^£$av^gou  epya  yeypaçaTat  ofuyoi'k7,o> 
«  5cal  âpyupw,  xal  yp'-><jw  /cal  yaV/Cw  [jt-eXavi^  »  Ici  l'ori- 
chalque  est  mis  en  première  ligne  ;  mais ,  dans  ce  cas, 
il  est  inutile  de  le  remarquer,  la  place  ne  préjuge  rien 
de  la  valeur  intrinsèque  du  métal. 

La  même  observation  ne  saurait  s'appliquer  au  pas- 
sage suivant  du  même  ouvrage.  Apollonius  étant  à 
Rhodes,  demande  à  Canus,  fameux  joueur  de  flûte, 
qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville ,  et  qui  venait  de 
vanter  les  effets  surprenants  de  son  art  :  «  Est-ce, 
ce  ô  Canus,  la  flûte  elle-même  qui  produit  de  tels 
u  effets,  parce  qu'elle  est  d'or  et  d'orichalque  et  d'os 
«  de  jambes  de  cerfs  ou  de  jambes  d'ânes  ?  —  ToOto 
ce  o'jv,  co  Rav£,  TTOTspov  aÙTOç  epyà^eTai  6  aùXo;,  âtà  to  jrpuffou 
ce  T£  xal  ôp£iyàV/.ou,  xal  e^vacpcov  îcvv][ay)ç  ^uy/ceîaÔat ,  y]  6  s  xal 
ce  ovcov  ';  »  La  place  que  donne  ici  Apollonius  à  l'ori- 
chalque  annonce  évidemment  une  matière  inférieure 
à  Tor;  mais,  d'un  autre  côté,  l'emploi  qu'a  reçu  cette 
matière  annonce  un  éclat  rival  de  celui  de  l'or,  par 
consé(juent  un  laiton  distingué. 

Il  en  faut  dire  autant  de  Torichalque  d'un  discours 
de  l'empereur  Julien.  Dans  son  Panégyrique  de  l'im- 
pératrice   Eusébie ,    décrivant    une   pompe   royale , 

1.  II,  20,1).  71. 

2.  V,  21,1).  20i. 
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r.oraleur  nous  y  monlre  un  grand  nombre  de  chars, 
de  chevaux,  de  véhicules  de  toutes  sortes^  travailles 
avec  un  art  excjuis  en  or,  eu  argent,  et  en  orichalque: 

ce  âpY'^pWî  >tûtl  6pÊi/ûe).xto  [ji.£Ti  t^;  aptçTv;;  tê/vt,;  eîpya- 
«  €?[;.£vtov*.  )>  Cette  place  donnée  îmiuédiatement  après 
Tor  et  l'argent,  dans  ini  objet  de  hi\e,  travaillé  avec 
tant  d*artj  ne  convient  point  au  simple  cuivre,  c'est 
celle  du  laiton  et  du  laiton  le  phis  brillant. 

Il  nous  reste  à  faire  voir  par  des  exem|*les  éprouvas 
avec  la  même  règle,  que  partfiut  où  les  Romains  ont 
désigné  rorichalcpe  comme  un  coq>s  réel,  ils  ont 
Voulu  parler  de  l'alliage  du  cuivre  et  du  zinc. 

Cicércju  suppose  le  cas  de  conscience  suivant  :  «  Si 
«  quekpi'un,  dit-il,  vendant  de  For,  croit  vendre  de 
f(  roriclialque,  un  acheteur  honnête  ravertira*t-îl  que 
(c  c'est  de  for,  ou  acliètera-t-il  un  denier  ce  qui  en 
«  vaut  mille?  ^~  Si  quis  aurum  vendens,  orichakum 
u  se  pulet  vendere,  indicetne  ei  vir  bonus,  aurum  il- 
«  lud  esse,  an  emat  denario,  quod  sit  mille  dena- 
«  rium'?  »  Puisque  le  vendeur  lui-même  confond  les 
deux  métaux ,  il  faut  que  leur  ressemblance  apparente 
soit  grande;  et  d'un  autre  côté,  puisqu'il  y  a  tant  de 
disproportion  dans  leur  valeur  intrinsèque,  il  faut  que 
leur  matière  soit  très-différente;  partant  le  laiton  seul 
peut  concilier  ces  deux  oppositions. 

C'est  sans  doute  le  même  alliage  qu'il  faut  voir  dans 
l'orichalque  dont  parle  Horace,  et  qui  servit  à  joindre 
les  différentes  parties  de  la  nouvelle  flûte  des  théâtres  : 

Tibia  non ,  ut  nunc ,  orichalco  vincta  ,  luba'qiie 
jEniula;  sed  tends  simplexque  foraniine  pauco*. 


3.  ÂrL  PocL  ,  302  Bt|b 
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Porpliyre,  le  vieux  commentateur  du  poète,  Fenteii- 
clail  bien  ainsi,  puisqu'il  dit  :  «  La  flûte,  qui  est  passée 
i*  d*usage,  n'était  ni  aussi  précieuse,  ni  aussi  grande 
u  que  la  fliite  actuelle,  qui  est  ornée  d'orichalque, 
«  lequel  est  très-semblable  à  une  feuille  d'or.  —  Nec 
u  tibia  quîe  interiit,  tam  pretio&a  erat,  neque  tam 
€^  magna,  quam  nunc  est,  qua^  oriclialco  ornalur, 
a  quod  simillimum  bractea^  aurea^  est.  » 

Lorsque  Suétone  nous  raconte  que  Vitellius,  pen- 
dant qui!  n*était  encore  qu*aduiinistrateur  des  tra- 
vaux publics  de  Home,  passait  pour  avoir  enlevé  les 
offrandes  et  les  ornements  des  temples,  et  fait  parfois 
des  substitutions,  en  mettant  a  la  place  de  Tor  et  de 
Forgent  Tétain  et  Toriclialque  :  «  In  urbano  oJricio 
H  dona  atque  ornanienta  templormn  subripuisse,  et 
•f  commutasse  quaedam  ferebatiu*,  proque  auro  et  ar- 
tt  geuto  stannura  et  auricbalcura  supposuisse  ',  n  assu- 
rément aitrichalcum  désigne  ici  du  laiton  ;  car  c'était 
la  composition  qui  pouvait  le  mieux,  et  à  moins  de 
fratâ,  simider  Tor  et  dissimuler  le  larcin.  D'ailleurs 
Vîtellius  avait  appris  de  César  à  commettre  habile- 
ment  ces  fraudes  sacrilèges.  r<  César,  à  Tépoque  de 
ff  son  premier  consulat,  nous  raconte  le  même  Sué- 
«  tune,  ayant  dérobé  du  Capitole  trois  mille  livres 
H  d*or,  mit  à  la  place  un  poids  égal  de  cuivre  doré. 
w  — In  piimo  consulatu  tria  millia  pondo  auri  furatus 
^  eCapitolio,  tanlumdera  inaurati  aeris  reposuit*,  » 

Un  autre  exemple  qui  marque  assez  nettement  la 
dîstinclion  de  ce  métal  artificiel ,  c'est  celui  de  Pline, 
L'bistorien  qui  nous  a  déjà  déclaré  que  roricbalque 
ne  se  trouvait  plus,  prenant  ici  le  mot  dans  Taccep- 
tîon  vulgaire,  sans  nous  en  avoir  prévenus,  et  sans  se 
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souvenir  péul-être  de  ce  qiill  avait  avancé  trois  livres 
plus  haul j  nous  dit  au  sujet  de  la  chrysolitlie  ou  topaze  : 
«  On  enferme  dans  un  cbaton  celles  qui  sont  trans- 
«  parentes  ;  on  met  de  Fûrichalque  sous  les  autres.  —> 
«  Fnnda  induduntur  perspiciige;  ceteris  sabjicitur  au- 
(c  rîclialcum*.  »  C'est-à-dire  que  sous  les  topazes  moins 
brillantes ,  il  était  d'usage  de  mettre  une  feuille  de  beau 
laiton  pour  leur  donner  ce  jaune  d'or  qui  en  fait  le 
lustre  et  le  prix. 

Lorsque  lejurisconsuUeMarcianus,  au  sujet  de  cette 
question  de  droit  :  a  Si  quelqu'im  a  vendu,  sans  le  sa* 
«  voir,  \m  vase  troricbalque  pour  un  vase  d'or,  »  la 
l'esout  en  disant,  k  Que  le  marcband  est  tenu  de  four- 
«  nir  l'or  qu'il  a  vendu,  —  Si  vas  aurîchalcum  pro 
u  auro  vendidisset  ignorans,  tenetur  ut  aurum  quod 
cf  vendidil  pnrstet';  »  il  résidte  de  la  question  que  le 
vase  a  pu  ressembler  assez  bien  à  l'or  pour  que  le  veu* 
deur  et  l'acheteur  y  fussent  trompés,  et  de  la  décision, 
(jue  ce  vase  n'avait  de  commun  avec  l'or  que  l'appa- 
rence, double  caractère  qui  s'applique  au  laiton  sans 
équivoque- 

Enfin  lorsque  Prudence  nous  dît  que  les  païens, 
après  avoir  imaginé  de  faire  du  soleil  un  dieu  qui 
conduisait  un  quadrige,  voidurent  réaliser  ces  fictions 
a  J'aide  du  bronze  doré  ou  du  marbre,  ou  de  rori- 
cbalque, 

Mrh  inaurati,  vel  marraoris  aut  onclialci, 
Jusserunt  nilido  fulgerc  polita  métallo", 

sans  aucun  doute  Vws  inauralum  représente  le  bronze 
doré,  et  Vorichalcum^  le  laiton. 

U  NaU  i/ùf.,XXXYn.42. 

2.  r,  45,  IT.  De  coutroh.  empU 

3.  Contra  Symmacli,  1,  345  sqq. 
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U*OBICnAl.QtTE  EST  EAPPEL^    D£  IXUPS   EN  TEMPS  A  SON  ^OLE  FlUMlTr 

EilSOKS    QUI    PORTENT  A  Lri    RENDRE  SON  ANCIEN   PRESTIGE.    Ih 

IJÊSICKE    UN    CINQUIÈME    AGE   X>U  MONDE.     PLUSIEURS  E?tEMPI,ES, 

DONT  HEUX  SURTOUT  INTÉRESSENT  l'iUSTOIRE  DE  l'ART,  ET  DONT  LE 
PERNTER  OFFRE  UN  CURIEUX  ECHANTILLON  DE  LA  CRITIQUE  FHILOLO» 
OIQUE    CHEZ    LES    GRECS.    O^TAILS    SUR  LE  CUIVRE  DE  DiMONESE. 


Cependant  tandis  que  le  commun  des  auteurs  ap» 
pUquait  le  nom  d'oriclialque  h  Talliage  vulgaire  du 
cuivre  et  du  zinc,  d'autres  écrivains  faisaient  signifier 
à  ce  nom  la  substance  fabuleuse ,  et  clierciiaient  à  lui 
maintenir  encore  son  ancien  prestige ,  tantôt  par  imi- 
lalion  des  poètes  qui  Tavaient  célébré,  tantôt  pour 
rehausser  la  valeur  et  Tantiqnité  de  quelque  objet. 
Cette  simple  observation  suffira ,  je  crois ,  pour  éclair^ 
cir  bon  nombre  de  passages  qui  ont  embarrassé  jus- 
qu'à présent  les  critiques  et  les  commentateurs.  On 
ven  a  d'abord  cjue  les  poètes  épiques  surtiuU,  célébrant 
lies  actions  fabtdeuses,  n'ont  pu  et  ne  pouvaient  que 
rappeler  rorichalque  fabuleux,  sous  peine  de  mettre 
les  choses  en  contradiction  avec  le  temps. 

Le  premier  que  nous  avons  à  citer ,  c'est  Virgile  ; 
décrivant  la  cuirasse  de  Turnus,  il  dit  : 

Ipse  deliino  auro  squalentem*  alboque  orichalco 
Circumdat  loricam  humeris*. 

<t  Lui-même  ensuite  attache  autoiur  de  ses  épaules  sa 
*i  cuirasse  recouverte  de  lames  d'or  et  d'oricbalque 

1.  SquaUns  ne  signifie  pas  Ici  resplendissant^  selon  cinc  erreur  Irop  accrd- 
iJIi^c,  maU  ff court" ri  d'écaillcs^  de  Jatneis,  etc»  La  cuirasse  de  Tunius  est 
p$fl\i6*i  û*ot  et  d'oriclialquc  coiumc  Parmure  que  décrit  Siace  un  peu  plus 
feto  ï  n  El  ipario  QTichaka  renideat» 
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«  brillant,  »  Nul  doute  que  le  poète  latin  ne  rap- 
pelle ses  devanciers  grecs  et  notamment  Tauteur  de 
riiymne  homérique  à  Vénus ,  en  associant  comme 
Un ,  For  et  la  substance  imaginée  p(»ur  rivaliser  avec 
lor, 

*Av6£[jL  '  opeiyoXxo'j  y  p^j^!Toto  Te  Ttti.TÎevro;, 

Servius  a  fait  sur  ce  passage  une  note  confuse  et 
inexacte  en  quelques  points,  mais  ciuîeuse  à  beaucoup 
d'égards,  et  renfermant  des  traditions  cjue  nous  ne 
connaissions  point  d'ailleui^  :  «Chez  les  anciens,  dît-il, 
«  Torichalque  fut  plus  précieux  que  les  autres  métaux  ; 
«  car,  comme  dit  Lucrèce,  les  hommes  qui,  dans  le 
u  principe,  n'avaient  encore  Texpérience  de  rien,  ayant 
(c  inct*ndié  les  forets,  la  terre  qui  produit  tout,  sua 
«  fortuitement  les  métaux  par  la  chaleur  de  T incendie, 
et  et  entre  ces  métaux,  l'oriclialque  fut  estimé  le  plus 
i(  précieux  comme  réunissant  f  éclat  de  Tor  à  la  du* 
u  reté  du  cuivre.  En  efTet,  la  hache  qu'on  avait  faite 
«  en  or,  dans  le  principe,  fut  abandonnée  à  cause  de 
«  sa  mollesse;  la  même  raison  fit  rejeter  Fusage  de 
c(  Fargent,  bieutôt  celui  du  cuixTe;  on  adopta  Tori- 
«  chalque,  jusqu'à  ce  qu'on  en  fût  arrivé  à  Temploî 
t(  du  fer.  Cest  d'après  ces  métaux  qu'on  a  établi  aussi, 
«  dit-on,  une  division  des  siècles.  —  Apud  majores 
«  orichalcum  pretiosius  omnibus  fuit  metallîsj  nam- 
(c  que,  sicut  Lucretius  dicit,  quum  primuni  homines 
tf  silvas  incendissent,  nullarum  adhue  rerum  periti , 
u  terra  casu  ,  fertHîs  omnium  ,  ex  incendii  calore  de- 
a  sudavit  metalk ,  inter  quœ  orichalcum  pretiosius 
«  visum  est,  quod  et  splendorera  auri  et  eeris  duritiem 
(c  possideret.  Namque  de  auro  primuni  securis  facta 
it  displicuît  causa  mollitiei;  simili  ralione  et  argeuti 
«  contemptus  est  usus^  inox  seris;  orichalcum  placuit 
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H  (kinec  vcnirelur  ad  ferrum.  Unde  etiam  sœciila  ha 
«Si  dictintur  fuisse  divisa.  » 

Le  j^rammairien ,  en  nous  disant  tout  d'aljord  que 
rortclialque  fut  aux  yeux  des  anciens  le  plus  précieux 
des  métaux,  montre  bien  qu'il  entend  parler  de  la 
substance  fabuleuse,  et  qu*il  ne  suppose  pas  d'autre 
iutention  a  son  poêle;  mais  lorsqu'il  s'appuie siu-  Tau- 
lorité  de  Lucrèce,  il  se  trompe.  Lucrèce ^  qui  attribue 
réellement  la  fortuite  fusion  des  métaux  à  un  incendie 
dej*  forêls  ,  n'a  point  parlé  de  Torichalque  ,  s'étànt 
borné  à  signaler  comme  produit  de  Taccident ,  For , 
Targeut,  le  cuivre,  le  fer  et  le  plomb  *.  Une  autre  er- 
reur de  Servius,  c'est  d'avoir  confondu  deux  époques 
fort  éloi^iées ,  et  d'avoir  atlriljué  aux  anciens  Grecs 
une  opinion  particulière  aux  Romains ,  et  qui  ne  re- 
poska^  comme  nous  le  verrous  bientôt,  que  sm'  une 
fausse  étyraologie.  Quant  à  la  tradition  qui,  atix 
quatre  âges  du  monde,  désignés  par  l'or,  Fargent ,  le 
cuivre  et  le  fer,  en  aurait  ajouté  un  cinquième  désigné 
p^r  rorichalque,  le  conunentateur  de  Virgile  est  notre 
seul  garant.  Du  reste,  ce  serait  une  preuve  de  plus  de 
la  grande  célébiité  dont  jouit  notre  métal. 

|je  sec*^»nd  poète  épique  qui  a  rappelé  Torichalque 
primitif,  c'est  Valerius  Flaccus,  quand  il  nous  repré- 
«iente  Helhme  agitant  dans  sa  démarcbe  retentissante, 
roricbalqiie  de  son  armure  : 

Passuque  Qiovcns  oi ÎLliaica  sunoio  *. 

Nid  doute  encore  que  nous  n'avons  ici  la  même 
llière  dont  Apollonius  de  Rbodes,  le  modèle  de  Va* 


[i*        Quoû  super  cst^  «t.ï  atqup  aunim  /VrfMmque  repertum  est, 
Kt  Mnml  argenti  pot^dus  pfum6iqu«  potesias; 
Igitb  tibt  Ingeniels  siivas  ardore  crvinurai 
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lerius  Flaccus,  a  fait  la  houlelle  que  Lampetie  agife^ 
dpÊtya>.xoto  çacivoC»  'TraX>.sv  xaT^aupora,  la  même  matière 
dont  Virgile  a  fait  la  cuirasse  que  Turniis  essaye. 

Au  diantre  des  .^rgonaiitiçiies  dinl  succéder  celui 
de  la  Thélniïde  ;  Stace  nous  montre  le  S|>liinx  qu*on  a 
représenté  sur  le  casque  de  Ménœcée ,  tressaillant  de 
la  fureur  guerrière  du  liéros,  tandis  que  les  ornements 
dVirichalque  répandus  sur  cette  armure,  eu  sont  tout 
radieux  : 

Emîeat  effigies,  et  sparsa  oricliaîca  renident  ', 

InutOe  d'insister  sin*  la  nature  du  métal;  les  raisons 
alléguées  la  déterminent  clairement. 

En  quatrième  lieu  se  vient  placer  Phiîoslrate,  qui 
décrit  ainsi  la  lance  d'Achille  :  «  Cette  lance,  dit-il, 
«  avait  sa  hampe  de  frêne  d'une  Iruigucur  qu'on  ne 
a  vit  jamais  à  aucune  autre;  le  bois  en  était  droit,  et 
tf  d'une  telle  force  qu'on  ne  Feût  pu  rompre;  la  pointe 
<t  en  était  d'un  indonq>lable  acier,  et  pénétrait  tout; 
«  à  l'autre  extrémité,  elle  avait  le  bout  revélu  d'orî- 
<t  clialque,  afin  qu'en  portant  ses  coups,  elle  fulminât 
«f  des  éclairs  tout  entière,  —  Kat  ç'/i'jt  [xtixo;  jxèv  elvai  t^ 
ce  [jLOa'a,  0  [XYj  a>.ly)  cdy]xrf\  '  eOS'J  ^è  to  ^ij).ov,  îwcI  ouxca  Tôt 
«  Eppwj/ivov ,  <î)ç  [A*/i  av  }cXacÔ7;vat  *  to  Se  CTOjxa  t?,ç  aty  fAY,ç , 
<t  âàajjiavTQç  tê  etvai,  x,ai  TTOtvToç  SiexTratEiv  '  tov  Îê  cnîpfltîCfit 
«  134  Totj  iizX  SraTEpa  opetyaXxo'j  i\j£t^4k%ah^i ,  îva  a-acra  ^v] 
(f  a*7Tpa7rTotj<ja  l[i.7VL7;T7i  ',  »  Deux  raisons  nous  font  re- 
garder ici  Torichalque  du  exTupa^ ,  ou  extrémité  infé- 
rieure de  la  hampe ,  comme  étant  la  substance  mer- 
veilleuse, parce  qu'il  jetait  des  reflets  éblouissants,  et 
surtout  parce  qu'il  ornait  la  lance  d'Achille. 

Au  sophiste  nous  joindrons  mi  poète  chréden  du 
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IV*  «aède,  Apollinaire,  tiui  a  pai^aplirasé  en  hexamèti^s 
grecs  les  Psaumes  de  David.  Arrivant  à  ce  verset  dii 
roi-prophele  :  «  *Ev  /aAtvw  xal  }tv][AH  Ta;  crtxyova^  aùxwv 
If  ^Y^î^tt.  —  Etreuis  leurs  mâchoires  avec  le  frein  et  la 
«t  muselière ,  »  il  le  reud  par  ce  vers  : 

(f  Brise  leurs  mâchoires  avec  des  freins  d^orichalque.  » 
Cet  orîchalque  ajfuilé  au  texte  comme  ornement  d'am- 
plification ,  est-ce  autre  chose  encore  qu'une  rémini- 
scence poétique? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  désir  d*imiter  les  an- 
ciens poètes,  et  le  respect  pom^  les  illusions  du  temps 
ou  Fon  se  plaçait,  qui  firent  supjioser  à  rorîchalque 
son  anlique  valeiu-;  souvent  aussi  la  tradition,  pour 
accroître  la  vétusté  ou  la  vénération  de  quelque  objet, 
le  fil  passer  pour  être  de  ce  précieux  métal.  J  ai  à  citer 
deux  exemples  et  tous  deux  fort  remarquables. 

Le  premier  nous  est  offert  par  Fauteur  des  Rffcàs 
men^eilleu^i\  Parlant  du  cuivre  qu'on  trouvait  à  Démo- 
nte, île  de  la  Proponlidcj  et  qui  était  extrait  par  des 
plongeurs,  il  dit  :  «  C'est  de  ce  métal  qu'est  la  statue 
a  qu*on  voit  a  Sicyone  dans  im  temple  antique  d'A- 
u  pollou,de  même  que  celles  quon  ap[)elle  à  Pliénée 
tt  statues  d orîchalque ,  et  cpii  portent  rinscriptîoii  : 
¥  Hercule  ,  fils  d'Amphitrjon ,  après  n^oir  pris  Elis, 
K  les  coti sacra.  "OSsv  û  h  2U'jtuv(  Icr-ctv  avXptà;  sv  t<Tj  ap- 
%  yjtCtj>  V5C(5  ToCf  'A7ro>Aci>v(i;,  xotl  £v  *1>€vew  ot  opet/otV^ot  xa'J.ou- 
«<  jiitvoi,  cTîiY^YP*^'^*^  ^^  aOtoTç*  *HpaîcV^ç  ô   !A.(jL«piTp^J<i>vûç, 

Ce  qu'il  y  a  siurtout  d'important  pour  nous  dans  ce 


2*  D9  HiraVtL  Ausc.  ,  c.  tix,  p*  tl8  sq*  éd.  BcckiiiMin. 
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récit ,  c'est  rasserlioii ,  d'une  part  que  les  statues  de 
rhéuée  en  Arcadie ,  étaient  de  cuivre  démonésien, 
d'une  autre  part  qu'on  les  2Lppe\mt  statues  {torickalque. 
Il  semble,  en  erfet,  d'après  ce  rappi^ochement ,  qu'on 
n'ait  établi  aucune  dilïerence  entre  les  deux  matières, 
et  Beckmann  en  a  cru  pouvoir  tirer  la  conséquence 
que  dans  les  deux  cas  il  ne  s'agissait  que  d'un  laiton 
naturel  :  «  Krgo  ges  Denionesium  fuit  non  cuprum  pii- 
«  ruiu,  sed  aurichalcum  naturale  *•  >ï  Cette  hypothèse 
est  jiureinent  gratuite ,  et  ne  paraît  pas  moins  con- 
traire a  rexpérience  phvsique  qu'à  la  vraisemblance  et 
aux  laits  positiCs  de  l'histoire.  Le  laiton  n'est  d'aliord 
qu'une  production  artificielle;  ensuite,  il  est  impossîlile 
de  faire  remonter  la  connaissance  de  cette  composition 
jusqu'aux  lemps  héroïques;  enfin  le  docte  ïiaturaliste 
ne  songe  pas  qu'aux  yeux  des  Phénéens,  c'eût  été  bien 
peu  relever  rantiquité  et  le  prix  de  ces  oeuvres  d'art^ 
que  de  les  supposer  simplement  de  laiton.  La  vérité 
est  donc  ailleurs. 

Je  suis  engagé  à  dire  un  mot  du  cuivre  de  Démo- 
nèse,  Beckmann  pense  cpie  les  veines  de  cette  mine 
s'ouvraient  dans  la  mer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on 
était  ol)ligé  de  la  faire  extraire  par  des  plongeurs  ;  il 
cite  à  l'appui  de  son  opinion  l'extraction  sous-marine 
de  pyrites  vitrioliques ,  pratic|uée  de  nosjouï'sà  Har- 
wich ,  en  Angleterre  :  :<  Petebant  vel  expiscabantur 
«  eam  e  mari ,  excurrenlibus  venis  in  mare,  Necpie 
u  ha^c  res  exemplo  caret  :  expiscantur  Angli  e  mari  ad 
«  oppidum  Harwich  pyritas,  un  devitriohunelixanl*.  « 
Ce  qu'il  \  a  de  plus  sur,  c'est  que  cette  espèce  de  meta] 
jouit  d'une  assez  grande  renommée  dans  Tantiquité  : 
Hésychius  le  signale  comme  une  production  remar- 

].  Àd  cap.  Li%,  p.  125. 
?.  ïbtd, ,  p.  124. 
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quabîë  ',  et  Pollux  nous  apprend  qu'il  avait  servi  de 
maticre  à  V^iilcain  pour  former  ce  chien  miraculeux, 
que  le  dieu  anima  du  souffle  de  la  vie ,  et  qu'il  offrit 
en  présent  a  Jupiter  :  «  Tàç  XafjvîSa;  xal  Mo>.oTTtâût;  octto- 
vrivcrjç  ^cLfsl  xuvq;,  Ôv  *'H<fat<7T0^  êît  yçLkiLm  A7](iov7i(iîou  /^«X- 
«  /^vcîtfXEVoç,  ^'r/;?iv  £vÔEtç,  Jwpov  liîcoxe  Au',  >» 

Mais  personne  jusqu  a  présent  n'a  dit  que  le  cuivre 
de  Di'tnonèse  ail  eu  la  nature  ni  porté  le  nom  de  To- 
richalque.  Comment  cependant  expliquer  la  double 
i  assertion  de  l'auteur  des  llécits  nierveilleux?  En  sup- 
?|>osanl  que  les  statues  de  Phénée  aient  jamais  existé, 
chacun  voit  de  prime  abord  que  l'antiquité  qu'on  leur 
attribuait  est  ridiculement  exagérée,  que  la  matière  et 
le  travail  de  Tart  démentent  formellement  l'inscription 
#juVlles  portaient,  et  que  Tinscriplion  elle-même  se 
discrédite  la  première.  Mais  pour  la  crédulité  religieuse 
et  pour  le  vulgaire  des  Grecs,  celte  contradiction 
elaîl-elle apparente?  Non,  sans  doute;  et  Texagération 
niéme  ne  faisait  que  rendre  les  objets  plus  vénérables 
et  plus  saints.  Nous  saisissons  maintenant  le  but  et  le 
vrai  sens  du  mot  oricbalque  dans  celle  circonstance. 
Tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  perpétuer  Tillusion  ,  à 
enirclenir  le  respect  superstitieux  ^  se  gardèrent  l)ien 
d  assigner  pour  matière  à  ces  statues  soit  Tairai Uj  soit 
le  lailun  ou  le  cuivre  même  de  Démonèse;  mais  ils  les 
supposèrent  d'oricbalque ,  afin  de  reposer  rimagina- 
lion  sur  une  substance  dont  roriiîine  et  la  nature  se 
dérobaient  a  toutes  les  recbercbes. 

1^  second  exemple  que  j'ai  à  citer  intéresse  aussi  vi- 
vement l'histoire  de  Tart,  et  de  plus,  il  nous  olfre  un 
curieux  échantillon  de  la  critique  philologique  chez 
les  Grecs .  Pausanîas  visitant  les  marais  de  Lerne  ,  et 
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«'occupant  des  mystères  qu*ûii  y  célébrait  :  «  Ou  pr<> 
u  tend,  dit-il,  r jue  l^Iiilanimon  institua  les  mystères  des 
«  Lernéens  ;  mais  d'abord  il  est  l)iGii  évident  que  les 
«  paroles  qu'on  y  prononce  pendant  les  pratiques  sa- 
«  crées,  ne  sont  pas  anciennes^;  et  quant  à  ce  que  j'ai 
«  ouï  dire  qui  est  écrit  sur  le  cœur  l'ait  d'oricbalque  ^, 
«  Arrhiphon  a  trouvé  que  cela  n'est  pas  non  plus  de 
f<  Pbilammon.  Cet  Arrliiplion  originaire  de  Tricouiura 
((  en  Etolie,  et  de  notre  temps  un  des  plus  considérés 
ce  parmi  les  Lyciens ,  lialiile  à  découvrir  ce  que  per- 
u  sonne  avant  lui  n'avait  vu ,  a  eu  aussi  le  talent  de 
of  surprendre  sur  le  ccxau' les  particidarilés  suivantes, 
t<  que  les  vers  bexamèlres,  aussi  bien  que  la  prose  qui 
i<  s  y  trouvait  mêlée  avec  ces  vers,  étaient  entièrement 
«  composés  en  dialecte  dorien.  Or,  avant  le  retour  des 
(c  Héraclidesdans  le  Péloponnèse,  les  i\rgiens  parlaient 
«  la  même  langue  que  les  Athéniens,  et  du  temps  de  Phi- 
u  lanunon,  le  nom  des  Doriens  n'était  pas  même,  à  ce 
«  (jue  je  crois,  arrivé  aux  oreilles  de  tous  les  Grecs'. 
((  Tels  sont  les  faits  dont  Arrhiphon  démontrait  la  ve- 
rt rite,  —  KaTacrT*/îca<rOat  Si  TÔiv  Aepvaîwv  Tviv  T£>,ETy)v  «I»t* 

1.  Clavier  a  traduit  :  ^«  Il  est  évident  que  ce  qui  se  dit  de  ces  cérémonies  se- 
».  crèt^,  Ti*est  pas  ancien,»  comme  5*il  y  avait  irepl  -rùiv  opwfjLgvwv.  Celte 
traduciion  ii'esi  pas  exacte j  cax'  elle  forme  uoe  équivoque,  si  elle  \cut  faire 
cnt€iiiJr&  les  fiarolcs  qu'on  prononçait  peudaiU  les  cdrémonies  religieuses,  et 
un  contre-sens,  si  elle  signifie  les  propos  vagues  qui  couraient  sur  ces 
mystères. 

2.  Clavier  a  traduit,  u»  cœur  de  cmi}re  jaune;  il  eût  sagement  fait,  pour  ne 
passe  c  OUI  pr{)  mettre,  de  rendre,  îe  cœur  d'orîchalque* 

3.  Clavier  a  traduit  :  »  Le  nom  des  Doriens  ti'éUil  pas  mc^me,  â  ce  que  je 
«  crois,  connu  des  Grecs,  »  C'est  là,  selou  moi ,  un  grave  coutre-sens,  qui 
du  même  coup  altère  la  pensée  de  Tauleur,  et  fausse  riiistoirc.  Pausanias  dit 
seulement  que  Je  nom  des  Doriens  ,  â  celte  époque ,  n'était  pas  nu^me  arrivé  k 
la  Cûonaissancc  de  tous  les  Grecs;  et  il  ajoute  encore  une  réserve  assurément 
IrèS'légitime  en  pareil  cas,  fixai  SoxeÏv,  à  ce  que  je  crois.  Que  les  DonenSf  ûi\ 
eflet,  fussent  absolument  inconnus  aux  Grecs  avant  le  retour  des  Héraclides, 
c'est  ta  ce  qui  est  iuvraiseml^lable ,  et  ce  que  personne  du  reste  n'était  en  droti 
d'aOlrmer. 
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ff  T?TrÊ7rotTQji.a\nj  tôu  dp£tya>xou,  ou^è  taijrra  ovxa  *t>,a[Ji.(JLt!>vo: 
Il  *Afptçûv  £upe>  TQ  (i-èv  avixaÔev  Tpty.t'jvt£*j;  tôv  èv  AtTt*>Xt^, 
rt  TX  ^è  EÇ^  iôtJE.ô>v  A'JXL&jv  Totç  [xaXt^îTa  6[i.0L<i);  SoV-ip-o;,  rÎEtvo; 
If  îè  i^£*>f€tv,  à|i.Y]  TtçirpoTapov  etâe,  xat  ^-z)  xal  Tautoc  Ç6>pa'ja'. 
«  lirl  tôSê'  Ta  £7771,  xal  ocra  où  (Jifixà  (xerpou  [Jt.e(JLty[/.£va  YjV  tou 
«e  Itra^t ,  T^t  TîûtvTa  àwptejTl  ê77£7çoiY3TO.  Ilptv  Ss  'HpaxXetrîa;  xa- 
w  TtVilTv  £Ç  Tl£).0770vvv)crov ,  TT^v  aoT^QV  -^çtscrav  'AOrjVaioLç  oi 
w  *ApY«^oi  çdïvvîv*  èKt  Sa  «f>tXa[A;xc*iVo;  o^j^à  to  ovo[/.a  to  Awptfùjv 
ec  (gaol  ^oxstv)  iç  dcTWtvTaç  •nxousTO   ''EXXriVaç,  TaÛTa  [jiàv  Svi 

Je  ne  \eii\  ni  ne  pourrais  affaiblir  en  rien  les  éloges 
ffite  donne  ici  Pausanias  à  la  sagacité  du  critique  élo* 
lien;  mais  que  de  raisons  encore  à  faille  valoir  a\anr 
et  après  la  sienne!  Existait-il  à  cette  époque  luie  prose 
et  des  vers?  un  langage  rhytlmié  et  un  autie  qui  ne 
l'était  point?  avait-on  songé  siu^tout  à  les  mêler  en- 
semble? et  récriture  elle-même  et  la  forme  des  lettres? 
\  enons  à  notre  objet  :  après  tant  d'artifices  mis  en  jeu 
pour  abuser  la  simplicité  religieuse ,  peut-on  douter 
qti  on  n'ait  cberché  à  l'aire  passer  la  matière  du  cœur 
mystique  pour  Torichalque  mystérieux  des  poètes? 


I,  u,aî,  p.  1Ô9, 


CHAPITRE  IV. 


THOIMÈME   ICFOQtJE,  013  ACK  LATIN  OR  l'OEICHALQUE.  LES   lU>Mll?tS 

iLTÈllRîrr  L*01lTH0GMi»ffK  OU  MOT,  ET  CE  CflAfCGKMENT  FAIT  CUOT&S 
A    VTifr   WOtJTELLK  COTWPOSITÎON    FAtmLEDSE    Dtl    MÉTAL  ,   ET    EN    Elï- 

GËNt>a£    DEUX    rSvkcSS,  PREUVE    liVIDE:«TE    QU'lL    n'eXTIIAIT    PAS 

DU    TOUT   d'OH   dans   L'aniCRALQUE. DEMARQUES  GAAMMATtCALTS 

SL'IV    LA   0ÉCL17TAISO19    ET   LA   PROSODIE   DE   CE   NOM, 


Je  n'ai  pas  encore  signalé  toutes  les  vicissitudes 
qaVproiiva  notre  métal;  les  Romains  devaient  appor- 
ter dans  sa  destinée  un  cliangemeiit  considérable,  et 
faire  counnencer  ici  la  troisième  époque  de  son  his- 
toire. 

On  sait  que  les  anciens  Latins  remplacèrent  la  diph- 
lliongue  an  par  o,  écrivant /?/ojï/7///?  jïonv  plaustru/n, 
codex  pour  cnudex ;  <lV>ii  sont  restés  sodés  pour  si 
audeSj  explodo  pour  explaudo^  etc.  IMus  lard,  cette 
orlliograplie  se  régularisa ,  et  rendit  la  dipbllionguo 
aux  mots  qui  la  réclamaient,  en  Fimposant  même  à 
quelques-uns  qui  la  repr)ussaient.  De  ce  nombre  fut 
oricha/r/ue,  et  la  raison  en  est  aisée  a  deviner*  Parmi 
les  m<*ts  c|ui  s'éciivaieut  avec  la  simple  voyelle  o^  se 
trouvait  0/7////  pour  aurum;  Feslus  nous  le  dit,  en 
nous  apprenant  que  les  campagnards,  conservateurs 
opiniâtres  des  anciens  usages,  retinrent  longtemps 
cette  façon  de  prononcer.  Au  mot  f?/T/ /ri ,  espèce  de 
poisson  qu'on  appelle  vulgairement  rfr/wrr/de,  et  que  les 
icbtliyologistes  ont  nommé  le  spare  dorade  :  «  Orala^ 
i<  dit-il ,  espèce  de  poisson  ainsi  appelé  de  la  couleur 
«(  de  Tor  {jmrum)^  que  les  campagnards  prononçaient 
«  oruni^  comme  oriculas  pour  auricidas. — Orata, 
«  genus  piscis,  a  colore  ami  dicta,  quod  rustici  orum 
«  dicebant,  ut  auriculas^  oriculas,  »  Cette  orthographe 


~  Gi  — 

prÎEuilive  fit  croire  que  la  première  moitié  iïorichalqne 
représentait  aussi  rancîen  oium ,  et  rjue  ce  nom  dési- 
gnait ime  composition  d'or  et  de  cuivre.  C'est  pour- 
quoi lorsque  arriva  la  permutation  de  la  voyelle  o  en 
la  diphthongue  au^  dans  orum^  le  changement  sYrten- 
ctit  aussi  a  oric/mlcum  j  et  engendra  le  *mot  hybride 
auricfmlcunij  espèce  équivoque  dont  le  goût  des  Ro- 
mains paraît  s'élre  fort  bien  accommodé;  car  chez  eux 
ces  composés  étaient  ime  des  sources  qui  fécondaient  la 
langue.  Quintihen  nous  ratteste,en  nous  apprenant 
que  le  mot  étranger  tantôt  précédait,  tantôt  suivait  le 
mot  latin;  et  il  cite  pom'  exemple  bicliniani^  du  latin 
bis  et  du  grec  kXlv-o,  epitogiiimj  du  grec  ItzI  et  du  latin 
ioga  :  of  Aut  voces  junguntur  ex  noslro  et  peregiino, 
f»  ut  ùicliftiiint ;  aut  contra,  ut  epttogiam\  « 

I  estus  re[)roduisant  Tune  et  Fautre  ortliographe,  et 
les  accompagnant  de  leur  étyniologie ,  nous  dit  encore  : 
a  ^arichakum  vel  orichalcum  quidam  putant  com- 
*•  positum  ex  œre  et  auro^  sive,  quod  culorem  habeat 
♦•  aureum.  Orichalcum  sane  dicitur,quod  mmontuosis 
fi  locis  înveuitur;  mons  etenim  Gnece  opoç  appellatur*, 
j  —  Auric/mlcii/n  ou  orichalcum  :  quelques-uns  pen- 
n  seul  <|ue  ce  métal  est  appelé  aurichalcum  ,  parce 
n  qu'il  est  composé  de  cuivre  et  d'or,  ou  qu'il  a  la 
«  couleur  de  for.  Quant  au  nom  iï orichalcum ,  il  lui 
«  vient  sans  aucim  doute  de  ce  qu'on  le  trouve  dans 


U  !•  iv  68.  —Pour  i>Uis  amples  détaUs  sur  ces  hybridêâ,  dans  la  lansue 

[©«  peut  consulter  Saumaisc  {Ad  fîist^  Aug,  Script.  ,  t.  II ,  p.  Mib). 

atit  Je  ilols  dire  qu'ailleurs  le  ruôuie  érvjdU  a  prétendu  tjuc  les  Roraaîiîs 

Sâfrmi  point  dans  l'usage  de  former  des  iiybrides  du  jpjenre  û'auTichakum  ; 

\t<on  Iilc  mos  autlquonim  ndxlo  génère  voces  liybridas  componerc,  ut  haec 

I  coiu|K>^lia  Tidctur,  si  auriim  in  ca  5Uinlaiu$,esôraBC0  LaUiioque.  n  (De  Ilo- 

B.  «y',  lafr. ,  p.  229.  ) 

I  axsàrtiori  cjit  formelleuienl  dt^mçaile  p,ir  le  priaclpe  do  QulntiUcn  et 
flifwoignage  de  Fcslus;  je  ne  paii^  pas  d'Isidore. 
3.  V.  Aurichateunu 
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«  les  eiulroits  moutuenx;  car  en  grec,  nwntaifne  se 
«  dit  ofoç*  *> 

Isidore  admet  la  première  orlhograplie  a  rexclusioa 
de  la  seconde,  et  afïîrme  positivement  que  lé  mot  est 
composé  du  latin  et  du  grec  ;  a  Est  autem  nomen 
a  c<jmposilim:i  exIinguaLatina  etGraeca;  œs  emm  ser- 
«  mone  Grœcorum  /aXxo;  vocatur*,  » 

Ainsi  rorichalqne  était  réservé  à  devenir  une  se- 
conde fois  un  métal  fabideux ,  et  cette  fois  par  une 
fausse  élyniologie  !  Plante ,  qui  n'était  pas  dupe  de 
rerreur^  en  a  tiré  cependant  uti  parti  fort  avantageux  ; 
il  a  parlé  assez  souvent  de  rorichalque ,  et  toujours 
avec  Tintentiou  de  jouer  sur  la  première  moitié  du 
mot,  et  d'en  faire  briller  Tor. 

Dans  le  Curculio^  Phcudrorae,  le  jeune  amoureux, 
dit  à  Palinuie,  son  esclave,  (pii  vient  de  le  rappeler  à  la 
modération  :  «Trouve-moi,  au  poids  de  Por,  un  amant 
<t  qui  ait  de  la  retenue;  et  je  te  donne  ce  pesant  d'or.» 

Aiiro  contra  cedo  modestutn  ainatorera  ;  a  me  aurum  accîpe. 

Et  Fesclave  reprenant  vivement  :  «  Trouve-moi  au 
<f  poids  de  raunclialque  un  maître  sensé  à  servir.  » 

Cedo  mihi  contra  aurichalcc»,  cui  ego  sano  serviara*! 

Ici  Paurichalque  est  plaisamment  opposé  à  Por,  pour 
en  faire  tout  au  moins  le  contre-poids,  sinon  pour 
Pemporler- 


I 


h  mxjmol.  XVI,  20.— Isidore,  quoique  égaré  sur  Télymolofie  par  la  fausse 
orthographe ,  a  cependant  bien  vu  que  VaurùhalcM^m  n*élail  que  tlu  laiton.  U 
croit  qu'il  fut  ainsi  nommé,  parce  qu'à  l*édat  de  l'or  ii  joint  la  dureté  du  cui- 
vre :  «  Aurkhakum  dicium,  quod  et  spîendorcm  auri  et  durîliam  asris  possi* 
<»  deat.  •  Une  chose  reniarquahie,  c'est  qu'Isidore  prend  pour  raison  de  son 
éiyiTîologie  ce  que  Servius  nous  â  donné  pour  raison  de  la  préférence  accordée 
à  rorichalque  sur  les  autres  métaux.  L*  commentateur  de  Virgile,  en  effet, 
nous  a  dit  plus  haut  î  <*  Orichaîcum  prctiosius  visum  est,  quod  cl  spleodorem 
«  auri  ctairis  duriiicm  pos^ideret.  » 

2.1,  3,45sq. 
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Oanâ  le  Milts  gfonosus  :  «  Donne-moi  au  poids  de 
fc  Faurichalque  trois  hommes  avec  des  mœurs  pa- 
«  reilles, 

Cedo  Ireis  milu  iiomines  âurichalco  contra  cum  istis  inoribus  *, 

Et  dans  le  Pseudolas  :  a  Dieux  immortels!  mon  im- 
posture ne  serait  pas  chère  au  prix  de  Tauriclialque.  » 

l>i  imniortales  î  auridialco  contra  non  carum  fuit 
Memn  mcndacîum*. 

Dans  tous  ces  exemples^  Taurichalque  est  présenté 
comme  une  matière  tiès-précieuse,  ^^race  u  la  présence 
de  Tor. 

J'ai  dit  que  le  [loëte  comique  n'était  point  dupe  de 
rerreur;  aucun  Romain  un  peu  instruit  ne  pouvait 
IVîre;  tous  devaient  savoir,  en  effet,  ce  qui  était  au- 
ihentiquement  avéré,  qu'il  n*eutrait  pas  dans  Tori- 
chalque  la  moindre  parcelle  d'or.  On  peut  mettre  en- 
core aujourd'luil  cette  vérité  en  évidence,  en  rappro* 
cliant  deux  Ixns  du  Digeste. 

Le  premier  qui  ait  songé  à  cette  démonslration , 
c*esl  le  jurisconsulte  allemand  Henri  Salmuth^le  tra* 
dncleur  a  la  fois  et  le  commentateiur  de  Fouvrage  de 
(lui  Panciroli  Sur  les  anciennes  inventions  perdues. 
Inlorprétant  Tarticle  de  quelques  lignes  que  son  auteur 
a  consacré  à  Vorichalque,  il  dit  :  «  Quod  autem  dixi- 
ii  mus,  fiurtdmlcum  ex  cniro  et  mre  rnixtum  non  esse^ 
a  id  Marciani  quoque  aucloritate  confirmatur  negantis 
«  eani  valere  vendilionera,  qua  aurichalcum  pro  auro 
«  esset  vendilnra  (I..  45,  De  rontrah,  emptj)^  At  si 
m  quid  auri  admixtum  illud  haberet,  tuin  veuditionem 
H  omnino  consislere  l  Ipianus  lesponditj  idque  exem- 
it  pi/»  virioln*,  quic  ex  gemmis  contextis  auro  vel  ar- 
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«  gento  aliave  niaterîa  componi  solet.  Hîec  si  aurea 
ce  dicalur  et  vendatur,  etsi  magna  ex  parte  inventa 
w  fuerit  serea,  placiiit  tameii  valere  vendilionera  » 
«t  raaxime  si  aliqua  ex  parte  saltem  aurea  sit,  qualis 
ce  dicebatLir,  atque  ila  auri  quid  admlxlum  habeat.  » 
(L,  \h^  De  contrah.  empt,  *) 

Après  Salmiitli ,  un  autre  jurisconsulte  a  fait  le  même 
rapprochement  pour  en  tirer  la  même  conséquence, 
c'est  Tavocat  belge  de  Launay,  dans  un  Mémoire  que 
j'aurai  bientôt  à  juger.  Mais  de  Launay  s'est  rendu  ici 
coupable  d*mie  grave  omission  (car  le  rapprochement 
des  deux  Lois  a  de  rimporlance)^  il  a  négligé  d'indi- 
quer le  commentaire  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qu'il 
venait  de  traduire ,  il  n'a  pas  nommé  Salmulh.  Voici 
du  reste  le  passage  de  son  Mémoire.  Après  s*étre  pose 
la  question,  s'il  entrait  de  Tor  dans  la  composition  de 
rorichalque,  il  y  répond  ainsi  :  «  Un  témoignage  de 
«  Tantiquité,  c'est-à-dire  deux  décisions  de  la  législa- 
«  tion  romaine,  (}ui  ont  un  rapport  entre  elles,  nous 
a  prouvent  bien  clairement  que  non.  La  Loi  45  du 
«  Digeste  (Tit,  De  conirah.  empt.)  présente  ce  qui 
'c  suit  :  Si  quis  ms  aunchalcum  pro  aura  vendidfssef 
«  ignora rw,  tenetur  ut  auvum  qtiod  i*endidi(  pvs&steL 
(c  Passons  maintenant  à  la  Loi  1 4  du  même  titre;  voici 
«  le  cas  et  la  décision  quelle  renferme  :  «  Si  et  ego  rae 
ce  vendere  aurum  putarem,  ettuemere,  quum a?s  esset, 
«  ut  puta  coheredes  viriolam ,  quie  aurea  dicebatur^ 
i<  pretio  exquisito  uni  heredi  vendidissent,  eaque  în- 
a  venta  esset  magna  ex  parte  a?nea ,  venditionem  esse 
«  constat  ;  ideo  quia  auri  aliquid  habuit.  n  Le  lecteur 
«  a  déjà  saisi  la  conséciuence  véritablement  frappante, 
ff  qui  résulte  de  la  combinaison  des  deux  passages  que 

L  Guïdanis  PandroIIi  Henim  iffmora&iVium  site  Z)epercïifari*m ,  pari>l, 
tlt,  viii,  p.  27  sq. 
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'je  viens  de  transcrire.  Si  croyant  avoir  vendu  de 
a  l'or,  Ton  n'avait  livré  que  de  rorichalque,  cette  vente 
I  est  nulle ,  décide  la  Loi  45  ;  et  quelle  en  est  la  rai- 
T  son  ?  c'est  que  dans  Toricbalque  il  n'y  a  pas  la 
moindre  portion  d'or;  car  s*il  y  en  avait,  la  vente 
serait  valide,  témoin  la  Loi  14  où  le  jurisconsulte 
«  suppose  que  Fon  a  vendu  un  bijou,  qui  passait  pour 
être  d*or,  et  qui  cependant ,  comme  on  l'a  reconnu 
ensuite,  n'était  en  grande  partie  que  du  cuivre  : 
malgré  cela,  cette  Loi  décide  que  la  vente  subsiste, 
<f  parce  que,  dit-elle,  il  y  avait  au  moins  une  portion 
((  d'or  dans  le  bijou  vendue  » 

Mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  cette  transformation  du 
jïétal  ;  la  double  ortbograpbe  produisit  deux  sortes 
d'oricbalque.  Festus  les  a  distingués  à  peu  près  :  Dio- 
nié<le  le  grammairien  les  signale  nettement.  Remar- 
quant ([ue  les  noms  de  métaux  s'employaient  toujours 
au  singulier,  chez  les  Latins,  il  cite  Xorichalqtie  et 
Vaurichalque  :  h  Item  metallica  suut  semper  singularîa, 
f^  ut  argentum,  aurum,  ferruui,  plumbum,  oric/ml' 
rt  ct4m  j  stanuum,  cassiteriun  et  aurichalcuni',  » 
Cependant,  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  Fanti- 
ilé,  la  signification  du  mot  orichalque  se  précise 
avantage,  en  dépit  de  Tortliograplie  aurichalcum ;  et 
rsqu'on  approche  des  temps  modernes,  elle  est  déjà 
îwée  dans  le  sens  exclusif  et  permanent  de  laiton* 
Au  vi"  siècle,  Primase,  évécjue  d'Adrumète,  com* 
sentant  le  verset  de  YJpocal/pse  où  figure  le  chafco- 
fùaijon^  voit  sous  la  substance  mystérieuse  Vorichal- 
que  lui-même,  et  en  donne  ainsi  la  composition  :  «  F^ 
raison  qui  la  porté  à  comparer  les  pieds  à  Tauri- 


t .  Mémùires  dt  VAmàémie  des  Sciences  €t  Bdles-Lcttres  de  Bruxélks, 
tlU,p.  3*8  8q« 
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((  genlo  aliave  materia  componi  solet.  Htec  si  aiirea 
a  dicatur  et  venclatur,  et  si  magna  ex  parte  inventa 
w  fuerit  ierea ,  placuit  tameri  valere  vendit ionem  , 
a  maxime  si  aliqua  ex  parte  saltem  aurea  sit,  quaiis 
«  dicebatLir,  atqiie  ila  auri  cjuid  admixtum  habeat.  » 
(L.  44,  De  contrah,  empt,  ') 

Après  SalraïUh ,  un  autre  jurisconsulte  a  fait  le  même" 
rapprochement  pour  en  tirer  la  même  conséquence^ 
c*esl  Tavocat  belge  de  Launay,  dan^  un  Mémoire  (jue 
j'aurai  bientôt  à  juger.  Mais  de  Launay  s'est  rendu  ici 
coupable  d'une  grave  omission  (car  le  rapprorhement 
des  deux  Lois  a  de  l'importance),  il  a  négligé  d'indi- 
quer le  commentaire  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qu'il 
venait  de  traduire,  il  n'a  pas  nommé  Salmuth.  Voici 
du  reste  le  passage  de  sou  Mémoire*  Après  s'être  posé 
la  question,  s  il  entrait  de  Tor  dans  la  composition  d€ 
Toriclialque,  Il  y  répond  ainsi  :  «  Cn  témoignage 
<t  rantitpiilé ,  c'est-à-dire  deux  décisions  de  la  législa^ 
(f  tion  romaine,  (|ui  ont  un  ra|>port  entre  elles,  ncuis 
«t  prouvent  bien  clairement  que  non.  La  Loi  45  du 
c(  Digeste  (Tit.  De  contrah.  empt,)  présente  ce  qui 
'<  suit  :  Si  quis  ms  aunchalcum  pn)  auro  vendidisset 
a  is^norans^  tenelur  ttt  aunun  quod  ventUdii  prœstet. 
«  Passons  maintenant  à  la  Loi  14  du  même  litre;  voici 
a  le  cas  et  la  décision  (prelle  renferme  :  ce  SI  et  ego  me 
«  vendere  aurum  j>utarem,  ettuemere,  quumîesesset, 
«  ut  pula  coberedes  virinlara ,  qua*  aurea  dîcebatur, 
u  pretio  exquisito  uni  liercdi  vendidissent,  eaque  in* 
«  venta  esset  magna  ex  parte  aeîiea,  vendilionem  eSse 
a  constat  ;  ideo  quia  «auri  aliquid  habuit.  ?»  Le  lecteur 
«  a  déjà  saisi  la  conséquence  véritablement  frappante, 
u  qui  résulte  tle  la  combinaison  des  deux  passages  €Jup 

K  Goiaonis  Pancirollî  nerxim  Memnràbilmm  sive  Dcpetditarum ^  pan.  ï» 
llU  vïii ,  p.  27  9<i. 
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Uf  je  viens  de  transcrire.  Si  croyant  avoir  vendu  de 
l'or,  Ton  n*avait  livré  que  de  l*orichalquej  celte  vente 
*  est  nulle ,  décide  la  Loi  45  ;  et  ijuelle  va  est  la  rai* 
rcson?  c'est  que  dans  Torichalque  il  n'y  a  pas  la 
«r  moindre  portion  d'or;  car  s* il  y  en  avait,  la  vente 
*t  serait  valide,  témoin  la  Loi  14  où  le  jurisconsulte 
«  suppose  que  Ton  a  vendu  un  bijou,  qui  passait  pour 
«  être  d'or,  et  qui  cependant,  comme  on  l'a  reconnu 
ic  ensuite,  n*était  en  grande  partie  que  du  cui\Te  : 
u  malgré  cela,  cette  Loi  décide  que  la  vente  subsiste, 
<f  parce  c|ue,  dit-elle,  il  y  avait  au  moins  une  portion 
••  d'or  dans  le  bijou  vendu*.  » 

.Mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  cette  transformation  du 
mêlai;  la  double  orlhog:*apbe  produisit  deux  sortes 
d'orichalque,  Festus  les  a  distingués  :i  peu  près:  Dio- 
mède  le  j;rammairien  les  signale  nettement.  Remar- 
quant que  les  noms  de  métaux  s'employaient  toujours 
au  ssingulier,  ebez  les  Latins,  il  cite  Vorichnl/jue  et 
Vaurkhalque  :  u  Item  metallica  sunt  semper  singularia, 
M  Ut  argentum,  auruni,  ferrum,  plumbum,  orichitl' 
««  CW//Z,  stannum,  cassiterum  et  aurichalcum\  » 

CependanI,  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  Tanti- 
quilé,  la  signification  du  mot  oricbalque  se  précise 
davantage,  en  dépit  de  Toitliograplie  aurichalcum  ;  et 
lorsqu'on  approche  des  temps  modernes,  elle  est  déjà 
fixée  dans  le  sens  exclusif  et  permanent  de  Itiiton* 

Au  \f  siècle,  Primase,  évéque  d'Adrumète,  com- 
mentant le  verset  de  V Apocalypse  où  figure  le  chalco^ 
tilmiion^  voit  sous  la  sul)stance  mystérieuse  Torichal- 
que  lui-même,  et  en  doime  ainsi  la  composition  :  a  \m 
H  raison  ((ui  Ta  porté  à  compaier  les  pieds  à  l'auri- 


\.lÊt^mMtHàiVÂcaàémi$  des  Scieneft  et  BeîUs*l<ittrûi  de  BmitUef, 
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H  chalque,  c  est  que  ce  métal  se  fait  avec  le  cuivre, 
«<  qu  on  traite  à  grand  feu,  et  auquel,  par  le  moyen 
«  d*un  itij^rédieiit  qu^on  y  ajoute,  on  fait  prendre  la 
«  couleur  de  For.  —  Aunclialco  autem  illa  ralione 
«  comparavit  (pedes),  (pitrd  ex  œre  fit,  cum  igue 
«  multo,  et,  medicamine  adhibito,  perducitur  adau- 
(f  reum  colorem\  » 

Au  vif  Siècle,  Isidore,  évéque  de  Séville,  reproduit 
textuellement  la  même  définition  ;  (c  Fit  autem  ex  îere 
u  et  igné  multo,  ac  medicamiuibus  perducitur  ad  au- 
cc  reum  colorem*.  » 

Au  VIII*'  siècle,  Tauteiir  d'un  commentaire  sur  \  Jpo^ 
calfpse^  atlribué  à  saint  Anibroise,  mais  restitué  de- 
puis à  un  prêtre  du  nom  de  Bérengaud,  qui  paraît 
avoir  vécu  sous  Charl^niagne,  s'exprime  dans  les  me* 
mes  termes  t[ue  l'évéque  d'Âdrumète  :  ce  Qui  similes 
«  aurichalco  dicuntm^(]>edes);  ses  natiique  in  fornace, 
(C  quibusdam  medicamiuibus  admixlis,  tamdluconfla- 
«  tur,  usque  dura  colorem  auri  accipiat,  et  dicitiu*  au- 
ct  ricllalcum^  » 

V ingrédient  en  question  n'est  bien  certainement  que 
la  cadmie  fossile  ou  calamine,  et  nous  n'avons  ici  que 
du  pur  laiton;  mais  on  voit  que  Tortliograplie  auri' 
chafcumj  qui  avait  prévalu*,  embarrassait  les  écrivains 
de  ce  temps,  et  que,  pour  la  mettre  d'accord  avec  la 

1.  Comment,  in  Apoùalypsinyïïh.  I,  adApocal^l,  15. 

2.  JS:ft/mo^,  XVI,  m 

Z.  Ad  cakem  S,  Afnbrôiii,  L  IJ^  p.  &02. 

4.  Si  nous  pausson»  un  siècle  plus  avant,  nous  voyons  aufïc/iaîeum  se  mo- 
difier Wgèromeiil  en  aurochalcum.  A»taslise,  le  Bibllotlidcah*?,  a  écrh  ainsi 
le  mat  plusieurs  fois  dans  ses  Vies  de^  Pontifes,  Dans  la  Vie  de  Sixlc  U!  : 
«  Obtulii  et  canthara  cerostraia  auroclialca.  ^  {W  (il.)  La  même  orthographe  se 
montre  dans  un  des  gïossateurs  pnblté^  par  11.  Eslienne  t  <*  Aurorhalca^  xpa- 
jidTiva.  r>  U.  Vulcanlusa  voulu  lire  :  **  Aurichakumt  *pâ[Aâ  Tt.  »  Ne  changeons 
rien;  aurochaka  est  ici  un  adjectif  neutre ,  comme  dans  Anastase,  et  xp^tii- 
Ttva  un  autre  adjectif  neulrc,  de  xpaj/drivo;.  Ce  dernier  moc  oie  paraît  mCOie 
confirmer  ce  que  j'ai  û\i  du  xpâi(jio(  tle  StralKïD,  â  la  page  a2. 


—  67  — 

iîomposîlîon  réelle  du  %névû,  ils  supposèrent  que  la 
première  uioitie  du  mot  signifiait  non  plus  de  Tor, 
mais  la  couleur  de  Tor» 

C'est  sous  celle  forme  et  sous  cette  accepliou  que 
rorichalque  entie  dans  notre  langue,  pour  y  subir  son 
dernier  changement,  et  celui  qui  mettra  fin  à  sa  destinée* 
Par  une  loi  de  commune  contraction,  il  s'amoindrit,  se 
rcîsserre  et  devient  le  nom  qui  désigne  encore  aujoui- 
d'hui  le  fil  de  laiton,  le  nom  d'arcfialj  corruption  évi- 
dente de  anrîc/ialcum  ^  de\enii  arch/i/cum,  puis  oichaL 

Pour  ne  pas  interrompre  Tbistoiie  de  notre  métal 
par  des  remarques  de  grammaire,  nous  avons  reculé 
jiisqu  ici  quelques  observations  qui  ont  pom-  objet 
exclusif  la  forme  matérielle  du  mot  orichalqae. 

Les  Grecs  firent  toujours  ojer/atXîto;  du  masculin, 
parce  que  les  noms  de  leui^  métaux  étaient  tous  de 
ce  genrej  les  Latins  firent  toujours  auvichalcum  du 
neutre,  parce  que  les  noms  de  leurs  métaux  étaient 
tous  de  ce  genre. 

En  grec,  dfctyatXKoç  n'a  pas  de  pluriel;  Diomède, 
nous  venons  de  Ten tendre,  croyait  ij^aurichalciun 
n'en  avait  pas  non  plus ,  et  Priscien  était  du  même 
a%îs  :«  Sciendum,  dit-il,  quod  metallorum  nomiua 
w  pleraque  semper  singularia  inveniuntur,  ut  aurum, 

rgeutum,  a?s,  plumlium,  stanniun,  vitrum,  on- 

iuilcum^  electrum,  etc.'  n  Mais  les  deux  grammai- 
riens se  sont  trompés;  car  Valerius  Flaccus  et  Stace, 
comme  nous  Tavons  vu  plus  liant,  ont  l'un  et  Vautre 
employé  orickalca. 

L'adjectif  dérivé  de  ce  nom  avait  en  grec  deux  dé- 
sinences, dpetyaWjç,  qiu  ne  dînerait  pas  du  substantif, 
el  df^tx^^''^^^  ^"  latin,  il  n'en  avait  qu'une,  et  qui  le 


V,  p,  fîûa. 
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confoïidait  presque  avec  son  siibslanlif ,  cV'laîl  auri- 
chalcuSj  Uf  uni. 

Pour  ce  qui  est  delà  qunnlik-  prosodique,  les  Grecs" 
ont  toujours  fait  longue  la  syllalje  pei;  les  Latins^  au 
contraire ,  ont  toujours  fait  ri  bref,  qu'ils  écrivissent 
auvichalcarn  ou  orkhalcum.  Ils  pouvaient  s'y  croire 
autorises  par  les  poêles  grecs  eux-mêmes,  qui,  dans 
les  composes  de  celle  sorte,  abrègent  quehpiefoîs  la 
diphtiiongue  i\  en  i^  comvfïe  xi^\\jj£ki^t<;  pour  ôpeiptaT^v^eç^ 
dans  ce  vers  de  Théocrite  : 

Et6pt€îtx/o;  pour  opstêx^/oc,  dans  ce  vers  d*Oppieu  ; 

Oix  ihÙsiù  TptET/i  <T£  Tavuv  oftêaK^ov  ûteiJgtv  *. 

Toutefois j  sî  nous  consullons  les  grammairiens  grecs, 
jamais  il  ne  fut  loisible  d'al:>réger  la  dîplithongue  dans 
fjpÊt/a>.xo;  et  dans  les  noms  de  celte  espèce  ;  voici,  en 
efiet ,  la  règle  que  pose  Pbllémon ,  dans  son  Lexique 
iechnologirjue ^  au  mot  opifiosf/iT-/;;  :  ce  II  faut  savoir, 
H  dit-il,  que  les  composés  de  opo;,  s'ils  ont  la  syUabe 
«  qui  suit  ft,  commençant  par  deux  consonnes,  s*é- 
«  crivent  avec  i ,  comme  dpiêpopjç ,  opiêpÊ[AlT-/;ç  et  autres 
«  semblables;  et  s'ils  ont  celte  syllabe  commençant 
«  par  mic  seule  consonne  ou  par  deux  voyelles  ou  [>ar 
n  vme,  ils  s'écrivent  avec  la  dipbtliongue  et,  comuie 
«  opciêaçtoç,  6p£t/a>aoç,  dpÊiscuAQç  et  autres  semblables. 
ù  '—  Igt^ov  V  oTt  xi  -ïrapà  to  opo;  cr>yX£j[/.£VK ,  et  j/iv  Êyo'>'7i 
fc  T7JV  77po  im  pt  ai»'X>,a&J]V  àti  hm  cujx&tivwv,  Svi  Toij  i  Vfa- 
w  çstat,  gIov  dpCSpojxoç,  optëpsjjLfTm;,  xai  Tot  ojxota  '  et 
«  oà  ù\  Ivoç  (rj[j.«pt6vf/j,  e?T£  Sti  S'jo  ÇtovrivTtsiV,  etTE  5t'  ivè;  ^ 
«  Jii   T^;    Et    ^t^Ôoyyou,   oîov  dpeiêstcto; ,   opsr/ot'Xîto; , 


K  V,OK  —  Les  maimscrils  et  Grégoire  de  Corlnihû  (p.  263,  ûd,  Sdiaef.) 
donnem  ^poixocXiôe:,  leçoa  admise  affjonrU'Iïui  par  beaucoup  d'éditeurs. 
2.  fync£f.,  1,24. 
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(c  opgiauXo;  xal  tx  o^aota*.  »  Le  grand  Étymologique*, 
l'Étymologique  de  Gude'  et  Eustatlie*  reproduisent  à 
peu  près  la  même  règle.  Le  premier  ajoute  quelques  dé- 
tails dignes  d'intérêt;  parlant  des  composés  où  entre 
le  datif  d'un  nom  neutre,  terminé  en  o;,  il  dit  :  «  Si  ce 
ce  datif  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  simple  con- 
«  sonne,  il  garde  la  diphthongue  êi,  comme  opei  dans 
a  6oeta'j>.0(;,  opsiyev/;;;  ây/st  dans  èyyjiiLOf%,  Mais  s'il  est 
a  suivi  de  deux  consonnes ,  il  rejette  l'e,  comme  eyj^et 
«  dans  £yyi/.TU7wo;,  opsi  dans  ôpiTpo<poç.  Sont  exceptés  les 
«  composés  de  /AXkoçet  de  Gio;,  ou  plutôt  les  seuls  com- 
«  posés  de  y.cxXkoç;  car  pour  ceux  qui  paraissent  déri- 
«  ver  de  lîAo;,  on  est  d'avis  de  les  tirer  de  l'adverbe 
u  3'|i.  —  El  (xàv  çcov^ev  STTiçspr.Tat ,  'h  ev  àr>.o'jv  GU[/.f<)t)vov, 
«  ç'AocTTÊTai  r,  ei  ^loOoyyo;,  olov  opet,  opsia'Ao;,  opetyewfç* 
a  fiy/etj  éyyetaopo;.  Ki  ^è  â'Jo  cu[/.çwva  sTTiÇEpviTai ,  âiîoêaX- 
«  7.ou«7t  To  e*  £yz,£i,  syy  ly-TuiToç  •  opei,  opiTpoçoç*  jrwplç  tûv 
«  irapi  TO  x,a>.>.o;  y.al  to  u<Lo;,  olov  •  xaX>Ni77apOevoç,  uij^tôpovoç. 
«  Kp£i7Tov  ^à  (T/iasio'j'jOai  (/.ova  Ta  77apà  to  y-aXXoç*  Twspl  yàp 
«  Tcov  ^o'^o'JvTtov  Twapà  TO  û'io;  elvai,  T^sysTai  oti  irapà  to  u^t 
a  è7:ippyj[/.a  sic  t.  » 

De  cette  distinction ,  qui  n'est  pas,  comme  le  pré- 
tend Lol3eck'',  une  vaine  subtilité,  on  peut  déduire  le 
principe  suivant ,  (jue  les  poètes  grecs  ,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions dont  ropi6ax./o;  d'Oppien  est  la  plus  notable , 
n'abrégeaient  point  la  diphthongue  dans  ces  sortes  de 
composés.  3Iais  comment  expliquer  la  différence  d'or- 
ihographe?  L'i  simple  n'aura  sans  doute  remplacé 
d'abord  la  diphthongue  que  dans  les  cas  où  celle-ci 
était  abrégée  ;  puis ,  à  la  faveur  de  l'iotacisme ,  il  se 

1.  P.  8C,  éd.  Osann. 

2.  V.  'Ofiyavov. 

3.  V.  'Kyxsipw-ov. 

4.  Ad  II.  À',*  106,  p.  4G(>. 

5.  Ad  P/iryntc,  p.  684. 


sera  iulroduit  dans  un  grand  nombre  de  ces  mots,  et 
enfin,  après  avoir  été  réprimé  par  une  sorte  de  régie,  i! 
aura  été  encore  toléré  dans  les  endroits  où  devant  deux 
consonnes,  il  n'alVaiblissait  nullement  la  quantité  de  la 
syllabe.  De  là  il  suit  que  les  Latins,  en  abrégeant  la  dîpb- 
ibongue  de  ofetya'Xjto;,  consultèrent  plutôt  la  commo- 
dite  de  leur  vers  que  les  lois  de  la  prosodie  grecque. 

Nous  avons  suivi  Toricbalque  a  travers  ses  vicissi- 
tudes chez  les  Grecs  et  cbez  les  Romains ^  et  on  Ta  vu, 
durant  sa  première  période,  ne  représenter  qu'une 
sul>stance  imaginaire ,  éclose  du  cerveau  des  poètes. 
Celte  liction  s'est  expliquée  par  le  rapprochement 
d'une  substance  de  seniltlable  origine ,  et  bientôt 
après,  rélMnologie^  ipii  devait  exercer  une  si  grande 
action  sur  la  destinée  de  ce  métal ,  a  tiré  de  son  nom 
un  inventeur  et  un  statuaire. 

Avec  la  seconde  période  a  commencé  Texistence 
réelle  de  Toricbalque ,  qui  s'est  pris  parfois  pour  le 
simple  cuivre ,  et  s'est  transformé  le  plus  ordinaire- 
ment en  ime  composition  de  cuivre  et  de  zinc  ;  nous 
avons  explic[ué  les  auteurs  qui  constatent  le  fait,  et  la 
science  nous  a  prêté  son  flambeau  pour  éclairer  nos 
recherches  érudites*  Plus  tard ,  il  a  subi  encore  un 
troisième  changement ,  et  il  est  devenu  lui  alliage  de 
cuivre  et  d'élain.  Mais  ici  s'élevait  une  difficulté  em- 
barrassante ;  comment  démêler  les  trois  sens  du  mot 
chez  les  auteurs?  Nous  avons  posé  une  règle  destinée 
;i  servir  de  guide ,  et  nous  en  avons  éprouvé  la  sûreté 
par  de  nombreux  exemples  grecs  et  latins.  Cependant, 
d'un  autre  côté,  il  a  été  établi  que  Foricbalciue,  tout 
en  désignant  ces  substances  vulgaires,  ne  cessa  jamais 
d'être  le  signe  fictif  de  la  substance  idéale ,  et  qu'on 
lui  laissa  souvent  son  ancien  prestige,  soit  par  imita- 
lion  des  vieux  poètes,  et  afin  de  rendre  la  peinture  de 
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ige  mythique  plus  fidèle,  soit  pour  rehausser  la  vé- 
vénération  de  qiielcpie  objet ,  qu'on  sup- 
jsail  de  ce  métal.  Pour  faire  ressortir  cette  dernière 
jteiitîon ,  j*ai  cité  deux  exemples  intéressant  vivement 
histoire  de  Tart,  et  le  second  ^  nous  offrant  en  outre 
un  précieux  échantillon  de  la  critique  philologique 
hez  les  Grecs. 
I/orichalque   n'était   pas   encore   au  bout   de   ses 
de   nouveaux    changements    Taltendaient 
iéz  les  Romains,  et  c'est  là  qu'a  commencé  son  ti*oi- 
^ème  âge.  Par  un  retour  bizarre  et  un  jeu  de  sa  for- 
me, il  a  du  alors  à  une  fausse  étymoingie  de  devenir 
ibuléux  pour  la  seconde  fois,  et  à  une  double  ortho- 
iphe  de  revêtir  une  seconde  nature.  Mais  en  avan- 
int   vers  les  temps  modernes,   il  s'est  restreint   à 
inique   et    modeste  signification    de    laiton;    nous 
[avons  montré,  en  suivant  sa  tiMce  jusqu'au  vin^siè- 
le^  et  en  ne  le  quittant  qu^au  moment  oii  le  métal , 
brillant  à  son  origine,  disparaissait  obsciu'ément 
>us  un  mot  de  notre  propre  langue. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  quelques  remarques 
ramraaticales  sur  la  forme  extérieure  du  nom,  et 
'est  par  là  que  nous  avons  terminé, 

I^  saiTetait  aussi  la  tâche  que  j'avais  entreprise; 
laîs  il  m*a  semblé  que  pour  compléter  mon  travail , 
ilanl  que  par  égard  pour  les  savants  qui  s'étaient 
-s  du  même  sujet,  il  convenait  de  résumer  en 
.  mots  les  principales  hypothèses  qu'ils  ont  avan- 
ces siu*  Toricbalque.  J*observcrai  Tordre  chronologi- 
6ne  plutôt  que  Tordre  d'importance  de  ces  explications, 
jîn  (|uc  Ton  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  ce  qu'elles  se 
t>ivent  les  unes  aux  autres,  ou  tout  au  moins  celles 
nui  ont  Tavê^ntage  de  la  priorité  pour  certaines  idées. 


CHAPITRE  V. 


JL!fAI.YS£   CaiTlQDE   DES    PMNCIPiXES    Hl'POTHKSFJ  QUI    ONT   ^TE  EMl&lS 
SUn    l/OftlCHALQUE, 


IULBd-CiSSAR  BOCîXEîîCER. 

JiJes-César  Boulleiif^er^  le  compilateur  tumiUtueux , 
reriidit  un  peu  superliciel,  a  consacré  Irois  ou  quatre 
lignes  à  Forichalque,  où  nous  voyons  qu'il  ne  remon- 
tait pas  au  delà  de  la  fausse  orthographe  et  de  la  fausse 
étyniologie  du  lalhi  aurichalcum^  et  qu'il  assimilait  île 
son  chef  Fairain  de  Corinthe  a  cette  dernière  rompn* 
sîtlou  :  ((  Latin i  pularunl  auricbalcum  ex  auro  et  iere 
f(  componl,  addita  ('admea  terra,  sicut  eleclrum  ex 
«  auro  et  argento.  .Es  Corinthiuni  fuit  \erum  auri- 
a  chalcum,  quia  ex  auro  et  œre  confiât um.  Oriclial- 
«  cum  illud  niontanuni  Arisloteles  in  rerum  nalura 
<t  esse  negal  ;  optinie\  )> 


Savot,  le  docte  et  liahile  numismatîsle ,  cjue  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  était  aussi  fort  versé 
dans  la  métallurgie,  principalement  celle  qui  touche 
aux  médailles,  ce  (jui  lui  a  valu  de  la  part  d'un  excel- 
lent juge  ^  du  père  Jobert,  Téloge  a  D'avoir  traité  phis 
H  curieusement  que  tous  les  autres  imtiquaires  le  dé- 
ii  parlement  des  métaux  dans  les  monnaies'.  »  Amené 
donc  par  son  sujet  à  parler  de  rorichalque,  il  Ta  fail 
en  quelques  mots,  mais  fort  aventurés,  et  tjue  nous 
ne  relevons  que  par  considération  pour  rauteia\  C'est 

1.  O^usmh  ,  U  I,  p.  55, 
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tlIi(^conJecl^re,  eu  effet,  purenienl  gratuite,  formée 
sur  uu  aperçu  vague  et  superficiel  du  sujet,  et  en  ou- 
tre,  conïradictoire.   «  Le    cuivre,  dit-il,    qui  a  esté 
c<  leînt  eu  jaune  principalement  avec  la  calamine  ou  la 
c^  tulhie,  est  appelé  pai^  les  Latins  orichalciim.  J*ay  dit 
«  cy-devant  qu'il  s'en  fait  aujourd'hui  un  très-beau, 
f  <  et  fort  approchant  de  la  couleur  deror,*par  le  moyen 
^<  du  cnlae/n  ou  speautre  qui  TÎent  des  Indes ,  lequel 
«  speautre  pouvoit  bien  estre  le  pseudargyrns  de  Stra- 
€1  bon....  Ce  s|>eautre  apporte  des  Indes,  qui  rend  le 
c€  cuivre  pareil  à  l^or  en  beauté  ,  et  meilleur  que  Tor 
<f  en  dureté ,  pourroit  bien  estre  la  teinture  de  cet  ori^ 
u  c/micum  des  anciens,  qui  a  esté  si  rare  qu'il  ne  se 
«  Irouvoit  plus  du  temps  de  Platon,  ny  trAristote,  et 
tt  encore  moins  de  ceUiy  de  Josepbe  ou  de  Pline,  et 
it  le<[uel  estoit  anciennement   plus  estimé   que  Tor 
«  niesme,  comme  le  dit  Servius,   etc*...   Quelques- 
f  uns  tiennent,  nonobstant  les  observations  de  A/co- 
Il  hus  Erjthi'œus  ^  cju'U  faut  escrire  ce  mot  aarichal" 
If  cum  par  la  diphtbongue  ait^  et  non  pas  par  un  o^ 
«  croyant  que  ce  métal  fust  composé  d'or  et  de  cui- 
Il  vre ,  ce  qui  n'est  pas  sans  apparence,  et  sans  appuy 
*•  de  raison  ;  car  les  anciens  ne  sçacbant  pas  l'art  de 
«  séparer  l'argent  et  le  cuivre  d'avec  Tor,  sans  perdre 
¥  l'argent  et  le  cuivie,  il  est  à  présumer  qu'ils  en  fai- 
H  ^ent  phistost  que  de  les  perdre,  principalement 
«  quand  l'or  se  trouvoit  meslé  avec  une  quantité  no- 
\*  table  d'argent  et  de  cuivre,  deux  particulières  es- 
<r  pèces  de  métal,   appelant  la  première,  où  Targent 
rt  estoit  meslé,  electrum  ,  et  l'autre  où  il  y  avoit  du 
«  cuivre^  aurichalcutn  ^  quoy  que  quelqties-ims  pren- 
u  nent  quelques  fois  Vaurichalcum  pour  Y  electrum^.  n 
La  plupart  de  ces  suppositions  se  trouvent  déjà  ré- 

1.  DiitouTS  snr  les  MMaillcs  antiques,  p.  tH-H6. 
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diiites  au  néant  par  ce  qui  a  été  dît  dans  le  Mémoire, 
le  reste  sera  réfuté  par  les  réponses  que  nous  avons  à 
faire  à  d'autres  hypothèses;  je  me  contenterai  de  re* 
marquer  ici  que  Savot  aurait  pu  enrichir  la  synony* 
mie  y  ou  plutôt  augmenter  Féquivoque  du  mot  auri- 
vhalcian ,  en  le  rapprochant  de  pyropus ,  (jui  était  un 
amalgame  de  cuivre  et  d'or,  dans  les  proportions  sui- 
vantes, les  quatre  cinquièmes  de  cuivre  et  un  cinquiè- 
me d'or,  comme  nous  l'apprenons  de  Pline  :  «  ./Es  in 
«  uncias,  additis  auri  scrupiilis  senis,  prtctenui  pyropi 
Cl  bractea  ignescit*.  »  Mais  il  n'a  point  parlé  du  py- 
ropcj  qui  lui  eût  offert  la  véritable  composition  qu'il 
a  faussement  vue  dans  \ aarichalcum  par  les  yeux  des 
grau  unai  riens. 

SACVAtSE, 

A[irès  Savot ,  je  place  immédiatement  Saumaise , 
bien  que  le  livre  où  se  trouve  sa  doctrine  sur  l'orî- 
chalque,  n'ait  été  publié  qu'en  1G89  ,  parce  que  cet 
ouvrage  posthume  remonte  beaucoup  plus  haut.  Le 
grand  érudit  habituellement  désordonné,  contradic- 
toire, s'est  montré  ici  avec  tous  ses  défauts,  mais  un 
peu  exagérés  ;  tachons  de  recueillir  et  de  coordonner 
ses  idées  confusément  éparses. 

Saumaise  a  d^abord  voulu  corriger  le  passage  d*Aris- 
tote,  cité  par  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes. 
Jugeant  que  le  philosophe  ne  pouvait  avoir  avancé 
que  l'orichalque  n'existât  pas  même  de  nom ,  il  croit 
qu'on  doit  lire  nécessairement  :  «  Or+al  ]ihi  ÛTçap/Etv  to 
((  ovo(jf-a ,  |jL7)  f Ivat  Se  to  toutou  ilJoç*  ~-  Aristote  assure 
«  que  cette  espèce  de  cuivre  existe  de  nom,  sans 
«  exister  (.le  fait ,  »  au  lieu  de  :  «  *y,tI  p^e  teap/ew  ri 
i<  ovopwt,  p,^à  TO  TouTo'j  ÊtJo;.  —  Aristote  assure  que  cette 

ï,  iVaMrrVr.,XXXlV,  50. 
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cuivre  n'existe  ni  de  nom  ni  dij  fait.  » 
H  Verba  illa  non  sine  \ilio.  Mirurn  euini  si  putasset 
«  Aristoteles  nec  exslare  noraen  orîclialci ,  ut  nec  tes 
«  exslabat;  oninino  legendum  :  ^ririi  [^iv,  h.  t.  X.  *  « 

Saumaise  n'a  point  conipiis  la  pensée  d'Aristote;  le 
philosophe  ne  songeait  nullement  à  nier  que  le  mot 
orichalque  n'existât  dans  la  langue,  puisqu'il  s'en  sert 
lui-même;  mais  il  prétendait  que  c'étaient  là  dessylla* 
bes  imaginées  par  les  poètes,  et  qui  ne  s'appliquaient 
à  rien  ilans  la  nature  :  il  prétendait  que  l'usage  n'avait 
jamais  imposé  ce  nom  à  une  substance  quelconque  ; 
d'où  il  se  croyait  en  droit  d/affîrmer  que  rorichalque 
en  tant  que  réalité,  n'existait  ni  de  nom  ni  de  fait. 

Après  avoir  modifié  la  pensée  d'Aristole  à  son  gré» 
rilluslre  érudit  Tinterprète  encore  à  sa  manière.  On 
s*est  étrangement  abusé ,  s'il  faut  l'en  croire,  quand 
on  s'est  imaginé  que  les  anciens  avaient  nié  absolu- 
ment Vexislence  de  rorichalque.  Leur  négation  n'était 
que  relative  ;  ils  niaient  qu'il  existât  un  pareil  métal  à 
l'état  de  corps  slnq^le  ,  comme  l'or  nu  l'argent  ;  mais 
tous  reconnaissaient  un  alliage  de  ce  nom,  produit  par 
l'industrie  de  l'homme.  Telle  est  l'opinion  que  Sau- 
maise a  développée  ou  plutôt  délayée  dans  des  redites 
cpiî  auîioncenl  le  premier  jet  d'une  pensée  informe  : 
«f  Profei^lo  fiporlet  speeiem  aliquam  fuisse  cognitam 
H  véteribu^,  cui  boc  ntnnen  fuerit  positum.  Nec  eorum 
«t  ratîonem  capio,  qui  ferebant  nomen  ipsum  jactari, 
ic  quum  res  ipsa  non  exstaret*. . , Sed  nec bene  intellecta 
<<  videtur  dnbitatio  illa  veterum  quorumdam,  an  esset 
«  oricbalcum.  Qui  hoc  in  dubîum  vocarunl,  non  ne- 
<*  gabanl  aliquid  esse,  quod  dîceretur  orîclialcum; 
]  exslare  bujus  rei  metalluni  infîcias  iliant,  ut  ieris, 


U  Ût  Homon^m,  U\fl,  fafrtcâ?,  p,  2^8* 
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H  àigenli  vl  aurt  invenîuntur  melalla.  IIoc  niale  qui- 
«  (laiij  acceperiint,  cjiiasi  negaretur  ab  illis  in  totum 
«  aiiquid  esse  iti  rerum  existeulia^  quod  vocarelur 
w  orieliakutn  ;  quud  profeclo  absurdisî^imum.  Intel- 
tt  ligebant  quippe  illi  niillam  exstare  naliualem  venain, 
«  qimc  daret  (jrichalcuin,  ni  est  qiue  aes  edit  et  aiirum 
«  argentumtpie.  Oiichalcum  igikir  teni  esse  ractitiam 
H  et  mixtarn  eomposilanicpie  vohierunt;  ttris  nenipe 
«  genus  aliquod,  cui  color  ilie  auri  qua^reretiir  aile, 
t(  cuicpie  noinen  impositum  esset  oriclialci  *•  j) 

Celle  prétendue  dislinclion  attribuée  à  Aristote  et  h 
ses  partisans,  n'est  qu'nne  supposition  graluile  et  de 
lout  point  inadmissible.  Conuiient  croire ,  en  effet, 
(jue  si  du  temps  d* Aristote,  il  existait  un  alliage  de 
ctiîvre  appelé  orichalque,  le  pbilusoplie  eut  pris  la 
peine  d'observer  que  cette  comj)osition  ne  se  protlui- 
sait  point  natureUement ,  c'est-à-dire  d'enseigner  ce 
que  tout  le  monde  savait  aussi  bien  que  lui?  11  n'a 
donc  pu  vouloir  marquer  la  différence  d'un  métal  natif 
avectm alliage  artificiel  ;  et  son  unique  but,  dans  cette 
circonstance,  a  été  de  faire  justice  de  Toricbalque  des 
poêles ,  en  le  signalant  comme  une  double  cliimcre. 
Du  reste  ^  nous  aurons  occasion  de  revenir  encore 
sur  cette  bypolbèse  que  Beckmann  a  renouvelée. 


Bocbart,  dont  personne  ne  conteste  la  riche  et  vaste 
érudition,  mais  qui  se  préoccupait  bien  plutôt  d'étaler 
du  savoir  que  d'approfondir  la  science,  de  multiplier 
les  citations  que  de  les  digérer  avec  méthode,  a  con- 
sacré à  notre  métal  quatre  colonnes  de  notes  dans 
VHierozoican,  Ces  notes  cousues  bout  à  bout,  et  sans 

J.  De  Ifomowym.  HyL  lalricsc^  p*  228, 
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autre  ordre  que  celui  où  elles  étaient  entassées  dans  ses 
Adiersariiiy  troublent  Vesprit  au  lieu  de  réclaîrer,  et 
embrouillent  la  malicre  au  lieu  de  réclaircir.  En  outre , 
aucune  des  nombreuses  diificultes  du  sujet  ne  s'y  voit, 
je  ne  dirai  pas  sérieusement  discutée ,  mais  même 
al>ordée  ;  et  tous  les  résultats  qu'on  en  recueille,  c'est 
que  le  savant  orientaliste  a  pensé  que  Yaurichalciun 
des  anciens  ne  se  trouvait  plus,  et  (ju'il  n'entreprend 
point  de  décider  s'il  existe  réellement  ou  s'il  a  jamais 
existé;  qu'en  résumé  son  avis  est  qu*on  peut  rendre 
<^nnipte  du  nom,  mais  que  la  chose  est  à  peu  près  in- 
délinissable.  «  Et  an  vere  exstet,  aut  vere  nuquani 
«  exstiterit,  jam  inde  ab  Aristotele  controversa  res 
«  ruerit  inter  scriptores. . . .  Sed  rem  definire  cuivis  non 
est  *»hvînm  V  >► 


Xi©  |ière  Kircher,  dans  son  Muruhw  Subterranetis  ^ 
assure  «{ue  Voricbalque  n'est  autre  chose  qu'une  corn- 
hitiaison  du  cuivre  et  de  la  calamine,  opérée  dans  le 
îîeiu  de  la  terre  par  la  main  de  la  nature ,  et  s*en  ex- 
tradant comuie  un  autre  minéral.  Cependant  il  recon* 
«ait  aussi  luie  seconde  espèce,  résultat  de  la  même 
combinaison,  opérée  dans  nos  fourneaux  par  l'indus- 
Irie  de  Tboaune.  Il  y  a  donc,  selon  lui,  un  orichalque 
tîalir  et  un  nrichalque  artificiel ,  et  c'est  au  premier 
cju^i!  rap[)orte  le  métal  dont  Pline  a  vanté  rexcellence. 
u  Dicimus  oricbalcum  niliil  aliutl  esse  qnam  as  càdniia 
M  fiissili,  Vulcani  sublenanei  vi  tinctum^  et  subinde 
îT  naturale  reperiri;  altanitn  faclitiuni,  neque  tanta 
«  latmrum  dlificultate ,  neque  tôt  operarum  expcnsis 
fi  paratur.  Est  îtaque  oricbalcum  duplex,  naturale  et 
arliljctale.   Nativum  vocamus  ex   [>ropriis   mineris 
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ft  eruttuu,  quoil  Pliiuus  ob  insiguem  bonitalem  sum- 
«  ni(*|>ere  conmiendavit;  îd  postea  dicta  de  causa  de- 
«  siil,  et  species  (juredain  oriclialel  imliualis,  c|uœ  iiUer 
«  Mexicum  et  Darienetii  elïoditur,  qihT  nulla  tamen 
«  flanimariim  violentia  fmidi  potest,  sat  superque 
a  denionstral\  n 

Ces  assertions  n'expliquent  rien,  contredisent  tout, 
et  s'appuient  en  outre  sur  mi  fait  pliysiquement  inad- 
missible, à  savoir  l'existence  d'un  laiton  naturel.  C'est 
la  de  la  géologie  comme  en  a  fait  trop  souvent  le  père 
Kircber,  dans  son  Monde  plutôt  imaginaire  <(ue  sou-- 
terrain. 


BUFFOI*. 


Bulïun^  nous  l'avons  entendu,  prësiunait  que  Vat 
richalcunt  de  l*line  était  une  espèce  de  tombac j  cuivre 
cbinois^  dit-il ,  a  Qui  ne  paraît  être  au  premier  coup 
((  d'œil  qu'une  simple  mine  de  cuivre,  mais  qui  est 
a  mêlé  tFune  assez  grande  quantité  d'or.  » 

C'est  là  une  conjecture  avancée  au  liasard  et  sans 
connaissance  de  cause.  Assurément  le  grand  écrivain 
n'était  pas  sorti  de  Pline  poiu'  s  enquérir  de  roriclial* 
que;  mais  abusé  d'abord  par  la  fausse  ortliograpliedes 
Romains  [aurichalcum)^  il  en  sera  venu  naUirellement 
à  leur  fausse  étymologie,  et  aura  rencontré  à  soubait 
le  tombac  poiu*  expliquer  l'une  et  Tautre, 


I 


DE  LA UN AT. 


J'arrive  à  une  explication  qui  réclame  de  nous  une 
attention  particulière;  il  ne  s  agit  pkis,  en  effet ,  celte 
fois,  d'mie  bypotlièse  jetée  en  passant,  mais  d'une  clis- 


1.  T.  Il,  p.  218. 
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sertalion  ex  professa  sur  le  sujet  niénie  qui  nous  oc- 
cupe. En  1 780^  un  membre  de  rAcadéniie  des  Sciences 
eC  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  de  Launay^  avocat  au 
Conseil  souverain  de  Bral:>ant ,  lut  devant  sa  société , 
dans  la  séance  du  10  février,  un  Mémoire  sur  VOri- 
chalfjue  des  anciens  \  Ce  travail  semblait  devoir  rendre 
le  notre  sinon  superflu ,  du  moins  d'uue  utilité  fort 
seci^ndaire;  mais  une  courte  analyse  du  Mémoire  de 
racadémicien  belge  suffira  pour  montrer ,  que  loin 
d'avoir  épuisé  la  matière,  de  Laimay  ne  Fa  pas  même 
elTîeiirée;  et  que,  content  d'avoir  présenté  le  sujet 
sous  une  de  ses  plus  étroites  faces  ,  il  a  méconnu  ce 
qui  en  faisait  Timportance  et  la  difficulté  ,  et  laissé 
il'solument  intact  le  problème  qui  embarrassait  jus- 
<jn  j  présent  la  science  et  la  philologie. 

De  Launay  sest  exclusivement  préoccupé  d'établir 
ce  que  tout  le  monde  avait  dit  avant  lui ,  de  prouver 
ce  que  personne  ne  contestait,  à  savoir,  qu'à  une  épo- 
que de  sa  durée,  roricbalque  désigna  le  cuivre  jaune. 
Maïs  en  vérité  la  difficulté  n'était  point  là,  et  c'est  avoir 
méconnu  la  donnée  du  problème.  Il  s'agissait  d'abord 
de  découvrir  comment  une  substance  c[ui  avait  aljouti 
par  n'être  plus  qu'un  alliage  vidgaire,  fut  célébrée 
[lendant  longtemps  à  l'égal  des  plus  rares  et  des  plus 
[H'écîeu\  métaux.  Qu'a  fait  de  celle  question  le  savant 
belge  ?  Il  ne  s'en  est  nullement  embarrassé,  «  C'est  poui 
H  avoir  ajouté  foi,  dit-il,  ainsi  qu'a  fait  Pline,  aits.  ré- 
tf  cilA  des  poètes;  c*est  en  outre  pour  avoir  recueilli 
If  indifféremment  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont 
«  laissé  sur  Foricbalque ,  oti  totit  ce  qui  dans  leurs 
w  écrits  semble  y  avoir  trait ,  que  les  commetUaleurs 
«  modernes  ont  embrouillé  la  matière,  en  sorte  qu'on 


I.  Mémoirtsdê  VÀcad^mie  des  Scisnces  et  nelks-Lettreii  de  BruidlUf 
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«  ne  trouve  plus  c|u\m  chaos  d'idées  dans  Tensenible 
«  de  toutes  leurs  observations  sur  la  substance  métal- 
Ci  li([ue  dont  il  s'aiçit*.  »  Et  là-dessus  il  ne  trouxe  rien 
de  plus  conunode  que  de  supprimer  les  récits  des 
poètes,  de  supprimer  les  passages  des  anciens^  sattruil 
ou  deux ,  élablissant  que  roriclialque  se  prit  pour  un 
alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Mais  sans  m'arréter  aux 
procédés  de  cette  étrange  critique,  comment  de  Lau- 
nay  n*a-t-il  pas  senti  qu  à  la  difficulté  cju*il  supprimait, 
il  en  substituait  une  autre  beaucoup  plus  embarras- 
sante? H  serait,  en  effet,  tout  aussi  absunle  que  les 
anciens  poètes  connaissant  roriclialque  pour  un  véri- 
table laiton ,  f  eussent  placé  au-dessus  de  For  et  de  Tar- 
gent ,  qu1l  serait  absurde  de  voir  aujourdliuî  nos 
poètes  montrer  cette  bizaiTe  préférence*  Sur  (]uelles 
preuves  s*est  ensuite  appuyé  de  Launay  pour  reculer 
indéfiniment  forigine  du  laiton?  Quant  à  moi,  je  n*ai 
pu,  après  des  recherches  minutieuses  et  approfondies, 
remonter  le  commencement  de  cet  alliage  au  delà  de 
Théophraste  et  de  Théopompe.  Cependant  en  avançant 
dans  son  Mémoire,  le  savant  belge  paraît  avoir  éprouvé 
un  scrupide;  «  Si  je  laisse  a  part,  dit-il,  tout  ce  qui 
«  concerne  roriclialque  dans  des  descriptions  pure- 
«  ment  ])oétiques ,  auxquelles  un  historien  ne  s'arré- 
«  tera  guère  et  un  naturaliste  encore  moins,  je  ne 
et  trouve  pas  que  cette  substance  ait  eu  chez  les  an- 
«  eiens  un  mérite  tel  qu'on  se  l'est  quelquefois  ima- 
«  giné*.  )>  Mais,  pour  parler  ainsi,  a-t-il  pesé  mûre- 
meut  tous  les  témoignages?  Il  cite  ime  seule  jdirase 
de  Platon,  d  après  la  version  latine,  et  pour  le  ranger 
parmi  les  poètes;  il  ne  tient  aucmi  compte  de  Pline; 
et  quant  aux  grammairiens,  il  les  passe  sous  silence. 

i .  M  dm.  deVÀca^,  des  Scw/icesetDdlti'LeitrÈsdeBruxellet,  l.  Ul,p,  377  sq. 
1  /^»(i.  ,p,  38it 
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A  cette  difficulté  s'en  rattachait  étroitement  une 
autre,  celle  d'expliquer  le  retour  de  plusieurs  écrivains 
d'une  époque  récente  à  l'opinion  admirative  des  an- 
ciens pour  Torichalque  et  à  l'emploi  de  cette  substance 
pour  les  plus  nobles  usages.  De  Launay  qui  n'a  cité  que 
l'exemple  de  Virgile,  et  qui  aurait  pu  l'écarter  avec  son 
système  d'exclusion,  a  pensé  que  le  poète  désignait 
par  Xoriclmlco  albo  de  la  cuirasse  de  Tumus  le  /taadt- 
Tepoç,  Vetain  d'Homère.  On  voit  qu'il  était  difficile  de 
conjecturer  plus  malheureusement ,  et  pour  ma  part, 
j'aime  cent  fois  mieux  la  réserve  modeste  de  M.  Laurent 
Lersch  qui,  dans  ses  Antiquités  ifirgilienneSj  à  pro- 
pos de  l'orichalque  de  cette  même  cuirasse,  nous  dit  : 
(c  Orichalcum  metallum  pretiosissimum  quale  fuerit, 
(f  natura*  scrutatoribus  relinquendum  existimo  *.  » 

Restait  en  finissant  un  dernier  nœud  à  résoudre  ; 
il  s'agissait  de  rendre  compte  du  changement  d'or- 
thograplie  et  de  sens  arrivé  dans  le  mot  orichalque^ 
chez  les  Romains.  De  Launay  n'a  rien  aperçu  sous 
ces  altérations ,  et  n'en  a  pas  même  soupçonné  la 
cause. 

Dirai-je  maintenant  qu'il  n'existe  aucun  ordre  dans 
ce  Mémoire ,  et  que  la  critique  n'y  fait  pas  moins  dé- 
faut que  la  méthode?  Ajoulerai-je  qu'on  y  trouve  à 
peine  la  vingtième  partie  de  l'érudition  nécessaire? 
Pour  le  faire  juger  sous  ce  dernier  rapport,  il  suffira 
de  remarquer  que  l'auteur  non-seulement  n'a  pas  dis- 
cuté, mais  qu'il  n'a  pas  même  cité,  et  qu'il  a  connu  à 
peine  sur  ouï-dire  les  deux  passages  fondamentaux  de 
son  sujet,  le  passage  du  scholiaste  d'Apollonius  de 
Rhodes  et  celui  de  Strabon. 

Ces  omissions  font  présumer  assez ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  le  dire  expressément,  que  dans  le  travail  de 

1.  Ànliquit,  Vtr^t^. ,  Bonn» ,  1843,  p.  G5. 
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(f  rendered  it  very  valuable,  and  iutilled  it  to  the  gi'eat- 
<r  est  encoiniums  ^  3» 

Cette  hypothèse  n'est  pas  plus  soutenable  que  celle 
de  de  Laiinay ,  et  les  mêmes  objections  se  présentent. 
D'abord  Watson  remonte  arbitrairement  rorigine  du 
laiton  à  une  époque  où  bien  certainement  il  n'existait 
pas;  en  second  heu,  il  oubhe  que  les  anciens  ont  tou- 
joui's  donné  rorichal(|ue  primitif  comme  un  métal 
naturel,  et  que  les  propriétés  qu'ils  lui  supposent  ne 
sauraient  s'appliquer  au  laiton.  Le  docte  prélat  à  la 
vérité  admet  aussi  Texislence  d'un  orichalque  natif: 
«  Pour  ce  qui  est,  dit-il,  de  rurichalque  naturel,  rieu 
((  n'empêche  de  supposer  qu'une  mine  de  cuivre 
«  puisse  être  si  intimement  mêlée  avec  une  mine  de 
«  zinc  ou  de  quelque  autre  substance  métaUique,  que 
(c  le  composé,  quand  on  vient  à  le  fondre,  puisse  pro- 
ie duire  un  métal  mixte,  d*une  teinte  plus  pâle  que  le 
(f  ctiivre,  et  ressemblant  en  couleur,  soit  à  Tor,  soit  à 
ce  Targenl.  —  As  to  the  natural  orichaicum,  there  rs 
ic  no  irapossibility  in  supposing,  that  copper  ore  raay 
a  be  so  intimalely  blended  with  an  ore  of  zinc,  or  of 
«  some  otlier  metallic  substance,  lliat  tlie compound, 
(f  when  smelted,  may  yield  a  mi\t  métal  of  a  paler 
«  hue  llian  copper  and  resenibling  ibe  colour  of  eitlier 
<t  gold  or  silver  '.  «  Mais  il  ne  fait  par  là  qu'ajouter 
une  impossibilité  physique  à  ses  autres  erreurs. 

Nous  avons  dit  que  Watson  ne  discute  point ,  en 
revanche  il  affirme  beaucoup»  A  Tentendre,  on  serait 
autorisé  à  conclure  d'un  passage  d'Aristote  et  d'un 
autre  de  Strabon,  qu'il  se  fit  du  laiton  en  Asie  abso* 
lument  de  la  même  manière  qu'il  parait  sVn  être  fait 
à  Rome  :  a  Much  after  the  same  mariner  in  which 

1.  Memoirs  of  the  Litefanj  and  Philosopha  Soeietij  of  Manchester^  u  W, 
p.  01. 

2,  îhid,,  p.  bd. 
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On  orichalcum  ^  Ce  travail,  qui  ne  diffère  essentielle* 
ment  en  rien  de  celui  de  l'avocat  du  Brabant ,  mérite 
les  mêmes  reproches ,  mais  un  peu  aggravés  :  ni  ordre, 
ni  critique,  ni  discussion  d'aucun  genre,  pas  même 
l'indication  des  passages  les  plus  indispensables. 

Comme  son  prédécesseur ,  Watson  a  vu  partout  du 
laiton   sous   l'orichalque  :   s' appuyant    de   quelques 
passages,  notamment  de  celui  de  Cicéron,  où  Tori- 
clialque  désigne  évidemment  cet  alliage,  il  en  a  con- 
clu par  induction   que  de  tout  temps  le  même  mot 
signifia  la  même  chose.  Mais  l'assertion  négative  d'A- 
ristote  et  de  ses  partisans  ;  mais  cette  longue  réclama- 
tion de  l'antiquité  contre  l'existence  de  l'orichalque 
primitif?  Watson  ne  s'en  inquiète  point.  Cependant 
le  docte  évêque  reconnaît  (jue  dans  la  haute  antiquité 
notre   métal  jouit  d'une  estime  universelle,    et  que 
pour  cette  rais(m,   on  a  été  fondé  juscju'à  un  certain 
point  à  le  regarder  comme  une  substance  d'un  ordre 
phis  relevé  que  le  cuivre;  mais  il  croit  pouvoir  conci- 
lier cette  didiculté  avec  son  opinion,  à  l'aide  d'une 
hypothèse  qui   lui  est  particulière,   et  qui  fait  aussi 
toute  Toriginalité  de  son  Mémoire.  A  son  avis,  après 
la  découverte  du  laiton,    il  dut  s'écouler  un  temps 
considérable,  peut  être  même  plusieurs  siècles,  pen- 
dant lesquels  cet  alliage  fut  extrêmement  rare;  or, 
cette  rareté  jointe  à  la  supériorité  réelle  du  métal, 
dut  le  rendre  un  objet  très-précieux,  et  lui  valoir  les 
plus  grands  éloges,  a  Whenever  tlie  method  of  mak- 
c(  ing  brass  was  first  found  out,  it  is  certain  that  it 
«  must  bave  been  for  sonie  time,  perhaps  for  some âges, 
i<  a  very  scarce  coinmodity  ;  and  tins  scarcity  added  to 
t<  its  r€»al  e\cellence  as  a  metallic  substance,  must  bave 


1.  Mrmoirs  ofthc  Litcrary  and  Philosophical Society  of  Manchester,  u  II, 
p.  47-GT. 
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u  esse  peculiare  melalluni  simplex  siii  generis.  Recte 
«  ita  quidem;  nam  faclitiuni  est  melallum,  compo- 
te situm  vel  tiatiira  vel  arle  e  ciipro  et  zînco  *•  « 

Cette  liypo thèse  se  cûiii pose  ,  on  le  voit  tout  d'a- 
bord, de  deux  einpi  uiits  ■  riiu  fait  au  père  Kir- 
cber^  pour  la  première  partie ,  l'autre  a  Saumaise , 
pour  la  seconde.  Est-ce  une  rcmiuiscence?  est-ce  une 
rencontre?  I^'un  ou  Taulre  sans  doute,  puisque  Beck- 
mann  n'a  nommé  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Quoi 
cpi'il  en  soit,  examinons  son  lïvpotbèse;  ce  sera 
une  occasion  de  compléter  la  critique  que  nous  avons 
déjà  taîte  des  explications  de  Kircher  et  tle  Samnaise. 

Eu  ce  qui  touche  la  première  parOe,  lieckmann  est 
tombé  dans  un  singulier  al>iis  de  raisonnement,  et  c[ui 
sufïirait  pour  compromettre  chez  lui  le  logicien  et  la 
naturaliste.  Les  anciens  n'ont  point  parlé  de  deux 
métaux,  mais  d'un  seul;  et  ce  qu'ils  rapportent  de 
Torichalque  primitif,  ne  saurait,  nous  l'avons  montré, 
s'appliquer  au  laiton*  Le  docte  conunentateur  allègue 
comme  chose  (wérée  [constat  inter  o/nnes) ^  «jue  dans 
plusieurs  mines  le  zinc  et  le  cuivre,  déjà  unis  ensem- 
ble, ne  demandent  qu'une  première  fonte  pour  pro- 
duire un  cuivre  jaune*  Cela  nous  parait  peu  croyable. 
Toutes  les  mines,  en  elîet,  où  le  zinc  se  trouve  uni  à 
mi  autre  métal  sont  de  seconde  foruiatiou  ;  or,  les 
mines  de  ce  genre  exigent  toujours  des  travaux  plus 
ou  raoitis  considérables,  comme  feux  de  grillage  réi- 
térés et  fontes  successives,  avant  de  se  laisser  réduire 
en  bon  métah  Maintenant,  s  il  en  est  ainsi,  est-on  bien 
venu  à  dire  qu'on  obtient  un  cuivre  jaune  à  la  première 
fonte,  et  que  ce  cuivre  est  du  laiton?  ]N'est-il  pas  sur- 
tout souverainement  abusif  d  appeler  ce  produit  de 


1,  Di  MirahiL  Âuscult,  p»  133  eq. 
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notre  art  et  de  nos  efTorts  une  production  naturelle  ? 
Beckmann  s'appuie  sur  le  récit  d'un  naturaliste,  qui 
nous  apprend  que  dans  une  province  du  Chili,  on 
trouve  le  cuivre  uni  au  zinc ,  ou  le  laiton  naturel,  en 
morceaux  de  difTérenles  grandeurs ,  adhérents  à  une 
espèce  de  pierre  terreuse ,  friable ,  de  couleur  tantôt  jau- 
nâtre, tantôt  vert  brun  :  «  Nelle  colline  délia  provincia 
«  di  Huilquilemu  si  ritrova  il  rame  unito  al  zinco ,  o 
((  sia  Tottone  naturale  in  pezzi  di  differenti  grandezze, 
«  aderenti  ad  una  specie  di  pietra  terrosa,  frangibile, 
i(  di  colore  ora  giallognolo ,  e  ora  verde  bruno  *.  w 
Mais  malgré  le  terme  impropre  de  laiton  naturel  em- 
ployé par  Molina,  l'exemple  n'en  dit  pas  moins  le 
contraire  de  ce  qu'on  lui  demande.  La  présence  des 
deux  métaux ,  mélangés  de  terre ,  annonce  une  pyrite 
cuivreuse,  de  difficile  réduction  et  demandant  plu- 
sieurs feux  pour  désunir  les  parties  terrestres  d'avec 
les  métalliques.  Envisagée  comme  interprète  de  la 
pensée  des  anciens ,  l'hypothèse  de  Beckmann  n'est 
pas  moins  insoutenable.  Jamais  les  anciens  ne  nous 
ont  donné  à  entendrequerorichalqueprimitif  fût  une 
composition;  toujours,  au  contraire,  ils  en  ont  parlé 
comme  d'une  substance  simple.  Ce  qu'ils  disent  en- 
suite de  l'excellence  de  ce  métal  ne  saurait ,  nous  l'a- 
vons aussi  montré ,  s'appliquer  au  laiton. 

Mais  le  tort  le  plus  grave  du  commentateur  des  Ré- 
cits merveilleux ,  c'est  d'avoir ,  par  une  subtilité  vrai- 
ment sophistique,  prêté  ses  idées  ou  plutôt  ses  erreurs 
îi  Aristote.  Ni  les  paroles  du  philosophe,  ni  l'opinion 
de  ses  contradicteurs,  rapportées  par  le  scholiaste,  ni 
les  termes  mêmes  dont  se  sert  ce  dernier,  n'auto- 
risent à  croire  un  seul  instant  qu'Aristote  ait  songé 
à  faire  la  vahie  distinction  qu'on  lui  attribue  entre 

1.  Sagqio  sMa  storia  naturale  del  Chili,  Bologna,  1782,  p.  99. 
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un  laiton  prétendu  naturel  et  un  laiton  artificiel,  11  niait^ 
nous  Tavons  cnlendu,  purement  et  simplement,  l'exis- 
tence de  roricliak[ue,  et  si  sa  négation  ne  tombe  pas 
sur  le  métal  imaginé  par  les  poètes,  elle  est  sans  objet- 


MAaTlHl. 


Ernesti,  dans  son  Archihlogie  littéraire  ^  n*avait 
consacré  que  trois  ou  (piatre  lit^nes  à  roriclialque,  se 
bornant  sur  ce  point,  comme  en  tout  le  reste ,  k  tra- 
cer des  linéamenls  philôt  qu'à  dessiner  des  formes,  a 
indi(|uer  les  sujets  philôt  qu'à  les  traiter  ;  mais  le  docte 
commetilaleur  de  son  livre,  Martini,  dans  un  de  ces 
Exrursns  destinés  à  développer  et  à  rectifier  les  points 
principaux  que  le  sommaire  n'avait  cju'eflleurés,  a  ré- 
paré la  brièveté  insufiisante  d'Ernesti*.  Toutefois,  cet 
Excursus j  plus  érudit  c[ue  critique,  s*est  surtout  atta- 
clïé  à  réuiur  un  certain  nombre  de  passaj^es  relatifs  à 
rorichaique,  sans  observer  ni  ordre  ni  méthode,  sans 
toucher  non  plus  à  aucune  des  graves  difFicultés  du 
sujet»  Le  seul  passage  auquel  Martini  se  soit  arrêté, 
c'est  celui  du  sclioliaste  d'Apollonius  de  llliodes,  poiu* 
examiner  rassertion  d'Anstote;  mais  il  y  est  tombé 
dans  plus  d'une  erreur. 

11  a  pensé  cjue  dans  la  phrase  :  k  ÎVpt^TTOTÊXv;;  Si  h 
«  Ts)^ÊT3ttç  (p*/ir7t  iJ.rM  ii-nâ^yiv*  to  ovoaa,  [ATj^à  tc»  toijtou 
<f  eISo;,  î)  il  fallait  entendre  ovojxa,  du  nom  de  l'inventeiur 
de  l'orichalque;  or,  le  sens  et  la  syntaxe  grecque  s'y 
opposent  formellement.  «  To  rjvo|jt.a  (ejus  puto,  qui  id 
«(  invenisse,  et  ex  t|uo  nominatum  esse  creditur).  j) 

Il  a  cru,  en  second  lieu ,  pouvoir  reprocher  à  Aris- 
tote  d'avoir  manqué,  dans  cette  circonstance,  de  ré- 
serve et  de  pénétration  :  selon  lui ,  le  philosophe  aurait 

I.  Emostî  Afth3L0loqia  îitcr.,  cd.  G.  H.  Martini,  Excuu,  Vit,  p.  182-189. 
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dû  voir  que  si  les  poètes  embellissent,  altèrent  même 
la  vérité,  le  fond  de  leurs  récits  n'en  est  pas  moins 
toujours  réel  ;  c'est  pourquoi  il  se  range  de  l'avis  de 
Platon ,  qui  a  positivement  attesté  l'existence  de  l'ori- 
chalque,  dans  son  île  perdue,  «  Namque  vel  ipsa  eo- 
«  rum  commenta  et  fabulae,  adeo  non  merae  sunt 
«  fabuhe,  mera  commenta,  ab  omni  vero  longe 
«  remotissima,  ut  potius  in  singulis  veri  nonnihil 
«  insit.  Aristoteles  igitur  non  ita  ut  par  erat  et  acu- 
«  tum  prudentemque  pbilosophum  decebat,  sese  ges- 
«  sit,  dum  6p£t/a7^)cov,  a  poetis  tantopere  laudatum, 
((  pneterquam  inane  nomen,  nil  esse,  nec  nisi  ex  il- 
«  lorum  ingenio  efïluxisse  contendebat.  Huic  ejus 
«  sententia»,  prirler  aliorum,  quos  xoT.uirpa'yii.oveGTspoiiç 
«  vocat  scholiastes ,  scriptorum  testimonia,  plane  ad- 

((  versatur  Plato Nimirum  ut  Aristotelis  de  ori- 

«  chalco  sententia  admodum  infirma,  et  assensione 
c(  nostra  vix  digna  appareat,  nosque  non  temere  nec 
a  inconsiderate  Platonis  in  partes  transire  videamur ^  » 
Ainsi  Martini  a  replacé  la  (|uestion  au  point  même 
où  elle  était  du  temps  d'Aristote,  et  il  s'imagine  la  ré- 
soudre contre  le  philosoplie,  en  lui  opposant  précisé- 
ment les  témoignages  que  celui-ci  récusait.  Il  est  vrai 
que  Martini  allègue  le  noyau  de  réalité  qui  sert  de  fon- 
dement aux  récits  poétiques  ;  mais  c'est  encore  là  le 
point  de  la  diificulté.  Aristote  demandait  aux  poètes 
quel  était  ce  métal  (ju'ils  assimilaient  à  l'or,  et  qu'ils 
mettaient  parfois  au-dessus;  s'il  tenait  de  Fusage  son 
nom  d'oricbal([ue,  et  s'il  existait  dans  la  nature  quelque 
matière  analogue  ;  et  nul  ne  répondait  à  ces  questions. 
11  n'y  avait  ((u'un  moyen  de  concilier  le  fondement 
réel  des  allégories  poétiques  avec  les  démentis  du  plii- 
losoplie,  c'était  de  montrer  dans  Toriclialque  le  cuivre 

1.  Erncsii  Archa  oîogia  liter. ,  éd.  G.  H.  Martini,  Excurs.  VII,  p.  185-187. 
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naturel  idéalisé  ;  mais  alors  on  donnait  gain  de  cause 
à  Aristole^  et  roriclialque  nVlait  plus  un  métal  aux 
veines  épuisées  ni  disparu  de  la  nature ,  c'était  tout 
simplement  un  nom  fidifdonné  à  une  substance  vul- 
gaire ,  afin  de  Tennoblir, 

Cependant,  après  avoir  rejeté  la  ^ave  autorité  d'A- 
rîstote,  et  pris  résolument  parti  pour  la  fable,  Martini 
se  trouvait  encore  dans  roblii^aliiï!!  de  nous  dire  cjuelle 
était  la  substance  qui,  selon  lui,  avait  servi  de  fonde- 
ment ou  au  moins  de  prétexte  aux  embellissements 
des  poètes,  11  en  a  découvert  une,  en  efiet;  écoutons- 
le:  «Non  ita  diu  iinioluil  raelidhim,  auro  fere  par, 
(f  cjuod  plaiifiie  nomirie  vocai^e  soient  viri  hainim  re- 
ix  rum  amaiiles.  Id  ultra  Herculis  columnas,  in  Ame- 
«  rica"  regionibus  reperiri ,  in  Europam  deportari , 
c(  colore  fere  candido  esse,  maxinûque  îuslimari  cou- 
«  slat.  Possintne  hu*c  onmia  nos  in  opinionem  addu- 
t<  cere,  ut  hoc  melaUum,  Europans  brevi  abli me 
«  tempore  cognitum,  si  non  pro  ipso  antiquorum 
«  orkhalcOy  cerle  qnidern  pro  génère  ipsi  sîmilUmo 
<(  finitimoque  haljere  audeamus*?  « 

L'aurait-on  deviné  ?  c'est  le  platine.  De  toutes  les 
hypothèses,  voilii  sans  contredit  la  moins  soulenable 
qui  se  soit  produite.  Le  platine  est  une  matière  métal- 
lique, connue  seulement  en  Europe  dej>uis  à  peu  près 
mi  siècle,  et  que  Tancien  monde  ignora  complète- 
ment; en  outre,  sa  nature,  qui  n*a  rien  de  commun 
a\ec  celle  du  cuivre  ,  sa  cotdeur,  cpii  est  presque  celle 
de  Fargent  j  auraient  fait  du  nom  sïorichalque  la  plus 
impropre  et  la  plus  inconcevable  des  dénominations. 
Joint  i\  cela  que  le  platine  est  encore  moins  fusible  que 
la  mine  de  fer,  laquelle  les  anciens  n*a\aient  pas  su 
fondre.  Du  reste,  Si»yons  justes,  Martini  ne  s* est  point 

1,  %\'mfii\  ArchicolQqia  liier\f  etl  G.  IL  Martini^  Exeurs,  SU,  p,  189. 
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dissimulé  la  vanité  de  sa  supposition  ;  car  aux  paroles 
que  nous  venons  de  citer ,  il  ajoute  immédiatement  : 
«  Equidem  decernere  nolo  ;  videant  alii  me  intelligen- 
ce tiores;  »  et  vers  la  fin  de  son  Excursus ^  il  dit  encore  : 
((  Plura  liariolari  non  lubet.  »  Déjà,  dans  la  Préface 
du  livre,  il  avait  rangé  l'existence  de  Forichalque  na- 
turel au  nombre  des  problèmes  qui  lui  paraissaient 
insolidDles  :  «  Eis  adnumero  quae  de  orichalco  imn 
«  factitio,  sed  nato  aliis  disputata  sunt.  »  Il  est  donc 
bien  entendu  que  nous  ne  prendrons  pas  ses  imagina- 
tions au  sérieux ,  c'est  lui-même  qui  nous  en  avertit  ; 
seulement,  on  se  demande  alors  à  quoi  bon  former 
des  présomptions  (jue  l'on  détruit  soi-même  ? 

GOETTLING. 

Je  termine  cette  revue  analytique  par  l'exposé  de 
l'opinion  la  plus  étrange,  disons  mieux,  la  plus  para- 
doxale, qui  se  pût  imaginer  sur  la  matière;  c'est  celle 
d'un  récent  commentateur  d'Hésiode ,  de  Goetlling. 
Selon  cet  érudit ,  ce  serait  le  latin  aurum  qui  aurait 
engendré  le  grec  occL/aV/,o;;  à  l'entendre,  les  Toscans, 
îi  cjui  les  Latins  doivent  le  mot  aurum ,  avaient  com- 
posé un  métal  dV;/*  et  de  cuivre  ^  et  l'ayant  transmis 
aux  Grecs,  ceux-ci  le  désignèrent  par  ôf£t/aV/.o;.  Com- 
ment cependant  la  transmission  s'opéra-t-elle?  Tou- 
jours selon  M.  (loeltling,  le  poëte  le  plus  ancien  qui 
ait  parlé  de  l'<)riclial([ue,  c'est  l'auteur  de  l'hymne  ho- 
méricpie  à  Vénus;  or,  ce  poëte  connaissait  les  Tos- 
cans, puisque*  Tautc^ur  do  l'hymne  homérique  à  Bac- 
chus  fait  nienîion  du  niénie  peuple.  D'un  autre  côté, 
tout  ])orteà  croire  que  le  cuivre  fut  agréable  à  Vénus, 
comme  étant  une  ])r()ducti()n  importante  de  son  île 
privilégiée,  Tih^  de  C\pre,  d'où  le  métal  s'appela  même 


—  92  — 

cupruffi  ou  îes  Cjprîttjn.  Citons  textuellement  pour  bien 
établir  que  nous  n'y  mettons  point  du  nôtre  :  «  Hoc 
i<  metallnruni  genus  ab  auctore  bymiii  in  Vener,  9, 
«  prinitï  niemoratum.  ïamen  Latinoruni  aiiruni  in 
a  6p5i/a>.>to'j  (auriebalci)  vocabulo  latere  uuHus  dublto. 
iï  Vkletur  enim  a  Tiiscis  primum,  ex  quorum  ser- 
ff  mone  auruni  receptum  est  Latinis,  hoc  metallorum 
«  genus  Gra*cis  allatum  esse,  conilatum  ex  auro  et  cu^ 
«  pro^  proprio  illo  Tiiscorum  métallo,  Alqui  Tyrrheni 
{(  (nemj>e  ïusci)  noti  sunt  auctori  hymni  ///  Bacchum^ 
u  8,  et  cuprum  propterea  Veneri  acceptum  fuisse  vi- 
te detiir,  quôd  in  Cypro  insula  magna  ejus  metaUi  vis 
(f  elTodiebatur,  unde  nonien  tulit  ajnid  nos.  Cuprum 
«  enim  est  metallura  Cyprium*.  « 

Si  de  pareils  jeux  d'esprit  mériiaieat  une  réfutation 
sérieuse,  nous  demanderions  ù  M.  Goettling  comment 
il  prouve  que  V Upnne  à  l'émis  est  plus  ancien  que  le 
Bouclier  d'Hercule;  comment  il  prouve  que  l*ameur 
de  Vllfmne  à  Bacchus  est  le  même  que  celui  de 
Vffjmne  à  l"'énus.  Nous  lui  demanderions  qui  lui  a 
fourni  des  renseignements  si  certains  sur  T origine 
étrusque  du  mot  aurum^  et  du  prétendu  métal  à'or  et 
de  cmvre;  noushii  demanderions  enfin  pourquoi  il  ne 
nous  a  point  fait  connaître  Je  nom  que  les  Toscans  don- 
naient il  leur  alliage,  a  moins  f|iie  ce  ne  soit  aurichal' 
cum  lui-même,  le  composé  hybride  qu'il  attribue  aux 
Grecs.  Assurément  F  un  ne  serait  guère  plus  bizarre 
que  Tautre,  et  les  liypolliéses  coûtent  si  peu,  quand 
elles  sont  comme  ici,  purement  gratuites! 


1.  ^dUercScut.,  122. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


SUR  LES 


NONMIES  ET  LE  MOMOYAGE 


DES    ROMAINS. 


Malgré  que  j'aie  Thonneur  de  faire  partie  de  plusieurs  So* 
cictés  savantes ,  je  suis  loin  d'avoir  la  prétention  d'être  un 
savant.  Je  dois  a  une  gracieuse  bienveillance  plutôt  qu'à  des 
titres. personnels  mon  admission  dans  ces  Sociétés ,  puisque 
jusqu'à  ce  jour  je  n'avais  rien  écrit  ni  publié;  et  mon  principal 
mérite ,  aux  yeux  de  certaines  personnes  >  est  sans  doute  d'à-» 
voir  laborieusement  commence  une  collection  de  monnaies  an- 
ciennes qu'il  m'a  fallu  bien  souvent  disputer  au  brocanteur  ou 
arracher  au  creuset  de  l'orfèvre  ;  collection  à  laquelle  je  suis 
parvenu  à  donner  une  certaine  importance»  et  qui  m'a  mis 
dans  la  nécessité  de  faire  ,  en  fait  d'histoire ,  les  nombreuses 
recherches  dont  cet  opuscule  est  le  fruit. 

Il  ne  suffît  pas,  en  effet»  de  collectionner  des  médailles  et 
de  les  ranger,  comme  certains  amateurs»  plus  ou  moins  mé- 
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ihodiquemciit  sur  des  Carions  ou  dans  des  casiers  destinés  à 
cet  usage  »  suivant  leur  module  ou  la  nature  de  leur  métal  ;  il 
faut  encore  pour  les  classer  convenablement  pouvoir  les  ex- 
pliquer, c'esi-à-dire  dôierminer  Tépoque  à  laquelle  elles  ap- 
partiennent, le  sujet  auquel  elles  fout  allusion;  il  faut,  en 
outre  ,  pouvoir  apprécier  leur  valeur  ,  et  pour  cela  connaître 
leur  poids  et  leur  liire.  Toutes  ces  connaisssnces ,  futiles  en 
apparence ,  ne  s'acquièrent  pas  en  un  jour.  La  science  des  mé- 
dailles ne  s'apprend  pas  uniquement  dans  les  livres,  il  faut 
encore  la  pratiquer  ;  c'est-ii-dire  étudier  les  médailles  elles- 
mêmes  pour  bien  s^habiluer  à  en  reconnaître  les  différents 
types.  Les  planches  qui  accompagnent  habituellement  les 
ouvrages  de  numismatique  sont ,  en  général ,  faites  sur  des 
médailles  d'une  parfaite  ou  du  moins  d'une  suffisante  conser- 
vation et  offrent  des  légendes  fort  lisibles;  mais  qu'il  vous 
tombe  sous  la  main  une  médaille  un  peu  fruste  ou  seulement 
avariée,  il  sera  difficile  souvent  d'en  lire  les  légendes  et  d'en 
reconnaître  le  type,  si  déjà,  par  une  élude  antérieure,  vous 
n'avez  acquis  assez  de  connaissances  pour  expliquer  la  médaille 
soit  par  le  type  de  la  tête,  soit  par  les  emblèmes  .du  revers. 
Ce  n'est  que  quand  on  a  ainsi  bien  examiné,  tourné  et  retour- 
né un  certain  nombre  de  médailles,  qu'on  parvient  à  se  fami- 
liariser avec  les  types  et  avec  la  manière  de  lire  les  légendes 
dont  les  lettres,  souvent  singulièrement  conformées  ou  assem- 
blées, ne  présentent,  au  premier  aspect,  aucun  sens.  Quant 
aux  allégories  qui  se  trouvent  au  revers,  l'étude  de  l'histoire 
en  fournit  l'explication. 

J'ai  remarqué  que  l'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'é* 
prouvent  ceux  qui  couïmencent  l'étude  de  la  numismatique 
était  la  connaissance  et  la  signification  des  abréviations ,  qui 
sont  nombreuses  dans  les  médailles  romaines;  abréviations 
d'autant  plus  difficiles  à  lire,  que  les  caractères  des  légendes 
ne  sont  pas  toujours  très  nets  et  que  les  lettres,  disposées 
comme  elles  le  sont  le  plus  souvent ,  ne  forment  pas  toujours 
des  mots  distincts  et  séparés.  Leur  réunion  avec  les  lettres 
d'un  autre  mot,  la  disposition  même  de  ce  mot,  quelquefois 
coupé  en  deux  soit  par  la  tête  de  la  figure,  soit  par  les  em- 
blèmes du  revers ,  occasionnent  fréquemment  des  assemblages 
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tellement  bizarres  qu*ù  moins  d*étre  un  peu  versé  dans  la? 
science  il  est  souvent  difficile  de  lire  de  prime  abord  la  légende- 
telle  qu'elle  doit  être  lue. 

C'est  donc  pour  éviter  ,  ù  ceux  qui  commencent  ces  études, 
une  perle  de  temps  et  un  ennui  inévitables  ,  que  j'ai  réuni  en 
forme  de  notice  les  diverses  abréviations  qu'on  rencontre  soit 
dans  les  médailles,  soit  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
celle  matière.  J'ai  réduit  en  quelques  pages  les  extraits  nom- 
breux que  j'ai  faits. 

Toute  médaille  présente  deux  côtés  :  l'un  qu'on  appelle  /ace, 
porte  habituellement  une  tête;  l'autre,  qu'on  nomme  revers  ou 
avers,  porte  habituellement  quelque  symbole  ou  représenta- 
tion allégorique  ;  quelquefois  une  légende  seulement  ou  une 
inscription. 

On  nomme  léijende  les  mots  gravés  autour  de  la  médaille  et 
qui  servent  d'explication ,  soit  ù  la  léte,  soit  au  sujet  allégo- 
rique. On  nomme  insciipiion  les  mots  qui ,  dans  quelques  mé- 
dailles, tiennent  lieu  de  revers,  et  sont  placés  dans  ce  qu'on 
appelle  le  champ  de  la  pièce.  On  donne  le  nom  d*exergue  à  des 
mots  ou  chiCTres  placés  dans  les  médailles  au-dessous  de  la 
léte  du  coté  de  la  face ,  ou  au  bas  du  sujet  allégorique  du 
côté  du  revers.  L'exergue,  dans  les  médailles  romaines,  in- 
dique le  plus  souvent  l'époque  ou  le  lieu  de  la  fabrication. 

Les  Romains  ne  mettaient  pas  sur  leurs  monnaies  le  millé- 
sime de  leur  fabrication ,  ils  l'indiquaient  seulement  par  le 
chiffre  du  consulat  de  l'empereur  ou  par  le  chiffre  de  la  puis- 
sance tribuniiienne  qui  servait  à  marquer  l'année  du  règne.  Ce 
dernier  mode  est  ordinairement  le  plus  sûr,  parce  que  l'em- 
pereur n'était  pas  tous  les  ans  pourvu  de  la  dignité  consulaire 
et  qu'il  s'écoulait  souvent  plusieurs  années  sans  que- celte  di- 
gnité lui  fût  conférée,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'indiquei* 
sur  ses  monnaies  le  nombre  des  consulats  qu'il  avait  obtenus; 
au  lieu  que  la  puissance  tribuniiienne  qui  lui  était  accordée 
au  commencement  de  son  règne  se  perpétuait  chaque  année 
et  marquait  ainsi  chaque  année  de  son  règne.  Un  exemple  le 
i^endra  sensible. 

Sur  un  grand  bronze  de  l'empereur  Hadrien,  on  lit,  du  côté 
droit  :  hadriaisvs  avgvstvs  pp.  Ces  mots,  écrits  autour  de  la 
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médaille ,  du  côté  de  la  tête ,  composent  la  légende.  De  l'aiilre 
c6té  on  lit  :  hilaritas  p.  r.,  autour  de  la  médaille  qui,  de  ce 
côté,  présente  une  figure  allégorique;  au-dessous  de  cette  fi- 
gure on  voit  :  COS.  III.  Ces  derniers  mots  en  abrégé  consti- 
tituent  Texergue.  Ils  indiquent  que  cette  médaille  fut  firappée 
sous  le  troisième  consulat  d'Hadrien ,  c'est-à-dire  en  Tan  870 
de  la  fondation  de  Rome»  auquel  correspond  Tan  119  deTère 
chrétienne.  Mais  Hadrien  régna  vingt-deux  ans ,  et  cependant 
il  ne  fut  consul  que  trois  fois  ;  la  désignation  du  troisième 
consulat  ne  suffirait  donc  pas  pour  indiquer  exactement  la 
fabrication  de  celte  médaille  à  Tan  870.  L'indication  de  l'exer- 
cice de  la  puissance  tribunilienne  suppléait  à  cette  insuffisance* 
Sur  un  grand  bronze  de  Tempeur  Nerva  on  lit  : 

IMP.  NERVA.  CMS.  AVGVS.  PM.  TR.  P.  II.  COS  lU.  PP. 

L'empereur  Nerva  ne  régna  que  tjrois  ans ,  de  847  à  849L  II 
fut  consul  quatre  fois  »  savoir  :  la  première  ^is  sous  Yesps^ 
sien^  en  822  ;  la  seconde  sous  Domitien ,  en  841  ;  la  troisième 
étant  empereur ,  en  848  ;  et  la  quatrième  en  849 ,  l'année  de 
sa  mort.  Mais  l'indication  de  la  seconde  année  de  l'exercice  de 
la  puissance  tribunitienne,  exprin^ée  par  les  mots  tr.  p.  ii,  ne  * 
laisse  aucune  incertitude  sur  l'année  précise  de  la  fabrication 
de  celle  médaille,  puisque  l'exercice  de  cette  seconde  année 
de  puissance  tribunitienne,  ou  la  deuxième  année  du  règne , 
correspond  ù  l'an  848,  qui  fut  égs^lement  celle  du  troisième 
consulat. 

Lorsque  le  revers ,  au  lieu  de  représenter  une  figure  allégo- 
rique ,  ne  contient  que  des  lettres  »  comme  par  exemple  sur 
une  médaille  de  Trajan,  où  l'on  trouve  au  revers  les  mots 
SPQR  OPTIMOPRINCIPI,  écrits  dans  une  couronne  de  chêne  ou 
de  laurier,  ces  mots  sont  ce  qu'on  appelle  une  inscription.  Ofi 
donne  le  nom  de  médailles  inanimées  à  celles  qui  n'offrent, 
point  de  légendes. 

Les  légendes  et  inscriptions  ,  ainsi  que  les  exergues ,  sont 
le  plus  souvent  écrites ,  au  moins  en  partie,  en  abréviations 
qu'il  est  essentiel  de  connaître  pour  bien  lire  et  apprécier 
les  médailles.  Ainsi ,  dans  la  médaille  de  Nerva ,  que  je  viens 
de  ciiei',  IMP.  veut  dire  imperator  ou  l'empereur ,  car  le  mot 
imperator  a  une  double  signification  que  je  ferai  connaître; 
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CJES,  AVG.  est  Fabrégé  de  Cœsar  Auguslus,  titre  que  prenaient 
tous  les  empereurs  ;  pm.  veut  dire  Pontifix  Maximus,  le  pou- 
voir pontifical  étant  fréquemment  réuni  dans  la  personne  de 
l'Empereur  avec  la  puissance  impériale.  TR.  P.  II  signifie  que 
Nerva  était  alors  pour  la  seconde  fois  dans  Texercice  de  la  puis- 
sance tribunitienne ,  ou  dans  la  seconde  année  de  son  règne; 
COS  III  indique  qu'il  était  alors  Consul  pour  la  troisième  fois, 
en  l'an  848  de  Rome  ;  enfin  pp  signifie  pater  patriœ.  Le  titre 
de  père  de  la  patrie  éi^it  une  qualification  honorifique  que  le 
Sénat  déférait  aux  Empereurs  ,  soit  par  affection,  soit  par  flat- 
terie. Ce  titre  ,  qui  n'eût  dû  appartenir  qu'aux  Empereurs, 
hommes  de  bien ,  fut  prostitué  aux  plus  mauvais  princes. 

Sur  les  médailles  de  bronze  on  trouve  toujours  ou  presque 
toujours  les  deux  lettres  majuscules  SC.  Ces  lettres  indiquent 
que  la  médaille  fut  frappée  par  l'autorité  du  Sénat.  Le  Sénat 
avait  seul  le  droit  de  frapper  la  monnaie  de  bronze;  les  em- 
pereur3  s'étaient  réservé  le  droit  exclusif  de  frapper  la  mon- 
naie d'argent  et  d'or. 

Les  principales  abréviations  sont  A»  ou  AVG.  pour  Augiistus. 
L'abréviation  avgg.  s'emploie  lorsqu'il  s'agit  de  deux  collègues 
à  l'Empire,  comme  cela  est  arrivé  souvent ,  surtout  du  temps 
du  Bas-Empire.  Avg.  signifie  aussi  augur;  mais  cette  interpré- 
tation et  signification  ne  s  applique  guère  qu'aux  médailles 
consulaires  ou  frappées  pendant  le  triumvirat. 

0.  es.  signifie  oh  cives  servatos. 

C.  ou  CvES.  signifie  Cœsar ,  Cœsaris  ou  Cœsarum ,  suivant  le 
sens  de  la  phrî^se  latine. 

F.  s'emploie  pour  signifier  fHius, 

N.  signifie  Nepos ,  fils  ou  petit-flls.  Ces  deux  abréviations  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  légendes  des  monnaies  cou* 
sulaires. 

M.  signifie  Marcus  ou  Manius, 

C.  signifie  Caius ,  CN.  Cneius, 

L.  signifie  Lucius, 

A.  ou  AVR.  signifie  Aurelius.  A  seul  signifie  Aulus, 

P. veut  dire  Pubims. 

T.  veut  dire  Tiberius  ou  TiUis. 
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GENS,  est  Tabréviation  de  eensor. 

DICT.  signifie  dictator.  Cette  qualification  ne  se  trouve  que 
8ur  les  médailles  de  Jules  Cé$ar ,  qui  fut  dictateur. 

*  Ces  deux  mots  CENS,  et  DICT.  sont  quelquefois  suivis  de 
Tabrévation  PERP.  qui  signi^e  perpetuus  ou  perpétua. 

IMP.  adeuxsigniflcalions.  Placé  ep.  t(He  de  la  légende  avant 
les  prénoms,  noms  et  qualités,  il  signifie  rÊmpcretir.  Ainsi  on 
lit  IMP.  CiESAR  TRAIANVS.  Mis  dans  le  courç.de  la  légende  et 
comme  qualification,  il  signifie  yénéral  victorieux^  et  les  lettres 
numérales  qui  suivent  cette  abréviation  indiquent  le  nombre 
de  fois  où  ce  litre  a  été  obtenu.  On  lit  sur  une  çiédaille  do 
Verus  :  TRP.  V.  IMP.  H.  COS.  II. 

GER.  ou  GERM.  est  Tabréviation  de  Gennanicus. 

DAC.  veut  dire  Dacicus, 

PART,  veut  dire  Parthicus. 

ARM.  veut  dire  Amienicus. 

BRIT.  veut  dire  Britannicus.  Toutes  ces  quî^lifîcations  efc 
autres  de  même  naiure  étaient  prises  par  les  empereurs,  à  la 
suite  d'expéditions  heureuses  contre  les  Germains,  les  Daces  , 
les  Parthes,  les  Arméniens  et  les  Bretons. 

PP.  signifie  paler  patriœ. 

PM.  ou  PONT.  MAX.  est  l'abréviation  de  Pontifex  Maximus. 

PF.  signifie  Pius  Félix.  Commode  prit  le  premier  la  qualifia 
cation  de  Félix,  Les  Empereurs  du  Moyen-Age,  de  TEmpire  , 
prirent  les  qualifications  de  Pius  Félix. 

TRP.  signifie  tribunitiâ  potestate. 

COS.  signifie  consid  ou  consvlatu.  Cette  abréviation  est  tou- 
jours suivie  de  lettres  numérales  indiquant  le  nombre  de$  con-% 
sulats. 

se.  signifie  senatus  consulto. 

PR.  veut  dire  Populi  llomani.  Sur  la  médaille  de  HadrîeD„ 
précédemment  citée ,  on  lit  :  HILARITAS.  PR. 

SPQR.  veut  dire  Senatus  PopulusqueRomamut.  Ces  abrévia- 
tions se  rencontrent  notamment  sur  les  médailles  de  Trajan. 

m.  VIR.  R.  P.  C.  signifient  Triumvir  republicœ  eonstituendœ. 
Cette  qualification  ne  se  rencontre  que  sur  les  médailles  d'An- 
toine, Octavius  César  et  Lepide. 
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VP.  signifie  vota  publica, 

VOT.X.  signifie  vota  decennalia.  S'il  yaVOT.  V.  ou  XX.,  cela 
signifie  vota  quinqvennalia  ou  vicennalia,  A  Rome  il  était  d'u- 
sage de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'Empire  et  no- 
tamment de  l'empereur. 

N.  signifie  noster  ou  nostri,  suivant  le  sens  de  la  phrase.  N. 
C.  veut  dire  nobilis  Cœsar, 

DN.  signifie  dominus  noster.  Celte  qualification  de  dominus 
ne  se  rencontre  sur  les  médailles  qu'à  partir  du  règne  de  Dio- 
clétien.  Les  empereurs  répudièrent  l'ancien  titre  d'imperator; 
ils  étaient,  en  elfel,  les  maîtres  de  l'Empire.  Quand  on  trouve 
DD.  NN.  ou  NN.  CC. ,  cela  signifie  dominorumnostrorum  on  nos-' 
trorum  Cœsamm,  ce  qui  s'appliquait  a  deux  Empereurs  ou 
Césars. 

Telles  sont  a  peu  près  les  principales  abréviations  qu'on 
rencontre  dans  les  légendes  et  inscriptions  des  monnaies  ro- 
maines. Il  serait  difficile  et  fastidieux  de  consigner  ici  toutes 
celles  qui  sont  en  usage  ;  l'habitude  et  quelques  mois  d'expé- 
rience les  feront  suffisamment  connaître. 

A  l'exergue  des  médailles  on  trouve  fréquemment,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  l'indication  du  lieu  de  fabrication.  Il  exis- 
tait, sous  l'empire  romain,  surtout  lors  de  la  décadence,  une 
quantité  considérable  d'ateliers  monétaires,  et  souvent  même 
dans  une  seule  ville  il  en  existait  plusieurs.  Voici  de  quelle 
manière  on  indiquaitle  lieu  de  fabrication.  Les  lettres  P.,  S., 
N.,  C. ,  qui  sont  les  initiales  des  mots  percussa  siguata  notata 
etcusa,  accompagnent  toujours  le  lieu  de  fabrication,  soit 
qu'elles  le  précèdent ,  soit  qu'elles  le  suivent.  Ainsi  P.  A.  ou 
P.  AQ.  signifient  percussa  Aquileiœ,  AS.  ou  AQ.  S.,  Aquileiœ  si- 
gnata;  ainsi  de  même  relativement  aux  mots  notata  ou  cusa. 
Anthioche,  autre  atelier  monétaire,  s'indiquait  par  l'abrévia- 
tion ANT.  accompagnée  des  lettres  P.,  S  ,N.,  ou  C.  Souvent  on 
rencontre,  devant  le  lieu  de  fabrication,  la  lettre  m.  qui  alors 
signifie  moneta  ,  précédée  ou  suivie  de  la  lettre  s.  qui  signifie 
alors  sacra;  et  alors,  comme  dans  cette  phrase  abrégée  SM. 
TR.  P  ,  il  faut  lire  sacra  moneta  treveris  percussa.  Vient  ensuite 
l'indication  du  numéro  de  l'atelier  monétaire.  Dans  le  cas  où 
il  existait  dans  la  ville  indiquée  plusieurs  officines  ,  elles  étaient 
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indiquées  par  une  lettre  de  l'alphabet»  dont  chacune  corres- 
pondait à  un  chiffre.  Ainsi  ÂNT.  H.  signiGe  que  la  monnaie 
avait  été  frappée  au  8«.  atelier  d'Antioche.  B.  SIR.  veut  dire 
que  la  monnaie  avait  été  frappée  au  2«.  atelier  de  Sirmium  ; 
A.  Sise  indique  le  4*^.  atelier  de  Siscium.  Car,  de  même  qu'on 
mettait  indififéremment  ANT.  P.  et  P.  ANT.  pour  indiquer  la 
fobHcaiion  à  Antioche,  de  même  on  faisait  précéder  ou  suivre 
le  lieu  de  fabrication  de  la  lettre  numérale  qui  indiquait  l'ate- 
lier. 

Les  ateliers  connus  où  les  Romains  frappaient  ou  coulaient 
leurs  monnaies ,  car  les  deux  procédés  ont  été  employés  ,  sont  : 

Antioche,  AN.  ou  ANT. —  SMAN.  SignummonetœAntiochenœ. 

Aquilée  ,  A.  ou  AQ.  —  AQ.  S.  Aquileiœ  signala. 

Arles,  AR.-ARE. 

Gonstantinople ,  GON.-OB.  Constantinopoli  obsignata. 

Carthage,  CAR.  KAR.  K. 

Heraclée ,  HER.  —  SM.  HER.  Signala  monela  Heracléœ. 

Lyon,  L.  LVG.  —  MLP.  Monela  Lugduni  percnssa. 

Milan ,  M.  —  MP.  A.  Mediolani  percnssa  offkina  prima, 

Narbonne,  N.  —  SM.  N.  Signala  monela  Narbonœ. 

Nicomédie ,  ND.  ^-  Nicomodiœ  officina  quarla. 

Ravenne,  RV. —  RVPS.  Raverinœ  pecunia  signala. 

Rome,  R.  —  DR.  Romœ  oflicina  quarla. —  PR.  pertUBsaRomœ. 

Sirmium,  SIR.  SIRM.  —  SIRM.  C.  Sirmio  cusa. 

Siscium,  SIS.  —  SIS;  P.  Sisciœ  percussa. 

Thessalonique,  TES.  THES.—  THES.  P.  Thessalontcœ percussa. 

Trêves ,  TR.  —  TR.  P.  OBS.  Treveris  percussa  ou  obsignata. 

Sur  les  monnaies  coloniales  on  trouve  également  beaucoup 
d'abréviations  qu'il  est  utile  de  connaître  pour  savoir  à  quelle 
colonie  elles  appartiennent. 

AUR.  PIA.  SIDON  C.  Aurélia  pia  Sidon  colonia. 

B.  A.  Braccasa  Auguslalis  (Brague,  ville  de  Portugal). 
AC.  C.  Accilania  colonia  (Quadix). 

BRUN.  Brundusium  (Brindes). 

BVTHR.  Bu(ro(fcMm(Buthroteen  Epire).  —C.  A.  BVT.  Co- 
lonia  Jugusîa  Bulhrolum. 

C.  A.  Cœsarea  Anlhiochœ  (Cesarée).  —C.  A.  C.  Colonia  Au- 
gusia  Cœsarea. 
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C.  A.  A.  P.  colonia  Augusta  aroë  petrensis. 

CABE.  Cabellio  (Cavaillon). 

C.  A.  E.  colonia  Augusta  Emerita  (Merida  ,  Espagne). 

CAL.  Ca/ajfum  (Calalîorra ,  Espagne). 

C.  A.  I.  colonia  Augusta  Julia. 

C.  A.  0.  A.  F.  colonia  Antoniana  occa  Augusta  Félix  (Tripoli). 

C.  A.  MET.  SIDON  colonia  Aurélia  metropolis  Sidon. 

C.  A.  R.  colonia  Augusta  Rauracorum  (Augst,  en  Suisse). 

C.  C.  N.  A.  colonia  Carthago  nova  Augusta  ) 

C.  I.  N.  C.  colonia  Julia  nova  Carthago  )  &      J* 

C.  I.  CAL.  colonia  Julia  calpe  (Gibraltar) . 

C.  L  N.  C.  colonia  Julia  norba  Cesarœ  (Alcantara). 

C.  L  V.  colonia  Julia  Valentia  (Valence). 

C.  L.  L  COR.  colonia  laus  Julia  Corinthus  (Lodi). 

C.  M.  CAP.  colonia  œlia  Capitolina  (Jérusalem). 

C.  AL.  TROAS.  colonia  Alexandrina  Troas  (Cavasio). 

C.  AMS.  ou  AMAS,  colonia  Amaslrianorum  (Amastri). 

C.AREL.  SEX.  colonia  Arelala  Sextanorum  (Arles). 

COL.  AVG.  FEL.  BER.  colonia  Augusta  Félix  Berithus  (Bey- 
routh). 

COL.  AVG.  FIR.  colonia  Augusta  Firma  (Exija,  Espagne). 

COL.  AVG.  TR.  colonia  Augusta  Trevirorum  (Trêves). 

COL.  CAMALADVN.  colonia  Camaladunorum  (Colchester) . 

COL.  CL.  PTOL.  colonia  Claudia  Ptolomaïs  (St.-Jean-D*Alre). 

COL.  F.  I.  A.  P.  BARCIN.  colonia  Flavia  Julia  Augusta  pia 
Barcino  (Barcelonne). 

COL.  F.  PAC.  DEVLT.  colonia  Flavia  paciensis  Deultum 
(Zayara,  Thrace). 

COL.  HEL.  colonia  Heliopolis. 

COL.  NEM.  colonia  Nemcnsis  (Nismes). 

C.V.  \L.  colonia  Victrix  îllice  (Elche,  Espagne). 

C.  V.  T.  colonia  Yictrix  Tarrago  (Tarragonne,  Espagne). 

DAMA,  hamascus  (Damas,  Syrie). 

DERT.  Dcrtusa  (Tortose ,  Espagne). 

Les  médailles  votives  sont  celles  où  Ton  inscrivait  les  vœux 
publics  que  l'on  faisait  de  cinq  ans  en  cinq  ans ,  de  dix  en 
dix  ou  de  vingt  ans  en  vingt  ans,  pour  la  santé  de  l'empereur 
et  la  prospérité  de  l'Empire.  Elles  portent  toutes  Tabréviation 
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VOT.  V.  ou  X.  XX.,  suivant  Tépoquc  que  Ton  avait  à  indiquer. 
On  rencontre  quelquefois  sur  des  médailles  un  bouclier  sur  lequel 
on  lit  c.  V.  Ce  qui  veut  dire  :  Clypeum  vovît  ou  Clypeus  roH- 
vtis.  Les  anciens  étaient  dans  l'usage  de  consacrer  des  bou- 
cliers votifs,  dans  certaines  circonstances  ,  comme  par  exem- 
ple lorsque  dans  une  bataille  ils  avaient  échappé  à  un  grand 
danger. 

On  distingue  trois  sortes  de  monnaies  romaines  :  les  consu- 
laires, qui  furent  frappées  du  temps  de  la  République,  sous 
l'autorité  des  Consuls;  les  coloniales,  frappées  dans  les  colo- 
nies par  les  administrateurs  ou  duumvirs  ;  les  impériales,, 
frappées  au  nom  et  ù  Teffigie  des  empereurs  depuis  Auguste» 
Les  monnaies  impériales  se  subdivisent  en  deux  séries  :  celle 
du  Haut-Empire  qui  comprennent  les  monnaies  des  douze 
premiers  Césars  et  de  leurs  successeurs  jusqu'à  Alexandre- 
Sévère  ,  comprenant  la  période  de  725  à  986  de  la  fondation 
de  Rome,  ou  de  Tan  27  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  235  de  l'ère 
chrétienne;  celle  du  Bas-Empire,  qu'on  divise  encore  en  deux 
périodes  :  la  première ,  qu*on  peut  appeler  le  moyen-âge  de 
l'Empire,  depuis  Alexandre- Sévère  986  de  la  fondation  de 
Rome  (255) ,  jusqu'à  Anastase  1021  (491)  ;  la  seconde,  qu'on 
appelle  plus  spécialement  Bas-Empire  >  depuis  Anastase  (491) 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453  de 
l'ère  chrétienne. 

Sous  le  Haut-Empire  on  se  servait  habituellement,  outre  la 
monnaie  d'argent  et  d'or ,  d'une  monnaie  de  bronze  de  grand 
et  moyen  module.  Les  petits  bronzes  comn>encent  à  Gallien  » 
ou  du  moins  l'usage  en  devint  plus  général,  et  les  grands 
bronzes  furent  abandonnés. 

L'histoire  des  familles  consulaires  est  liée  trop  intimement 
aux  grands  événements  de  la  République  romaine  pour  ne  pas 
avoir  excité  l'attention  et  les  recherches  des  écrivains  et  des 
numismates.  Charles  Patin,  EIckel,  Banduri,  Vaillant,  Mo- 
rell,  Muratori,  Riccio,  ont  longuement  et  savamment  trai- 
té cette  matière.  On  consulte  souvent  les  planches  nombreirses 
de  Vaillant  et  de  Morell  pour  y  reconnaître  les  types  de  quel- 
ques médailles  consulaires  que  le  hasard  nous  fait  rencon- 
trer; mais  peu  de  personnes  ont  la  fantaisie  et  la  patience  de 
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lire  ces  énormes  in-folio  écrits  en  latin;  que  de  choses  ce- 
pendant sont  enfermées  dans  ces  gros  volumes  !  que  de  re- 
cherches curieuses  ,  que  de  savantes  discussions  ils  contien- 
nent !  C'est  une  mine  ouverte  et  négligée  qui  renferme  en- 
core bien  des  richesses ,  malgré  ce  qu'en  ont  extrait  les  au- 
teurs modernes  qui  ont  écrit  sur  la  numismatique  romaine. 
De  tous  ces  auteurs,  Morell  est  celui  qui  a  donné  Fhistoire  la 
plus  complète  des  familles  consulaires  dans  son  Thésaurus 
MoreUianus  ,  imprimé  en  1734.  C'est  en  consultant  ses  plan- 
ches ,  pour  classer  quelques  consulaires  dont  j'ignorais  l'at- 
tribution ,  que  je  me  mis  à  feuilleter  le  livre  d'abord,  puis  à 
le  lire  entièrement,  enfin  à  l'extraire.  C'est  là  que  j'ai  trouvé 
de  précieux  documents  sur  le  monnoyage  des  Romains;  l'ex- 
plication de  beaucoup  d'abréviations,  la  liste  des  familles 
consulaires  avec  la  nomenclature  des  surnoms  de  ces  familles. 
Cette  liste  est  intéressante  à  connaître  et  je  puis  la  reproduire 
avec  son  appendice.  Je  crois  préalablement  devoir  dire  un  mot 
sur  ce  qu'on  entendait  à  Rome  par  familles  consulaires  et  sur 
la  manière  dont  les  Romains  tenaient  leur  état  civil. 

Â  Rome  il  n'existait  pas  de  registres  publics  destinés  à  cons- 
tater, comme  actuellement  chez  nous,  l'état-civil  des  citoyens; 
et  cependant,  chaque  année,  on  relevait  exactement  le  nom- 
bre des  naissances  et  des  décès,  de  même  que  le  nombre  des 
adultes  qui,  en  prenant  la  robe  virile,  devenaient  citoyens 
Romains,  et  jouissaient,  dès  ce  moment,  de  toutes  les  préro- 
gatives attachées  à  ce  titre.  Le  mode  dont  on  usait  pour  cette 
constatation,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  laissait  pas  d'être 
ingénieux  et  suffisait  aux  besoins  de  cette  époque.  Denis 
d'Halicarnasse  rapporte  que  Servius  Tullius ,  ce  même  roi  de 
Rome  a  qui  les  Romains  devaient  l'établissement  delà  première 
monnaie  régulièref,  imagina  et  mit  en  usage  une  police  pour 
connaître  le  nombre  des  naissances  et  des  décès  de  chaque 
année.  A  chaque  naissance,  on  portait  une  pièce  de  monnaie 
dans  le  temple  de  Junon-Lucine;  ù  chaque  décès,  on  déposait 
une  pièce  de  monnaie  dans  le  temple  de  la  déesse  Libitine  qui, 
suivant  quelques  auteurs,  était  Vénus,  et,  suivant  d'autres, 
Proserpinc  ;  chaque  fois  qu'un  adulte  prenait  la  robe  virile  , 
on  déposait  également  une  pièce  de  monnaie  dans  le  temple 
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de  la  jeunesse.  Â  la  fin  de  Taunée ,  le  consul  en  exercice  allait 
dans  chaque  temple  compter  les  pièces  de  monnaie  qui  y 
étaient  déposées ,  et  constaijiit  ainsi  le  nombre  annuel  des 
naissances  et  des  décès ,  et  celui  des  citoyens  qui ,  ayant  pris 
la  robe  virile  »  étaient  en  état  de  porter  les  armes  et  de 
participer  aux  charges  publiques.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
pris  de  mesures  pour  constater  les  mariages. 

Rien  donc  n'établissait  publiquement  la  filiation  des  individus; 
on  savait  bien  combien  il  était  né  de  personnes  dans  le  cours 
de  Tannée,  mais  rien  ne  venait  en  aide  pour  suivre  les  familles 
dans  leurs  infinies  ramifications,  surtout,  lorsque  l'adoption ,, 
si  fréquente  chez  les  Romains ,  entait  une  famille  sur  une 
autre  y  et  venait  ainsi  compliquer  la  filiation.  De  là,  tant 
d'obscurités  sur  les  noms  des  familles  romaines ,  tant  d'indé- 
cisions sur  l'attribution  exactç  à  faire  des  médailles  et  de^ 
inscriptions  qui  nous  restent  de  cette  époque. 

Chaque  famille  avait  un  nom  propre  ou  patronimique  qui  se 
perpétuait  du  père  au  fils.  Ce  nom  était  ordinairement  précédé 
d'un  prénom  qui  était  toujours,  pour  l'aîné  des  enfants,  cçluî 
du  père  ;  et  suivi  d'un  surnom  qui  servait  à  diflférencier  les 
membres  d'une  même  famille.  Ainsi  l'on  disait  dans  la  famille 
Fabia  :  Marcus  Fabius  Buteo.  Quelquefois  ménae ,,  on  ajoutait 
un  second  surnom ,  comme  Quintus  Fabius  Maximus  Verrueoms; 
Q^intus  Cœcilius  Metellus  Numidicus.  Ces  surnoms  étaient 
habituellement  tirés,  soit  de  la  profession  des  individus, 
comme  Caius  Martius  Figulus  ,  en  raison  de  ce  qu'il  était 
potier  ;  Marcus  Ginulius  Augurinus ,  en  raison  de  ce  qu'il  était 
augure;  soit  de  quelque  défaut  ou  imperfection  du  corps , 
comme  Spurius  Nautius  Rutilus  ,  parce  qu'il  était  roux  ;  Cneus 
Domitius  Calvinus  ^  parce  qu'il  était  chauve;  Marcus  Liciniu^ 
Crassus ,  parce  qu'il  avait  une  énorme  corpulence  ;  Caîus 
Pompeius  Strabo,  parce  qu'il  était  louche.  Soit,  au  contraire , 
de  quelqu'agrénient  personnel  ou  corporel,  comme  Appius 
Clavdius  Pulchcr,  parce  qu'il  était  beau  de  visage;  Quintus 
Cœcilius  Metellus  Celer,  parce  qu'il  était  léger  à  la  course; 
soit  d'un  défaut  ou  d'une  mauvaise  habitude,  comme  Marcus 
Calpumius  Bïbulus ,  parce  qu'il  aimait  le  vin  ;  soit  d'un  Ëiit 
relatif  à  la  naissance,  comme  Marcus  Aburius  Geminus^  parce 
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qu'il  était  jumeau.  On  appelait  Posthumius  celui  qui  était  né 
après  la  mort  de  son  père;  Proculus  celui  qui  était  né  pendant 
que  son  père  était  éloigné;  Spurîus  s'appliquait  aux  enfants 
naturels  ;  soit  de  quelque  circonstance  mémorable  de  la  vie  , 
comme  Titus  Manlius  Torqiiaius,  en  raison  du  collier  enlevé 
par  Manlius  à  un  soldat  Gaulois  qu'il  avait  tué;  Quintus  Melellus 
Plus ,  en  raison  de  ce  qu'il  avait  exposé  sa  vie  pour  sauver  , 
dans  rincendle  d'un  temple,  les  images  des  Dieux  ;  soit  enfm 
du  lieu  d'origine ,  comme  Quintus  Titurius  Sabinus ,  parce 
qu'il  était  Sabin  d'origine. 

La  légende  des  prénoms  romains  n'était  pas  considérable  , 
et  le  nombre  de  ces  prénoms  était  fbrt  restreint.  On  retrouve 
constamment  ceux  de  Aulus,  Caïus,  Cneiis,  Didius,  Julius , 
Lucius,  Marcus,  Manius,  Publius,  Spurius,  Servies ,  Tiberius, 
Titius ,  Titus.  C'est  un  cercle  dans  lequel  on  tourne  continuel-, 
lemeni.  Outre  ces  prénoms,  il  en  existait  d'autres,  tirés  du 
numéro  d'ordre  dans  lequel  les  enfants  étaient  venus  au  monde. 
Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  comme  prénoms,  les  mots 
numériques  de  quintus  ,  sextus ,  decimus.  Les  noms  secunda  j» 
terlia ,  quarta  s'appliquaient  généralement  aux  filles.  La  fille 
aînée  portait  toujours  le  nom  de  la  famille ,  comme  Antonia , 
jEmiliaj  Calpurnia  ^  Fulvia. 

Ces  prénoms,  en  ce  qui  louche  les  hommes,  se  reproduisant 
presque  toujours  du  père  au  fils  et  au  petit-fils,  dans  plusieurs 
générations,  il  s'ensuit  une  confusion  inévitable  lorsqu'on  veut 
suivre  une  filiation.  Ainsi  un  Lucius^  fils  lui-même  d'un  Lucius, 
avait  un  fils  qui  portait  le  même  prénom  et  qui  le  transmettait 
à  son  fils.  Ces  quatre  générations  de  Lucius  étaient  fort  dif- 
ficiles à  distinguer  ,  et  c'est  au  moyen  des  lettres  initiales  F, 
pour /î/iws  ;  N,  ipour  ncpos;  PRN,  pour  pronepos ,  qu'ils  par- 
venaient à  faire  reconnaître  leur  filiation.  Cette  lettre  initiale  se 
mettait  toujours  après  le  nom  patronimique  et  avant  le  sur- 
nom. Ainsi ,  en  parlant  d'un  membre  de  la  famille  Calpurnia  de 
la  branche  des  Pisons ,  on  écrivait  :  C.  CALPVRNIVS.  C.  F.  G. 
N.  C.  PRN.  PISO  ;  Caius  Calpurnius,  fils  de  Caius,  petit-fils  de 
Caius,  arrière-petit-fils  de  Caius  Piso,  pour  marquer  la 
troisième  génération  de  Caius  Calpurnius  Piso.  Cela  était 
suffisant  pour  eux  contemporains;  mais  pour  ceux  qui  vinrent 
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seulement  un  siècle  après,  était-il  bien  possible ,  ca  l'abiseace 
de  renseignements  bien  précis,  de  se  guider  dans  la  généalogie 
de  ces  familles?  Comment  surtout  est-il  possible  pour  nous, 
après  tant  de  siècles  écoulés ,  de  reconnaître,  d'une  manière 
précise,  quel  est  le  Caius^  le  Lucius  ou  le  Marcus  dont  on 
retrouve  une  médaille ,  lorsque  tant  d'individus  de  la  même 
fomille  ont  porté  le  même  prénom ,  et  souvent  occupé  les 
mêmes  fonctions.  Lcii  archives  romaines  ne  nous  sont  parvenues 
qu'à  l'aide  des  historiens  et  des  marbres  capitolins.  Mais  com- 
bien d'erreurs  ont  pu  résulter  nécessairement  d'ouvrages  qui 
ne  sont  arrivés  ù  nous  qu'incomplets ,  mutilés  ou  défigurés  par 
les  copistes.  Tous  les  actes  du  gouvernement,  ù  Rome, 
n'étaient  pas  inscrits  sur  les  marbres  capitolins;  et  ces 
marbres,  en  outre,  n'avaient  pas,  comme  nos  journaux  officiels 
et  notre  Bulletin  des  Lois,  l'avantage  de  se  reproduire,  à  plu- 
sieurs milliers  d'exemplaires;  les  guerres  civiles,  les  dévasta- 
tions des  barbares  ,1e  temps  même  ont.  suffi  pour  altérer  les 
monuments  sur  lesquels  on  a  écrit  l'histoire  des  Romains. 

Le  mot  famille  qui,  chez  nous ,  n'a  qu'une  seule  signification, 
se  prenait,  chez  les  Romains,  en  des  sens  différents,  suivant 
qu'on  entendait  parler  de  la  race,  en  général,  ou  des  individus, 
en  particulier.  Lorsqu'on  voulait  parler  de  la  race,  on  employait 
pour  l'exprimer  le  mot  gens,  qui  comprenait  dans  sa  généralité 
tous  les  individus  sortis  d'une  souche  commune.  Ainsi  on 
disait  :  gens  Antonia ,  gens  ^milia ,  gens  Comeliay  pour 
désigner  tous  les  individus  appartenant  à  chacune  de  ces 
familles ,  quelles  que  fussent  les  différentes  branches  qu'elles 
formaient  entre  elles.  Quand  on  voulait,  au  contraire >  parler 
d'une  seule  branche  de  quelqu'une  de  ces  familles ,  on  se  servait 
du  mot  familia.  Ainsi ,  on  parlait  des  Blasio ,  des  Lentulus , 
des  Sylla^  des  ScipionSy  des  Sisenna^  des  CethegtiSf  des  Cinna, 
des  Cossus,  des  Balbus,  des  Lupus,  des  Dolabellaf  desMaltL- 
ginensis  comme  d'autant  de  familles  particulières ,  ou  branches 
distinctes  de  la  grande  famille  ou  gens  Comelia.  Le  surnom  de 
chacune  de  ces  branches  servait  à  les  distinguer.  Sans  cette 
précaution,  la  confusion,  déjà  si  grande,  l'eut  été  davantage 
encore,  surtout  lorsque  les  familles  étaient  nombreuses  comme 
celle  des  Cornéliens  et  tant  d'autres.  Quelques-imes  de  ces 
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grandes  familles,  qui  firent  Ta  splendeur  de  Rome,  étaient 
quelquefois  si  nombreuses ,  tant  par  le  nombre  de  leurs  mem- 
bres individuels  que  par  la  clientèle  qui  se  groupait  autour 
d'elles,  qu'elles  atteignaient  un  chiffre  qui  nous  paraît  aujour* 
d'hui  extraordinaire.  Pour  en  citer  un  seul  exemple  :  la 
famille  ou  gens  Fabia  ,  patricienne,  se  composait,  en  Tan  274 
de  Rome ,  de  trois  cent  six  individus  (1)  en  état  de  porter  les 
armes.  Cœso  Fabius ,  consul ,  cotte  année ,  pour  la  troisième 
fois  ,  obtint  du  sénat  la  permission  de  faire  servir  sa  famille, 
à  ses  frais ,  pour  la  défense  des  frontières  de  la  République , 
contre  les  excursions  journalières  des  Etrusques.  Son  îrère, 
Marcus  Fabius,  qui  avait  été  consul  Tannée  précédente,  se 
mit  à  la  tête  de  ses  Fabiens ,  au  nombre  de  trois  cent  six.  Ils 
menaient  à  leur  suite  quatre  mille  clients.  Tous  les  Fabiens 
périrent,  en  276,  dans  une  embuscade  qui  leur  fut  dressée 
par  les  Veiens.  L'exemple  d'un  pareil  dévouement  à  la  Répu- 
blique n'eut  pas  d'imitateurs. 

On  appelle  familles  consulaires  toutes  Celles  qui  ont  fourni 
des  consuls  à  la  République  romaine,  soit  qu'elles  fussent 
d'origine ^Itfidiicienne  ,  soit  que  malgré  leur  condition  plé^' 
béïenne  elles  aient  été  honorées  de  la  grande  magistrature  du 
consulat.  Ce  fut  en  Fan  586  de  la  fondation  de  Rome  que  les 
plébéiens  furent  admis  à  exercer  le  consulat  concurremment 
avec  les  praticiens  qui,  jusqu'alors  avaient  été  en  possession 
exclusive  de  l'exercice  de  ces  fonctions  (2).  Voici  quelle  fut 
l'origine  de  ce  mémorable  changement  : 

En  377  ,  une  des  filles  de  Marcus  Fabius  Ambustus^  mariée 
à  Licinius  Stolo ,  plébéien,  avait  une  sœur  aînée  qui  avait 
épousé  un  patricien  devant  lequel  on  portait  les  faisceaux  en 
raison  de  sa  dignité  de  consul.  Sa  vanité  fut  blessée  de  ne  pas 
voir  les  mêmes  honneurs  rendus  à  son  mari.  Elle  en  conçut 
contre  sa  sœur  une  telle  jalousie  que  Fabius  ,  pour  contenter 
sa  fille,  entreprit  de  l'égaler  à  sa  sœur  aînée,  et  faillit  occa- 
sionner à  Rome  une  nouvelle  révolution.  Licinius  Stolo ,  son 
gendre,  nommé  tribun  du  peuple  par  le  crédit  de  son  beau- 

(1)  Annales  romaines,  an  274. 

(2)  Lefëvre  de  Morsan ,  Mœurs  et  Coutumes  des  Romains ,  1-215. 
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père,  proposa,  de  concert  avec  Lucius  Sextius,  homme  de 
mérite  et  hardi  à  Tcxccs,  trois  lois  nouvelles  qui  causèrent 
une  grande  rumeur.  La  première  était  relative  aux  dettes  du 
peuple,  que  les  tribuns  proposaient  d'alléger;  la  seconde  avait 
pour  but  la  propriété  territoriale,  et  défendait  à  qui  que 
ce  fut  de  posséder  plus  de  cinq  cents  journaux  de  terre  ;  la 
troisième  cnOn ,  relative  au  consulat,  portait  que  Tun  des  deux 
consuls  serait  à  l'avenir  choisi  parmi  les  plébéiens.  Ces  trois 
lois,  si  favorables  au  peuple ,  furent  accueillies  avec  transport; 
mais  les  patriciens,  menacés  dans  leurs  revenus  au  moyen  de 
l'argent  qu'ils  prêtaient  à  intérêt,  dans  leur  fortune  im- 
mobilière, et  enfin  dans  les  dignités  qu'on  demandait  de 
partager  avec  eux ,  opposèrent  mille  obstacles  à  la  présenta- 
tion de  ces  lois.  L'époque  des  comices  arriva.  L'opposition 
des  tribuns  suspendit  toute  élection  des  magistrats,  et  la 
république  se  trouva  dans  une  espèce  d'anarchie.  Pendant 
quatre  ans  les  patriciens  n'eurent  aucune  part  à  l'administra- 
tion des  affaires.  Licinius  et  Sextius ,  en  se  faisant  continuer 
dans  le  tribunat ,  empêchaient  toute  nomination  des  magistrats 
curules,  et  ïlome  n*eut,  pendant  tout  ce  temps,  que  les 
tribuns  du  peuple  et  les  édiles.  En  582 ,  des  tribuns  militaires, 
avec  les  pouvoirs  attribués  aux  consuls ,  furent  nommés  pour 
ifaire  la  guerre  aux  Vélitres,  mais  les  tribuns  du  peuple  n'en 
persistèrent  pas  moins  dans  les  propositions  de  lois  qu1ls 
avaient  faites.  Camille,  nommé  dictateur,  pour  la  quatrième 
fois,  en  585,  fit  encore  ajourner  leurs  propositions  ;  mais 
enfin  la  loi  sur  les  terres  ayant  passé ,  les  patriciens ,  par  une 
espèce  de  transaction,  consentirent,  en  586,  à  partager  le 
consulat  avec  les  plébéiens  (i).  Ainsi,  l'amour-propre blessé 
d'une  dame  romaine  amena  un  changement  presque  radical 
dans  le  gouvernement  de  la  république  et  procura  aux 
plébéiens  l'accès  de  la  première  magistrature.  Tant  il  est  vrai 
que  les  petites  causes  ont  souvent  de  grands  résultats.  Il 
semble ,  comme  le  remarque  le  père  Catrou ,  qu'il  était  de  la 
destinée  de  Rome  que  ses  grands  événements  commençassent 
toujours  par  les  femmes. 

(1)  Annales  romaines,  an  377-^386. 
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Or  appelle  médailles  ou  monnaies  consulaires  toutes  cellesqul 
ont  été  frappées  non  point  au  nom  et  à  l'effigie  des  consuls,  car 
ils  n'avaient  pas  ce  privilège  que  Jules  César  obtint  le  premier^ 
alors  que  la  République  Romaine  allait  s'absorber  dans  le  des- 
potisme de  l'empire ,  mais  par  les  questeurs  et  triumvirs  mo- 
nétaires préposés  à  cet  effet  sous  l'administration  des  consuls. 
Ces  médailles  nous  ont  transmis  les  monuments  et  le  nom  de 
plus  de  trois  cents  familles  qui  furent  investies  de  cette  su* 
préme  magistrature ,  que  presque  tous  illustrèrent  par  leurs 
vertus  et  leur  amour  pour  la  patrie.  La  plupart  de  ces  familles 
consulaires  s'éteignirent  sous  les  cinq  premiers  Césars*  Ti- 
bère,  Caius  Caliguia,  et  surtout  Néron,  à  qui  toute  illustra-* 
tion  était  suspecte,  décimèrent  tellement  le  Sénat,  que  tous 
les  rejetons  de  ces  antiques  familles ,  qui  firent  la  gloire  de  la 
République ,  se  condamnèrent  à  la  vie  privée  pour  ne  point  se 
trouver  eu  évidence  en  présence  de  tyrans  soupçonneux.  Beau- 
coup  d'entre  eux,  malgré  toutes  ces  précautions ,  ne  purent 
se  garantir  du  péril  qu'ils  voulaient  éviter;  car  quiconque  por-* 
tait  un  nom  illustre  devait  s'attendre  à  périr.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  de  ne  plus  trouver,  après  le  règne  de  Néron,  que 
quelques  débris  de  tant  d'illustres  familles ,  et  de  ne  rencon- 
trer que  des  noms  nouveaux  dans  les  fastes  consulaires. 

Parmi  les  noms  glorieux  inscrits  avec  honneur  sur  les  mar- 
bres capitolins,  il  en  est  quelques-uns,  malheureusement  trop 
célèbres,  que  nos  démagogues  de  i793  ont  été  exhumer  pour 
s'en  affubler  grotesquemeut ,  comme  si  de  pareils  noms  eus- 
sent été  h  leur  taille.  Il  n'y  eut  pas,  à  cette  désastreuse 
époque  de  notre  histoire ,  de  si  misérable  savetier  qui ,  pour 
faire  preuve  de  patriotisme,  ne  s'empressât  de  changer  le  nom 
du  saint  patron  sous  l'invocation  duquel  il  avait  reçu  le  bap- 
tême, contre  les  noms  retentissants  de  Brutus,  Scévola  et 
tout  autre.  Dans  cette  horrible  saturnale ,  tous  ces  Brutus  mo- 
dernes, en  bonnet  rouge  et  en  carmagnole,  n'avaient,  de  ceux 
dont  ils  traînaient  le  nom  dans  la  boue  du  crime,  quelefo- 
natisme  aveugle  et  non  les  énergiques  et  véritables  vertus 
républicaines.  Heureux  encore  s'ils  se  fussent  contentés  de 
parader  sous  ce  ridicule  travestissement;  et  91  »  sous  le  pré* 
texte  de  régénérer  la  France,  et  de  foire  de  leurs  concitoyens 
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des  Romains  nouveaux ,  ils  n'avaient  pas  déshonoré  notre  pays 
par  leurs  atrocités  et  décimé  nos  familles  par  Téchafaud. 

J'avais  entrepris  de  faire  la  notice  historique  de  chacune 
des  familles  consulaires  et  la  description  des  principales  mon- 
naies qui  restent  de  chacune  d'elles.  J'avais  même  réuni  tous 
les  matériaux  nécessaires  et  terminé  environ  quatre-vingts  de 
ces  notices.  Mais  je  me  suis  effrayé  de  cet  immense  travail  dont 
la  mise  en  oeuvre  demandait  au  nM)ins  quatre  années  entières» 
et  j'ai  reculé  du  moins,  quant  h  ce  moment,  ne  pouvant  suffire 
aux  différents  travaux  que  j'avais  commencés.  Plus  tard  je  re- 
prendrai peut-être  cet  ouvrage  interrompu  dont  j'ai  eu  soin 
de  conserver  tous  les  éléments.  Je  puis  cependant,  dès  ce  mo-» 
ment,  donner  la  liste  de  toutes  les  familles  consulaires  con-^ 
nues. 

LISTE  DES  FAMILLES  CONSULAIRES. 


Aburia^ 

Cœcilia , 

Guriatia  y 

Hortensia 

Accoleïa , 

Caecina , 

Gurtia , 

Hosidia, 

Acilia, 

G^dicia, 

Didia, 

Hostilia, 

iCbutia, 

Caelia 

Domitia , 

lUa, 

iËlia, 

Caesennia , 

Duilia , 

Julia, 

iEmilia , 

Cœsia, 

Durmia , 

Junia , 

Afrania, 

Calidia, 

Egnatia , 

Juventia  » 

Albia, 

Caipupnia , 

Egnatuleïa , 

Lœlia, 

Alitia, 

Caivisia , 

Eppia , 

Laetitia , 

Alfinia, 

Canidia , 

Epreïa , 

Latoria , 

Allia, 

Caninia , 

Fabia, 

ycinia. 

AUiena, 

Carrisia , 

Fabricia , 

Livia, 

Anicia , 

Carvilia, 

Fabrinia , 

Livineïa, 

Annia, 

Cassia , 

Fadia , 

LoIIia , 

Antestia , 

Ceslia, 

Fannia , 

Lucilia, 

ADtia, 

Cicereïa , 

Farsuleïa , 

Lucretia , 

AnUstia, 

Cipia , 

Flaminia, 

Luria, 

Antonia , 

eiandia, 

Flavia , 

Lutatia, 

Apronia, 

Clodia , 

Fonteïa , 

Maecia, 

Apuleïa , 

Cloulia, 

Fulvia , 

Maeciiia, 

Aquilia, 

Clovia , 

Fundania , 

Mxnia , 

A^ia, 

Cocceïa , 

Fiiria , 

Maïana , 

AmiHtia, 

Cœlia, 

Funiia, 

Mamiiia , 

Asinia, 

ComiDia  , 

Fusia , 

Mantlia, 

Ateia^ 

Considia , 

Gabinia  > 

Manlia, 

Atia, 

Coponia  y 

Gallia, 

Marcia, 

AttU, 

Cordia, 

Gellia, 

Maria , 

AtU'Iia, 

Cornelia , 

Gessia , 

Memmia , 

Aufidia, 

Corauficia, 

GiDutia , 

Mescinia, 

Aurélia , 

Cosconia , 

Grania  ; 

Mettia, 

Autronia , 

Cossutîa , 

Helvia , 

Mlnacia , 

Axia, 

Crepereïa , 

Herennia , 

Mindia, 

Baêbia, 

Grepussia , 

Herminia , 

Bfineîa, 

Bellia , 

Gritonia , 

Hirtia, 

Minatia, 

BeUiiena , 

Gupiennia , 

Horatia, 

Mitreïa, 
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Mucia, 
Mammia , 
Manacia , 
Mussidia , 
Naevia , 
Nasidia , 
>Nautia , 
Neratia, 
Neria, 
Nonia , 
Narbooa , 
No\ia , 
Numitoria  , 
Numoflia , 
Octavia , 
Ogulnia , 
Opeimia , 
Oppia , 
Papia, 
Papiria , 
Passiena , 
Pedania , 
Pedia , 
Petilia , 
Perpeuna , 
Petronia , 
Pinaria , 

Toutes  ces  familles  principales  se  distinguaient ,  comme  je 
Tai  dit  plus  haut,  en  différentes  branches  au  moyen  de  sur- 
noms qui,  ayant  été  communs  à  plusieurs  de  ces  familles^  ont 
besoin  d'être  connus  et  étudiés  par  ceux  qui  veulent  faire  une 
exacte  attribution  des  médailles  consulaires;  car  c'est  sou- 
vent par  les  surnoms  que  les  familles  sont  désignées  sur  les 
médailles.  Voici,  par  ordre  alphabétique,  la  liste  de  ces  sur- 
noms avec  l'indication  en  regard  des  familles  qui  les  ont 
portés  : 


Plaetoria, 

Sanquinia , 

Titurâ, 

Plautia , 

Satriena , 

Trebania, 

PloUa , 

Saufeia, 

Trebonia, 

Poblicia , 

Scribonia , 

Tullia, 

Pompeïa , 

Sempronia , 

Ummidia , 

Pomponia , 

Sensia , 

Valeria, 

PoDl  nia , 

SepuUia , 

Valgia, 

Popilia, 

Sergia, 

Vargunteïa, 

Poppea , 

ServiUa, 

Vatinia, 

Porcia, 

Sestia, 

Ventidia , 

Postumia , 

Sextia, 

Vergilia, 

Procilia , 

Sextilia , 

Verria, 

Proculeïa , 

Sicinia, 

Vettia, 

Pupia, 

Silia, 

Veturia , 

Quinctia  , 

Sosia, 

Vibia, 

Quinctilia, 

Spurilia , 

Villia , 

Kabiria , 

Statia, 

ViDicia, 

Renia , 

Statilia, 

Vipsania , 

Roscia , 

Suillia, 

Virginia , 

Rubellia, 

Sulpitia , 
Tadia, 

Visellia, 

Rubria , 

Vitellia. 

Rustia, 

Taria , 

Voconia , 

Rusticellia , 

Tarquitia, 

Volcatia , 

Rutilia , 

Terentia , 

Volteïa , 

Rupilia , 

Thoria , 

Volumnia , 

Salvia , 

Titia, 

Volusia. 

Sallustia , 

Titinia , 

Achaïcus 

—  Muminia. 

Alphcus 

—  Fia  via. 

Aviola 

—  AciUa. 

Àcidinus 

—  Manlia. 

Ambustus 

—  Fabia. 

Avenlunensis—  Ginutia. 

Àcisculus 

—  Valeria. 

Antiaticus 

—  Mœnia. 

Bala 

iElia. 

Adrianus 

—  Fahia. 

Appianus 

—  Neratia. 

BalcUro 

'  —  — 

jEieminus 

—  Claudia. 

Aquilinus 

—  Carvilia. 

Ballms 

—  Acilia. 

jEmilianus 

—  Coriielia. 

Aquinius 

—  Cœcilia. 

— 

—  Antonia. 



—  Fabia. 

Arvina 

—  Cornelia. 

— 

—  AtUia. 

Afer 

—  Domitia. 

Asina 

—      — 

— 

—  Attia. 

Africanus 

—  Cornelia. 

Asiagenès 

—  Cornelia. 

— 

—  Gonielia. 

Agrippa 

—  Caninia. 

Asialicus 

-  Cornelia. 

— 

—  Cœlia. 



—  Luria. 

Asper 

—  Tribonia. 

— 

—  Domitia., 

— 

—  Vipsania. 

Asprenas 

—  Calpurnia. 

— 

—  Laelia. 

Ahala 

—  Servilia. 

— 

—  Nonia. 

— 

—  Mindia. 

Ahenobarbus —  Domitia. 

Alralinus 

—  Sempronia 

— 

—  Nœvia. 

Albinus 

—  Junia. 

AUicus 

—  Mania. 

— 

—  Thoria.. 

—  I^ostuinia. 

Augurinus 

—  Minutia. 

Ballnnus 

—  Cœsia. 

AJhus 

—  Postumia. 

Auruncus 

—  Postumia. 

BaUarictts 

—  CœcUia. 

Âllobrogicus 

—  Fabia. 

Autor 

—  SallusUa. 

Barbatus 

—  iElla.. 
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.M 

—  Valeria. 

Caluku 

—  Lutacia. 

Dolabella 

-Conelia. 

BarinOa 

—  ifinilia. 

— 

—  Valeria. 

Dorso 

—  VMà. 

Bossus 

—  Betilicna. 

Catus 

—  iElia. 

Dossenus 

—  RHbpb. 

_ 

—  Cœcilia. 

-. 

—  Allia. 

Drusus 

— eifludia. 

»« 

—  Novla. 

Caudinus 

—  Cornelia. 

— Uvia. 

.. 

— Ventidia. 

Caudex 

—  Claudia. 

Elmmeus 

—  Fabia. 

Bestia 

—  Caipurnia. 

Celer 

—  Aurélia. 

Esuminus 

—  Claudia. 

Bibulus 

—  Caipurnia. 

— 

—  Cœcilia. 

Fabalus 

— Caipurnia. 



—  Poblicia. 

— 

—  Cassia. 

— 

—  Rosda. 

Blasio 

—  Cornelia. 

— 

—  Domitia. 

Faustinus 

—  Adlia. 



—  Hclvia. 

CeUus 

—  Papia. 

Faustulus 

—  Pompela. 

—  Senrliia. 

Blandus 

—  Rubellia. 

Centho 

—  Claudia. 

Fidenas, 

BUbsus 

—  Sempronia 

Censorinus 

—  Marcia. 

Figulus 

— Sergia. 

Broechus 

—  Furia. 

Centumalus 

•  -  Fulvia. 

FimMa 

-— inarcia. 

—  Grania. 

Cerealis 

—  NeraUa. 

Flaccus 

—  Flavia. 

Brutianus 

—  Flavia. 

Cerco 

—  Lutatia. 

— 

— Norbana. 

Brutus 

—  Junia. 

Certianus 

—  Plaetoria. 

— 

— Pomponia. 
—  Ratifia. 

Bursio 

—  Julia. 

Cethegus 

—  Cornelia. 

— 

Bucea 

—  iKmilia. 

Chilo 

—  Epreïa. 

— 

— Tarquitia. 

Bufmlcus 

—  Junia. 

^ 

—  F  aminia. 

— 

—  Valeria. 

Bullms 

—  Atilia. 

Cicero 

—  Tullia. 

Flamma 

-Caipurnia, 

Buleo 

—  Fabia. 

Cilo 

—  Flaminia. 

Flaminius 

—  Qunctia. 

Cœcianus 

—  Cassia. 

Cimber 

—  Atilia. 

Flavus 

—  Baêbia. 

CCBCUS 

—  Claudia. 

Cicurinus 

—  Vettia. 

Florus 

—  Aquilia. 

CcBjrio 

—  Servilia. 

Cincinnatus—  Fabia. 

Fronto 

—  Ventidia. 

Cœsar 

—  Julia. 

Cinna 

—  Cornelia. 

Frugi 

—  Caipurnia. 

CcBSianus 

—  Apronia. 

Classieus 

—  Tullia. 

Fulto 

—  Apulela. 

Cœso 

—  Fabia. 

Claudus 

—  Quinctia. 

Fulvus 

—  Aurélia. 

Cœsonius 

—  Apronia. 

Claudianus 

—  Livia. 

Fuscus 

—  Cornelia. 

— 

—  Caipurnia . 

-  Ati  ia. 

Clepsina 

—  Ginucia. 

Fusus 

—  Furia. 

Calatinus 

Clodianus 

—  Cornelia. 

Galba 

-Sulpitia. 

Caldus 

—  Cœlia. 

Coclès 

—  Horatia. 

Gallus 

—  Anicia. 

Calenus 

—  Fusia. 

Cordus 

—  Caîsia. 

— 

—  Aquilia. 

Caillaîcus 

—  Junia, 

— 

—  Mucia. 

— . 

—  Asinia. 

CcUvinus 

—  Cornelia. 

Comicina 

—  iEbutia. 

— 

—  Caninia. 

— 

—  Domilia. 

Comutus 

-  Cœcilia. 

— 

-Cestia. 

-^ 

—  Sextia. 

Corvinus 

—  Valeria. 

— 

—  Memmia. 

— 

—  Veturia. 

Corvus 

—  Aquilia. 

— 

—  Ogulnia. 

Calvus 

—  Cœcilia. 

Cossus 

—  Cornelia. 

Gcwdlus 

-Aufldia. 

m~m 

—  Cornelia. 

Costa 

—  Pedania. 

Geminus 

—  Aburia. 



—  Licinia. 

Colla 

—  Aurélia. 

— 

—  Servilia. 

Camerinus 

—  Ccstia. 

Crassipes 

—  Furia. 



—  VeUiria. 

-^ 

—  Sulpicia. 

Crassus 

—  Canidia. 

Gela 

—  Hosidia. 

Camillus 

—  Furia. 

— 

—  Cœcilia. 

— 

—  Licinia. 

Canina 

—  Claudia. 

— 

—Claudia. 

Glabrio 

-Acilia. 

Canis 

—  (iellia. 

— 

—  Licinia. 

Glycia 

—  Claudia. 

Capella 

—  Nœvia. 

— 

—  Veturia. 

Gracchus 

—  Sempronia 

Capito 

—  Ateïa. 

Creticus 

—  Cœcilia. 

Gurgès 

-Fabia. 

~> 

—  Fontcïa. 

Crispinus 

—  Passiena. 

Habiius 

—  Vibia. 

— 

—  Maria. 

— 

—  Quinctia. 

Helva 

—  iEbuUa. 

— 

—  Oppia. 

Culeo 

—  Terentla. 

Hemicus 

-Flavia. 

Captuainus  -  Manlia. 

Cunciator 

-Fabia. 

HispaXus 

—  Cornelia. 

— 

—  Petilia. 

Curio 

—  Scribonia. 

Hispaniensis^  Fabia. 

Caprarius 

—  Cœcilia. 

Cursor 

—  Papiria. 

HypseUs 

—  Plautia. 

Carbo 

—  Papiria. 

Dalmalicus 

—  Ccecilia. 

Isauricui 

—  Servilia. 

Carina 

—  Claudia. 

Damasippus—  Licinia. 

Judex 

-Vettia. 

Carrinas 

—  Albia. 

Dentatus 

— Curia. 

Junianus 

—  Licinia. 

Carus 

—  iEbutia. 

Decula 

—  Tullia. 

Kalewus 

-Fusia. 

Casca 

—  Cassia. 

Dexler 

—  Livia. 

Labeo 

—  iEmilia. 

— 

—  Servilia. 

Diademaius  —  Cœcilia. 

— 

—  AnUatit. 

Calo 

—  Porda. 

Dives 

-Ucinia. 

— 

-Fabia. 

laco 


PiUf  —  Semp, 


-Curt 

■Fi 

■Caipu, 
Sempra 


Laco  ^Atia.  >' 

Zona»  ^Poi-cia.         ^^««te       ^VoT'?'*».     /virfiu, 

^  -vît-    |SL*"rÏÏS:   j^ 
x£^   ^St  |«^  rgS:  ^--     ~U  " 

Zo,^^     -Çassia.        jif««  -.fc  .P»w«ft„      -ServoS 

r  -Cassia.        ^*'^«  ^ri!!'"''»-      ^S       -ComlBia 


aperçus         Jt'?"'a.       ;^^,^.  —  vS;;,?*       ^«fea?  ^''^ 

'^  =P-.  ^S  -S'  ^s~  -^ 

9"^u*      ^vT"*'"-     Œ**^  -Œ^'      ^"^aou   ~-*^fc»«». 

^«r  "'^ÊS-  ^-r   r|fe    ^sS  -a? • 


fe.    ^  S:  a5«.  rS|.  &I  ^SS: 

H^^*cu»    CfBcin».      œ*"      -ISS*-        *W«i«      -Çomefi,. 
_  Conielia       b-j^  —  Pmi  •"'*•     ■**«  ~Aatia. 


-Conielia       b»,^  -  p,?,"?"'»-     W  -Anti». 

-  -SuIpUa.      £?'?»««     ~&*'^'-  --  -ConS. 
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—. 

—  PompoDia. 

Searjms 

—  Pinaria. 

Taurui 

— 

-QuiDcUlia. 

Scaurus 

—  iEmilia. 

TaxiUut 

— 

—  Poppea. 

— 

—  Aurélia. 

Tergeminnt  - 

—. 

—  Salvia. 

Sceva 

—  Cassia. 

Thermut 

»— 

—  Soxtilia. 



—  Junia. 

Tiburtinus  - 

— 

—  Sulpicia. 

Scevola 

—  Lulatia. 

Torqualus    - 

— 

—  Satricna. 

Scipio 

^  Cornelia. 

Tricostus     • 

.. 

—  Taria. 

Secundus 

—  Arria. 

Trigeminus  - 

— 

—  Titia. 

Sejanus 

—  .*:iia. 

Triciptinus  - 

— 

-Valgia. 

Serranus 

—  Atilia. 

Trio 

— 

—  Verria. 

Serapio 

—  Cornelia. 

Tremuluè    - 

— 

—  Volleïa. 

Srrrattu 

-  Manlia. 

Troçus 

nuga 

—  Carvilia. 

Serenus 

—  (>pcilia. 

Tubero 

RuUianus 

—  Fabia. 

ServUiantis 

—  Fabia. 

— 

Bulluê 

—  Marcia. 

Severus 

-  Cœcilia. 

Tucca 

— 

—  Scrvilia. 



—  Cœcina.  ' 

Tuditanus    - 

Ruso 

—  AuÛdia. 

Siculus 

—  Cloulia. 

Tullus 

Ruscuê 

—  Pinaria. 

Silanus 

—  Cœcilia. 

— 

Buslicuê 

—  Aufidia. 

-  Jiilia. 

Turdus 

Butilus 

—  Cornelia. 

Silvanus 

—  Grania. 

Turpillianus- 

— 

—  Nautia. 

— 

—  PlauUa. 

Turrinuê     - 

— 

—  Vcrginia. 

Siluê 

—  Annia. 

Vaala 

SaMnus 

—  Calvisia. 

— 

—  Sergia. 

VeleHanui  - 

_- 

—  Cornelia. 

Sisenna 

—  Apronia. 

Varro 

— 

—  Minatia. 

— 

—  Cornelia. 

— 

— 

—  Poppea. 

Sophus 

—  Sempronia 

Varw 

— 

—  Terenlia. 

Spinther 

—  Cornelia. 

— 

— 

—  Tituria. 

Spurinus 

—  Pelilia. 

— 

Sabula 

—  Cossu  lia. 

Spurius 

—  Afrania. 

— 

Sacerdos 

—  Licinia. 

StO^O; 

—  Licinia. 

— 

ScBvinus 

—  Fadia. 

Slrabo 

—  Fannia. 

Vatia 

Salinalor 

—  Livia. 

— 

—  Pompeïa. 

Verpillo 

Sapiens 

—  Laîlia. 

— 

—  Volteïa. 

Verrucosut  • 

Saranus 

-  Atilia. 

Suffenas 

—  Nonia. 

Vesper 

Sasema 

—  Hostilia. 

Sulpitianm 

f  —  Quinclia. 

Viscellinuê  - 

Satuminus  —  Apuleïa. 

Sura 

—  Naîvia. 

Velus 

— 

—  Sentia. 

Surdinus 

—  Naevia. 

Vibulanus    - 

— 

—  Valgia. 

Sylla 

—  Cornelia. 

Vilulus 

— 

—  Volusia. 

Tabula 

—  Hostilia. 

.— 

Saverrio 

—  Sulpilia. 

Tampilus 

—  Baëbia. 

Volusus 

Saxa 

—  Voconia 

Tappulus 

-Villia. 

Vulso 

Saxula 

— •  Clovia. 

farduê 

-  Papiria. 

Scapula 

—  Cornelia. 

Tarquiliiis 

—  Annia. 

-StaUlia. 
-Gœlia. 

-  Horatia. 
-Minutia. 

-  Goponia. 

-  Manlia. 
-YirffiDia. 

-  Cunatia. 
-Lucretia. 

-  Lucretia. 
-Marcia. 

-  Maria, 

-  iElia. 

-  Hostilia. 
K  Servilia. 

-  Sempronia 
-Maecilia. 

Volcalla. 

-  Papiria. 

-  Petronia. 
=  Mamilia. 

Numonisu 

-  Qainctia. 

-  Terenlia. 
-VisellU. 
-AlÛnia. 

-  Licinia. 

-  Planda. 

-  Qniiictilia, 
-Vibia. 

-  ServiHa. 

-  Lucretia. 
-Fabia. 

-  Farsulela^ 
-Cassia. 

-  Antistia. 
-Fabia. 

-  Maïana. 

-  Voconia  ^ 
-Valeria, 

-  Manlia. 


J'arrive  actuellement  au  monnoyage. 

Les  Romains  n'avaient  pas,  comme  nous ,  des  ateliers  mo-^ 
nétaires  perfectionnés,  et  cependant  ils  nous  ont  transmis 
des  médailles  d'une  surprenante  beauté  sous  le  double  rapport 
du  type  et  de  l'exécution.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  médailles  en* 
fantées  dans  les  beaux  jours  de  Rome  sous  l'influence  de 
l'art  grec,  aux  premiers  essais  du  monnoyage  des  Romain», 
et  même  aux  premiers  types  de  la  république  que  nous  of- 
frent les  anciennes  monnaies  consulaires.  C'est  dans  ces  pre- 
miers essais  de  la  numismatique  romaine  qu'il  faut  étudier 
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Tart  encore  naissant  ;  c'est  là  qu'on  le  voit  dans  toute  stf 
simplicité ,  on  peut  même  dire  dans  toute  sa  grossièreté. 

Les  monnaies  ont  été  de  tous  temps ,  et  chez  tous  lesl 
peuples,  des  pièces  de  métal  auxquelles  l'autorité  publique 
a  donné  une  valeur  conventionnelle  et  qu'elle  a  empreintes  à 
cet  effet  de  différents  signes  pour  indiquer  leur  poids  et  leur 
valeur  légale  (1).  Toute  monnaie  présente  deux  côtés,  empreints 
habituellement  de  sujets  différents.  L'un  de  ces  côtés  se  nomme 
droit ,  face  ou  avers  ;  l'autre  se  nomme  obvers  ou  revers.  On 
appelle  type  l'empreinte  que  l'on  trouve  sur  chacun  de  ces 
côtés.  Il  ne  suit  pas  nécessairement  de  là  que  toute  pièce  de 
métal  chargée  d'une  empreinte  sur  chaque  face  soit  une  mon« 
naie.  Beaucoup  ne  sont  que  des  médailles,  tels  que  les  mé- 
daillons d'un  certain  module  auxquels  on  donne  le  nom  spé- 
cial de  coniomiates  ;  d'autres  ne  sont  que  des  pièces  destinées 
à  certains  usages,  soit  comme  marque  spéciale  pour  les  ad-' 
missions  dans  les  réunions  publiques  ou  privées,  soit  pour  les 
jeux  ;  on  leur  donnait  le  nom  de  Tessèrcs.  Ces  dernières  ne  pea"* 
vent  guèresétre  mieux  définies  qu'en  les  comparant  à  nos  je^ 
tons  usuels  ;  les  premières  peuvent  être  assimilées  à  ce  que 
nous  appelons  actuellement  médailles  qui  se  frappent  en  com- 
mémoration de  quelqu'événement.  On  appelle  du  mot  générique 
de  médaille  toute  pièce  qui  nous  provient  de  l'antiquité  ;  et 
c'est  la  connaissance  de  ces  médailles  qui  forme  la  science 
numismatique. 

Les  premiers  Romains  furent  longtemps  sans  se  servir  de 
monnaie  fabriquée  ;  ils  se  servaient^  dans  leurs  transactions 
commerciales ,  de  la  voie  de  l'échange  et  usaient  d'abord  de 
leurs  bestiaux  qu'ils  donnaient  au  lieu  et  place  des  choses 
dont  ils  avaient  besoin  ;  puis  de  cuivre  en  masse  qu'ils  don- 
naient au  poids  comme  valeur  représentative  de  l'objet  échangé. 
Numa  (2)  fit  seulement,  pour  plus  de  commodité  ,  tailler 
grossièrement  des  morceaux  de  cuivre  du  poids  d'une  livre 


(1)  XilUn  ,  Elém.  (l*archéologic. 

(2)  Lefè\i«  de  Morsan ,  Mœurs  et  coût,  des  Rom. ,  11. 
Abot  de  Bazinghem ,  If ,  61 . 

Morell.,  Préface. 


(24) 

sans  autre  marque  :  la  livre  romaine  contenait^  douze  onces 
et  conlenait  6,912  grains.  Chaque  once  pesait  donc  576  grains. 
Cette  première  monnaie  est  connue  sous  le  nom  de  as  rudu  ou 
as  rude. 

En  Tan  219  de  Rome,  Servius  Tullius  changea  cette  forme 
grossière;  il  commença  à  donner  à  la  monnaie  une  forme  plus 
régulière  en  irisant  fabriquer  des  pièces  de  métal  sur  les- 
quelles il  fit  apposer  l'empreinte  d'un  bœuf,  d'un  mouton  ou 
d'un  pourceau.  Chacune  de  ces  pièces  représentait  la  valeur 
de  l'animal  dont  elle  portait  l'empreinte.  Ces  monnaies  étaient, 
comme  celles  de  Numa,  du  poids  d'une  livre  pour  les  plusfortes, 
d'une  demiolivre  ou  d'un  quart  de  livre  pour  les  subdivisions, 
suivant  l'empreinte  qu'elles  offraient;  et  tiraient  du  mot  latin 
pecttt t dont  elles  offraient  la  représentation,  le  nom  générique 
de  Pecunia.  Cette  seconde  monnaie  est  appelée  24«  Lihrali8{i). 
A  l'empreinte  du  bœuf,  du  pourceau  ou  du  mouton,  Servius 
Tullius  ajouta  des  lettres  pour  indiquer  le  poids  et  la  valeur 
de  la  pièce  de  monnaie.  Tels  ftirent  chez  les  Romains  les  pre- 
miers essais  du  monnayage  ;  tels  ils  durent  être  chez  tous  les 
peuples  naissants.  Mais  les  premières  monnaies  durent  être 
barbares  ,  surtout  chez  un  peuple  qui  affectait  de  mépriser 
les  arts ,  ne  connaissait  d'autre  profession  que  la  guerre  et 
l'agriculture ,  et  fondait ,  les  armes  à  la  main ,  un  empire  qui 
devait  soumettre  presque  tout  le  monde  connu. 

Jusqu'en  245  les  Romains  n'avaient  pas  encore  beaucoup 
de  monnaie  forgée;  c'était  le  plus  habituellement  par  voie 
d'échange ,  et  au  moyen  du  bétail ,  qu'ils  opéraient  encore 
leurs  transactions  ;  c'était  même  en  bélail  que  Ton  payait  au 
trésor  public  les  amendes  prononcées  par  les  magistrats.  On 
voit  dans  Plutarque  que  Valerius  Publicola  avait  décrété  une 
amende  de  cinq  bœufs  et  de  deux  moutons  contre  ceux  qui  re- 
fuseraient d'obéir  aux  consuls  (2).  Le  prix  d'un  bœuf  était 
porté  à  cent  oboles  et  celui  du  mouton  à  dix.  L'obole  est  éva- 


(1)  Plutarque,  Vie  de  Publicola. 
Rollin,  Hist.  rom.,  IV,  p.  64. 

(2)  Plutarque ,  Vie  de  Publicola. 
Nienport ,  Mœurs  et  coût,  des  Rom. ,  139. 
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luée  irois  sous  de  notre  monnaie  actuelle  ;  un  bœuf  valait 
donc  quinze  francs  et  un  mouton  trente  sous.  Mais  cette  mi- 
nimité de  valeur  disparaît  si  Ton  tient  compte  de  la  différence 
des  temps  ;  et  en  appréciant^  comme  elle  doit  Têtre,  la  va- 
leur relative  de  l'argent,  le  prix  du  bœuf  se  trouvera  porté  à 
J50  francs  ,  et  celui  du  mouton  à  15  francs.  Du  temps  de 
Valerius  Publicola  la  monnaie  fabriquée  était  rare  encore  et 
était  presqu*un  luxe  auquel  tout  le  monde  ne  pouvait  attein- 
dre; plus  tard  Tusage  en  devint  presque  général. 

Au  rebours  des  Grecs  qui  tnonnoyèrent  Targent  avant  le 
bronze,  les  Romains  n'eurent  d'abord  ,  et  pendant  long-temps, 
que  des  monnaies  de  cuivre  ou  de  bronze.  On  appelle  bronze , 
en  fait  de  monnaie,  toute  monnaie  de  cuivre  sans  avoir  égard 
à  la  quantité  et  à  la  nature  de  l'alliage  qui  s'y  trouve  mêlé  (i). 
Cet  alliage  varie  de  cinq  a  douze  pour  cent.  Les  monnaies  de 
bronze,  plus  appropriées  aux  besoins  journaliers  du  peuple, 
ont  été  partout  et  toujours  les  plus  nombreuses.  A  Home  lé 
trésor  public  se  nommait  ^rarium ,  du  nom  de  la  matière  dont 
on  se  servait  pour  la  fabrication  de  la  monnaie.  11  était  dépoâé 
dans  le  temple  de  Saturne  (2). 

L'as  fut  chez  les  Romains  la  première  monnaie  et  l'unité 
monétaire.  11  était  à  la  fois  numéral  et  pondéral,  c'est-à-dire 
qu'il  servait  a  la  fois  de  poids  et  de  monnaie ,  avantage  que 
reproduit  de  nos  jours  notre  système  monétaire  décimal  (3). 
Les  premiers  as  romains  pesaient  une  livre.  L'as  se  divisait  en 
douze  parties  correspondant  à  chacune  des  parties  de  la  livre, 
et  chacune  de  ces  fractions  était  marquée  d'autant  de  points 
que  la  pièce  représentait  d'onces. 


(1)  Millin..,  Elém.  d'arch. 

(2)  Plutarque ,  Vie  de  Publicola. 
Rollin  ,  Hist.  rom. ,  IV ,  p.  510. 
Hist.  de  Ciccron ,  III ,  p.  166. 

(3)  Un  fr.  pèse  5  gramm. 
La  pièce  de  2  fr.          10    id. 

La  pièce  de  5  fr.  25    id. 

La  pièce  de  bronze  de  dix  centimes  pèse  20  grammes. 
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I..es  fractions  de  l'as  étaient  : 
Le  Deunx  qui  valait  onze  onces,  il 

Le  Dextans  qui  en  valait  10 

Le  Dodrans  qui  en  valait  9 

Le  Bes  ou  Bessis  qui  en  valait  8 

Le  Septunx  qui  en  valait  7 

Le  Semis  ou  S^missis  qui  en  valait  6 

Le  Quintunx  qui  en  valait  5 

Le  Triens  qui  en  valait  4 

Le  Quadrans  qui  en  valait  3 

Le  Sextans  qui  en  valait  2 

EnGn  TOncia  qui  ne  valait  qu'une  once  1  (1). 
L'as  avait  aussi  ses  multiples  :  Le  decussis  ou  decassis  qui 
valait  dix  as  était  marqué  de  la  lettre  numérale  X.  Le  quadrtu- 
sis  ou  quadrassis  valait  quatre  as  ;  le  irecussis  ou  trecassis  en 
valait  trois  ;  le  sestertium  en  valait  deux  et  demi.  Ce  dernier 
multiple  était  marqué  de  deux  lettres  numérales  I  suivies  de 
la  lettre  S,  de  cette  manière  :  IIS  ;  ce  qui  signifie  deux  livres 
ou  deux  as  et  demi.  Quelquefois  les  deux  lettres  I  étaient 
jointes  par  une  barre  transversale  et  formaient  comme  une 
lettre  H  suivie  de  la  lettre  S ,  ainsi  HS.  Enfin  il  y  avait  le 
dupondium  qui  valait  deux  livres  ou  deux  as  (2). 

A  cet  as  libral  succéda ,  à  une  époque  qu'il  est  difficile 
d'apprécier  exactement,  une  monnaie  moins  imparfaite  et  plus 
régulière  qui  porta  la  même  dénomination  à'as  libralts  « 
mais  dont  le  type  fut  difi'érent  ;  il  fut  emprunté  aux  mythes 
mythologiques.  Sur  l'as ,  l'empreinte  du  bœuf  fut  remplacée 
par  la  figure  de  Janns  barbu  et  lauré  ;  au  revers ,  on  mit 
une  demi-galère  ou  proue  de  navire.  L'idée  théogonique  pré- 
sida à  Tadoption  de  ce  nouveau  type.  Suivant  l'opinion  accré- 
ditée dans  l'antiquité  ,  Janus,  chassé  du  ciel,  était  venu  se 
réftigier  dans  cette  partie  de  l'Italie  qui  prit  depuis,  en  raison 
de  ce  fait ,  le  nom  de  Latium  ;  il  y  était  venu  sur  un  vaisseau; 


(1)  Encyclop. ,  vo  monn. 
Aboi  de  Bazinghem,  H ,  p.  62. 

(2)  Lefèvre  de  Morsan,  Moeurs  et  coût,  des  Rom. 
Nieupori ,  id. ,  286. 
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Ce  même  Janus  enseigna  aux  Latins  à  labourer  la  terre  ^ 
il  leur  apporta  la  connaissance  des  arts  et  de  la  navigation  ; 
il  était ,  en  un  mot ,  le  législateur  des  peuples  du  Latium.  Rien 
n'était  donc  plus  naturel  et  plus  conforme  à  l'esprit  de  ces 
peuples  que  de  représenter  sur  leur  monnaie  la  figure  et  les 
emblèmes  de  celui  auquel  il  devaient  ou  attribuaient  touteleur 
civilisation.  Au  fond ,  cela  était  vrai  ;  Janus  était  le  symbole  du 
soleil  regardé  par  les  anciens  comme  le  père  de  la  nature  ; 
ils  lui  donnaient  à  cet  effet  deux  visages ,  parce  qu'il  voit  éga- 
lement rOrient  et  l'Occident;  la  civilisation  que  représentait 
Janus,  avait  fait  quitter  aux  hommes  la  vie  dure  et  sauvage 
en  les  instruisant  des  arts  utiles  et  nécessaires  (i). 

Ce  nouvel  as ,  toujours  libral ,  se  divisait  en  parties  qui  re- 
présentaient la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  le  sixième  de  sa 
valeur  (2).  Ces  fractions  qui  prirent  les  dénominations  co-rela- 
tives  et  déjà  connues  de  semis  ^  triens^  quadrans  ei  sextans^ 
avaient  chacune  un  type  particulier  et  caractéristique  ;  et  en 
outre ,  des  points  placés  de  chaque  côté  de  la  pièce  indi- 
quaient, par  leur  nombre,  la  valeur  numérale  et.  pondérale 
de  chacune.  Ce  système  était  duodécimal;  il  se  composait  de 
Vas  ou  livre  romaine  du  poids  de  douze  onces  ; 

Du  semis,  ou  moitié  de  l'as,  qui  valait  et  pesait  six  onces  ; 

Du  trims,  ou  tiers  de  l'as,  qui  valait  et  pesait  quatre  onces; 

Du  quadrans,  ou  quart  de  l'as,  qui  valait  et  pesait  trois 
onces  ; 

Du  sextam  ,  ou  sixième  de  l'as  ,  qui  valait  et  pesait  deux 
onces. 

Le  type  de  l'as  était  d'un  côté ,  au  droit,  le  Janus  Bifrons; 
au  revers,  la  demi-galère  ou  proue  de  navire.  Ce  dernier  type 
était,  en  outre,  accompagné  d'une  marque  longitudinale  oui, 
indiquant  la  valeur  et  le  poids  de  la  pièce ,  un  as  ou  une  livre. 
Cette  marque  était  placée  à  droite  de  la  proue  de  navire  :  les 
as  qui  portent  cette  marque  sont  les  plus  anciens  dont  le  type 


(1)  Court  de  Gebeiin,  Dict.  élyiii, 

Plutarque. 

Ovide,  Fastes  ,  liv.  1. 

■2)  Uolliii ,  Hisl.  rom. ,  IV  ,  patf.  64. 
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nous  soit  parvenu.  Je  reproduis  sur  la  planche  I**,  sous  le 
n<>  i ,  un  as  de  la  famille  Apuleïa ,  attribué  à  Lucius  Apuleius , 
questeur  provincial  en  587 ,  sous  le  consulat  de  Marcus  Clau- 
dius  Marcellusct  de  Gaïus  Sulpicius  Gallus. 

Sur  des  as  plus  récents  on  remarque  des  ornements  parti- 
culiers. La  tête  de  Janus  se  trouve  quelquefois  couronnée  de 
tours  au  lieu  d'être  laurée.  Quelquefois  aussi  elle  est  surmon- 
tée  d'un  croissant  renversé;  rarement  elle  est  imberbe  ;  et 
presque  toujours  une  marque  longitudinale,  ayant  la  forme 
d'une  rame,  s'élève  entre  les  deux  tètes. 

La  fomille  Yibia  a  frappé  un  as  qui,  par  exception  au  type 
uniforme ,  porte  au  revers  trois  proues  de  navire  au  lieu  d'une 
seule  (4).  On  trouve  quelquefois  Tas  avec  un  revers  autre  que 
celui  de  la  demi-galère  ;  mais  ce  sont  de  rares  exceptions  dont 
lesfomilles  Acilia  ,  Axia,  Terentia  et  Vemrta  offrent  seules  des 
exemples.  La  fomillc  Uubria  présente  même  une  exception 
plus  rare  :  elle  a  ft^appc  un  as  qui  s'écarte  entièrement  du 
type  ordinaire;  car,  au  lieu  de  la  tête  de  Janus  Bîfrons,  on  y 
trouve  les  têtes  bifrontées  de  Mercure  et  d'Hercule  avec  les  at- 
tributs de  chacun  de  ces  dieux  ;  au  revers ,  on  voit  un  temple 
accolé  à  la  demi-galère  (2). 

Le  semis  ou  moitié  de  l'as  avait  pour  type  constant  au  droit 
la  tête  de  Jupiter  Gapitolin ,  barbue  et  laurée ,  à  profil  droit , 
derrière  laquelle  on  remarque  la  lettre  S ,  indicative  de  la  va- 
leur de  la  pièce.  Au  revers  le  type  représente  la  demi-galère 
ou  proue  de  navire ,  à  droite  de  laquelle  se  reproduit  la  lettre 
indicative  S.  Je  n*ai  vu ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune 
exception  à  ce  type  du  semis.  Je  reproduis  ,  planche  I" ,  n«  2, 
une  de  ces  monnaies  frappées  par  la  famille  Atilia  (3).  Elle  est 
attribuée  à  Marcus  Atilius  Regulus  qui  fut  consul  de  486  à 
497  de  la  fbndation  de  Rome,  et  qui,  après  avoir  été  yaincu 
et  fait  prisonnier  par  les  Garthaginois  en  497,  périt  d'une  ma- 
nière si  affreuse  en  505. 

Le  triens ,  ou  tiers  de  Tas ,  avait  pour  type  normal  au  droit 


(1)  Thésaurus  Murcllianus  ,  I,  4iT 

(2)  Ibid.,  1,356. 
(3)U)id.,  I,  38. 
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la  ié{e  de  Miuerve  coiffée  d'un  casque  et  à  profil  droit.  Au- 
dessus  de  la  lêie ,  quatre  points  rangés  sur  la  même  ligne  indi- 
quent la  valeur  pondérale  et  numérale  de  la  pièce  qui ,  d'aprèfr 
sa  dénomination ,  devait  peser  quatre  onces.  Le  type  du  revers 
offrait  la  demi-galère  ou  proue  de  navire  avec  quatre  point& 
a  la  droite.  Cependant ,  sur  quelques  triens  on  ne  trouve  pas 
ces  quatre  points  au  revers;  et  le  triens  de  la  famille  Marcia  , 
rapporté  par  Morell ,  en  est  un  exemple.  Je  reproduis  comme 
spécimen  de  cette  monnaie ,  pi.  1 ,  n^"  3  »  un  triens  de  la  fsir 
mille  Cornelia  (i)  et  attribué  à  Lucius  Cornélius  Cinna  qui  fût 
consul  en  626  avec  Lucius  Cassius  Longinus. 

Le  quadranSy  ou  quart  de  l'as ,  avait  pour  type  ordinaire^  au 
droit,  la  tête  d'Hercule  à  profil  droit,  imberbe,  coiffée  de  la 
peau  du  lion  de  Némée.  Derrière  la  tête  on  voit  trois  points 
indiquant  la  valeur  numérale  et  pondérale  de  la  pièce,  ou  trois 
onces.  Au  revers  se  trouve  le  type  de  la  demi-galère  ou  proue 
de  navire  avec  les  trois  points  à  droite.  A  Rome,  du  temps 
d'Auguste,  lequadrans  était  le  pri!e  ordinaire  d'un  bain,  aiftsi 
qu'on  le  voit  dans  Horace  (2).  Le  type  du  quadrans  est  figuré 
dans  la  planche  1"^%  n""  4.  Cette  monnaie  a  été  frappée  parb 
famille  Licinia  et  est  attribuée  à  Lucius  Lîcinius  Murena  qui 
ait  consul  en  692  (3). 

Je  n'ai  vu  d'exceptions  à  ce  type  que  sur  les  quadrans  ci-* 
après  rapportés  dans  Morell  :  familles  Curiatia,  Fabrinia ,  Ni^ 
mitoria  ,  Pomponia  :  tête  de  Mercure  au  lieu  de  celle  d'Her- 
cule. La  famille  Veturia  avait  adopté  un  type  entièrement  dif- 
férent :  au  droit  la  tête  de  Jupiter  Capitolin  remplace  la  tête 
d'Hercule  ;  le  revers  présente  un  aigle  tenant  fei  foudre  au  lîeu 
du  type  de  la  demi-galère. 

Le  sextans ,  ou  sixième  de  l'as  ,  avait  pour  type  ordinaire 
la  tête  de  Mercure  à  profil  droit ,  coiffée  soit  du  peiasus.  nm 
chapeau  orné  de  deux  ailes  ;  soit  du  galerus ,  espèce  de  coiffure 
demi-plate  et  de  forme  carrée,  également  ornée  de  deux  ailes. 


(1)  Thésaurus  Moreliianus ,  I,  112. 

(-2)  Ne  longum  facias  dum  tu  qundranU  lavatum. 

Rex  ibis...  (Hor. ,  sat.  3,  lib.  I,  vers  137.) 
(ô)  Thésaurus  Morellianus,  I,  237. 
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Deux  points  placés  au-dessus  de  la  tête  iudiqueot  que  la  pièce 
pesait  deux  onces  et  valait  un  sixième  de  l'as  ;  le  revers  pré* 
sente  le  type  de  la  demi-galère  avec  les  deux  points  au-des- 
sous. Je  reproduis ,  planche  I'* ,  n<*  5 ,  un  type  de  cette  mon- 
naie (hippée  par  la  fkmille  Fabia  (1). 

Les  consulaires  de  Morell  offrent  un  seul  exemple  d'un  type 
différent  sur  un  sextans  de  la  famille  Servilia  qui  présente  la 
tête  de  Jupiter  Capitolin  au  lieu  de  la  tête  de  Mercure;  au 
revers  deux  personnages  debout  en  face  l'un  de  l'autre  te- 
nant chacun  un  poignard  la  pointe  en  l'air.  Ce  type  anormal 
remplace  celui  de  la  demi-galère  (2). 

L'inspection  seule  d'une  pièce  de  monnaie  sufBsait  donc 
pour  faire  reconnaître  de  suite  la  fraction  de  l'as  qu'elle  re- 
présentait. L'as  seul  avait  un  module  plus  grand  que  celui  de 
ses  firactions.  Le  semis,  le  triens,  le  quadrans  et  le  sextans 
différaient  également  de  module  dont  la  dimension  allait  tou- 
jours graduellement  en  s'amoindrissant  ;  mais  la  différence 
principale  existait  dans  le  type  et  dans  le  poids  de  chaque 
pièce.  Le  type  de  la  demi-galère  se  reproduisait  exactement 
sur  l'as  et  sur  toutes  ses  fractions;  mais  ces  fractions  offraient 
elles-mêmes»  au  droit  de  la  médaille»  un  type  différent  et  par- 
ticulier à  chacune  d'elles  qui  »  indépendamment  des  points 
indicatifs»  servait  à  les  faire  distinguer.  Ainsi,  il  suffisait  de 
voir  la  tête  de  Jupiter  Capitolin»  de  Minerve  »  d'Hercule  ou  de 
Mercure  pour  reconnaître  de  suite  le  semis»  le  triens,  le  qua- 
drans ou  le  sextans  »  abstraction  faite  des  points  qui  indi- 
quaient la  valeur  numérale. 

Ce  type  constant  d'une  tête  et  d'une  proue  de  navire  sur 
chacune  des  monnaies  de  bronze  de  la  première  époque  du 
monnoyage  des  Romains  a  donné  lieu»  chez  eux»  à  ce  jeu 
de  hasard  qu'on  appelle  chez  nous  Croix  ou  PUe.  A  Rome, 
les  enfants  jetaient  en  l'air  une  pièce  de  monnaie  et  deman- 
daient CAPVT  AVT  NAVIS  (3). 

Encore  bien  qu'une  monnaie  aussi  lourde  que  l'as  libral  dût 


(1)  Thésaurus  MorcUianus,  I  »  165. 

(2)  Thésaurus  Morellianus ,  I  ,  586. 
(5)  Morell.»  I~4i. 
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éire  grandement  incommode  pour  les  besoins  ordinaires  et  sur- 
tout pour  le  commerce  extérieur ,  elle  suffit  cependant  assez 
long-temps  ,  et  les  Romains  n'eurent  point  d'autre  numéraire 
pour  leurs  transactions  habituelles  jusque  vers  Tan  484  de 
la  fondation  de  Rome.  11  fallait  un  chariot  pour  transporter 
une  somme  tant  soit  peu  considérable.  Lorsqu'on  347  le  Sé- 
nat ordonna  que  les  fantassins  recevraient  du  trésor  public  une 
solde  pendant  tout  le  temps  qu'ils  resteraient  en  campagne  (1), 
une  taxe  fut  établie  sur  tous  les  citoyens  pour  subvenir  à 
cette  dépense.  Le  Sénat  donna  l'exemple ,  et  chaque  sénateur 
se  taxa  lui-même  en  proportion  de  sa  fortune.  Quelques-uns 
des  riches  sénateurs  firent ,  avec  ostentation ,  porter  au  trésor 
leur  cotisation  qui  remplissait  plusieurs  chariots  (2).  R  n'y 
avait  point  alors  à  Rome  d'autre  monnaie  que  celle  de  cuivre. 
Ce  ne  fut  qu'en  484  ,  sous  le  consulat  de  Gaïus  Fabius  Pictor 
etdeQuintus  Ogulnius  Gallus  (3),  qu'à  l'imitation  des  mon- 
naies grecques ,  les  Romains  commencèrent  à  frapper  de  la 
monnaie  d'argent  :  source  funeste  de  ce  luxe  prodigieux  qui 
détruisit  plus  tard  toutes  les  vertus  du  peuple  romain.  Ce  n'est 
pas  que  les  monnaies  d'argent  et  d'or  fussent  inconnues  à 
Rome ,  car  ces  monnaies  y  circulaient  ;  mais  elles  venaient  de 
l'étranger  et  notamment  de  Grèce. 

L'as  et  ses  fractions  en  bronze  continuèrent  à  rester  en  usage; 
seulement  des  modifications  furent  apportées  à  la  valeur  légale 
de  ce  numéraire.  L'argent  était  rare  encore  chez  un  peuple 
qui ,  après  s'être  enrichi  des  dépouilles  de  tant  de  nations 
voisines,  regardait  comme  un  luxe  dangereux  pour  la  Répu- 
blique la  possession  de  quelques  pièces  d'argenterie.  Le  luxe 
était  tellement  réprimé  alors  par  les  lois  somptuaires,  qu'en 
478  les  censeurs  Gaïus  Fabricius  Luscinus ,  ce  Romain  dont  on 


(1)  Scion  Polype  la  paye  d'un  fantassin  était  de  deux  oboles  par  jour ,  uo 
peu  plus  de  trois  sous  de  notre  monnaie  ;  celle  des  cavaliers  était  triple , 
ou  de  six  oboles ,  environ  dix  sous  de  notre  monnaie. 

(2)  Annales  romaines,  an  347. 
RoU. ,  Hist.  rom. ,  II ,  554. 

(3)  RoU. ,  Hist.  rom. ,  IH. ,  525.  IV  ,  p.  64. 
Annales  romaines ,  an  484. 
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ne  saurait  trop  louer  Tincorruplible  vertu ,  et  Quintus  iEiui- 
lius  Papus ,  retranchèrent  du  nombre  des  sénateurs  Corné- 
lius Rufinus,  personnage  deux  fois  consulaire  et  qui  avait  été 
même  revêtu  de  la  dictature,  parce  qu'il  avait,  pour  l'usage  de 
sa  table»  dix  livres  de  vaisselle  d'argent  dans  un  temps  où 
Fabricius  et  son  collègue  ne  possédaient  pour  toute  argente- 
rie ,  l'un  9  qu'une  salière  dont  le  pied  était  de  corne  ;  l'autre , 
qu'un  petit  plat  destiné  à  faire  les  offrandes  aux  dieux  et 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  (1).  Qu'il  y  a  loin  de  cette  simpli- 
cité des  sénateurs  romains  et  des  premiers  magistrats  de  la 
République  romaine  aux  somptueux  repas  de  Lucullus!  et 
cependant,  cette  même  année  478  voyait  le  triomphe  de  Lu- 
cius  Cornélius  Lentulus  et  de  Manius  Curius  Dentatus  qui , 
après  avoir  vaincu  Pyrrhus  à  Benevent ,  firent  porter  devant 
leur  char  une  quantité  considérable  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  une  foule  d'objets  précieux  trouvés  dans  le  camp  du  roi 
d'Epire. 

L'or,  comme  métal ,  était  tellement  rare  encore  un  siècle 
environ  avant  l'époque  que  je  viens  d'indiquer  ,  qu'en  358 , 
Camille ,  après  la  prise  de  Veïes  ,  ayant  fait  vœu  d'offrir  une 
coupe  d'or  ù  Apollon  Pithien ,  il  ne  se  trouva  pas ,  dans  le 
trésor  public  assez  d'or  pour  fabriquer  cette  coupe,  et  qu'il  fal- 
lut recourir  à  la  générosité  des  dames  romaines  qui  s'empres- 
sèrent d'offrir  tous  leurs  bijoux  d'or  pour  accomplir  le  vœu 
de  Camille  (2).  Elles  furent  récompensées  de  leur  pieux  dé- 
vouement par  les  honneurs  et  les  prérogatives  que  le  Sénat 
leur  accorda ,  et  notamment  par  l'autorisation  qu'il  donna  de 
faire,  après  leur  mort,  l'éloge  funèbre  et  public  des  dames 
comme  on  faisait  celui  des  hommes  d'un  mérite  distingué  (3). 

En  485,  à  la  première  guerre  punique ,  les   besoins  de  la 

({)  Annales  romaines ,  an  478. 

Lefôvre  de  Morsan  ,  Mœurs  et  coût,  des  Rom. ,  1 ,  120. 

(2)  Rollin ,  Hist.  rom. ,  H  ,  417. 
Plutarque  ,  Vie  de  Camille. 
Annales  romaines  ,  an  358. 

Les  Dames  romaines  fournirent  en  bijoux  une  somme  de  huit  talents  qui, 
à  raison  de  5,400  fr. ,  valeur  d'un  talent,  font  un  toUl  de  43,200  fr. 

(3)  Plutarque ,  Vie  de  Camille. 
Rollin,  Hist.  rom.,  H,  417. 
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tlèpublique  nécessitèrent  une  rédaction  dans  la  valeur  intrin- 
sèque de  Tas  qui ,  dès  lors ,  cessa  d'être  pondéral  et  ne  fut 
plus  que  numéral.  Au  lieu  de  peser  une  livre,  il  fut  réduit  à 
deux  onces  ou  au  sixième  de  son  poids  primitif,  réduction 
énorme  qui  changeait  complètement  l'économie  du  système 
monétaire  alors  en  usage ,  et  apportait  une  perturbation  ra- 
dicale dans  les  fortunes.  Ce  nouvel  as  fut  appelé  as  sextantarius 
pour  le  distinguer  de  Vas  libralis  ^uque\  il  succédait  (1). 

Les  fractions  de  l'as  subirent  proportionnellement  la  réduc- 
tion apportée  a  l'unité  monétaire.  On  conserva  néanmoins  le 
type ,  la  forme  et  la  dénomination  de  l'as  pondéral  et  de  ses 
divisions.  L'as  sextantaire  ne  représentant  plus  que  deux  onces, 
diminua  nécessairement  de  module  ;  le  semis  ne  valut  qu'une 
once  ;  le  triens,  deux  tiers  d'once  ;  le  quadrans  ,  une  demi- 
once  ;  le  sexlans  un  sixième  d'once. 

La  monnaie  d'argent  créée  à  cette  même  époque,  485,  pré- 
sente un  système  décimal  calculé  sur  la  valeur  de  la  mon- 
naie courante  dont  elle  devint  le  multiple.  Cette  nouvelle 
monnaie  se  composa  de  trois  pièces  seulement  :  le  denier , 
denarius ,  renouvelé  du  decussis  ancien ,  valut  dix  as ,  denos 
ûsses  (2);  le  quinaire,  quinarius,  valut  cinq  as,  comme  Texpri- 
mait  son  nom  :  qiiinos  asses;  enfin  le  sesterce,  sestercius  ou  ses- 
tercium,  déjà  connu  dans  la  nomenclature  du  monnoyage  ro- 
main, valut  deux  as  et  demi  ,  ou  la  moitié  du  quinaire.  Ces 
trois  monnaies  d'argent  reçurent  des  types  non  seulement  dif- 
férents entre  eux,  mais  encore  entièrement  différents  de  ceux 
des  monnaies  de  bronze.  Ces  types  furent,  dans  leur  origine 
toute  républicaine,  d'une  grande  simplicité.  Le  denier  portait 
d'un  côté  au  droit  la  tête  de  Rome  couverte  d'un  casque  orné 
d'aîles ,  symbole  de  la  rapidité  de  ses  victoires.  Devant  ou 
derrière  cette  tête  on  plaçait  la  lettre  numérale  X  empruntée 


(1)  Librale  autera  pondus  JErcï  imminulum  hello  primo  punico  cum  im- 
pcnsis  Respublica  non  sufliccret ,  constitutumqiie  ut  asses  sextantario  pon- 
dère ferirentur. 

Pline,  lib.  XXXIII,  cap.  5. 

(2)  Rollin  donne  au  dernier  une  valeur  de  dix  sous  en  traduisant  300  de- 
niers par  250  livres. 

Hist  rom.  XIV ,  47H. 
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au  decussis  ancien  et  indicative  de  la  valeur  légale  de  la  mon-- 
naie.  Quelquefois  cette  lettre  numérale  est  modifiée  dans  sa 
forme  et  présente  ce  signe  (  ]^  ),  mais  elle  représente  toujours- 
la  même  signification  numérale.  Au  revers ,  Jupiter  dans  ua 
bige  ou  quadrige  tenant,  tantôt  la  foudre,  tantôt  une  palme , 
dans  l'attitude  d'un  triomphaieur.  Les  deniers  prirent  le  nom 
de  Bigati  ou  Qiiadrigati  (I).  Le  mot  Roma  était  en  outre  écrit ,. 
soit  d'un  côté,  soit  de  Tautre ,  mais  le  plus  habituellement  dut 
côté  de  la  téle^  indépendamment  du  nom  de  Tofficier  moné- 
taire. Ce  mot  RoMA  ne  se  trouvait  que  sur  les  deniers  frappés^ 
à  Rome.  Ceux  qui  étaient  frappés  hors  de  Rome  ne  portaient 
pas  la  marque  denariale  X.  Les  premiers  denier;  étaient  du 
poids  d*une  once  d'argent  (2).  La  taille  était  de  douze  à  la 
livre. 

Je  reproduis,  planche  II ,  nM  ,  un  denier  de  la  famille  Var- 
guntéia  dont  je  possède  l'original.  Ce  denier  est  rapporté  dan& 
Morell  (3)  ,  et  attribué  à  Marcus  Vargunteïus,  l'un  des  ancê- 
tres de  Lucius  Vargunteïus  qui  fut  impliqué  dans  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Marcus  Vargunteïus  fut  tribun  du  peuple 
avec  Lucius  Antestius  en  531  ,  peu  avant  la  seconde  guerre 
punique. 

Les  quinaires  offrent  au  droit  la  léte  de  Rome  ,  coiffée  d'à» 
casque  orné  d'ailes  ;  la  lettre  numérale  V,  ou  Q ,  indicative 
de  la  valeur  de  la  pièce  ;  au  revers ,  la  victoire  dans  un  bige 
présentant  une  couronne.  Cet  emblème  de  la  victoire  fit 
donner  aux  quinaires  le  nom  de  Victoriati  (4). 

La  planche II,  n°  2,  offre  le  dessin  d'un  quinaire  frappé  par 
la  famille  Porcia  et  attribué  à  Caïus  Porcins  Cato,  consul  e» 
639  avec  Manius  Acilius  Balbus. 

Le  sesterce  offrait  au  droit  la  tête  de  Rome  coiffée  du  casque 
ailé;  au  revers,  les  Dioscures.  ou  Castor  et  Polluxà  cheval  p 


(1)  Morell.  1,4 i7. 
Nieuport,  285. 

(2)  Pline  ,  lib.  XXXIll ,  chap.  3. 

Lefèvre  de  Morsan  ,  Mœurs  et  coût,  des  Kom. ,  il ,  T. 
(5)  Tbesaurus  Morelliaous ,  1 ,  452. 
(4)  Rollin  ,  Hist.  rom.  IV  ,  64. 
Morell. ,  1 ,  415-447. 
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coiffés  du  Pileût  et  ayant  cbacua  au-dessus  de  la  tète  utie 
étoile  (1).  Gomme  signe  numéral  on  voit  deux  II,  un  S,  ou  le 
signe  conventionnel  HS  ;  mais  cette  indication  n'est  pas  gé- 
nérale. Le  mot  ROMA  s'y  trouvait  en  outre  écrit ,  tantôt  au 
droit,  tantôt  au  revers,  mais  le  plus  souvent  au  revers,  comme 
sur  le  denier  et  le  quinaire,  lorsqu'ils  avaient  été  frappés  à. 
Rome.  Le  sesterce  était  la  plus  petite  monnaie  d'argent  et  rem- 
plaça l'as  comme  unité  monétaire ,  dès  que  le  monnoyage 
d'argent  fut  en  usage  dans  la  République. 

La  planche  II,  u""  5 ,  offre  le  dessin  d'un  sesterce  primitif , 
sans  indication  du  nom  de  la  famille  à  laquelle  il  appartient. 
C'est ,  pour  ainsi  dire ,  le  sesterce  dans  toute  sa  pureté.  Ce 
type  ne  fut  pas  toujours  exactement  employé  pour  le  sesterce, 
et  l'on  rencontre  de  nombreuses  exceptions  où  il  so  trouve 
produit  sur  des  deniers ,  notamment  sur  ceux  des  familles 
jElia  ,  Antestia  ,  Calpuitiia  Calvisia  Cupimnia ,  Duilia ,  Furia 
Horatia^  Hortensia,  Ilia^  Junia^LceUay  Lucretia ,  MosniaMum' 
mia,  Pinaria,  Plautia^  Quinclia^  Scribonia,  Sempronia  ^  &- 
pullia  ,  Servilia ,  Sextia  Tercntia  (2). 

De  même  que  sur  toutes  les  monnaies  de  bronze  on  trouve 
toujours  au  revers  le  type  normal  de  la  demi-galère  ou  proue 
de  navire ,  de  même ,  sur  les  monnaies  d'argent  on  voit  tou- 
jours au  droit  la  tête  de  Rome  coiffée  du  casque  ailé.  Les 
types  des  revers  étaient  seuls  différents  sur  la  monnaie  d'ar- 
gent; au  contraire,  les  types  du  droit  l'étaient  seuls  sur  la 
monnaie  de  bronze.  On  remarque  enfin ,  sur  toutes  les  mon- 
naies ,  de  quelque  métal  qu'elles  soient,  des  noms  écrits  ,  soit 
en  entier,  soit  en  abrégé,  soit  même  en  lettres  jointes  om 
monogrammisécs.  Ces  noms  sont  ceux  des  officiers  monétai- 
res ou  des  questeurs  qui  ont  participé  à  leur  fabrication , 
ainsi  que  je  l'expliquerai  dans  un  instant.  Ils  indiquent  à 
quelles  familles  appartenaient  ceux  qui  firent  fabriquer  les 
monnaies  dites  consulaires. 


(I)  Morcll.,  I,  17. 

Nieiipoit,  l69-2«(). 

Lclcvro  (!o  Maisjm  ,  Il ,  (5. 

j2)  Tfu'samus  Morelliaims.  (His.,  Vcii>Ls.  ) 
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C'est  ik  la  simplicité  des  types  primitif  que  Ton  reconnaît  ce»  , 
monnaies  consulaires  frappées  dans  les  premiers  temps  de  la 
fabrication  des  monnaies  d'argent  et  de  la  monnaie  de  broaae  » 
dite  sextantaire.  Plus  tard ,  lorsque  les  arts  et  le  luxe  eu-- 
rent  rendu  Rome  accessible  à  d'autres  sentiments  qu'à  celui 
de  l'amour  de  la  patrie,  les  types  durent  se  plier  aux  exi- 
gences de  l'amour-propre  et  de  la  vanité;  de  là  tant  de  t3^s 
divers  appropriés  indifféremment  au  monnoyage  d'argent  ; 
de  là  la  confusion  des  types ,  le  Janus  Bifrons  et  les  Dioscnres 
employés  sur  des  deniers  malgré  que  le  premier  fût  le  type 
spécial  de  l'as ,  et  que  le  second  fût  affecté  au  sesterce. 

Outre  la  différence  des  types ,  la  différence  du  module^  et 
du  poids  de  chaque  monnaie  servait  encore  à  la  faire  distin- 
guer. Le  quinaire ,  quoiqu'il  se  rapprochât  de  la  grandeur 
du  denier,  était  cependant  d'un  module  inférieur ,  et  se  trou- 
vait intermédiaire  entre  celui  du  denier  et  celui  du  sesterce. 

On  rencontre  assez  fréquemment  des  deniers  et  quinaires 
dont  les  bords  sont  dentelés  en  forme  de  scie.  Ce  nest  pas  un 
accident  qui  a  produit  cotte  dentelure ,  mais  elle  est  le  ré- 
sultat d'une  mesure  adoptée  dans  un  temps  où  la  contrefaçon 
s'introduisit  dans  le  monnoyage  romain.  Pour  y  obvier  ,  les 
monnoyeurs  de  cette  époque  pensèrent  qu'on  pourrait  décon- 
certer la  fraude  et  empêcher  la  fabrication  des  monnaies  /oht- 
rées ,  c'est-à-dire  frappées  sur  du  cuivre  recouvert  d'une  légère 
lame  d'argent ,  en  donnant  aux  monnaies  une  forme  dentelée 
qui  offrit  aux  faussaires  moins  de  facilité  pour  Texécution  , 
en  ce  que  la  dentelure  s'opposait  à  ce  que  la  lame  d'argent 
pût  recouvrir  exactement  les  bords  de  la  pièce.  On  donna  à 
ces  monnaies  dentelées  le  nom  de  Nummi  Serrait  ;  mais  oe 
procédé  de  fabrication  ne  dura  pas  long-temps ,  et  soit  que 
les  faussaires  eussent  renoncé  à  leur  coupable  industrîe  ;  soit» 
ce  qui  est  plus  probable  ,  qu'ils  aient  déconcerté  les  mesures 
prises  par  les  officiers  monétaires ,  on  revint  à  l'ancien  sys- 
tème du  monnoyage.  Je  dois  faire  observer  ,  en  passant  »  que 
sur  des  deniers  assez  nombreux  on  rencontre  notamment  sur 
ceux  qui  portent  au  droit  la  tête  de  Jupiter  ,  un  signe  moné* 
taire  dentelé  en  forme  de  scie. 

Tous  les  peuples  anciens  et  modernes  ont  adopté  une  unité 


(  37) 
dans  leur  sysième  monéiaire.  Les  Grecs  avaient  adopté  la 
drachme,  les  Romains  adoptèrent  ^Fas  pour  cette  unité;  mais 
depuis  l'introduction  du  monnoyage  d'argent,  ce  fut  le  sesterce 
qui  devint  Tunité  monétaire.  Chez  les  Romains  toutes  les 
sommes  se  réglaient  en  sesterces,  comme  chez  nous  actuelle- 
ment en  francs  ,  et  anciennement  en  livres  tournois.  Cepen- 
dant le  mot  sesterce  avait  différentes  acceptions  ,  suivant  l'ex- 
pression numérale  dont  il  était  accompagné,  ce  qui  changeait 
souvent  l'importance  de  la  somme.  Trois  règles  déterminent 
rintelligence  du  mot  sestercius  on  sestercium  (1). 

4*>  Si  le  mot  sesterce  est  emplpyé  au  masculin  ,  comme  tre- 
centi  sestercii^  en  sous-intendant  nummi^  il  faut  compter  autant 
de  sesterces  qu'en  indique  l'expression  numérale  qui  précède 
le  mot  sestertius,  c'est-ù-dire   300  sesterces  ; 

2<»  Si  le  mot  sesterce  est  employé  au  neutre ,  et  au  pluriel 
comme  trecenta  sestertia  ^  il  faut  multiplier  le  nombre  des  ses-' 
terces  par  mille  ,  et  dire  300  mille  sesterces. 

3«  Si  le  mot  sesterce  est  au  neutre  et  au  singulier,  mais  ac* 
compagne  d'une  expression  numérale  terminée  en  iès ,  comme 
deciès^  treceniiès,  mïllïèsy  il  faut  alors  traduire  l'expression  nu- 
mérale par  un  million.  En  ce  cas  dec'iès  sestercium  voudra  dure 
deux  millions  de  sesterces  (2). 

Point  de  difficultés  lorsqu'on  trouve  dans  les  auteurs  tre- 
centi  sestercii^  trecenta  sestercia  ,  trecentiès  sestercium  ou  tout 
autre  nombre  écrit  en  toutes  lettres  ;  il  ne  peut,  d'après  les 
règles  ci -dessus  ,  y  avoir  d'équivoque  sur  la  signification  nu- 
mérale du  mot  sesterce  ;  mais  ,  quand  le  nombre  de  sesterces 
n'est  exprimé  que  par  les  signes  alphabétiques  qui  remplacent 
conventionnellement,  et  en  abrégé,  la  valeur  numérale,  comme 
par  exemple  :  HSCCC  ,  il  n'est  pas  toujours  aussi  facile  de 
décider  s'il  faut  traduire  cette  expression  abrégée  par  trecenti 
sestercii ,  trecenta  sestercia  ou  trecentiès  sestertium ,  puisque 
le  signe  aphabétique  monétaire  se  prête  également  aux  trois 


(1)  Millin.,  Elém.  d'Arch. 
Jacob  Gérard,  Elém.  de  iiuni. 
Nieuport ,  [).  286. 
{"2)  PIiilan|iu',  Vir  (rAuloinw. 
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interprétations.  Cette  amphibologie  monétaire  fût  le  prétexte 
du  vol  que  commit  Tibère  en  interprétant  le  testament  de 
Livie ,  relativement  au  legs  fait  par  cette  princesse  à  Ser^ 
gius  Galba,  qui  fut  depuis  empereur  ;  legs  que  Tibère  réduisit 
à  un  dixième  qu'il  ne  paya  même  pas  (i). 

Ce  système  monétaire  dura  depuis  Fan  485  de  Rome  jus- 
qu'à Tan  557.  A  cette  époque,  les  funestes  batailles  delà  Tré- 
bia  ,  de  Trasimènes  et  de  Cannes  avaient  mis  Rome  aux  abois. 
Ânnibal  était  aux  portes  de  Rome  ;  les  ressources  du  trésor 
étaient  épuisées  ,  et  cependant  dans  un  si  pressant  danger  il 
fallait  faire  face  h  de  nouveaiix  armements  pour  sauver  la  Ré- 
publique. Rome  n'avait  pas  de  budget  annuel  ;  pas  de  banque 
publique  à  laquelle  elle  pût  faire  un  emprunt  ;  point  de  reve- 
nus fixes  en  harmonie  avec  ses  dépenses  périodiques  ;  point 
d'équilibre  entre  ses  receltes  et  ses  dépenses.  Le  trésor  se  com- 
posait de  redevances  en  nature  ou  en  argent  qu'on  percevait , 
soit  pour  les  droits  sur  les  marchandises  ,  soit  pour  la  ferme 
des  terres  de  la  République  (2)  ;  de  la  taxe  par  tête  appelée 
capitation,  imposée  sur  chaque  citoyen  à  proportion  des  biens 
qu'il  possédait  et  dont  il  faisait  lui-même  l'estimation  à  cha- 
que renouvellement  de  cens;  enfin,  du  butin  fait  sur  Fennemi 
et  dont  la  vente  avait  lieu  après  la  campagne  (5).  Telles  étaient 
les  ressources  de  l'Etat ,  ressources  essentiellement  variables. 
Les  financiers  romains  ne  connaissaient  pas  les  traitants  et  n'a- 
vaient pas  encore  imaginé  le  moyen  de  manger ,  par  antici- 
pation, les  revenus  de  l'Etat  au  moyen  des  emprunts.  Dans  les 
circonstances  difiiciles  où  Rome  se  trouvait ,  le  Sénat  eut  re- 
cours à  l'expédient  toujours  facile,  mais  toujours  désastreux» 
d'apgmenter  la  valeur  nominale  des  monnaies  en  diminuant  leur 


(1)  HS  Namquc  quingentiès  cum  praccipuum  intcr  legatarios  babuisset , 
quianotata  non  pcrscripta  crat  siimma,  hcrcde  Tiberio  legatumadquigent% 
revocante  ;  ne  hoc  quidem  acccpit. 

Suelone  ,  in  Galba,  lib.  VII ,  n".  o. 
Crevicr,  Hist.  des  Emp.  II ,  488. 

(2)  Plutarquc,  Vie  de  Tib.  elCaïus  (Iracchus. 
Rollin,  Hisl.  rom.  IV,  521. 

Diibos,  Hist.  crit.  de  la  monarch.  franr. 

(5)  LcRîvrc  de  Morsan  ,  Mœurs  et  coul.  des  Uoiu. ,  II ,  H. 
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valeur  intrinsèque.  La  monnaie  d'argent  reçut  donc  une  aug« 
mentation  de  valeur  tout  en  conservant  son  type  et  sa  déno- 
mination primitive.  Le  denier  fut  porté  de  dix  as  à  seize  ;  le 
quinaire  de  cinq  a  huit;  le  sesterce  de  deux  as  et  demi  à  qua- 
tre (i).  Les  lettres  numérales  XVI,  VIII  et  IIII  remplacèrent 
donc,  sur  les  nouvelles  monnaies,  la  marque  denariale  et  qui- 
nariale  primitive.  Le  poids  du  denier  subit  la  réduction  pro- 
portionnelle à  sa  valeur  numérale,  et  Ton  tira  seize  deniers 
de  la  livre  d'argent  dans  laquelle  on  n'en  taillait  auparavant 
que  douze.  On  trouve  dans  les  Consulaires  de  Morell  des  de- 
niers de  seize  as  frjjppés  à  cette  époque  par  les  familles  Atilia 
Julia  ,  Titiana  Valeria  (2)  ;  mais  cette  fabrication  ne  dura 
pas  long-temps  ,  et  Ton  revint  bientôt  a  l'ancien  mode  de  fa- 
brication en  conservant,  toutefois,  à  la  monnaie  nouvelle  Tac- 
croissement  de  valeur  que  les  circonstances  lui  avaient  fait  don- 
ner. La  lettre  X ,  qui  continua  d'y  être  apposée  ,  ne  fut  plus 
que  le  signe  conventionnel  du  denier,  et  non  l'expression 
indicative  de  sa  valeur  numérale  relativement  à  l'unité  mo- 
nétaire. 

Outre  cette  lettre  caractéristique  on  rencontre  souvent , 
sur  les  monnaies  d'argent ,  d'autres  lettres  placées  ,  soit  à  la 
partie  supérieure  de  la  pièce ,  soit  sur  le  côté  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  signes  monétaires ,  des  espèces  de  numéros  de  fabri- 
cation, des  signes  d'atelier,  qui  n'occupent  jamais  la  place 
où  se  met  d'habitude  la  marque  denariale. 

La  monnaie  de  bronze  reçut ,  comme  celle  d'argent,  une  va- 
leur nominale  supérieure  à  sa  valeur  intrinsèque.  La  matière 
fut  diminuée  de  moitié  ,  et  l'as  réduit  de  deux  onces  à  une , 
tout  en  conservant  sa  valeur  et  sa  dénomination.  L'as  ainsi 
réduit  fut  appelé  as  uncialis.  Le  semis  ne  valut  plus  qu'une 
demi-once  ;  les  autres  fractions  subirent  la  réduction  de  moi- 
tié  sur    le  poids  qu'elles  avaient  dans  le  système   de  Tas 


(1)  Postea  Annibale  urgente,  Quinto  Fabio  dictatore,  asses  unciales facti , 
placuit  denarius  sedecim  permutari  quinarius  octonis,  sestertium  quaternis. 
Pline,  lib.XXXIII,  cli.  m. 
Abot  de  Bazinghem  ,  H  ,  78. 
(2)  Thésaurus  Morellianus,  I.  (His  yerbis.) 
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sextanuire.  Mais>  quanl  aux  types,  à  la  valour  légale,  &  la 
dénomination,  rien  ne  futchangé  ;  Tas  fut  toujours  un  as  mal* 
gré  qu'il  eût  perdu  la  moitié  de  son  poids  ,  et  continua  à  re- 
cevoir l'empreinte  de  Janus  Bifrons.  L'as  frappé  par  la  famille 
Atilia ,  et  rapporté  dans  Morell  (1) ,  est  un  as  oncial.  J'ai 
eu  à  ma  disposition  un  do  ces  as  onciaux  ;  il  pesait  juste  une 
once ,  et  son  module  était  de  14  lignes  ou  0  m.  52  mill. 

Ainsi  la  République  ,  en  faisant  refondre  la  monnaie  de 
bi*onze  qui  se  trouvait  dans  le  trésor ,  pour  la  convertir  en 
monnaie  nouvelle  ,  gagnait  juste  cent  pour  cent  ;  mais  aussi 
elle  doublait  la  fortune  des  particuliers  q#i  avaient  conservé 
l'ancienne  monnaie  courante.  Le  bénéfice  était  moins  considé* 
rable  sur  la  monnaie  d'argent  dont  l'augmentation  n'était  que 
d'un  quart.  Cette  refonte  de  la  monnaie  de  bronze  sextan* 
taire  a  fait  disparaître  presque  tous  les  vestiges  de  ce  sys- 
tème monétaire  qui,  lui-même,  avait  détruit  Tas  libral  ;  c'est 
à  grand 'peine  que  Ton  rencontre  quelques  débris  de  l'an 
et  de  l'autre. 

L'as  devenu  oncial  Ait  en  usage  depuis  l'an  556  jusqu'à 
Tan  575  de  la  fondation  de  Rome.  A  cette  dernière  époque 
il  éprouva  une  nouvelle  réduction  en  vertu  de  la  loi  Papirla  ^ 
et  ne  pesa  plus  qu'une  demi-once.  On  le  nomma  as  semi-uncia^ 
lis  (2).  Ses  fractions  subirent  une  réduction  de  poids  analogue» 
(On  trouve  dans  Morell  (5)  un  as  semi-oncial  frappé  par  la 
famille  Terentia).  La  proportion  entre  l'argent  et  le  cuivre  ftti 
comme  1  à  128  ;  antérieurement  elle  était  comme  i  h  160(4). 

L'as  et  ses  fractions  cessèrent  d'être  en  usage  sous  Au- 
guste ,  en  752.  De  nouvelles  monnaies  de  bronze,  de  modules 
différents ,  à  l'effigie  de  l'Empereur ,  remplacèrent  l'ancieBM 
monnaie  républicaine  qui  avait  traversé  tant  de  siècles  avec 
son  vieux  type  de  Janus  Bifl*ons.  Ces  nouvelles  monnaies  coni^ 
mencèrent  la  série  dite  impériale  ;  il  en  sera  parlé  plus  tard. 


(1)  Thésaurus  Morcllianus,  I,  58. 

(2)  Bello  secundo  punico  inccpto  ab  anno  556 ,  Annibale  urgente ,  prop^ 
ter  bellicas  clades  ac  classium  naufï*agia,  sextantarios  esse  factos  uncialcs. 

Pline ,  lib.  XXXIII.  —  Rollin ,  Hist.  rom. ,  IV,  65. 

(3)  Thésaurus  Morell. ,  1 ,  413. 

(4)  Abot  de  Bazinghcm  ,  II,  61. 
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n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  différentes  périodes  de  Tas 
l^main  et  les  variations  qui  eurent  lieu  dans  son  poids  comme 
dans  sa  valeur.  Vas  nidis  paraît  sous  Numa  et  dure  jusqu'au 
règne  de  Tullus  Servius,  41—219. 

Uaslibralis  depuis  Tullus  Servius  ,  219 — 485. 

Vas  sexiantaire  lors  de  la  première  guerre  pu- 
nique >  485—536. 

Vas  oncial ,   lors  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique ,  536—575. 

Enfin  1*05  semi'Oncial  y  qui  finit  sous  Auguste  ,       575—752. 

C'est  d'après  leur  poids,  plus  encore  que  d'après  leur 
type  qu'on  peut  sainement  apprécier  l'époque  à  laquelle  ap- 
partiennent les  différentes  monnaies  de  bronze  qui  nous  sont 
restées  de  la  République  romaine  ,  et  qu'on  peut  en  faire  une 
attribution  plus  ou  moins  probable  à  celui  des  personnages 
dont  les  noms  et  les  initiales  s'y  trouvent  empreints.  Les 
monnaies  d  argent  ne  subirent  pas  autant  de  variations  ;  leur 
valeur  nominale  reçut ,  il  est  vrai ,  en  537  ,  une  augmenta- 
tion d'un  quart  ;  mais  pendant  toute  la  durée  de  l'ère  répu- 
blicaine ce  fut  la  seule  augmentation  qu'elle  éprouva,  et 
son  poids  ne  varia  pas  considérablement.  Le  denier  originai- 
rement du  poids  d'une  once ,  ou  d'un  douzième  de  livre  ro- 
maine ,  ne  subit  de  diminution  notable  qu'en  575.  La  taille 
fut  alors  élevée  ;  et  pour  mettre  le  denier  en  rapport  avec 
l'as  semi-oncial  il  fallut  tailler  52  deniers  au  lieu  de  16  dans 
une  livre  d'argent.  Le  denier  ne  pesa  alors  que  le  tiers  envi- 
ron de  ce  qu'il  pesait  dans  l'origine ,  en  485  ;  chaque  denier 
valut  32  as  scmi-onciaux  ;  le  quinaire  en  valait  16  et  le  ses- 
terce 4. 

En  prenant  pour  base  le  prix  moyen  du  cuivre  ,  matière 
qui  servait  à  la  fabrication  de  la  monnaie  la  plus  usuelle 
chez  les  Romains,  et  qui  n'a  subi  qu'une  variation  de  prix 
peu  sensible,  depuis  les  Romains  Jusqu'à  nous,  il  est  facile 
de  trouver  la  valeur  relative  des  monnaies  de  bronze  et 
d'argent ,  et  de  suivre  ainsi  les  variations  de  la  valeur  légale 
de  ces  différentes  monnaies.  Le  cuivre  rouge  coûte  à  présent , 
prix  moyen,  0  fr.  80  c.  le  demi-kilogramme;  le  cuivre  jaune 
coûte  0  fr.  70  c.  ;  la  livre   romaine  étant  d'un  tiers   plus 
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faible  que  notre  ancienne  livre ,  poids  de  marc.  On  doit 
porter  la  livre  romaine  de6912gr*au  prix  moyen  de  0  f.  60  c^ 
Partant  de  cette  donnée  ,  Vcis  rudis  et  Vas  libralis  qui  se  suc-» 
cédèrent ,  pesant  chacun  une  livre  de  douze  onces ,  vaudrai! 
en  monnaie  actuelle  0  fr.  60  c.  Il  est  atsé  maintenant  d'éva- 
luer toutes  les  autres  monnaies. 
L'as  libral  en  usage  depuis  Tan  41  jusqu'en  485  ,  repré- 
sente  Ofr.  60  c. 

Le  semis,  ou  moitié  de  Tas 0      30 

Letrians,  ou  tiers  de  Tas 0      20 

Le  quadrans  ,  ou  quart  de  Tas 0      15 

Lesextans,  ou  sixième  de  l'as.   ...     0      10 
En  485  l'as,  devenu  sextantaire ,  ne  ré- 
présente plus  que .0      10 

Le  semis 0      05 

Le  trions « 0      03  1/5 

Le  quadrans 0      02  1/2 

Le  sextans 0      01  2/3 

Â  cette  époque  de  485  paraît  la  monnaie  d'argent.   Le 
denier  vaut  dix  as  sextantaires  et  représente  par  conséqueni 

un  franc  (1) Ifr.OOc. 

Le  quinaire ,  ou   moitié  du  denier  ,  re- 
présente six  as 0      50. 

Le  sesterce  ,  moitié  du  quinaire,   repré- 
sente deux  as  et  demi 0      25é 

Et  comme  le  denier  d'argent  pesait  alors  une  once,  la  livre 
romaine  d'argent  valait  alors  douze  francs  de  notre  monnaie  f 
huit  fois  moins  qu'aujourd'hui. 
Lorsqu'on  537  l'as  devint  oncial ,  sa  va- 
leur représenta Ofr.  05c. 

Le  semis  ne  valut  plus  par  conséquent  que    0      02  1/2. 

Le  trions 0      01  2/6* 

Le  quadrans 0      01  1/5. 

Le  sextans  représente  à  peine 0      01. 

A  cette  époque  le  denier  d'argent  avait  reçu  un  accroisse- 
ment de  valeur;  on  l'avait  porté  de  12  ù  16  as.  Ce  denier 

(1)  RolliD,  Hist.  romaine  ,  V ,  509. 
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ne  pèse  plus  une  once,  et  sa  valeur  est.   .   .     0      80. 

Le  quinaire,  qui  fut  porté  de  5  as  à  8 ,  re-> 
présente 0      40. 

Le  sesterce,  porté  de  2  as  1/2  à  quatre, 
vaudrait  ainsi 0      20. 

En  575  Tas   devient  semi-oncial ,    sa  va- 
leur n'est  plus  que  de 0      02  1/2. 

Les  fractions  de  Tas  deviennent  inappréciables  par  leur 
exiguité  ;  mais  le  denier  d'argent  qui  est  maintenu  à  la  valeur 
de  16  as  ,  se  trouve  taillé  de  56  à  la  livre  romaine  au  lieu  de 
15,  pour  que  le  prix  de  ce  denier  se  trouve  toujours  en 
rapport  avec  la  valeur  légale  de  Tas  (i)  ;  la  valeur  du  denier 
est  toujours  la  même 0  fr.  80  c. 

Le  quinaire 0      40. 

Le  sesterce 0      20. 

Mais  ,  par  suite  de  l'élévation  de  la  taille  ,  la  livre  d'argent 
double  de  valeur  et  vaut  25  fr.  60  c. ,  un  peu  plus  que  \^ 
moitié  du  prix  du  marc  actuel. 

J'ai  pesé  un  assez  grand  nombre  de  deniers  consulaires  et 
j'ai  trouvé  généralement  un  poids  de  68  à  76  grains ,  ce  qui 
donne  en  moyenne  72  grains.  En  comptant  l'argent  au  prix 
actuel  de  48  fr.  le  marc ,  ces  monnaies  consulaires  vaudraient 
intrinsèquement,  0  fr.  75  c. 

L'argent  dont  les  Romains  se  servaient  pour  leur  monnoyage 
était  dans  le  principe  employé  dans  toute  sa  pureté ,  et  \\ 
est  probable  que  les  monnoyeurs  de  cette  époque  connaissaient 
et  mettaient  en  usage  la  pratique  de  l'affinage  des  piétaux. 
Ils  reconnurent  bientôt  que  pour  rendre  l'argent  plus  malléa- 
ble, il  était  nécessaire  d'y  joindre  une  quantité  déterminée  d'un 
autre  métal,  et  ils  y  firent  entrer  le  cuivre  pour  un  huitième. 
Ce  fut  Livius  Drusus  ,  tribun  du  peuple  en  662  ,  qui  fit  opé- 
rer l'alliage  dans  cette   proportion.  L'argent  dont  nous  nous 

(1)  La  taille  fut  successixuiient  portée  de  iâ  à  15  ,  24 ,  36,  40  ,  et  enfln 
96  sous  les  empereurs. 

Mœurs  et  coût,  des  Hom.,  II ,  7. 

Suivant  Al)()t  deHazinghem  la  taille  décroissante  de  12  à  15  se  serait  pro- 
duite jusqu'à  Jules  (^ésar  ,  et  celle  de  \o ,  2i ,  30,  40  et  96 ,  sous  les  empe- 
reurs seulement. 

Abot  de  Bazing. ,  H  ,  Oi. 
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servons  pour  le  même  usage  est  ù  meilleur  titre  que  celui  des 
Romains  ;  il  contient  neuf  dixièmes  de  fin  et  un  dixième  seu- 
lement d'alliage.  H  faut  prendre  en  considération  cette  diffé- 
rence de  titre  pour  apprécier  la  valeur  comparative  des  mon- 
naies d'argent  des  Romains  avec  les  nôtres ,  et  c*est  ce  qui 
occasionne  souvent  des  erreurs  d'évaluation. 

Les  monnoyeurs  romains  ne  connaissaient  pas  le  laminage  ; 
ils  se  contentaient ,  soit  d'applanir  les  métaux  au  marteau  , 
soit  de  les  couler  en  plaques  minces  ;  et  dans  ces  plaques 
ainsi. préparées,  d*une  manière  plus  ou  moins  égale,  ils  dé- 
coupaient des  rondelles,  presque  toujours  de  forme  globuleuse, 
qu'ils  frappaient  ensuite  entre  deux  coins  ou  matrices  pour 
en  reproduire  le  type  en  relief.  C'était  beaucoup  déjà  pour 
un  peuple  dont  les  arts  étaient  encore  dans  l'enfance.  Leurs 
instruments  de  monnoyage  étaient  aussi  d'une  grande  sim- 
plicité ;  une  enclume ,  un  marteau ,  des  coins ,  c'était  h  peu 
près  tout  leur  matériel  en  outils  (i).  Avec  des  instruments 
aussi  imparfaits  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  leurs  monnaies 
n'aient  jamais  ni  une  égale  dimension  de  module ,  ni  une 
égale  épaisseur ,  ni  un  poids  bien  exactement  régulier.  Elles 
ont  toutes ,  en  général ,  un  relief  qui  ne  permet  pas  de  les  em- 
piler comme  nos  monnaies  modernes.  L'usage  de  la  virole,  pour 
maintenir  la  pièce  ronde ,  leur  était  inconnu  ;  il  s'ensuivait 
nécessairement  que  Faction  du  marteau  et  la  pression  qu'éprou- 
vait la  rondelle  entre  les  deux  coins  ,  faisait  gercer  le  métal 
cty  occasionnait  les  bavares  et  les  déchirures  qu'il  est  rare  de 
ne  pas  rencontrer  sur  la  plupart  des  monnaies  romaines.  U 
est ,  par  la  même  raison  ,  également  rare  de  trouver  une  mé- 
daille romaine  parfaitement  ronde. 

11  résultait  de  leur  procédé  de  fabrication  un  autre  incon- 
vénient :  celui  de  produire  fréquemment  des  pièces  ù  demi 
frappées  ou  frappées  d'une  manière  incomplète.  En  effet,  le 
moindre  dérangement  dans  la  position  du  flaon  ou  des  coins 
mal  assujettis  sur  l'enclume,  suffisait  pour   qu'au  moment 


(l)  On  trouve  CCS  instruineiiLs  sur  un  (ionierde  la  famille  CarrissU. 
Thésaurus  Moreliianus  ,  1 ,  7:2. 
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de  la  frappe  une  parlie  du  métal  ne  reçût  pas  ou  ne  reçut», 
que  d'une  manière  inconiplelfe  ,  Tempreinle  des  coîos.  C'est 
à  des  accidents  de  celte  espèce  qu'il  faut  attribuer  l'imperfec- 
tion de  certaines  médailles.  Nos  procédés  ,  plus  perfectionnés 
depuis  Henri  II,  l'usage  du  balancier,  de  la  virole  ,  et  sur- 
tout l'emploi  d'un  métal  préalablement  laminé,  nous  donnent 
des  monnaies  plus  régulières,  d'un  poids,  d'un  module  et 
d'une  épaisseur  constamment  uniformes  ;  d'une  frappe  et 
d'une  exécution  parfaites  ;  et  cependant  les  Romains  ,  avec 
moins  de  moyens  ,  nous  ont  laissé  des  chefs-d'œuvre. 

Les  Romains  furent  long-temps  sans  avoir,  pour  leurs  mon" 
naies  d'argent,  un  contrôle  qui  en  assurât  le  titre  et  la  bonne 
fabrication.  Le  nom  du  triumvir  monétaire  qui  avait  présidé 
à  la  fabrication  ,  ou  celui  du  questeur  qui  l'avait  autorisée, 
était  la  seule  garantie  offerte  au  public.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
seconde  guerre  punique  ,  en  536 ,  après  l'augmentation  de  la 
valeur  nominale  de  la  monnaie  d'argent,  que  des  spéculateurs 
coupables  ayant  altéré  les  monnaies  ,  le  Sénat  prit  des  mesu- 
res pour  obvier  à  ces  abus;  il  introduisit  l'usage  du  contrôle. 
Mais,  comme  la  cupidité  pouvait  porter  quelques  officiers  ou 
préposés  a  soustraire  une  partie  du  poids  des  monnaies  ,  le 
préteur  Marins  Gratianus  établit  une  vérification  ,  et  la  fa- 
brication des  monnaies  ne  fut  plus  abandonnée  à  l'arbitraire 
des  monnoyeurs.  Chaque  pièce  de  monnaie ,  sortie  des  ate» 
liers  de  la  République  ,  dut  peser  le  poids  légal  déterminé 
par  l'autorité  (1).  Le  contrôle  des  monnaies  rentra  dans  les  at- 
tributions de  l'un  des  officiers  monétaires.  Â  cette  époque  » 
l'administration  du  trésor  public  fut  chargée  de  remettre  aux 
officiers  monéiairesjle  métal  nécessaire  à  la  fabrication  des 
monnaies.  Ils  devaient  rendre  ,  par  livre  de  matière  ,  une 
quantité  déterminée  de  matière  fabriquée ,  et  l'origine  de 
cette  monnaie  éiaii  constatée  par  l'empreinte  des  lettres  EX. 
A.  P.  que  l'on  peut  traduire  par  ex  argento  publico ,  ou  par 
ex  aucioriiaie  puhlicà  :  traduction  également  admissible,  pui»« 
qu'à  cette  époque  une  surveillance  plus  exacte  était  apportée 
sur  la  fabrication  des  monnaies.  Il  existe ,  de  la  famille  S«i- 

(1)  Lclt'Nn'  <lr  Morsaii  .  Mo'urs  ol  coul.  des  Rom. ,  11,  7. 
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tia,  un  denier  conforme  à  la  première  de  ces  versions  (t). 
Ce  ne  fut  qu'en  546  qu'on  commença  ù  frapper  à  Rome  de 
la  monnaie  d'or  qui  avait  une  valeur  vingt-cinq  fols  supë^ 
rieure  à  celle  de  l'argent.  Cette  nouvelle  monnaie  ,  luie  inu- 
sité dans  les  beaux  jours  de  la  République  ,  était  une  imi- 
tation  des  statères  d'or  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  Elle  se 
nommait  aureus ,  était  ù  la  taille  de  quarante  à  la  livre  de 
douze  onces,  pesait  172  grains  8/iO  et  représentait  âO.francs 
de  notre  monnaie  actuelle  ;  le  calcul  est  facile  à  établir. 
L'as  oncial  alors  représentait  en    monnaie 

actuelle 0  fr.  05  c. 

Le  sesterce,  qui  valait  quatre  as,  équivaut  h.        0      20 
Le  quinaire  valait  deux  sesterces  ou  huit  as 

et  représente 0      40 

Le  denier  valant  deux  quinaires  ou  16 as,  re- 

et  présente 0      80 

L'aureus  valant  25  deniers  ou  50  quinaires  ou 

100  sesterces,  équivaut  à 20      00 

Il  y  avait  en  outre  le  quinaire  d'or  qui  valait  la  moitié  de 
l'aureus  ,  ou  10  francs  de  notre  monnaie.  Le  nummus  aureut 
se  maintint  long-temps  à  la  taille  de  40  à  la  livre.  Il  vint 
ensuite  à  celle  de  45,  50  et  jusqu'à  55  (2).  il  était  encore 
de  45  sousDomitien,  et  chaque  pièce  devait  peser  155  grains  et 
demi.  Un  aureus  de  l'empereur  Marc-Aurèle ,  que  j'ai  eu  à 
ma  disposition  ne  pesait ,  malgré  sa  parfaite  conservation ,  que 
deux  gros  six  grains  ou  150  grains  ;  d'où  il  résulte  que 
dans  une  période  de  quatre-vingts  ans ,  et  malgré  qu'on  eût 
traversé  les  cinq  règnes  les  plus  paisibles  de  l'empire  sousNer- 
va^  Trajan,  Hadrien  ,  Antonin  et  Marc-Aurèle  ,  le  monnoyage 
s'était  affaibli. 

Sous  les  empereurs  il  s'introduisit  une  composition  d'or 
et  d'argent  dont  on  fit  de  la  monnaie.  Cette  composition ,  dans 
laquelle  l'or  entrait  pour  quatre  parties  contre  une  d'argent  se 
nommait  electrum  ;  ce  fut  principalement  sous  Septime  Sévère 
que  celte  fabrication  eut  lieu  (3). 


(i)  Thésaurus  Morellianus  ,  1 ,  382. 
(2)  Aboi  de  Bazinghem  ,  II ,  64. 
(3)lbid.,  11,63. 
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A  Rome  ,  beaucoup^  de  magistrats  avaient  le  droit  de  faire 
trapperde  la  monnaie  pour  les  besoins  du  service  public ,  mais 
tous  n'avaient  pas  le  droit  de  la  signer,  c'est-à-dire  d'y  appo- 
ser leur  nom.  Ce  privilège  était  exclusivement  réservé  à  deux 
espèces  de  magistrats  :  les  questeurs  et  les  triumvirs  moné- 
taires. Les  consuls  eux-mêmes ,  malgré  qu'ils  exerçassent  une 
autorité  suprême  dans  la  République,  et  qu'ils  pussent  ordonner 
la  fabrication  de  monnaies,  ne  participaient  point  au  privilège 
d'y  mettre  leur  nom  (I). 

Les  questeurs ,  dont  l'établissement  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  République,  étaient  des  magistrats  chargés  des 
dépenses  dans  les  différentes  parties  de  l'administration  pu- 
blique ;  la  garde  du  trésor  leur  ^tait  confiée  (2).  On  ne  pouvait 
être  questeur  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les  triumvirs  mo- 
nétaires n'étaient,  comme  leur  nom  l'indique,  que  des  offi- 
ciers préposés  à  la  fabrication  des  monnaies.  Ils  furent  institués 
Vers  Tan  de  Rome  465 ,  bien  avant  la  première  guerre  pu- 
nique, vingt  ans  avant  qu'on  eût  commencé  à  frapper  de  la 
monnaie  d'argent.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  ;  et  ce  nombre 
resta  le  même  jusqu'à  Jules  César.  Leurs  noms  tantôt  réunis, 
tantôt  au  nombre  de  deux  seulement ,  quelquefois  celui  d'un 
seul ,  étaient  inscrits*  sur  les  monnaies ,  et  ce  (ut  longtemps 
le  seul  titre  de  garantie  donné  à  la  foi  publique.  Ils  portaient 
le  titre  de  triumvirs  pour  la  fabrication  de  la  monnaie  de 
bronze,  et  s'appelaient  alors  triumviri  monetales  œre  flando  fe- 
riundoy  qualité  qui  s'exprimait  par  les  lettres  III.  V.  M.  A.  F.  F. 
Au  commencement  de  l'institution ,  on  ne  frappait  pas  d'autre 
monnaie  que  celle  de  bronze.  Plus  tard,  et  vers  l'an  484,  quand 
on  fabriqua  de  la  monnaie  d'argent ,  ils  ajoutèrent  à  leur  titre, 
A.  A.  F.  F.  Enfin ,  lorsque  l'on  fit  usage  de  la  monnaie  d'or, 
ils  résumèrent  leurs  fonctions  par  cette  espèce  de  formule: 
III.  VIR.  A.  A.  A.  F.  F.;  triumvir  ou  triumviri^  lorsqu'il  y  avait 
plusieurs  noms,  cere^  argento^  auro  flando  feriundo.  Cette 
magistrature  était  la  première  que  devaient  remplir  ceux  qui 
se  destinaient  aux  emplois  publics;  elle  durait  un  an.  C'était 

(1)  Lefèvre  de  Morsan ,  Mœurs  et  coût,  des  Rom. 
Morell.  I,  277,301. 

(2)  Rollin ,  Hist.  rom. ,  II ,  520. 
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pour  ainsi  dire  le  marebe-pied  des  iionneurs;  et  les  familles 
les  plus  illustres  de  Rome,  qui  parvinrent  aux  emplois  les  plus 
élevés  de  la  République,  nous  ont  transmis  des  monnaies 
qu'elles  ont  signées  comme  triumvirs  monétaires. 

Ces  officiers  monétaires,  non  plus  que  les  questeurs,  ne 
pouvaient  mettre  leur  propre  effigie  sur  les  monnaies.  Jules 
César  fut  le  premier  magistrat  de  Rome  ù  qui ,  de  son  vivant , 
ce  privilège  fut  accordé  (1).  Pompée,  Antoine,  Brutus  lui- 
même,  ce  rigide  républicain,  imitèrent  cet  exemple,  que  les 
successeurs  de  César  ont  suivi  depuis.  Mais  si  les  monétaires 
et  les  questeurs  ne  pouvaient  produire  leur  effigie  sur  les  mon- 
naies qu'ils  frappaient ,  ils  avaient  la  liberté  d'y  mettre  celles 
de  leurs  ancêtres  qui  avaient  rendu  des  services  à  la  Répu- 
blique, ou  avaient  acquis  quelque  célébrité  dans  les  emplois 
publics.  Ce  privilège  qu'avaient  ces  officiers  de  pouvoir  inscrire 
leirrg  noms  sur  la  monnaie ,  était  pour  eux  l'occasion  de  rap-» 
peler  soit  l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  race,  soit  les  bauts 
faits  et  les  exploits  de  leur  famille  qu'ils  transmettaient  ainsi 
ù  la  postérité. 

En  général ,  les  monétaires  avaient  coutume  de  représenter, 
par  des  types  allégoriques,  les  événements  les  plus  remar- 
quables de  leur  histoire  personnelle  ou  de  celle  de  leur  famille. 
Mais ,  comme  ils  ne  mettaient  point  le  millésime  de  la  fabrica- 
tion sur  leurs  monnaies ,  c'est  à  l'aide  des  allégories  plus  oct 
moins  saisissantes,  dont  ils  enrichissaient  leurs  types,  qu'il 
fiiut  rechercher  l'époque  de  cette  fabrication.  Cette  recherche 
est  une  véritable  étude  et  demande  une  certaine  connaissance 
de  l'histoire  :  il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  numismatique 
est  une  partie  de  l'histoire.  Ces  types  sont  extrêmement  va- 
riés. Les  instruments  de  monnoyage ,  l'enclume,  le  marteau» 
la  tenaille,  la  bipenne  ou  hache  à  deux  tranchants;  Yulcain, 
comme  dieu  des  forgerons ,  ou  quelquefois  même  son  bonnet; 
Junon,  comme  déesse,  présidant  au  monnoyage  (2);  Saturne, 
comme  présidant  au  trésor  public  ;  Apollon ,  Diane  chasse- 
Ci)  MiUin  ,  Eiém.  d'archéologie ,  248. 
(2)  Juno  moncta.  Millin ,  Elém.  d'arch. 

Morell.,  1 ,  'ilO.  Tristan ,  1 ,  272  ;  Lcfèvrc  de  Morsan ,  Mœurs  et  eout.  des 
Rom. 
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rcssc,  Venus,  Cybèle,  Hercule,  Cérès,  Bacchus,  Castor  et 
Pollux  ou  les  Dioscures ,  étaient  autant  de  types  dont  ils  char- 
geaient leurs  monnaies.  Ces  effigies  des  dieux  servirent  plus 
tard  h  dissimuler  leur  vénération  envers  les  grands  hommes 
qu'ils  assimilaient  aux  dieux,  et  enfin,  plus  tard  leur  basse 
adulation  pour  les  Empereurs  (i),  et  même  pour  les  plus 
mauvais  des  successeurs  des  Césars.  Une  palme  indiquait  le 
triomphe  ou  les  jeux  apollinaires;  une  chaise  curule  désignait 
la  magistrature  du  préleur;  les  faisceaux  étaient  l'attribut  de 
la  puissance  consulaire  (2). 

Junon  était  la  déesse  monétaire.  Sa  figure  se  reproduit  sou- 
vent sur  les  monnaies,  tantôt  assise,  tantôt  debout ,  avec  une 
balance  a  la  main.  C'était  dans  son  temple  que  le  monnoyage 
avait  lieu.  Ce  temple  fut  bâti  Tan  408  de  Rome,  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  de  Manlius  Capitolinus  (3).  Il  y  avait  quatre 
ateliers  monétaires,  ayant  chacun  une  marque  particulière  (4). 

Les  deniers  dont  les  types  sont  les  plus  simples ,  sont  aussi 
ceux  dont  l'ancienneté  est  la  plus  certaine.  L'esprit  républi- 
cain qui  animait  les  premiers  Romains  dans  les  beaux  jours  de 
la  République,  ne  leur  permettait  pas  de  voir  autre  chose  que 
Rome  et  la  patrie,  mais  Rome  guerrière,  Rome  victorieuse, 
Rome  triomphante.  Ce  sentiment  de  la  grandeur  de  Rome  avait 
pénétré  si  avant  dans  tous  les  cœurs ,  que  les  proscrits  eux- 
mêmes,  qui,  au  fond  de  l'ame,  conservaient  du  ressentiment 
contre  leurs  concitoyens,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  s'enor- 
gueillir des  victoires  de  la  mère  patrie  qui  les  avait  condamnés 
a  l'exil.  Sertorius,  ù  qui  Mithridate  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  le  presser  de  joindre  ses  armes  aux  siennes ,  afin 
d'écraser  la  puissance  romaine,  répondait  avec  hauteur  à  ces 
envoyés  :  Je  ne  veux  pas  devoir  mes  victoires  à  l'afiaiblisse- 
ment  de  Rome  (5).  Aussi,  Rome  était-elle  toujours  empreinte 
sur  la  monnaie  d'argent  sous  la  figure  d'une  femme  coiffée 


(\)Car(i  deum  sobolcs,  magnum  Jovis  incrementum. 
(i)  Voyt'z  famille  Furia.  Thésaurus  Morcllianus,  ï,  190. 
(3)  Plutarquc ,  Vie  de  Camille. 

<4)  Lefèvre  de  Morsan ,  Mœurs  et  coût,  des  Rom. ,  H ,  (0. 
(5)  Plularque ,  Vie  de  Sertorius. 
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d'un  casqae  orné  d'ailes  ou  de  palmes  ;  c'était  Rome,  soos  Te9 
traits  de  Jupiter  Capitolin,  dans  un  char  triomphal  et  tenant 
la  foudre;  c'était  Rome  encore,  sous  la  figure  delà  vicloire; 
c'était  Rome  enfin  ,  qui  était  personnifiée  dans  les  dioscures  » 
protecteurs  des  armées  romaines ,  à  la  tête  desquelles  on 
les  avait  vus  combattre  (1).  Toutes  ces  personnifications  du 
triomphe  perpétuel  et  de  la  grandeur  de  Rome  ,  flattaient  et 
rehaussaient  l'amour  propre  et  la  vanité  de  ce  peuple  géant 
qui  tendait  à  la  monarchie  universelle,  et  dont  le  nom /ré- 
pandu aux  extrémités  du  monde  connu,  imprimait  partout  le 
respect  et  la  crainte. 

Leur  amour  pour  le  merveilleux  chercha  des  types  allégo- 
riques dans  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'histoire  fabuleuse  de 
leur  origine  ;  et  sans  parler  des  types  si  connus  de  la  louve 
allaitant  Rémus  et  Romulus;  du  berger  Faustulus  qui  éleva 
les  deux  jumeaux;  de  la  javeline  de  Romulus  prenant  racine 
en  terre  et  devenant  un  cormier  magnifique  qui  vécut  plusieurs 
siècles  (2),  on  trouve,  sur  un  denier  de  la  famille  Papia^  un 
type  curieux ,  qui  se  rattache  à  la  fondation  de  Rome.  Denis 
d'Halicarnasse  rapporte  qu'alors  qu'on  bâtissait  Lavinium ,  un 
incendie  se  manifesta  subitement  dans  une  forêt  voisine.  l\ 
était  occasionné  par  un  loup  qui  apportait  continuellement 
du  bois  sur  un  brasier  qu'un  aigle  prenait  soin  d'attiser  en 
battant  des  ailes.  Un  renard  faisait  tousses  efforts  pour  éteindre 
ce  brasier,  et,  h  cet  effet ,  il  allait  tremper  sa  queue  dans  un 
ruisseau  voisin ,  et  venait  la  secouer  sur  ce  feu  qu'entrete- 
naient toujours  avec  activité  l'aigle  et  le  loup.  Tous  ses  efforts 
échouèrent  cofltre  la  persévérance  de  ses  deux  adversaires. 
Les  augures,  consultés  sur  cet  événement,  en  tirèrent  le  pré- 
sage que  la  ville  naissante  serait  l'objet  de  l'inquiétude  et  de 
.la  haine  des  peuples  voisins,  qui  chercheraient  à  la  détruire; 
mais  qu'avec  l'aide  des  dieux ,  elle  l'emporterait  sur  la  haine 
des  hommes  qui  s'opposeraient  ù  son  aggrandissement  (3). 

Plus  tard ,  lorsque  les  ambitions  personnelles  eurent  affaibli 


(i)  Plutarque ,  Vie  de  Coriolan. 
(2)  Plutarque ,  Vie  de  Romulus. 
(3)lforell.,  1,311. 
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ei  remplacé,  dans  le  cœur  des  citoyens  romains,  cet  amour 
exclusif  delà  pairie,  le  goftt  des  artistes  éveillé  par  les  pro- 
grès du  luxe  qui  s'introduisait  à  la  suite  des  conquêtes  et  par 
la  fréquentation  des  Grecs,  stimulé  en  outre  par  les  exigences 
de  rorgueil  et  de  la  vanité,  enfanta  ces  types  nombreux  dont 
la  variété  nous  étonne  autant  que  la  rare  perfection ,  en  raison 
surtout  du  temps  qui  les  vit  naître  et  des  moyens  connus  de 
fabrication.  Mais  dans  Ténorme  quantité  de  coins  qui  remplis- 
saient les  ateliers  monétaires,  il  était  impossible,  inévitable, 
qu'il  n'y  eût  pas  quelque  confusion  ;  la  distraction  ou  l'incurie 
d'un  ouvrier  dut  souvent  causer  plus  d'une  erreur  dans  rem- 
ploi des  coins;  aussi,  rencontre-t-on  souvent  des  médailles 
qui  sont  inexplicables,  parce  que  le  type  du  droit  est  en  dé- 
saccord avec  celui  du  revers.  Il  est  vrai  de  dire  que  des  faus- 
saires modernes  ont  souvent  opéré  de  ces  transpositions  avec 
une  adresse  admirable,  en  appliquant  le  droit  d'une  médaille 
sur  le  reveis  d'une  autre,  lis  fabriquaient  ainsi  des  variétés 
qu'ils  vendaient  a  un  prix  d'autant  plus  élevé  que  la  variété 
semblait  plus  rare. 

Outic  les  triumvirs  monétaires,  les  questeurs  avaient  le 
droit  designer  les  monnaies  qu'ils  faisaient  frapper  pour  les 
besoins  du  service  public.  Il  y  avait  des  questeurs  de  trois 
sortes  :  les  uns ,  appelés  questeurs  urbains ,  étaient  spéciale- 
ment aiiaohcs  an  service  de  Rome;  d'autres,  appelés  ques- 
teurs provinciaux ,  étaient  attachés  à  chacune  des  provinces 
romaines,  soit  en  Italie,  soit  hors  de  l'Italie;  d'autres  enfin , 
qu'on  appelait  questeurs  extraordinaires,  étaient  attachés  à 
chaque  cor|)s  d'armée  expéditionnaire.  Chacun  de  ces  ques- 
teurs ,  et  le  nombre  en  était  considérable,  faisait  frapper,  dans 
le  département  ([ui  lui  était  attribué  ,  la  monnaie  nécessaire 
au  service  dont  il  était  chargé. 

Dans  l'origine,  il  n'y  eut,  à  Rome,  que  deux  questeurs.  Du 
temps  de  Sylla,  et  lors  de  sa  dictature,  le  nombre  des  ques- 
teurs urbains  fut  porté  à  vingt.  Jules  César,  devenu  maître 
du  gouvernement ,  suivit  l'exemple  de  Sylla  ;  il  se  fit  et  s'atta- 
cha des  créatures  en  augmentant  le  nombre  de  presque  tous 
les  magistrats,  et  même  des  membres  du  collège  des  prêtres; 
il  adjoignit  un  (juatrième  monétaire  aux  trois  qui  existaient 
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déjà.  La  nombreuse  série  des  monnaies  frappées  sous  Jutes 
César  permet  de  reconnaître  les  monétaires  de  cette  époque. 
Ce  sont  Lucius  Œmilius  Buca;  Caïus  Cossulius  Mérîdianus; 
Lucîus  Fla(ninîus  et  Publius  Sepullius  Macer  (i).  Ces  quatre 
monétaires  furent  les  seuls  qui  signèrent  les  monnaies,  à 
Rome,  tout  le  temps  que  Jules  César  gouverna  la  République; 
et  cela  donne  à  penser  qu'en  créant  un  quatrième  monétaire  » 
le  dictateur  avait  modifié  institution  de  ces  officiers ,  en  ren- 
dant plus  fixes  leurs  fonctions  qui,  auparavant,  ne  s'exerçaient 
que  pendant  le  cours  d'une  année. 

Hors  de  Rome ,  dans  les  provinces  romaines ,  les  questeurs 
provinciaux  faisaient  aussi  frapper  monnaie  ;  mais  sur  ces 
monnaies  le  mot  Roma  n'était  pas  écrit  ;  elles  ne  portaient  que 
la  marque  dénariale.  Chaque  province  avait  ses  questeurs  qui 
accompagnaient  le  proconsul  ou  délégué  du  peuple  romain 
chargé  de  l'administration  supérieure.  Outre  les  questeurs 
ordinaires  ,  il  y  en  avait,  hors  l'Italie,  partout  où  s'étendait 
la  domination  romaine  ;  car  partout  où  il  y  avait  une  armée 
romaine ,  un  magistrat  ou  un  officier  romain  en  exercice  de  su 
charge ,  là  était  Rome  (2)  ;  de  même  que  chez  nous  là  où  est 
le  drapeau  ,  là  est  la  France.  Il  y  avait  donc  des  questeurs  en 
G^le ,  en  Espagne ,  en  Germanie ,  en  Syrie ,  en  Grèce  ,  en 
Asie,  en  Egypte,  en  Afrique.  Il  y  en  avait  deux  en  Sicile  ;  car 
cette  contrée  était  considérée  comme  une  province  double  ; 
l'un  résidait  à  Syracuse  et  l'autre  à  Lilybée  (3).  Tous  ces  ques- 
teurs qui  frappèrent  monnaie  pour  le  paiement  des  nombreu- 
ses légions  romaines ,  expliquent  l'immense  quantité  de  types 
qui  nous  sont  parvenus.  Il  n'y  avait  pas  de  coin  uniforme  pour 
toute  la  République  ;  chaque  questeur ,  chaque  triumvir  mo- 
nétaire établissait  le  coin  comme  il  lui  convenait.  La  matière 
dont  les  coins  étaient  fabriqués  ne  permettait  pas  qu'ils  fissent 
un  long  service  ;  aussi  les  remplaçait-on  à  chaque  fabrication 
d'espèces  par  un  coin  nouveau  approprié  à  la  circonstance  ;  car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la   monnaie ,  sous  les  em- 


(1)  Tristan,  Comm.  hist.  sur  les  monnaies  des  Emp.»  l,  â3. 
(!2)  Annales  romaines,  an  51  !2. 
(5)  Thésaurus  Morellianus,  1^  179. 
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pereurs  ,  rcpréseiuail  toujours  les  événemeiils  mémorables 
de  raunée.  Le  caprice  du  monétaire  entrait  pour  beaucoup 
dans  cette  variété  infinie  de  coins.  Chacun  des  questeurs  ne 
manquait  pas  de  charger  les  siens  de  trophées  et  de  victoires 
en  célébrant  les  exploits  du  général  sous  les  ordres  duquel  il 
se  trouvait. 

Dans  les  colonies  d'Italie  deux  magistrats,  sous  le  nom  de 
Duumvirs ,  étaient  chargés  des  fonctions  de  monétaires.  On 
rencontre  souvent  leur  nom  accompagné  de  celui  des  édiles. 
Les  monnaies  coloniales  avaient  un  type  particulier.  Elles 
étaient  toutes  de  bronze,  mais  d'un  module  différent  de  celles 
qui  se  fabriquaient  a  Rome,  et  ne  portaient  pas  ,  comme  celles- 
là  ,  les  lettres  SC,  marque  de  la  puissance  sénatoriale.  Elles 
contiennent  en  général  beaucoup  d'abréviations  qui  en  ren- 
dent souvent  la  lecture  et  l'intelligence  difficiles.  J'ai  expliqué 
précédemment  les  principales  de  ces  abréviations. 

On  reconnaît  à  des  signes  particuliers  le  monnoyage  des 
colonies.  Le  type  d'abord  ,  puis  des  signes  spéciaux  pour  les 
colonies  hors  de  l'Italie;  les  Syriennes  à  leur  épaisseur;  les 
Egyptiennes  à  leur  rebord  taillé  en  biseau  ;  les  Espagnoles  à 
leur  peu  de  relief  (1).  Les  villes  considérables  appelées  Jlftinict- 
ina ,  avaient  seules  le  droit  de  frapper  monnaie.  Des  villes  et 
des  provinces  entières  en  furent  quelquefois  privées.  Les  co- 
lonies espagnoles  frappèrent  beaucoup  de  monnaies  en  l'hon- 
neur d'Auguste  et  d' Agrippa  ;  et  cependant  l'empereur  Caligula 
qui ,  par  un  sentiment  bizarre,  ne  voulait  pas  descendre  d'A- 
grippa  ,  s'offensant  d'une  manifestation  si  honorable  pour  son 
aïeul ,  retira  à  l'Espagne  le  droit  de  frapper  monnaie  (2). 

Toutes  les  colonies  n'avaient  pas  le  droit  de  frapper  mon- 
naie ,  et  celles  qui  jouissaient  de  ce  privilège  ne  pouvaient , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  frapper  que  de  la  monnaie  de  bronze. 
Le  type  affecté  aux  monnaies  coloniales  variait  suivant  que  la 
colonie  était  civile,  militaire  ou  mixte.  Les  enseignes ,  avec  le 
numéro  d'une  légion  ,  désignaient  les  colonies  militaires  for- 


(I)  KU'iii.  d«'  Nuin.,  par  Girard  Jacob. 
(±)  Millin  ,  Klôm.  crArcli. 
C.rovier,  Hibl.  des  Euip.,  111.  37. 
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mées,  le  plus  souvent,  de  vieux  soldats  auxquels  on  offi*ait 
ainsi  une  existence  dans  un  pays  conquis  qu'ils  étaient  char- 
gés de  défendre.  Les  autres  colonies,  formées  avec  le  surcroît 
de  la  population  romaine  ou  avec  les  prisonniers  faits  à  la 
guerre»  se  distinguaient,  les  premières,  par  le  type  du  colon 
conduisant  sa  charrue  attelée  de  doux  bœufs  ;  les  secondes 
par  un  bœuf  seul.  Rome  avait  trouvé  le  moyen  de  tout  utili- 
ser :  elle  se  débarrassait  ainsi  des  citoyens  pauvres  ou  turbu- 
lents qui  encombraient  la  capitale ,  et  mettait  à  profit  les  bras 
des  prisonniers  qu'il  eût  fallu  nourrir.  Mais  certaines  colo- 
nies avaient  des  types  qui  leur  étaient  propres.  Pégase  était 
représenté  sur  les  monnaies  de  Corinthe  (i).  L'éléphant,  ou 
seulement  une  tête  d'éléphant ,  sur  les  monnaies  coloniales 
d'Afrique  (2).  Le  chameau  sur  celles  d'Arabie.  Un  bouclier 
conique  au  milieu  d'une  couronne  était  le  type  de  la  Macé* 
doine  ;  le  bouclier  échancré  celui  de  la  Béotie  ;  Panorme  de 
Sicile  était  figurée  par  une  tête  entourée  de  trois  jambes  for- 
mant triangle  (3)  ;  Athènes  offrait  la  tête  de  Minerve  et  la 
chouette  ;  TEgypte  avait  pour  attributs  spéciaux  le  croco- 
dile, le  sphinx,  le  cistre,  la  fleur  de  lotus  et  l'ibis;  Rhodes  une 
fleur  de  rose  ou  de  grenadier  sauvage  (4)  ;  Smyrne ,  Némé- 
sis  (5)  ;  la  Phénicie  ,  le  palmier  et  Vacrostolium ,  espèce  d'or- 
nement nautique  en  forme  d'aile  qui  se  plaçait  à  la  proue  des 
navires  (6)  ;  l'Espagne  avait  adopté  la  figure  du  sanglier  (7), 
et  le  type  du  cavalier  était  le  type  espagnol  d'Helmentica  (8). 
Les  colonies  d'Italie  offraient  spécialement  le  bœuf  ou  deux 
bœufs  conduits  par  un  colon  revêtu  de  la  toge.  Ce  vête- 
ment était  l'habit  de  paix  des  Romains  comme  le  sagum  était 
riiabit  militaire  (9).  Je  reproduis ,  planche  11 ,  n<>  4 ,  un  type 


(1)  Thésaurus  Morellianus,  I,  45,famUle  Bellia. 

(2)  Ibid.,  famille Eppia,  I,  163. 
(3)Ibid,ï,  13,  121. 

(4)  Ibid ,  1 ,  235 ,  famille  Lsetilia. 

(5)  Ibid,  1,144. 
(6)U)id,I,192. 
(7)n)id,I,102. 

(8)  Ibid,  1,44. 

(9)  Plularque ,  Vie  de  Camille. 
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colonial  d*Itâlie  tiré  de  la  fomîlle  Acilîa  (I);  ce  type  np- 
pelait ,  soit  les  paisibles  occupations  de  ragricaltnre,  soit  la 
cérémonie  qui  avait  lieu  lors  de  rétablissement  d'une  colonie. 
Lorsqu'on  conduisait  une  colonie  ,  on  commençait  par  élever 
un  autel  sur  lequel  on  faisait  les  sacrifices  d'inauguration  ; 
puis  on  plaçait  sur  cet  autel  l'enseigne  de  la  légion ,  ensuite 
commençait  la  cérémonie  qui  consistait  à  tracer  un  sillon  au- 
tour de  l'enceinte  des  murailles  qui  devait  enclore  la  ville  nais- 
sante. Je  dis  des  murailles,  car  elles  étaient  réputées  sacrées, 
et  l'emplacement  des  portes  seul  n'était  pas  marqué  par  le 
fer  de  la  charrue;  on  levait  le  soc  à  l'endroit  que  devaient  oc- 
cuper les  portes  qui ,  destinées  h  la  circulation ,  et  devant  par 
conséquent  servir  au  transport  des  choses  les  plus  imnHmdes, 
ne  participaient  en  rien  au  caractère  sacré  affecté  aux  murail- 
les. Romulus  ne  tua  son  frère  Remus  que  parce  qu'il  avait 
violé  une  chose  sacrée  en  franchissant  le  fossé  tracé  pour 
l'enceinte  de  Rome  (2).  Quant  aux  enseignes,  elles  étalent  de 
trois  espèces:  le  manipulum  ou  slgnum,  était  l'enseigne  des 
premiers  temps  de  la  République.  Il  consistait  dans  une  poi- 
gnée de  foin  ou  de  paille  placée  au  bout  d'une  perche.  Plus 
lard ,  on  substitua  à  la  poignée  de  foin  un  voile  suspendu 
à  la  hampe  de  l'enseigne  ;  puis  on  orna  cette  hampe  de  pe- 
tits disques  ou  boucliers  dans  lesquels  on  mettait  les  images  , 
soit  en  or,  soit  en  argent,  des  dieux,  et  ensuite  des  empe- 
reurs. Le  signum  était  l'enseigne  d'une  Cohorte. 

Le  Vcxillum ,  proprement  dit ,  appartenait  à  la  cavalerie. 
C'était  un  morceau  d'étoffe  carré,  de  grandeur  médiocre,  envi- 
ron 60  centimètres,  suspendu  à  une  pique  ou  haste.  On  donne  le 
nom  générique  de  Vexillum  à  toute  espèce  d'enseigne  mili- 
taire. Ces  enseignes  étaient  ornées  de  guirlandes  ou  de  cou- 
ronnes de  laurier. 

VAquila ,  ou  l 'aigle  ,  était  le  signe  d'une  légion  entière. 
Cet  aigle  était  placé  au  sommet  d'une  haste  dorée  ou  a^; 
gentée  ;  il  portait  les  ailes  déployées  et  tenait  la  foudre.  Au 


(1)  Thésaurus  Morellianus,  I,  4. 
(-2)  Plutaniue ,  Vio  de  Romulus. 
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dessous  était  ordinairement  un  ccriteau  portant  en  lettres  ma- 
juscules SPQR  y  Senatus  Populus  que  Ronianus. 

On  trouve  souvent  sur  les  monnaies  coloniales  un  bœuf  seul. 

Je  reproduis  sur  la  planche  11^  n*»  5,  le  revers  d'un  de  ces 
types  coloniaux  tiré  de  la  famille  Grania  (i).  On  rencontre  aussi 
une  tête  de  bœuf  ornée  de  bandelettes ,  comme  on  le  voit  sur 
la  planche  i^^  n^  6.  Ce  type  est  tiré  de  la  famille  Gabinia  (2) , 
et  se  nommùii  bo8  infulatus;  il  indiquait  ordinairement  un  sa- 
crifice en  l'honneur  de  Tempereur. 

On  rencontre  tous  les  types  coloniaux  dont  j'ai  donné  Té- 
numération  y  sur  des  médailles  ou  monnaies  frappées  par  les 
familles  suivantes  qui  se  trouvent  dans  le  Thésaurus  Morel' 
lianus  : 


Acilia. 

Egnatia. 

Octavia. 

iEbutia. 

Fabia. 

Papiria. 

iElia. 

Fabricia. 

Petronia. 

iEmilia. 

Flavia. 

Plaîtoria. 

Antestia. 

Fonteïa. 

Poblicia. 

Arria. 

Fulvia. 

Pompeïa. 

Ateia. 

Furia. 

Pomponia. 

Aufidia. 

Gabinia. 

Poppea. 

Aurélia. 

Grania. 

Porcia. 

Autronia. 

Herminia. 

Postumia. 

Baëbia. 

Julia. 

Quinctilia. 

Bellia. 

Junia. 

Kusticcllia. 

Cœcilia. 

Juventia. 

Scmpronia. 

Gœlia. 

Lailia. 

Sulpicia. 

Ganinia. 

Licinia. 

Tadia. 

Gassia. 

Lucrelia. 

Terentia. 

Gestia. 

Lutatia. 

Valeria. 

Glaudia. 

Manlia. 

Ventidia. 

Gonsidia. 

Marcia. 

Verria. 

Gornelia. 

Maria. 

Vibia. 

Cossutia. 

Mescenia. 

Vipsania. 

DomiUa. 

Novia. 

Voiumnia. 

En  laissant  aux  monétaires  et  aux  artistes  toute  liberté 
dans  le  choix  des  types  ,  les  Romains  ne  laissaient  représen- 
ter sur  leurs  monnaies  rien  qui  pût  offenser  la  pudeur  pu- 
blique, et  Ton  doit  ranger  au  nombre  des  médailles  dites 
spintriennes  (3) ,  celles  qui  représentent  les  sales  orgies  et 
les  actes  de  débauche  des  bacchanales  dont  la  licence  fut 
plus  d'une  fois»  mais  presque  toujours  vainement,  réprimée 


(i)  Thésaurus  Morellianus,  1 ,205. 

(2)n}id,  11,505. 

(3)  Gérard  Jacob,  Elém.  dcNum. 
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par  les  magistrats  jusqu'en  567  où  elles  furent  enfin  abolies  (1). 

Ces  espèces  de  médailles  ,  particulières  au  règne  de  Ti- 
bère (2)  rentrent  dans  la  classe  des  tesseres  ou  îetons ,  dont  on 
se  servait  pour  les  jeux ,  ou  les  réunions  publiques  ou  pri- 
vées dont  elles  facilitaient  rentrée  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
réputées  monnaies. 

Us  ne  permettaient  pas  non  plus  qu'on  représentât  sur  leurs 
monnaies  rien  qui  fut  injurieux  ou  déshonorant  pour  le  peu- 
ple romain.  Aucune  allégorie  ne  pouvait  rappeler  les  désastres 
des  armées  romaines  ;  le  peuple  roi  ne  voulait  rappeler  que 
sa  gloire  ,  ses  triomphes,  ou  des  faits  qui  honoraient  ses 
citoyens,  dont  la  gloire  particulière  rejaillissait  sur  la  Répu- 
blique entière.  Ces  faits  glorieux  étaient  rappelés  dans  une 
inûnité  d'allégories  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  Les 
monétaires  dont  les  familles  n'offraient  aucune  illustration 
personnelle,  ceux  qu'on  qualifiait,  à  Rome,  d'hommes  nou- 
veaux (3) ,  trouvaient  encore  le  moyen  de  satisfaire  leur  amour 
propre ,  en  empruntant  à  leur  pays  d'origine  quelqu'embléme, 
soit  d'un  dieu ,  soit  d'un  usage  local  (4)  qui  les  fît  distinguer. 
La  vanité  a  été  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges. 

Plusieurs  familles  avaient  adopté  des  emblèmes  parlants  , 
appropriés  à  leurs  noms.  Ainsi ,  Publius  Malleolus  avait  pris 
pour  emblème  un  marteau  (5)  ;  Aquilius  Florus,  une  fleur; 
Furius  Purpureus,  le  buccin,  coquillage  d'où  l'on  tirait  la 
pourpre;  Furius  Crassipes,  un  gros  pied;  Pomponius  Musa, 
les  neuf  muses  ou  l'une  d'elles  seulement;  Lucretius  Trio,  les 
7  étoiles  du  nord,  appelées  septemtriones.  D'autres  faisaient  al- 
lusion ù  quelqu'évènement  personnel  à  leur  famille;  car  cha- 
cun voulait  avoir  son  type  particulier,  son  blason  nobiliaire. 
La  famille  Acilia  avait  écrit  sur  ses  deniers  les  triomphes  de 
Macédoine  et  de  Syrie  ;  la  famille  ^Emilia ,  la  défaite  du  roi 


(1)  Annales  romaines,  an.  567. 

(2)  Suc^lone,  Vie  de  Tibère. 

(3)  Plntitrciiie ,  Vie  de  Caton  l'aucien.  Rollin,  Hist.  rom.,  H,  595. 

(4)  Tli(\saurus  Morellianus ,  I,  36i.  Famille  Roscia. 

(o)  On  appelait  i)artirulièrcment  Malleolus^  diminutif  de  JUalleus  f  une 
marcotte  de  vigne  ou  bâton  de  sarment.  C'était  le  bâton  de  Pluton. 
Tristan ,  Comment,  hist.,  I ,  i6. 

8. 


(  38) 
Aretas  ;  la  famille  Claudia  faisait  gloire  de  la  Vestale ,  qoi  f 
pour  prouver  sa  chasteté  suspectée,  retenait  dans  un  crible, 
l'eau  qu'on  y  versait,  et  tirait  ù  l'aide  seule  de  sa  ceinture,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  la  galère  retenue  par  les  vases  du 
Tibre,  et  sur  laquelle  se  trouvait  la  statue  de  Gybèle,  apportée 
de  Pessinunte  à  Rome  (1).  Un  titre  plus  réel  et  plus  beau 
pour  l'illustration  de  cette  famille ,  était  la  défaite  de  Yicodo- 
mare,  roi  dos  Gaulois  Insubriens,  dont  Marcus  Claudius 
Harcellus  porta  les  dépouilles  dans  le  temple  de  Jupiter  Fere- 
trien.  La  famille  Manlia  reproduisait  avec  orgueil  sur  ses  de- 
niers le  collier,  glorieux  trophée  arraché  en  392  au  chef  gau- 
lois, que  tua  Manlius,  et  qui  lui  valut  le  surnom  de* Torçtiaftix  ; 
la  famille  Marcia,  qui  faisait  remonter  son  origine  au  roi 
Ancus  Martius,  aimait  à  reproduire  soit  la  figure  de  ce  roi , 
soit  l'aqueduc  qui  lui  était  attribué,  soit  enfin  les  victoires 
remportées  par  Quinlus  Marcius  sur  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine; la  famille  Tituria,  d'origine  sabine,  rappelait  sur  ses 
deniers  l'enlèvement  des  premières  épouses  des  fondateurs 
de  Rome  ;  la  famille  Scribonia  avait  adopté  l'emblème  du  puits 
merveilleux' devant  l'autel  de  Minerve,  et  dont  Festus  rapporte 
l'origine  singulière  (2). 

Les  monétaires  romains  se  sont  surtout  étudiés  à  flatter  Jules 
César  et  son  successeur,  en  reproduisant,  dans  un  luxe  de 
types ,  l'origine  céleste  de  César ,  ses  exploits  guerriers ,  sa 
clémence  (3),  sa  générosité.  L'étoile,  qui  accompagne  presque 
toujours  la  tête  de  César,  était  la  représentation  de  Vénus  (4). 
La  tète  de  cette  déesse ,  dont  la  famille  Julia  prétendait  des- 
cendre, se  rencontre  très  fréquemment  sur  ses  médailles, 
tantôt  avec  la  chaise  curule ,  le  globe,  les  faisceaux ,  emblèmes 


(1)  Suétone ,  Vie  de  Tibère.  Plutarquc. 

(2)  Scribonius  avait  été  chargé  de  chercher  un  emplacement  pour  élever 
un  temple  à  Minerve.  Il  désigna  un  lieu  où  avait  autrefois  existé  un  autre 
temple ,  ce  que  tout  le  monde  ignorait.  En  cet  endroit  était  un  foudre  caché 
et  qu'il  n'était  pas  permis  do  découvrir  ;  et  par  une  ouverture  profonde , 
en  forme  de  puits ,  on  voyait  le  ciel  à  travers  la  terre ,  comme  si  elle  eût  été 
percée  de  part  en  part. 

(5)  On  bâtit ,  à  Rome ,  en  son  honneur,  un  temple  à  la  Clémeuce. 

Plutarque  ,  Vie  de  César. 

(4)  Tristan,  ('omm.  hist.,  I,  21. 
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de  la  toute  puissance  dictatoriale;  tantôt  avec  Vapex^  le  lituus  » 
le  prœfericulum  et  le  simpîiliim ,  attributs  du  souverain  ponti- 
ficat, que  le  dictateur  demi-dieu  (!)  réunissait  en  sa  per- 
sonne. Ces  emblèmes  du  pontificat  sont  nombreux  et  se  ren- 
contrent assez  fréquemment  sur  d'autres  médailles,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  d*en  donner,  avec  l'explication,  la  no- 
menclature et  la  description. 

Il  y  avait ,  à  Rome ,  plusieurs  espèces  de  prêtres  qui  avaient 
chacun  leurs  insignes.  Chaque  dieu  avait  ses  prêtres  spéciaux; 
il  y  avait  aussi  des  prêtres  quin'étaieni  attachés  à  aucun  dieu 
particulièrement,  mais  qui  étaient  chargés  des  sacrifices  à 
tous  les  dieux.  Tels  étaient  les  pontifes ,  les  augures ,  les  quin- 
decemvirs  sacris  faciendisy  les  aruspices,  les  curions,  lessep- 
temvirs  epulones,  le  roi  des  sacrifices.  Les  flaminos  étaient 
spécialement  les  prêtres  de  Jupiter  (2).  Le  collège  des  pontifes 
avait  ù  sa  tête  un  chef  qu'on  appelait  PONTIFEX  MAXIMVS. 
Les  immenses  prérogatives  de  cette  dignité  déterminèrent  Jules 
César  et  les  empereurs  qui  lui  succédèrent,  à  réunir  dans 
leur  main  le  titre  de  grand  pontife.  Une  de  ses  attributions 
éiaii  de  régler  l'année;  et  c'est  en  cette  qualité  que  César 
i-éforma  le  calendrier,  ù  l'aide  du  mathématicien  Sosigènes(3). 

Les  augures  prédisaient  l'avenir  par  le  vol  et  le  chant  des 
oiseaux.  Ces  prêtres  devaient  être  patriciens;  mais,  en  454,  les 
plébéiens  furent  admis  à  participer  ù  ces  fonctions.  Les  aii/s- 
pices  prédisaient  aussi  l'avenir,  mais  d'une  autre  manière: 
c'était  en  consultant  les  entrailles  des  victimes,  la  flamme,  la 
fumée,  et  tout  ce  qui  se  passait  pendant  le  sacrifice.  Les  épu- 
Ions  étaient  chargés  de  veiller  et  de  présider  aux  repas  qui 
avaient  lieu  après  les  jeux  et  les  sacrifices  (4). 

(1)  Le  s(''iiat  avait  accordé  à  César  la  permission  de  faire  porter  dans 
tous  les  théâtres  un  siège  doré,  avec  une  couronne  d'or,  comme  on  le  faisait 
pour  les  dieux. 

Dion,  liv.  -ii ,  oliap.  6. 
Plutanjue ,  Vie  d'Antoine. 
Annales  romaines,  an  707. 

(2)  Nieuport.  181,  184,  186. 
(ô)  Nieuport ,  ^lô. 

Lelèvre  de  Morsan  ,  Mœurs  et  coût,  des  Hon>.,  1 ,  196. 
vij Nieuport  ,188. 
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Le  Utuus,  pi.  Il»  n°  6^  était  un  bâton  recourbé  en  forme  de 
crosse»  dont  les  augures  se  servaient  pour  faire  en  Tair  la  di- 
vision de  la  portion  du  ciel ,  où  ils  devaient  observer  le  vol  des 
oiseaux.  Il  leur  était  défendu  d*étendre  la  main  nue  vers  le 
ciel.  Leurs  fonctions  étaient  fort  importantes  à  Rome,  où  Ton 
ne  faisait  rien  sans  les  avoir  consultés.  Après  Tincendie  de 
Rome  9  en  563»  le  lituus  deRomulus  fut  retrouvé  sain  et  entier 
dans  les  décombres  du  temple  de  Mars>  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  prodige  (1). 

Le  simpulum,  pi.  II,  n*"  7,  était  un  vase  sacré ,  avec  lequel  on 
faisait  les  libations. 

Le  prœfericulum,  pi.  II,  n^*  8^  était  un  bassin  en  forme  de 
plat,  dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices  pour  présenter  les 
offrandes  aux  dieux. 

L'adspergillum  était  un  aspersoir,  fait  de  crin  de  cheval, 
dont  les  prêtres  se  servaient  pour  faire  les  purifications.  PI. 
II,  no  9.     , 

La  hache  servait  à  immoler  les  victimes.  Cette  hache  était 
de  deux  sortes  :  L'une  proprement  appelée  securiSf  et  dont  le 
manche  était  court;  pi.  II,  n^  iO;  l'autre,  nommée  secespitUy 
avait  un  manche  plus  long  ;  le  fer  en  était  différent  ;  pi.  II , 
n<>  ii  ;  on  se  servait  de  cet  instrument  pour  tirer  les  entrailles 
de  la  victime.  Outre  la  securis  et  la  secespita ,  les  prêtres  se 
servaient  encore  du  couteau,  culter^  pi.  II,  n<^  12,  pour  dé- 
couper les  victimes  qu'ils  avaient  immolées ,  et  c'est  sur  le 
prœfericulum  qu'on  présentait  aux  dieux  la  part  qui  leur  était 
destinée. 

Vurceus  ou  urceoltis^  pi.  II,  n°  13,  était  un  vase  à  une 
seule  anse  ,  dans  le  genre  de  nos  pots  à  eau;  on  s'en  servait 
pour  mettre  le  vin  ou  autres  liquides  destinés  au  sacrifice. 

Le  capeduncula,  pi.  II,  n<^  14  ,  était  un  petit  vase  à  deux 
anses,  employé  au  même  usage. 

Le  guttuSf  pi.  II,  n^"  15,  était  un  vase  ù  col  long  et  étroit^ 
en  forme  de  burette  ;  il  servait  à  contenir  les  essences  que 
l'on  versait  goutte  a  goutte  sur  le  feu  pendant  le  sacrifice. 


(1)  Plutarque ,  Vie  (Je  Camille. 
Dion  Cassius ,  lib.  41. 
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Le  triptu  ou  trépied,  pi.  H,  n®  46,  servait  à  recevoir  le 
feu  sur  lequel  on  brûlait  les  parfums.  Le  trépied  sacré  ou 
augurai,  était  presque  toujours  accompagné  d'un  corbeau  (i). 

Vapex ,  appelé  aussi  cUbogalterus ,  pi.  Il ,  n<^  i  7  ^  était  la 
houppe  de  soie  qui  ornait  le  sommet  du  bonnet  des  flamines. 

Le  simpulum ,  Tadspergillum ,  la  hache  et  Tapex  étaient  les 
attributs  du  souverain  pontificat;  le  lituus,  l'urceolus  et  le 
corbeau  étaient  les  attributs  spéciaux  des  augures  (2). 

On  trouve  ces  différents  attributs  sur  les  monnaies  frappéea 
par  les  familles  suivantes ,  rapportées  dans  le  Thésaurus  Mo- 
rellianus. 


iEIia. 

Perpenna. 

i£milia. 

Plaetoria. 

Annia. 

Quinclilia. 

Ântistia. 

Rabiria. 

Domitia. 

Sestia. 

Hirtia. 

SUia. 

Julia. 

SUtilia. 

Junia. 

Sulpicia. 

Laetitia. 

Tullia. 

Munacia. 

Ventidia. 

Jules  César  fut,  comme  je  l'ai  dit,  le  premier  qui  fltfrap* 
per  de  la  monnaie  en  son  nom  personnel,  et  qui  obtint  le 
privilège  d'y  apposer  son  effigie.  C'était  une  dérogation 
énorme  a  l'usage  établi  depuis  longtemps  chez  les  Romains , 
si  chatouilleux  à  l'égard  de  tout  ce  qui  pouvait  blesser  leurs 
idées  de  liberté  »  et  rappeler  le  souvenir  des  rois  qu'ils  avaient 
expulsés.  Manlius  Capitolinus ,  malgré  tous  les  titres  qu'il  avait 
à  la  reconnaissance  du  peuple  romain',  fut  sacrifié  à  l'amour 
excessif  que  ces  mêmes  Romains  portaient  h  la  liberté;  ils 
ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  voulu  se  rendre  le  maître  et 
devenir  le  tyran  de  sa  patrie  (5).  César  fut  plus  adroit  et  plus 
heureux.  Il  asservit  Rome  aux  Empereurs  qui  lui  succédèrent» 
mais  il  paya  de  sa  vie  la  ruine  de  la  liberté.  Une  autre  innova- 
tion, non  moins  importante,  eut  lieu  à  la  même  époque:  Non 
seulement  Jules  César  exerça  personnellement  le  droit  de 
frapper  monnaie  en  son  nom  ,  mais  il  l'exerça  même  par  délé- 


(1;  Tristan,  Comin.  hist.  1 ,  274. 

ri)  V.  Morell.,1,  26. 

C^)  IMulaniue ,  Vie  de  C^imille. 
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gation.  Ce  fait  est  attesté  par  Dion  Cassius.  En  708,  lorsque 
Jules  César  partit  pour  aller  en  Espagne  faire  la  guerre  aux 
fils  de  Pompée,  il  ne  crut  pas  prudent  d'abandonner  Rome  it 
la  direction  seule  du  consul  Marcus  Lepidus,  son  collègue, 
dans  lequel  il  était  loin  d'avoir  une  confiance  entière.  Politi- 
quement, il  ne  pouvait  lui  retirer  son  autorité  ;  mais  il  pouvait 
l'annihiler,  et  il  n'y  manqua  pas  ;  il  lui  adjoignit  donc  huit 
préfets  avec  un  pouvoir  égal  au  sien.  Ces  huit  préfets,  choi- 
sis parmi  ses  affidés ,  étaient  autant  de  surveillants  dévoués 
que  le  prudent  dictateur  laissait  auprès  d'un  collègue  dont  il 
redoutait  moins  l'activité  et  les  entreprises  ouvertes  que  le& 
sourdes  intrigues.  Ces  préfets  eurent,  par  la  nature  de  leurs 
fonctions,  avec  la  direction  des  jeux,  chose  fort  Importante  à 
Rome  (i),  le  droit  de  faire  porter  devant  eux  les  faisceaux  con- 
sulaires, de  battre  monnaie  et  d'y  mettre  leur  nom.  Les  mé- 
dailles nous  ont  conservé  le  nom  de  ces  huit  préfets.  Ce  furent 
Âulus  Hirtius,  homme  distingué^  qui  fut  depuis  consul,  en 
7iO,  avec  Vibius  Pansa,  et  périt  cetie  même  année  avec  son 
collègue  dans  un  combat  contre  Marc-Antoine  ;  Munatius 
Plancus  (2),  homme  inconstant  et  léger,  qui,  après  la  mort 
de  Jules  César,  vendit  ses  services  à  la  République,  et  finit 
par  suivre  le  parti  des  triumvirs.  L'un  et  l'autre  ont  laissé  des 
monnaies  d'or  ;  Caïus  Ciovius ,  et  Quintus  Appius ,  dont  il  ne 
reste  que  des  monnaies  d'argent;  Lucius  Livineius  Regu- 
lus  (5),  Lucius  Mussidius  Longus ,  Lucius  Sestius,  et  Caïus 
Norbanus  Flaccus,  qui  ont  laissé  également  des  médailles, 
d'argent  (4). 

Après  la  mort  de  César ,  on  trouve  de  nouveaux  noms  par- 
mi les  monétaires  des  triumvirs  qui  devaient  constituer  la  Ré- 
publique. Ces  nouveaux  monétaires  furent  Lucius  Clodius 
Macer,  Caïus  Yibîus  Varus  ,  Marcus  Yolteïus,  fils  de  Marcus, 
un  autre  Marcus  Yolteïus,  fils  de  Lucius  Yolteïus  Strabo.  On 
trouve  également  le  nom  de  trois  autres  monétaires  des  trium- 


(i)  Il  fallait  aux  Romains  du  pain  et  des  spectacles  :  panem  et  circemet. 

(2)  Tristan ,  Gomment,  hist.,  1 ,  50. 

(3)  Tristan ,  Comm.  hist. ,  1,31. 
(i)  MorcU.,  Préface. 


(65) 

\irs  constituants:  Quintus  Metellus  Celer,  Servius  Sulpîcîus 
Aufus,  et  Publias  Ganidius  Crassus.  Une  médaille  de  cette 
époque  ,  frappée  au  commencement  du  triumvirat  d'Antoine  , 
Octave  et  Lepide,  porte  d'un  côté  trois  mains  jointes,  en 
signe  de  Tunion  des  triumvirs;  au  revers,  le  faisceau  consu- 
laire, le  globe  ,  le  caducée  et  la  hache  ,  emblèmes  de  la  puis- 
sance, de  la  force  et  de  la  prospérité,  avec  la  légende  :  SALUS 
GENERIS  HVMANI  (i). 

De  ces  trois  hommes  qui  tenaient  dans  leurs  mains  les  des- 
tinées du  monde,  de  qui  Rome  attendait  sa  régénération  et 
son  salut,  et  qui ,  par  une  cruelle  déception,  ne  lui  appor- 
tèrent que  d'horribles  proscriptions  et  la  guerre  civile,  un 
seul  demeura  debout  sur  les  ruines  de  la  République. 
Antoine,  vaincu  ù  la  bataille  d'Actium,  se  donna  la  mort  en 
723.  Lepide,  annihilé  depuis  longtemps  par  son  collègue  Oc- 
tavius,  s'était  réfugié  dans  le  souverain  pontificat,  en  717, 
pour  conserver  du  moins  quelqu'aparence  de  puissance. 
Octavius  César,  resté  seul  maître  d'un  empire  acheté  au  prix 
de  tant  de  crimes  et  de  sang,  revêtu  du  titre  d'Empereur, 
décoré  du  titre  ambitieux  et  mensonger  de  père  de  la  patrie, 
voulut  du  moins  justifier  cette  dernière  flatterie;  et  par  une 
sage  administration  ,  il  fit  oublier,  sous  le  nom  d'Auguste,  les 
crimes  et  les  proscriptions  du  triumvir.  Il  s'appliqua  à  réparer 
les  maux  de  cette  guerre  civile,  que  son  ambition  avait  allu- 
mée ,  et  raffermit  sur  des  bases  solides  l'état  ébranlé  par  ses 
propres  mains.  Son  premier  soin  fut  de  restreindre  au  nombre 
primitif  les  magistrats  de  toute  espèce  qu'on  avait  multipliés 
par  suite  des  nécessités  personnelles.  Les  monétaires  furent 
donc  réduits  à  trois.  Mais,  dans  le  partage  léonin  qu'Auguste 
fit  de  la  puissance  avec  le  sénat ,  en  726 ,  il  se  réserva  le  droit 
de  frapper  à  son  nom  personnel  toute  la  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  laissa  au  sénat  à  exercer  sur  la  seule  monnaie  de 
bronze,  par  l'inscription  des  lettres  SC,  la  part  exiguë  de  sou- 
veraine puissance  qu'il  voulait  bien  lui  abandonner.  Il  y  eut 
donc  sous  Auguste  deux  espèces  de  monétaires:   ceux  du 


(1)  Tristan,  Comm.  hist.,  I,  73. 
Thésaurus  Morellianus ,  H.  Famille  iEmilia. 
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prince,  chef  de  l'Etal,  et  ceux  du  sénat.  Un  nouveau  système 
monétaire  fut  établi.  L*as  semi-oncial  et  ses  fractions  en  usage 
depuis  575,  et  toutes  les  monnaies  dites  consulaires ,  aux 
types  de  la  République,  cessèrent  d'être  fabriquées,  mais  leur 
cours  légal  fut  toléré.  Toutes  les  monnaies ,  d'or,  d'argent , 
de  bronze,  furent  frappées  à  l'eifigie  d'Auguste,  avec  l'indica* 
UoB  des  titres  honorifiques  qu'il  se  donna  ou  qu'il  se  laissa 
donner.  Le  bronze  fut  divisé  en  trois  modules  ou  grandeurs  , 
et  chaque  module  reçut  l'empreinte  d'un  type  différent  (1). 

Le  premier  module ,  ou  bronze  de  grande  dimension ,  avait 
pour  type  la  couronne  civique,  entourée  de  deux  branches  de 
laurier  et  l'inscription  OB  CIVIS  SERVATOS.  Un  décret  du 
sénat,  de  l'an  725  de  Rome,  27  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
ordonna  que  la  porte  du  palais  d'Auguste  serait  ornée  de  deux 
lauriers  surmontés  d'une  couronne  civique.  Les  Bilbilitains 
donnèrent  une  couronne  civique  ù  Auguste ,  pour  avoir  épar-* 
gué  les  citoyens  dans  la  guerre  des  Cantabres.  C'est  à  ce  fait 
que  se  rapporte  l'inscription  que  les  médailles  les  plus  au- 
thentiques nous  démontrent  avoir  élé  écrite  autrement  que 
nous  n'oserions  l'écrire  actuellement ,  sans  faire  une  faute 
contre  la  grammaire  latine  de  Lhomond.  Au  revers,  on  trouve 
les  lettres  msyuscules  SG  dans  le  champ,  et  le  nom  du  moné- 
taire en  légende. 

Je  reproduis,  planche  II,  n*'  18,  le  type  de  l'un  de  ces 
grands  bronzes ,  tiré  de  la  famille  Gallia  (2)  ;  quelquefois  on 
trouve  la  tête  d'Auguste  d'un  côté,  et  au  revers  le  type  du 
globe  surmonté  du  Capricorne,  signe  horoscopique  qui  fhisait 
allusion  à  la  naissance  d'Auguste ,  né  le  22  septembre ,  et  que 
le  poète  Manilius  rappelait  dans  ce  vers  : 

Tune  venit  Augusto  Gapricornius  sidère  fulgens. 

)'ai  vu  ce  type  du  Capricorne  sur  une  fort  belle  monnaie 
d'or  ou  aureus^  que  son  prix  élevé  m'a  seul  empêché  d'a- 
cheter. 

Le  second  module,  ou  moyen  bronze,  avait  aussi  pour  type 


(l)Morell.,  I,  190. 

(2)  Thésaurus  Morellianus ,  1 ,  190. 
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la  couronne  civique,  mais  saus  branches  de  laurier,  dans  la- 
quelle se  trouvait  Finscription  AVGVSTVS  TRIBVNIC  POTEST. 
Au  revers,  il  y  avait  soit  la  tête  d'Auguste,  avec  ses  qualifi- 
cations,  soit  le  nom  du  monétaire  en  légende,  et  les  lettres 
se  dans  le  champ. 

Je  reproduis,  pi.  II,  n^'  19,  un  type  de  ce  moyen  bronze, 
lelevé  sur  pièce  originale  de  la  famille  Marcia  (1). 

Le  troisième  module  avait  dilférents  types  :  tantôt  une  en- 
clume; tantôt  deux  mains  jointes,  tenant  un  caducée;  tanlôt 
une  corne  d'abondance  ;  tantôt  enfin  le  lituus  et  le  simpulum  , 
emblèmes  du  pontihcat.  Ces  types  étaient  accompagnés,  en 
légende,  du  nom  du  monétaire.  Au  revers,  on  voyait  dans  le 
champ  les  lettres  SC,  ou  quelquefois  l'enclume,  avec  la  for- 
mule monétaire  A.  A.  A.  F.  F. 

Je  reproduis,  planche  II,  n<^*  20  et  21 ,  deux  types  de  ces 
bronzes  de  petit  module,  tirés  de  la  famille  Livineia  (2). 

Ces  trois  modules  de  monnaies  de  bronze,  émanant  de  la 
puissance  sénatoriale,  portaient  toujours  d'un  côté  les  lettres 
consacrées  SC. 

Les  nouveaux  monétaires  suivirent  les  traditions  de  leurs 
prédécesseurs  et  reproduisirent,  au  revers  de  la  monnaie 
d'argent,  les  événements  mémorables  du  règne  d'Auguste.  Us 
nous  ont  ainsi  transmis  une  suite  curieuse  de  types  comme- 
nioratifs:  tels  que  l'Apollon  Musagète,  qui  rappelle  la  bataille 
d'Actium ,  en  722  de  Rome;  le  Parthe,  ù  genoux ,  restituant  ù 
Auguste  les  enseignes  prises  sur  les  légions  romaines,  après 
la  défaite  de  Crassus,  en  70rf;  l'orateur  indien  venu  des  bords 
(lu  Gange  à  Rome,  pour  rendre  hommage  à  Auguste  ;  la  dé- 
couverte des  livres  sybillins  ;  la  réparation  des  chemins  pu- 
blics ,  alors  qu'Auguste  accei)ia  les  fonctions  de  grand  voyer, 
et  fit  élever  le  Milliaire  d'Or;  l'Arc  do  Triomphe  élevé  à  celle 
occasion,  en  l'honneur  d'Auguste;  les  jeux  séculaires  rétablis 
sous  son  règne;  les  temples  nombreux  qu'il  éleva  ou  consacra. 
Tous  ces  embellissemcnls  de  cette  ville  devenue ,  d'après  les 
firésages,  la  maîtresse  du  monde,  l'aisaient  dire  à  Auguste,  en 


fl)  Thésaurus  Morollianus ,  I,  :201. 
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parlant  de  Rome  :  Luteam  acccpi  mannorcam  relinquo.  Une  foule 
d'autres  médailles  rappelaient  les  victoires  d'Auguste,  ou  plu- 
tôt celles  de  ses  lieutenants.  C'est  une  histoire  toute  entière , 
écrite  sur  l'argent.  Au  revers,  on  trouvait  toujours  la  tête 
d'Auguste,  qui  apparaissait  comme  le  génie  du  peuple  ro- 
main, AVGVSTVS  DIVl  FILIVS. 

Après  la  mort  d'Auguste,  et  à  partir  du  règne  de  Tibère,  on 
ne  voit  presque  plus,  sur  les  monnaies,  le  nom  des  triumvirs 
monétaires.  A  l'exception  d'un  petit  nombre ,  frappées  dans 
les  colonies,  les  monnaies,  en  général,  ne  portaient  plus  que 
le  nom ,  les  titres  et  Teffigie  des  Césars  ses  successeurs ,  avec 
des  allégories  relatives  aux  événements  de  leur  règne.  Tout  se 
fit  au  nom  et  sous  l'autorité  des  Césars.  Ainsi  disparut  la  der- 
nière trace  de  la  participation  des  citoyens  à  la  fabrication  et  h 
rémission  des  monnaies.  On  voit  cependant ,  par  quelques  ins- 
criptions (i),  que  l'institution  des  triumvirs  monétaires  sub- 
sistait encore  du  temps  de  Caracalla ,  et  que  ces  fonctions 
étaient  compatibles  avec  les  charges  les  plus  considérables  de 
l'empire  ;  mais  les  monnaies  avaient  depuis  longtemps  cessé  de 
présenter  leurs  noms. 

Avec  Auguste  commença  la  série  des  monnaies ,  dites  im- 
périales, pour  les  distinguer  des  monnaies  républicaines,  ap- 
pelées cqnsulaires ,  qui  remontaient  à  l'an  245  de  Rome.  Le 
type  et  le  module  des  monnaies  impériales  différa  entièrement 
de  ceux  des  monnaies  nouvelles,  frappées  par  Auguste,  et 
précédemment  rapportées.  11  n'y  eut  plus  que  deux  modules 
de  bronze ,  le  grand  et  le  moyen ,  qui  reproduisirent  tous  deux 
la  figure  des  Empereurs  et  des  Impératrices.  L'art  monétaire, 
encouragé  par  les  Césars ,  fleurit  jusqu'au  règne  de  Sepiime 
Sévère,  où  l'on  trouve  encore  une  belle  exécution.  Le  titre  de 
l'argent  resta  le  même  que  sous  la  République ,  mais  la  taille 
fut  abaissée,  c'est-à-dire  qu'on  tailla  un  plus  grand  nombre  de 
deniers  dans  la  même  quantité  d'argent.  Quant  au  bronze,  il 
fut  maintenu  en  deux  modules  jusqu'au  règne  de  Gallien,  où 


(1)  Q.  H.  L.  F.  I>OLL.  RVF.  LOLLIANO.  PROCONS.  ASLE.  HI.  VIRO.  A. 
A.  A.  F.  F. 
Abot  de  Bazinghcm ,  II ,  68. 
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Ton  ne  frappa  guère  que  du  petit  bronze  et  du  billon  saucé. 
Les  grands  et  les  moyens  bronzes  de  cette  époque  sont  très 
rares.  C'est  alors  que  commença  réellement  la  décadence  de 
l'empire,  avec  la  décadence  de  Tart,  déjà  si  sensible  sous  les 
quatre  règnes  précédents  (1)  ;  la  grandeur  romaine  se  trouva  à 
son  apogée  sous  Auguste.  Rome  toute  entière  fut  personnifiée 
en  lui  ;rEmpereur,  c'était  Rome,  c'était  tout  l'empire  romain. 
Après  avoir  captivé  l'attachement  des  soldats  par  des  lar- 
gesses ,  celui  du  peuple  par  l'abondance  qu'il  lui  procura , 
celui  de  tous  les  citoyens  par  les  douceurs  de  la  paix ,  il  se 
rendit  le  centre  et  la  règle  de  toutes  choses;  lui  seul  était  le 
sénat ,  le  magistrat  et  les  lois  (2).  Auguste  aurait  eu  plus  raison 
que  Louis  XIV  de  dire:  l'état,  c'est  moi;  car  Auguste  n'eut 
point  à  lutter  contre  l'Europe ,  et  n'éveilla  pas ,  contre  son  au- 
torité absolue,  la  jalousie  des  princes  ses  voisins.  Tout  trem- 
blait devant  lui;  et  une  fois  monié  sur  le  trône  impérial,  la 
terre  en  silence  attendit  ses  ordres  avec  respect. 


(1)  Millin  ,  Elém.  d'archéol. 

(2)  Tacite ,  Annales. 
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BULARQUE, 

AUTEUR    DE   LA   PREMIÈRE    PEINTURE   QUE   MENTIONNE   LHISTOIRE. 

Discussion  îles  deux  passages  de  Pline  qui  concernent  cet  artiste^ — 
Erreur  chronologique  de  Larcher,  —  Objections  élevées  contre 
l* existence  du  tableau  de  Bularque  représentant  la  ruine  des 
Magnèles  par  les  Trères.  —  Solution  de  ces  difficultés.  ^—  lie- 
cherches  sur  les  différentes  invasions  des  Cimniériens  en  Asie.  — 
Hérodote  et  Strabon  7nis  d'accord,  —  Recherches  sur  les  diffé- 
rentes  prises  de  Sardes.  —  Histoire  sommaire  des  Magnèles 
jusqu'à  leur  extinction  par  les  Ephésicns,  —  Examen  critique 
d'un  fragment  curieux  de  JSicolas  de  Damas.  —  Restitution  d'un 
passage  d'Athénée  relatif  à  la  dernière  catastrophe  des  Magnètes. 
—  Tableau  dirouo logique  des  points  principaux  établis  dans  cet 
article. 


Bien  que  Jiiniiis,  el ,  après  lui,  M.  Sillig,  aient  déjà  signalé  Bn- 
larquo  dans  lonr  Calalogni; ,  comme  ils  n'ont  fait  cependant  (|ue  cilor 
simplement  les  paroles  de  IMIiu-,  (pii  concernent  ce  peintre,  et  qu'ainsi 


I)  Lo  prciiiici  voliiini'  ost  ;m:Iiovo  cl  on  ôlal  do  paraîlre. 
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ils  ont,  cVune  puit,  laissé  le  doute  et  rincerlitudc  |)eser  sur  l'artiste  et 
sur  son  œuvre;  que,  d'une  autre  part,  ils  ont  négligé  les  graves 
questions  d'histoire  politique  et  d'histoire  de  Tart,  qui  se  présentaient 
en  cette  rencontre,  j'ai  regardé  l'article  des  deux  archéologues  comme 
non  avenu,  et  j'ai  entrepris  de  traiter  moi-même  le  sujet  avec  tous  les 
développements  qu'il  demande. 

Pline,  s'apprêtant  à  passer  une  revue  sommaire  des  plus  célèbres 
artistes  dans  la  peinture ,  nous  dit  :  «  Non  constat  sibi  in  hac  parte 
«  Graîcorum  diligentia,  multas  post  Olympiadas  celebrando  pictores 
c  (|uam  statuarios  ac  toreutas  :  primumque  Olympiade  nonagesima, 
«  quum  et  Phidiam  ipsum  initie  pictorem  fuisse  tradatur,  Olympium- 
«  que  Athenis  ab  eo  pictum  :  pra^terea  in  confesse  sit,  octogesima 
«  tertia  fuisse  Pana^num  fratrem  ejus,  (jui  clypeum  intus  pinxit, 
«  Elide,  Minervœ ,  quam  fecerat  Colotes ,  Phidiaî  discipulus ,  et  in 
«  faciendo  Jove  Olympio  adjutor.  Quid  quod  in  confesse  perinde  est, 
«  Bularchi  pictoris  tabulam ,   in  qua  erat  Magnetum  prœlium ,  a 
a  Candaule  rege  Lydiie  Ileraclidarum  novissimo,  qui  et  Myrsilus 
a  vocitatus  est ,  repensam  auro?  Tanla  jam  dignatio  pictural  erat. 
«  Id  circa  aîtatem  Romuli  acciderit  necessc  est  ;  duo  enim  de  vice- 
«  sima  Olympiade  interiit  Candaules  ;  aut,  ut  quidam  tradunt,  eodem 
a  anno  quo  Romulus ,  nisi  fallor  ;  manifesta  jam  tum  claritate  artis 
a  adeo  non  absolut»  (1).  —  Sur  ce  point,  l'exactitude  des  Grecs  se 
«  dément ,  en  ne  signalant  les  [)eintres  que  plusieurs  Olympiades 
«  après  les  statuaires  et  les  toreuticiens,  et  en  plaçant  le  premier  à  la 
t  XC«  Olympiade,  puisqu'il  est  rapporté  que  Phidias  fut  d'abord 
«  peintre  lui-même,  et  qu'il  orna  de  peintures  le  temple  de  Jupiter 
«  Olympien  à  Athènes;  puisqu'il  est  en  outre  reconnu  qu'à  la 
«  LXXXIII^  Olympiade  florissait  déjà  Pansenus  son  frère,  qui  peignit 
«  à  Elis  la  face  intérieure  du  bouclier  de  la  Minerve  qu'avait  faite 
a  Colotès,  disciple  de  Phidias,  et  son  aide  dans  la  sculpture  du  Ju- 
(i  piter  Olympien.  Mais  quedis-je?  N'est-il  pas  également  reconnu 
<L  qu'un  tableau  du  peintre  Bularque ,  représentant  une  bataille  des 
«  Magnètcs,  fut  acheté  son  pesant  d'or  par  Candaules,  roi  de  Lydie, 

ï    x\(ïf.  f//•s^  XXXV,  34. 


«(  le  dernier  de  la  famille  des  Héi'aelides,  et  souvent  appelé  aussi 
«  Myrsilus?  Tant  on  attachait  déjà  de  prix  à  la  peinture!  Il  faut 
«  que  cette  acquisition  ait  eu  lieu  vers  le  temps  de  Romulus  ;  car 
«  Candaules  périt  la  XVIII®  Olympiade,  ou ,  au  rapport  de  quelques- 
«  uns,  la  même  année  que  Romulus,  si  je  ne  me  trompe  ;  et  déjà,  dès 
«  cette  époque,  s'était  signalé  avec  éclat  un  art  si  loin  encore  de  la 
«  perfection.  » 

Il  serait  aisé  de  renvoyer  ici  à  Pline  le  reproche  quMl  adresse  à 
Texactitude  grecque  de  s'être  démentie;  car  il  se  dément  lui-même 
sur  le  point  en  question.  A  propos  de  la  sculpture  :  «  Il  ne  faut  pas, 
t^  dit-il ,  négliger  de  remarquer  que  cet  art  est  beaucoup  plus  ancien 
«  que  la  peinture  ou  la  statuaire ,  qui  commencèrent  Tune  et  l'autre 
«  avec  Phidias,  la  LXXXIV^  Olympiade,  environ  trois  cent-trente- 
«  deux  ans  plus  tard.  — Non  omitlendum  hanc  artem  tanto  velusUo- 
«  rem  fuisse  quam  picturam  aut  statuariam ,  quarum  utraque  cum 
«  Phidia  cœpit  LXXXIV^  Olympiade ,  post  annos  circiter  treceôtos 
«  triginta  duos.  (1).  » 

Un  second  reproche,  et  bien  autrement  grave ,  qu'il  lui  faudrait 
adresser,  si  Larcher  avait  raison,  ce  serait  d'avoir  commis  ici  un  ana- 
chronisme de  plusieurs  siècles,  a  Si  Pline ,  dit  Larcher,  ne  se  trompe 
<i  pas  au  sujet  de  Bularque ,  il  faut  que  ce  peintre  ait  fleuri  peu  après 
*  la  prise  de  Troie.  Mais,  lorsque  ce  naturaliste  ajoute  que  Candaules 
«  mourut  la  même  année  ({ue  Romulus,  il  se  trompe  grossièrement , 
(T  puisque  ce  prince  périt  environ  500  ans  avant  le  fondateur  de  Rome. 
«  Il  est  étonnant  que  François  Junius  et  le  Père  Hardouin  n'aient  pas 
€  relevé  cette  erreur  (2).  »  Cinq  cents  ans  d'anachronisme!  L'erreur 
serait f/mssH^rc  en  effet;  mais  à  quoi  songeait  le  vénérable  traducteur, 
(piand  il  a  fait  ce  calcul  ?  C'est  à  lui  que  j'en  appelle,  pour  redresser 
sa  singulière  distraction.  Dans  le  Camn  chronologique  de  l'histoire 
d'Hérodote,  nous  lisons  :  «  Candaules,  roi  de  Lydie  ,  tué  parGygès, 
«  715  avant  L-C.  Gygès  succède  à  Candaules,  715.  — Numa 
»<  Pompilius  règne  à  Rome,  714(31.  «Or,  que  dit   Pline  mainte- 
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nanl?  il  rappelle  d'abord  une  date  accréditée  ,  qui  plaçait  la  inorl  de 
Candaules  au  commencement  dclaXVIII*  Olympiade =708  ans  avant 
J.-C.  Et  en  effet,  Clément  d'Alexandrie,  rapportant  les  diverses  opi- 
nions touchant  Fépoque  de  la  naissance  d'Homère  :  «  Euphorion , 
«  dit-il,  dans  son  livre  sur  la  famille  des  Aleuades,  place  la  naissance 
«  d'Homère  sous  Gygès,  qui  commença  à  régner,  depuis  la  XVIU» 
«  Olympiade,  et  qui  fut,  ajoute-t-il,  le  premier  appelé  du  noni  de 

«  tyran. —  Eu<popc(ijv  8èlv  tw  Trepl  'AXiotSwv  (leg.  iVASuàowv)  xarà  Fuyiiv 
«  aÙTbv  T{Oy)(Jt  ye^ovivat ,  8ç  padiXeueiv  i?îp$aTo  oltzo  ty);  ôxTwxaiSexarjQ'ç 
a    'OXu|i.7ria$o;,  Ôv  xat  cpY](7t  TrpwTOv  wvofjLocîOat  Tupavvov  (f  ).  »  Pline  rap- 

peJle,  en  second  lieu,  la  date  la  plus  généralement  suivie,  celle  qui  a 
élé  adoptée  par  Larcher  lui-même ,  et  qui  fait  coïncider  la  mort  de 
Candaules  avec  la  mort  de  Romulus.  Le  roi  de  Home,  en  effet,  périt, 
selon  Varron,  Tan  717  avant  J.-C;  selon  d'autres,  Tan  716.  Tout 
le  désaccord  porterait  donc  sur  une  ou  deux  années,  ce  qui  est  loin 
de  compte  avec  ranachronisme  reproché.  Il  n'est  donc  pas  étonnarrt 
que  ni  Junius,  ni  lïardouin,  ni  aucun  des  chronologisles  modernes 
ft'aient  songea  relever  la  prétendue  erreur  de  Pline, Tout  ce  qui  peut 
surprendre  seulement,  c'est  qu'un  savant  comme  Creuzer  ait  adopté-, 
sans  examen,  le  jugement  du  traducteur  d'Hérodote  :  «  In  illis  tamen, 
«  dk-il ,  quoe  Plmius  ex  sua  (piidem  sentenlia  de  aîtate  Candaulis 
«  adjecit ,  gravissime  lapsus  est ,  observante  Larcher io  ad  He- 
«  rodot.  (2).  » 

Le  passage  de  Pline ,  que  nous  venons  de  rapporter,  n'est  pas  le 
seul  endroit  où  l'historien  ait  parlé  de  la  peinture  de  Bularque;  ailleurs, 
signalant  les  tableaux  (|ui  reçurent  la  plus  haute  estimation ,  il  avait 
déjà  dit  :  «Candaules  rex,  Bularchi  picturam  Magnetum  exifcii , 
«  haud  mediocris  spatii ,  paii  repeaditauro  (3).  — Le  roi  Candaules 
«•  paya  au  poids  équivalent  de  l'or  une  peinture  de  Bularque,  repré- 
«  sentant  la  ruine  des  Magnétos ,  et  qui  était  d'une  dimension  consi- 
«  dérable.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  du  peintre  et  de  son  œuvre.  Ce  récit 


(1)  Slrom.,  1,  p.  389,  od.  Poil. 
2)  Uisloric.  Crœc.  lùnfjm.,  \\  20.) 
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soulève  deux  sortes  crobjections ,  et  qui  tendent  toutes  à  faire  une 
pure  liction  de  ce  que  Pline  a  raconté.  Les  premières  portent  sur 
Texéculion  même  du  tableau  et  sur  le  travail  extérieur  de  l^art  ;  les 
secondes,  sur  le  sujet  que  représentait  la  peinture.  Discutons-les  en 
détail. 

Quelle  apparence,  objectera-t-on,  que  la  première  peinture  que 
mentionne  l'histoire,  soit  précisément  une  œuvre  où  toutes  les  grandes 
difficultés  de  Fart  devaient  être  sinon  vaincues ,  du  moins  abordées? 
Quelle  apparence  que  ce  qui  demandera  plus  tard  les  efforts  succes- 
sifs de  tant  d'hommes  de  gt^nie,  fût  déjà  tout  trouvé? 

On  confond  deux  histoires  de  Fart ,  ou  plutôt  deux  époques  dis- 
tinctes de  cette  histoire,  celle  qui  concerne  les  peuples  de  TAsie, 
notamment  les  Lydiens,  et  celle  qui  concerne  les  peuples  de  la  Grèce. 
Comme  nous  avons  ,  à  l'article  Gygès,  nettement  élabh  cette  divi- 
sion, nous  nous  bornerons  à  y  renvoyer  le  lecteur;  et  là,  il  se  pourra 
convaincre  que  l'objection  faite  en  ce  moçient,  n'est  guère  mieux 
fondée  que  ne  le  serait  la  suivante.  Supposons  qu'Homère  eût  péri 
tout  entier ,  et  que  l'antiquité  nous  attestât  qu'à  l'aurore  de  la  civili» 
salion  grecque,  deux  poèmes  avaient  paru  non-seulement  d'une  beauté 
surprenante  pour  le  temps,  mais  d'une  perfection  qui  ne  serait  jamais 
égalée  dans  l'avenir,  n'y  aurait-il  pas  de  la  témérité  à  récuser  le  té- 
moignage, en  l'absence  du  fait  ?  Les  deux  chefs-d'œuvre  sont  là  pour 
réj)ondre,  et  pour  dire  que  la  même  réserve  est  un  devoir  quand  il 
s'agit  des  autres  productions  du  génie  de  l'homme. 

La  seconde  espèce  d'objections  que  l'on  élève  contre  l'existence  du 
tiibleau  de  Bularque,  est  plus  sérieuse  et  aussi  plus  difficile  à  réfuter; 
car  on  n'y  parvient  qu'en  éclaircissant  les  points  les  plus  obscurs  et 
les  plus  contestés  de  l'histoire  ancienne,  qu'en  discutant  et  en  con- 
ciliant les  faits  en  apparence  les  plus  contradictoires. 

Ces  objections  furent  présentées  pour  la  première  fois  par  l'abbé 
Sévin,  dans  son  Mémoire  intitulé  :  Ileclierches  sur  les  rois  de  Lydie  ; 
et  nous  ne  saurions  mieux  les  exposer  qu'en  citant  le  passage  même 
du  Mémoire  :  «  Du  temps  de  Candaules,  dit-il ,  les  Grecs  asiatiques 
'<  cultivèrent  les  arts  avec  beaucoup  de  succès  :  le  peintre  Bularque 
'<  vivait  alors,  et  Candaules  acheta  fort  chèrement  un  de  ses  tableaux. 
•<  IMiiH',  qui  rapporlo  ce  fait,  le  met  au  nombre  de  ceux  dont  In  vérité 
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«  ne  saurait  être  confesiée  ;  in  confessa  est ,  ilit-il.  Mais  est-ce  au- 
«  joiird'hui  que  los  auteurs  parlent  afrirmaiivement  des  choses  qui 
«  sont  quelquefois  très -douteuses?  Celle-ci^  par  exemple,  est 
«  une  des  plus  suspectes.  Le  tableau  de  Bularque ,  comme  Pline 
«  lui-même  le  raconte ,  représentait  la  destruction  des  Magnésiens  : 
«  Candaules  rex,  Bularchi  picturam  Magnetum  excidii,  baud  mediocris 
«  spatii,  pari  rependltauro.  Or,  cet  événement  ne  quadre  point  avec 
«  ie  temps  de  Candaules.  Magnésie  a  été  assiégée  et  prise  deux  fois  ; 
<i  la  première  par  Gygès,  et  la  seconde  par  les  Scytbes,  qui  firent 
«  une  irruption  dans  T Asie-Mineure,  60us  l'empire  d'Ardy»,  roi  de 
«  Lydie.  Strabon  assure  que  les  Magnésiens  furent  traités  par  ces 
«  barbares  avec  la  dernière  inhumanité,  ofSriv  àvaepeOTjvae  ;  et  de  là 
«  sans  doute  est  venu  le  proverbe  Mayvi^rwv  xaxà  ,  si  fort  à  la 
«(  mode  chez  les  Grecs ,  pour  exprimer  de  grands  malheurs,  compa- 
«  râbles  en  quelque  façon  à  ceux  que  les  Magnésiens  essuyèrent 
«  lors  de  la  prise  do  leur  ville  par  les  Scythes.  C'est  de  celle-là  ppo- 
«  bablement  que  Pline  a  eu  dessein  de  parler  ;  et  ma  conjecture  pa- 
«  rait  d'autant  mieux  appuyée,  que  le  mot  excidii  ne  saurait  convenir 
«  au  siège  que  Gygès  forma  devant  cette  place(l).  » 

Le  jugement  de  l'abbé  Sévin  a  trouvé  de  l'acquiescement  parmi  les 
plus  illustres  archéologues.  Heyne,  sans  se  prononcer  contre  le  docte 
académicien ,  croyait  cependant  que  Bularque  avait  pu  représenter 
quelqu'un  de  ces  nombreux -combats  que  se  livrèrent,  selon  lui,  les 
Magnètes  et  les  Lydiens.  «  Magnetum  prœlium  hoc  quo  tempore  fa- 
ce ctum  sit,  traditum  non  est;  bella  tamen  eorum  memorantur  plura 
«  cum  Lydis  ;  bis  Magnesia  fuit  oppugnata  et  capta ,  serins  tamen , 
((  semel  sub  Gyge ,  tum  sub  Ardye  :  unde  et  Sevinus  dubitationem 
«  movebat  de  omni  narratione  de  pictura  Bularchi  ;  verum ,  ut  dixi- 
«  mus,  bella  fuere  fere  continua.  Exstincti  Magnètes  a  Treribus, 
«  gente  Cimbrica,  incursatione  Asi»  funesla  (2).  » 

Ottfr.  Mûller,  plus  décisif,  n'hésite  pas  à  condamner  Pline ,  et  à 
se  ranger  au  sentiment  de  l'abbé  Sévin.  A  l'entendre,  l'anecdote  re- 


(  ()  Mémoires  de  V XciuUhniv  dn  Inscr,  el  lidL-LeMr.,  I.  V,  p.  253  wj. 
<2  0/;/Mf6'.,  t.  V,  p.  .li«  's^Y 
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lative  au  tableau  de  Bularque  doit  être  regardée  avec  d'autant  plus 
de  raison  comme  une  illusion  de  l'historien,  que  la  dévastation  de 
Magnésie  par  les  Trères  dont  parle  Archiloque ,  et  qui  est  la  seule 
connue,  n'arriva  au  plus  tôt  que  sous  Ardys ,  après  la  XXVI«  Olym- 
piade (1). 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  combattre  une  à  une  ces  diverses  asser- 
tions, parce  qu'elles  se  trouveront  suffisamment  réfutées  dans  la 
discussion  que  je  vais  engager. 

Pline  nous  dit  que  l'acquisition  du  tableau  de  Bularque  fut  faite 
par  Candaules  ;  d'où  il  suit  déjà  que  l'événement  retracé  par  cette 
peinture,  précéda  l'année  715,  époque  de  la  mort  du  roi  de  Lydie.  Le 
même  historien  caractérise  cet  événement  par  un  terme  qui  désigne 
une  catastrophe  ;  c'est  excidium.  Appliqué,  en  e(fet,  à  une  ville  ou  à 
une  contrée,  excidium  signifie  non-seulement  la  destruction  des 
maisons ,  le  ravage  des  champs ,  mais  encore  Tanéantissement  des 
habitants.  Le  tableau  de  Bularque  devait  donc  représenter  non  pas 
seulement  la  prise  de  Magnésie,  mais  sa  ruine  complète  et  sa  désola- 
lion.  Il  nous  reste  à  chercher  un  événement  de  l'histoire  qui  justifie 
cette  représentation  de  l'art.  Strabon  nous  a ,  je  crois ,  conservé  le 
souvenir  du  combat  désastreux.  «  Anciennement,  dit-il,  il  arriva  aux 
«  Magnètes  d'être  détruits  de  fond  en  comble  par  les  Trères ,  pcu- 
«  plade  cimmérienne,  longtemps  favorisée  de  la  fortune;  et,  l'année 
«  suivante ,  la  place  où  ils  avaient  été  fut  occupée  par  les  Milésiens. 
«  Callinus  fait  mention  des  Magnètes ,  comme  étant  encore  dans  la 
«  prospérité,  et  obtenant  des  succès  dans  la  guerre  contre  les  Ephé- 
«  siens;  tandis  qu' Archiloque  paraît  évidemment  connaître  déjà  la 
«  calamité  qu'ils  éprouvèrent  : 

a  Déplorer  le  désastre  des  Thasiens,  non  celui  des  Magnètes  ; 

«  d'où  l'on  peut  juger  qu'il  est  moins  ancien  que  Callinus.  C'est 
'(  une  autre  invasion  antérieure  des  Cimmériens  que  Callinus  rap- 
«  pelle,  quand  il  dit  : 

«  Maintenant  vient  fondre  l'armée  des  Cimmériens  aux  violentes 
«  aclions; 


(I)  llitndbuch,  etc.,  §  74. 
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•A  et  il  montre  «lans  celte  irruption  la  prise  de  Sindes.  —  To  icaXativ 

«  Bk  (Tuvéfiy)  toiç  MayvTjTtv  x/Kh   Tpr,p(ov  àpoyjv  ôtvaif/eOTÎvai ,   Ktfxfjifptxou 

a  eOvouç ,  fÙTUXTQaovTOç  ttoXÙv  y  prfvov  tw  ô'  Içtîç  mi  MiXtictiouç  xotroeor^civ 

«  Tov  T07C0V.  KotXXTvoc  [xèv  o3v  co;  eircuyouvTOJV  exi  Ttov  Mayvi^Twv  fUfiLVV]<» 

«  Tttt ,  xal  xaTopOouvTO)v  èv  Tcji  irpb;  'Eîpejiouç  TcoXgfjiw-  'Apx^^oy<)ç  3à  ^5v| 

«  çpaivETai  yvwpiCojv  t>iv  YevofisvT,v  auToTç  aufjL^pàv 

f  KXaieiv  t^  0a(Tio)v ,  où  rk  Ma'yvr,T0)v  xocxa* 

««  èÇ  o5  xal  TO  vEwTspov  eïvott  tou  KaXXivou  T6X|/.aipwOat  TotpcffTiv.  "AXXifjç 

«  ùi  Tivoç  èïpdSou  Tbjv  Ki[jkfjiep(b)v  ixétAVTiTai  Tcpsa^uTspaç  6  KoeXXivo; ,  sicjcv 

a  Nuv  o'  £7ri  K  lupiEpioiv  arparoç  epyeTat  66pt[JL08pYwv 
a   £v  ^  rijv  Sapoaov  âXcodiv  otjXoT  (1).  # 

//  arriva  aux  Maijnêtes  d'être  détruits  de  fond  en  comble^  ap5r,v 
avaipeOrivai,  voilà  bien  Vexcldmm  de  Pline;  d'une  autre  part  les  date» 
concordent;  Archiloque  connaissait  Févénement;  or,  le  r)Oëte  vécut 
sous  Candaules  et  sous  Gygès,  au  témoignage  d'Hérodote  :  «  Toîî 

«  (Fuyeo))  xal  Ap/iXoyo;  ô  Ilàpioç,  xaxàt  tov  aikov  ypwov  •^tyfé^L&^oç  ^ 

a  6v  la{x6(|)  TpiixéTpo)  è7re{jLvr>07i  (2).— Arcliiloque  de  Paros,  qui  vivait 
<(  du  même  temps  que  Gygès,  a  fait  mention  de  ce  prince,  dans  un' 
a  poëme  en  ïambes  trimètres.  » 

Mais  ici  la  difliculté,  qui  semblait  déjà  résolue,  se  compliqué,  et 
nous  sommes  obligés  de  poursuivre  les  traces  d'un  peuple  vagabond; 
qui  n'a  laissé  que  des  vestiges  à  demi  eiïacés  et  des  souvenirs  obscur- 
cis. M.  J.  Valenlin  Francke  a  dit  spirituellement  que  les  CimméKcns 
avaient  jeté  peut-être  plus  de  trouble  parmi  les  pliilologues  que  dans 
l'Asie  môme  (3).  On  pourrait  ajouter,  par  une  métaphore  analogue, 
que  leur  histoire  est  peut-être  encore  plus  obscure  que  les  ténèbres 
dont  on  les  supposait  enveloppés  :  'Htpt  xal  vgcpEXTi  xexaXufjtfx^vot  (4). 


(1)  XIV,  p.  647  sq.  -  On  peut  rapprocher  Clément  d'Alexandrie,  qui  a 
reproduit  le  passap-i  do  Strahon,  en  l'alirégeant  {Sirom.,  I,  p.  ^^98,  cd. 
Pott.). 

(2)  l  12. 

(3)  c  Cimmcrios  majores  fortasso  'ii\W.v  pliiloio^os  ((uam  iii  ipsa  Asia 
4  turbas  excitasse  (Cf///t»M.ss  p,  112sq.)-  " 

(4)  Ilomor.,  Odyss,  a',  15. 


—  M  ~ 

J'essaierai  cependant  à  mon  lourde  débrouiller  un  peu  celle,  con- 
fusion, et  d'éclaircir  cette  obscurité. 

Au  passage  de  Strabon,  on  opposç  le  témoignage  d*Hérodote,  qui 
nous  dit  expressément  :  «  Pendant  qu'Ardys  exerçait  la  souveraine 
«  autorité  à  Sardes,  les  Cimmériens  expulsés  de  leurs  demeures  par 
«  les  Scythes  Nomades,  vinrent  en  Asie,  el  prirent  Sardes,  à  l'excep- 
«  lion  de  la  citadelle.  —  'EtiI  toutou  (  "Ap^uoçyTupawsuovxoç  SapSiwv, 

«  Ktfxjxeptot   1;  yfiità^f  uTib  Sxuôéwv  twv  No(xàSo)v  IÇavaarTotVTeç,   à7cix6«TO 
«  Iç  T^  'AdiTjV  ,   xal   ]Sàp§tç  ttXV  tÇ);  axpo7r<^Xioç  eîXov  (1).  »  De  CCS 

parples,.  en  eflet,  tous  les  critiques  et  tous  les  commentateur^  ont 
inféré  que  la  première  et  poème  la  seule  invasion  des  Cimmérienç  dans 
l'iVsie-Mineure  eut  lieu  sous  Ardys  ;  et  qu'ici  l'autorité  d'Hérodote  de- 
vait incontestablement  prévaloir  sur  celle  de  Strabon.  Or,  s'il  en  est 
iiii^si,.  l'anecdote  de  Pline  perd  tout  crédit,  et  l'on  est  fondé  à  dire 
avec  l'abbé  Sévin  et  Ottfr.  Mûller  que  l'histoire  du  tableau  de  Bularque 
est  une  fable.  En  vain  essaierait-on  de  supposer  avec  Heyne  que  cette 
peinture  pouvait  représenter  quelqu'un  des  combats  que  se  livrèrent^ 
fréquemment  les  Magnètes  et  les  Lydiens;  le  docte  archéologue  a 
fait  là  de  pures  hypothèses  ;  car  rien  ne  l'autorisait  à  supposer  du 
temps  de  Candaules  ou  avant  ce  roi  aucune  lutte  entre  les  deux  peu- 
ples, encore  moins  une  guerre  d'extermination,  excidium.  E^n  vain 
essaierait-on  aussi  de  coiicilier  Strabon  avec  Hérodote,  interprété 
comme  il  l'est;  Larcher,  qui  l'avait  tenté,  revint  prudemment  sur  ses 
|vis  (2). 

Cette  contradiction  signalée  entre  les  deux  écrivains  forme  le  plus 
sérieux  embarras  de  l'histoire  si  confuse  des  invasions  cimmériennes  ;. 
et  je  m'étonne  d'autant  plus  que  M.  J.  Val.  Francke,  qui  a  eu  occasion 
de  traiter  une  bonne  partie  du  sujet,  n'ait  pas  même  paru  soupçon- 
ner la  diflicullé.  Mais  il  faut  dire  que  cet  ingénieux  et  habile  critique^ 
tout  occupé  d'assurer  à  Callinus  l'invention  de  l'élégie,  et  démontrer 
(|ue  ce  poëte  était  j)ius  ancien  qu'Archiloque,  a  augmenté  encore, 
s'il  se  peut,  le  désordre  et  les  ténèbres  de  l'histoire  des  Cimmériens  ; 


(1)1, 1.V 

'2)  Traduil.  fl'IInndnfr.  f.  1,  p.  18o  sq. 
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etquc,  dans  te  but  de  faire  prévaloir  son  idée,  il  est  allé  jusqu'à  faus* 
ser  la  tradition,  et  h  corrompre  les  textes  (1).  Devons-nous  donc 
abandonner  la  question  comme  insoluble?  Ce  n*est  point  mon  avis  ; 
je  crois,  au  contraire,  que  Topposition  qu'on  a  cru  voir  jusqu*icï 
entre  le  géographe  et  Thistorien  est  illusoire,  et  que  ce  dernier  en- 
tendu comme  îl  demande  k  Tétre,  ne  contredit  en  rien  les  assertions 
du  premier. 

Exagérer  les  conséquences  d*nn  passage,  c^est  l'interpréter  à:  fiaux  ; 
or,  tel  est,  selon  moi,  l'excès  où  ont  donné  dans  cette  circonstance 
les  commentateurs  et  les  critiques.  Hérodote  ne  se  proposait  point  de 
faire  l'histoire  des  Cinnnériens;  il  n'en  a  parlé  qu'accidentellement 
et  en  passant.  Il  ne  songeait  pas  non  plus  a  faire  celte  des  Lydiens; 
car  il  ne  la  commence  qu-à  Crésus  :  seulement,  comme  introduction,, 
il  a  cru  devoir  dire  un  mot  des  rois  qui  avaient  précédé  ce  dernier, 
d'Alyattes,  de  Sadyattes,  d'Ardys  et  de  Gygès.  Pour  ce  qui  est  de 
Candaules,  l'historien  se  borne  à  raconter  Tévénement  tragique  qui 
du  même  coup  priva  ce  prince  de  son  trône,  de  sa  femme  et  de  la 
vie.  Maintenant,  à  quelle  occasion  Hérodote  a-t-il  parlé  des  Cimmé- 
riens  ?  Au  sujet  d'Ardys,  irsignale  leur  invasion  comme  un  des  évé- 
nements notables  de  ce  règne  ;  et  quelques  lignes  plus  bas,  il  rap- 
pelle leur  expulsion  comme  une  des  actions  les  plus  mémorables 
d'Alyattes  :  «  Kt(x[x8p(ouç  te  Ix  tyî;  Acrtyi;  èlpiOLog  (2).  »  De  là,  je  le 
demande,  peut-on  se  croire  autorisé  à  conclure  que  l'historien  n'a 
connu  et  n'a  voulu  faire  entendre  qu'une  seule  expédition?  Non,  sans 
doute  ;  car  cette  incursion  de  barbares  n'est  mentionnée  que  comme 
un  accident  de  Fhistoire  dos  Lydiens  ;  et  pour  que  la  conséquence 
qu'on  prétend  déduire  fût  légitime,  il  faudrait  qu'Hérodote,  racontant 
tes  événements  d'un  règne  antérieur  à  celui  de  Gygès,  et  pendant 
lequel  aurait  pu  avoir  lieu  Tinvasion  signalée  par  Strabon,  eût  omis 
de  parler  de  ce  dernier  événement.  Or,  il  s'est  arrêté,  nous  venons 
de  le  voir,  en  deçà  du  règne  de  Candaules  ;  d'où  il  suit  que  son  si- 
lence n'inlirme  rien  de  ce  (|ui  a  pu  se  passer  au  delà.  Peut-être  ce- 


(!)  \'u\.(:allin.y\).H{)-\il. 
Ci)  I,  10. 
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pendant  objectera-t-on  encore  qu'Hérodote,  rappelant  cette  même 
invasion,  avait  déjà  dit  à  propos  de  Grésus  :  «  II  est  le  premier  des 
c  barbares  que  nous  connaissons,  qui  ait  réduit  une  partie  des  Grecs 
€  à  lui  payer  tribut,  et  qui  ait  fait  alliance  avec  l'autre.  Avant  son 
€  règne,  tous  les  Grecs  étaient  libres  ;  car  l'expédition  des  Cimmé- 
c  riens  contre  l'Ionie,  antérieure  à  ce  prince,  ne  fut  pas  un  renverse-* 
«  ment  des  villes,  mais  un  pillage  à  la  suite  d'une  incursion.  -tOStoç 

«  ô   KpoiŒoç   papêàpojv  TrpGycoç  twv   ^(jlèîç  tStxev  xobç  (jlsv   xanear^i^ono 

a  'EXXi^vwv  Èç  (^6 fou  aTraywYTiv»  "^^^Ç  ^^  cp^Xouç  TrpoffSTCOtTQffaTO.  Ilpb  Bï  tyîç 

c  Kpoidou    apyv);    Tcdtvts;  ''EXXyiveç  Idav    IXiuôspoi*    th  yàp  KifX|iepi(ov 

«  dTpotTeufjLa  to  èiû  t^v  lojviriv  aTtixdfiisvov ,  RpotVou  eov  TrpfidêwTtpov ,  ou 

f  xara^rpo'^:^  s^êveto  twv  ttoXCojv  ,   dXX'  iÇ  iTttôpofAYJç  àpira-p^  »  (1),  MaiS 

ici  je  soutiens  qu'Hérodote  nous  serait  plutôt  favorable  que  con- 
traire', car  sa  façon  de  s'exprimer  suppose  plutôt  qu'elle  ne  l'exclut 
une  invasion  antérieure  à  celle  qui  eut  lieu  sous  Ardys» 

Nous  croyons  donc  avoir  délivré  Strabon  de  la  redoutable  con^ 
currence  qu'on  lui  avait  suscitée,  et  nous  pouvons  tenir  compte  dé- 
sormais de  ses  assertions,  sans  crainte  de  manquer  à  l'autorité 
d'Hérodote.  Cette  difficulté  levée,  la  question  jusqu'à  présent  si 
obscure,  va,  je  crois,  s'éclaircir.  Recueillons  ce  que  le  géographe 
nous  apprend  des  invasions  cimmériennes.  «  Homère^  nous  dit  Stra- 
<t  bon,  connut  aussi  le  Bosphore  clmmérien,  puisqu'il  parle  des 
<(  Cimmériens  :  il  n'est  pas  possible  qu'il  sût  seulement  leur  nom  et 
(  qu'il  ignorât  ces  peuples  eux-mêmes,  qui  de  son  temps  ou  un  peu 
c(  avant  lui,  envahirent  tout  le  pays  depuis  le  Bosphore  jusqu'à 

«  rionie.  —  Kal  aviv  xat  t^v  Ki[JL(jLèptx^v  Bodiropov  olSe  ^  toÎ/ç  Kt{X[x4p(ouç 
a  £Îoo3<;*  oÙoy^':tou  to  usv  ovo|jLa  twv  Ri[jL[jLEp(wv  êlSwç ,  auroî^ç  Bk  «yvoftSy^ 
«   ot  xaT*  auTov,   yj   ijitxpov  irpè   auTOu ,    (Ji-é^piÇ  'lojviaç  liréSpajjLOV  'rijv  y?v 

<!  EX  Bo<T7:opou  Tcacrav  »  (2).  Et  plus  loiu,  revenant  sur  le  même  sujet, 
il  ajoute  :  «  On  rapporte,  en  effet,  que  du  temps  d'Homère,  ou  un 
«  peu  avant  lui ,  il  y  eut  une  irruption  des  Gimmériens  qui  fut  pous- 
€  sée  jusqu'à  l'Eolide  et  à  l'Ionie.  —  Ka\  yàp  xaô'  •'O|xvipov,  ^  Tcpi 


(1)1,6. 

[2}  l  p.  0. 
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«   ûcuTou  (jLtxpbv  "ké^oKtci  T>iv  Tow  Kt;x[X£pio)v  ^çpoôov  YfivéoOat,  tJîv  [A^y^pt  t^ç 
«  AioXtôoç  xai  T^ç  'Io)viaç  »  (i). 

Ainsi  du  temps  d'Homère,  ou  un  peu  avant  lui,  c'est-à-dire  entre 
le  neuvième  et  le  dixième  siècle  avant  Tère  chrétienne,  les  Cimmé- 
riens  envahirent  TAsie.  C'est  la  première  invasion  que  mentionne 
rhistoire.  Hais  indépendamment  des  deux  (jue  nous  connaissions 
déjà,  il  parait  qu'il  y  en  eut  plusieurs  autres.  Ecoutons  l'historien 
jiçéographe.  «  Les  Cimmériens,  que  l'on  appelle  aussi  Trères,  ou  une 
«  certaine  peuplade  de  ces  derniers,  fondirent  souvent  sur  les  pays 
«  situés  à  la  droite  du  Pont,  et  sur  ceux  qui  leur  sont  contigus,  en- 
«  vahissant  tantôt  la  Paphiagonie,  tantôt  la  Phrygie,  à  l'époque  oii 
«  l'on  rapporte  que  Midas,  ayant  bu  du  sang  de  taureau,  subit  le 
«  trépas.  Lygdamis,  à  la  télé  de  ceux  qu'il  conduisait,  poussa  jusque 
«  dans  la  Lydie  et  l'Ionie,  et  prit  Sardes  ;  mais  il  périt  dans  la  Cilicie. 
«  Du  reste,  les  Cimmériens  et  les  Trères  firent  fréquemment  de 

«  pareilles  incursions.  —  O^  xe  KtjxijLÊptoi ,  oôç  xal  Tpyjpaç  SvojxaCouffiv, 

«  7)  éxs{v()t)v  Tt  lOvoç  TcoXXaxiç  eTréÔpajjLov  rât  $e;tà  u-spvj  tou  IWvtou,  xal  ràc 

«  ffuvejr^  aÙToT; ,   iroTà  (jlsv  lia  IIacpXaY<^vaç ,  izo-zk  5s  xat  <I>puYaÇ ,  ej^êa- 

«  Xovreç*  i^yiy.0L  Mt8av  aTma  Taupou  'iriovra  cpafftv    aTteXOeTv    etç  to  /pewv. 

'<  AuYSajjLt;    Bï  Toùç  auTou  àyoiv ,  (xé/pi  Au8ia;  xal    'Iwviaç    vîXaffE ,  xal 

«  ^àp8etç  sIXev*  évKiXixia  oï  SiEcpOapY).  lloXXaxtç  Bï  xal  o\  Ki\t.u.iùtoi  xal 

«  ol  Tprjpe;  iTTonqnavTo  t^ç  Toiauraç  IcpoSou;  »  (2). 

Ces  fréquentes  irruptions  faites  à  diverses  époques,  laissent  place 
maintenant  à  beaucoup  d'assertions  que  l'on  regardait  comme  con- 
tradictoires, ou  qu'on  cherchait  à  concilier  par  des  moyens  violents. 
Klles  doivent  aussi  nous  donner  une  idée  de  l'innombrable  multitude 
de  ces  barbares  ;  car  la  même  troupe  revenait  rarement  à  son  point 
de  départ,  mais  de  nouvelles  hordes  agitées  de  la  môme  inquiétude. 


(1)111,  p.  149. 

(2)  l,  p.  61.  —  Eustathe  a  resserré  toutes  ces  citations  de  Slrabon  dans 
un  même  passage,  mais  avec  beaucoup  de  désordre,  et  en  ajoutant  une 
seule  circonstance,  que  Midas  s'empoisonna  en  buvant  du  saug  de  taureau, 

(Omme  le  fit  plus  tard   ThémistOCle  :    <  Ore  xal  Mî<îa;   Xf-ygrai    aîaa    raûpcj 
?:iwv,    w;   0ga'.(jrcx>.x;    ûarep&v ,    îi;  to    x,se<ov    à^sAÔ-îv.    [Ad    OdysS,  A',  14, 

jK  1671. 
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sollicitées  par  le  même  attrait  d'un  climat  plus  doux  et  d'une  terre 
plus  fortunée,  ou  chassées  de  leurs  demeures  par  les  Scythes,  se 
ruaient  à  leur  tour  sur  l'Asie,  comme  des  tourbillons  de  sable,  pour 
employer  la  comparaison  de  Callimaque,  parlant  de  leur  armée  : 

«     ^TpaTOV  Kt|JL|JL£pitOV,  ^OL^LOL^O)   IffOV  »    (1). 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  à  soumettre  les  faits  d'une  pareille 
histoire  à  une  succession  rigoureuse,  ni  à  un  ordre  chronologique 
bien  précis.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  attaques  réitérées,  de  ces 
mouvements  désordonnés  et  confus,  dont  la  plupart  n'ont  laissé  au- 
cune  trace,  on  peut,  je  crois,  observer  quelque  suite  dans  la  marche 
(les  Cimmériens  et  fixer  aussi  la  date  de  quelques  événements,  no- 
tamment de  celui  qui  nous  intéresse  le  plus. 

En  rapprochant  les  passages  déjà  cités,  nous  voyons  les  Cimmé- 
riens partir  des  bords  du  Pont-Euxin,  où  ils  s'étaient  établis  entre  le 
Borysthène  et  le  Tanaïs,  longer  la  côte  occidentale  de  cette  mer  et 
pousser  une  première  fois  leur  incursion  jusqu'à  l'Eolide  et  à  l'Ionie. 
Plus  lard  ils  reparaissent  divisés  en  plusieurs  corps  dont  un  envahit 
la  Phrygie  et  la  Paphlagonie,  c'est-à-dire  le  centre  et  le  nord  de 
l'Asie,  tandis  qu'un  autre,  sous  la  conduite  de  Lygdamis,  après  avoir 
dévasté  la  partie  occidentale  de  cette  contrée,  se  dirige  vers  le  sud» 
et  poursuit  ses  ravages  jusqu'à  la  Cilicie.  Le  côté  par  où  ils  pénétrè- 
rent habituellement  dans  l'Asie-Mineure,  parait  avoirété l'occident;  et 
la  proie  qui  attira  le  plus  souvent  leur  convoitise,  c'est  Sardes,  l'opu- 
lente capitale  des  Lydiens.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  pillages 
successifs  auxquels  fut  livrée  cette  ville,  et  tachons  d'en  indiquer  l'or- 
dre; ce  sera  un  acheminement  pour  déterminer  l'époque  de  la  dé- 
vastation de  Magnésie. 

Callisthènes,  dans  son  histoire  de  l'expédition  d'Alexandre,  énu- 
înérant  le  nombre  de  fois  (|ue  Sardes  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
disait  :  «  Que  cette  ville  fut  prise  d'abord  par  les  Cimmériens,  ensuite 
«  i)ar  les  Trères  et  les  Lyciens,  ce  que  montrait  Callinus,  le  poète 
«  élé^ia(iiie,  et,  en  dernier  lieu,  sous  Cyrus  et  Crésus.  —  *vi<jt  et 


,  I    Ihjmn.  in  Dinn  ,  2.*;3. 
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u  Jcat  Auxio)v,   Hm^  xai    KocXXTvov   ôviXouv,    tov  t^ç  iXeyei*;   tcoiyjt^v, 
«  uoraxa  Siir^v  lizi  Kupou  xal  Kpo(aou  YevsdOoti  ^w<tiv  »  (1), 

Ne  nous  occuiions  pas  de  la  distinction  qu'établit  Thistorien  phi- 
losophe entre  les  Cimmériens  et  les  Trères  ;  car  les  deux  noms  dési- 
Knent  une  même  race,  celui-là  s'appliquant  au  genre,  celui-ci  à  l'es- 
pèce. Hais  à  quelle  incursion  doit-on  rattacher  ce  premier  pillage  ?  A 
l'incursion  des  temps  homériques,  selon  toute  vraisemblance.  Cher- 
chons la  date  du  second,  beaucoup  moins  aisée  à  fixer.  L'opinion 
commune  veut  qu'il  ait  eu  lieu  sous  le  règne  d'Ardys;  mais  cette 
opinion  n'est  point  soulenable.  Strabon,  en  effet,  pariant  de  la  ruine 
de  Magnésie,  nous  dit  qu'elle  ne  fut  point  connue  de  Callinus.  Or,  la 
ruine  de  Magnésie  est  certainement  antérieure  au  règne  d'Ardys, 
nous  le  montrerons*  M.  Francke  qui  avait  Intérêt  à  reculer  le  plus 
possible  l'âge  de  Callinus,  a  proposé  un  expédient  commode  ;  il  con- 
siste à  transposer  les  mots  :  feep  xal  KoXXTvov  SriXotîv ,  ce  que  montrait 
Callimis,  après  la  première  phrase,  à  la  suite  de  Trpwrov,  de  manière 
que  Callinus  ait  parlé  seulement  de  la  première  invasion.  Mais, 
comme  le  lui  a  très-judicieusement  objecté  M.  Nie.  Bach,  le  dernier 
éditeur  de  Callinus,  à  ce  compte,  il  serait  aisé  de  faire  dire  aux  écri- 
vains de  Tantiquité  tout  ce  qu'on  veut;  et  ce  n'est  plus  là  produire 
des  témoins  pour  déclarer  la  vérité,  c'est  les  suborner,  pour  \e^ 
faire  parler  dans  son  intérêt  (2). 

Maintenant,  si  Callisthènes  n'a  pu  désigner  la  prise  de  Sardes, 
arrivée  sous  le  règne  d'Ardys  ,  il  suit  de  là  deux  choses  :  première- 
ment ,  que  le  philosophe  ignorait  ce  pillage ,  mentionné  par  Héro- 
dote ;  secondement,  que  celui  qu'il  a  voulu  signaler  lui-même ,  doit 
être  postérieur  aux  temps  homériques ,  et  antérieur  à  la  ruine  de 
Magnésie.  L'éditeur  que  je  viens  de  citer,  M.  Bach ,  a  fort  bien  senti 
la  nécessité  de  cette  double  conséquence;  mais  il  n'a  vu  qu'une  partie 
de  la  vérité,  et,  loin  de  l'établir,  il  a  laissé  subsister  contre  son 


(1)  Ap.  Strab.,Xni,  p.  627. 

(2)  €  Quis  autcm,  quaîso,  mi  Francki,  tibi  concedet  puros  atque  integroa 
c  antiquitatis  fontesita  conturbare,  ut  tuis  faveant  conjecturis  atque  opinio* 
€  nibus  ?  Hoc  est  adornare  lestes,  nt  tuis  ralionibus  faveant,  non  explicare, 
€  sicut  Veritas  flagitat  [Callinij  Tyrtœi,  et  Mi  Fragm.y  p.  15-16).  » 


explicatioa  des  objections  qui  la  renversent.  H.  Bach  pense,  en  eiïet, 
que  la  seconde  prise  de  Sardes  coïncida ,  ou  h  peu  près,  avec  la  di-' 
vastation  de  Magnésie ,  et,  pour  prévenir  la  difficulté  tirée  de  l'âge* 
de  Callinus,  il  suppose  que  le  poète,  à  Tépoque  de  cette  catastrophe, 
avait  péri  lui-même  dans  un  oombat,  ou  que,  déjà  vieilli,  ilne  bisait 
plus  d'élégies  :  c  Ipsum  vero  aut  in  prœlio  esse  occisum ,  aut  in 
a  posterum  senectutem  egtsse  quietam,  neque  distichis  amplius 
tf  iudusisse  animi  furorem  atque  impetum  ;  ita  ut  neque  Hagnesi» 
<c  excidium ,  eodem  fere  tempore  a  Treribus  factum,  in  Callini  caf- 
tf  minibus  laudari  posset  (i).  »  Ce  sont  là  des  arguties',  et  ,  pour 
réfuter  Strabon,  il  eût  fallu  des  raisons  sérieuses.  D'ailleurs,  le  docte 
éditeur,  qui  a  touché  un  peu  légèrement  à  ces  graves  questions  *  ne 
s*est  pas  aperçu  que,  dans  le  passage  même  où  Strabon  parle  de  la 
ruine  des  Magnètes,  il  ajoute:  «  Callinus  rappelle  une aufre  invamfi 
a  antérieure  des  Cimmériens,  quand  il  dit  :  Maintenant  vient  fondre 
«  l'armée  des  Cimmériens  aux  violentes  actions  ;  et  il  mmtre\dan8r 
«  cette  irmption ,  la  prise  de  Sardes.  »  Quelle  est  cette  prise  de 
Sardes  If  La  seconde ,  sans  contredit ,  mentionnée  par  Callisthènes , 
et  qui  se  doit  placer  vers  le  huitième  siècle  avant  le  Christ. 

Paul  Orose,  qui  n'est  pas  une  grande  autorité,  mais  dont  le  témoi- 
gnage acquiert  du  poids,  quand  il  est  confirmé  d'ailleurs,  nous  vient 
ici  en  aide.  Il  nous  apprend  que  la  trentième  année  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  ^  il  y  eut  une  incursion  soudaine  des  Amazones  -et  des 
Cimmériens  sur  TÂsie ,  laquelle  y  répandit  longtemps  et  au  loin  la 
désolation  et  le  meurtre.  «  Anno  ante  Urbem  conditam  XXX,  Pe- 
a  loponnensium  Atheniensiumque  maximum  bellum  totis  viribus 
a  animisque  commissum  est.  Tune  etiam  Amazonum  gentis  et 
«  Cimmeriorum  in  Asiam  repentinus  incursus  plurimam  diu  late 
«  vastationem  stragemque  edidit  (2).  »  Cette  incursion ,  en  effet , 
ne  saurait  être  différente  de  celle  que  rappelait  Callinus ,  et  les  temps 
y  conviennent ,  la  trentième  année,  avant  la  fondation  de  Rome  (754), 
répondant  à  la  huitième  avant  le  commencement  des  Olym- 
piades (776) ,  ou  à  784  avant  l'ère  chrétienne. 


(1^  Callini,  etc.  Frogm.,.  p.  12  sq. 
(2)1,  21,  p.  70. 
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Nous  avons  indiqué  Tépoque  approximative  des  deux  premières' 
fois  que  Sardes  tomba  au  pouvoir  des  Cimmériens;  observons,  avant 
d'aller  plus  toin ,  que  la  prise  de  cette  ville ,  arrivée  au  temps  d'Ar- 
dys,  n'est  pas  la  seule  que  Callisthënes  ait  passé  sous  silenee  ;  il  en 
est  au  moins  encore  une  autre ,  soit  que  Thistorien  les  ait  omises  h 
dessein  ou  non ,  soit  plutôt  que  le  fragment  de  son  histoire  ait  souf*- 
fert  quelque  niutilaiion.  Quoi  qu*il  en  soit,  Straboh  nous  a  dit  plus 
hutit  :  <  Les  €immériens  fondirent  souvent  sur  les  pays  situés  à  la 
«  droitâ  du  Pont ,  et  sur  ceux  qui  leur  sont  isontigus ,  à  l'époque  où 
«  Ton  rapporte  que  Midas ,  ayant  bu  du  sang  de  taureau  >  ^dbtt  le 
«  trépas.  Lygdamis,  à  la  tôte  de  ceux  qu*il  conduisait,  poufssâ  jusriue 
«^  dans  la  Lydie  et  rionie,  et  prit  Sardes.  »  Or,  la  date  de  cette  invasion 
se  trouve  déterminée  par  la  date  connue  d*un  personnage  eontem- 
(lorain,  c'est  Midas,  filsdeGordius,  le  même,  à  n'en  pas  douter, 
qu'Eusèbe  place  à  la  lin  de  la  X«  Olympiade  =  Avant  J.-C.  737.  Les 
deux!  expéditions  se  seraient  par  conséquent  suivies  à  la  distance  d'en- 
viron cinquante  ans,  distance  qui  paraîtra  plutôt  longue  que  courte» 
s|  Ton  songe  qu'à  cette  époque,  les  invasions  des  Cimmériens  furent 
fréquentes  en  Asie.  Nous  avons  donc,  en  restant  dans  les  faits  posi- 
tifs, déjà  constaté  trois  prises  de  la  ville  de  Sardes  ;  la  quatrième  arri- 
verai sous  Ardys,  et  la  cinquième  sous  Crésus. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  la  catastrophe  des  Magnëtes:  après 
ce  qui  vient  d'être  dit,  la  date  de  cet  événement  sera  iixée  sans  peine. 
Nous  avons  déjà  circonscrit  la  question  de  telle  sorte,  que  le  désastre 
ne  peut  ni  remonter  à  la  seconde  invasion  ni  descendre  à  la  qua- 
trième. Placé,  en  effet,  à  la  seconde,  il  aurait  été  connu  de  Callinus  ; 
or,  le  poète  Tignora,  comme  le  veut  Strabon.  Placé  à  la  quatrième, 
il  prolonge  outre  mesure  la  carrière  d'Archiloque  ;  car  le  poète  flo- 
lissait  déjà  du  temps  de  Gygès  ;  or,  Gygès  régna  trente-huit  ans ,  et 
Ardys  quarante-neuf.  Ajoutons  que  cette  dernière  hypothèse  ne  se- 
rait guère  moins  contraire  au  sentiment  de  Strabon  ;  car,  si  lé  géo- 
graphe ne  regardait  pas  Archiloque  comme  contemporain  de  Callinus, 
il  le  faisait  suivre  peu  après  ,  cela  résulte  clairement  de  ses  paroles; 
or,  selon  Thypotiièse,  la  séparation  pourrait  êlre  de  plus  d'un  siècle. 
Mais  ce  n*ost  |)as  tout;  nous  avons  niaintonanl ,  pour  résoudre  la 
(jnestlon  ,  un  arjçunicnl  fini ,  ayanl  rocfuivré  toute  sa  valeur,  dovieni 
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péremptoire  ;  c'est  le  passage  de  Pline.  L'historien ,  nous  Pavons 
entendu ,  ne  donne  pas  Tanecdote  relative  au  tableau  de  Bularque 
comme  un  simple  ouï-dire ,  mais  comme  un  fait  notoire  €|t  avérée 
in  confessa  est;  et  lui-même  est  rev.enu  jusqu'à  deux  fois  sur  le 
curieux  exemple.  Il  faut  donc  que  La  ruine  des  Magnètes,  représen- 
tée par  la  peinture  que  paya  si  magnifiquement  Candaules,  soit 
arrivée  au  moins  quelques  années  avant  la  mort  de  ce  prince;  et, 
dans  tous  les  cas ,  à  la  suite  de  la  troisième  incursion  des  Cimmé- 
riens,  celle  qui  eut  lieu  du  temps  de  Midas,  vers  737. 

J'ai  rappelé  les  invasions  cimmériennes  que  mentionne  l'histoire, 
et  quelques-unes  des  calamités  qu'elles  entraînèrent,  notamment  celle 
qui  nous  intéressait  le  plus.  Pour  mieux  faire  connaitre  la  destinée 
des  Magnètes ,  et  préciser  encore  davantage  Tépoque  de  la  ruine  de 
leur  ville,  j'ajouterai  quelques  détails. 

Ils  furent  souvent  en  guerre  avec  leurs  voisins  et  surtout  avec  les 
Ephésiens.  Strabon  nous  a  dit  :  a  Callinus  fait  mention  des  Màgfièt^ 
^<  comme  étant  encore  dans  la  prospérité,  et  obtenant  des  succès  dSuVs 
«  la  guerre  contre  les  Ephésiens.  »  Ces  paroles  indiquent  eiairément 
une  lutte  engagée  de  bonne  heure,  longteipps  soutenue,  et  qui  ne 
s'interrompt  que  pour  être  reprise.  Une  particularité  conservé©  parr 
Elien  suffirait,  si  elle  est  vraie,  pour  expliquer  la  fréquence  des  coirtr 
bats  que  durent  se  livrer  ces  deux  peuples.  Citant  des  exempiles  de 
guerres  suscitées  par  de  petites  causes,  il  raconte  «  Qu'une  saute» 
«  relie  alluma  la  guerre  entre  les  Magnètes  et  les  Ephésienô.  t^ 

«  MotYVTQTaç  Se  xa\  'Ecpeciouç  et;  7t^Xs|ju)v  àxplç  IÇrjij^s  (4).  »  C'CSt  U&:de 

ces  combats  sans  doute  que  le  même  anecdotier  a  voulu  râj^ler 
dans  le  chapitre  où  il  décrit  l'ordre  stratégique  qu'avaient  adopté  les 
Magnètes,  et  auquel  ils  durent  la  victoire,  bien  qu'il  annonce  encore 
l'enfance  de  l'art.  Chaque  cavalier,  dit-il,  avait  pour  auxiliaires  un 
chien  féroce  dressé  à  la  chasse  et  un  esclave  armé  du  javelot,  qui  le 
précédaient;  lui-même  venait  en  troisième  lieu.  «  Oi  Màcd(v8pi>>  itoipbt-^ 

<(   xouvTe;  MayvrjTSç  'Kcp£<Tioi;  •JtoXsjJLOuvxeç ,  èxadtoç  twv  XtàdiOi  ^ycv  oÔtR 


[\)DeîS(ii.  Animal.  XI,  27. 
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a  (juaTpaTiwTYiv  3yipaT^v  xuva,  xai  axovTtcr^iv  oîxctyiv...  HStoi  £x  t^Ctou 
a  lirjleffav  aÙTOi.  »  (1). 

Quelques  années  plus  tard»  les  Magnètes  se  montrent  aux  prises 
avec  les  Lydiens,  s'il  faut  en  croire  ce  récit  passablement  romanes- 
que, conservé  par  Nicolas  de  Damas,  et  reproduit  par  Suidas  :  <  ''Ort 

«  MoYvnic  J|v  dv^p  I^txupvaToç ,  xoXoç  t^v  I8éav,  si  tiç  xal  àXXoç,  ^ron^^et  te 

a  xaV  (AOuaiXT)  Soxejxoç.  "Hax.sxo  Sa  xal  to  gm^lol  StairpeTœi  xo9;jl(;>,  éXcupp; 

«  à[i.ics^^(ji€voc ,  xai  xo[jLr,v  Tpecp(ov  XF^^H^  orpcicpco  x£xopu|jLê(i)fit,éw)v*  icspfyjEi 

<  TE  xâcç  icoXeiç  é7:(Se(xvu[x£voç  tV  7cotr)9iv.  Toutou  Bk  icoXXoi  [xàv  xal  àXXot 
a  j{p(ov ,  ruYTfjç  8à  {jLoXXov  Tt  IcpX^ycTO ,  xat  aùrbv  elj^e  itatStxa.  Tuvaixàcç 
«  YE  [xijv  «Kcwaç  eÇ6[jlyivsv,  evOa  irfvttro  ô  MdtYVTi;,  [xaXtdra  8è  xi;  Mop^tcov, 
«  xai  ffuvYjv  auxaiç.  01  oè  toutou  (leg.  toutwv)  a\jrf^evttç  d^OcSfjLSVOt  ItcI  tyî 
«  al9}^uvY) ,  irpiScpocaiv  ^oiY)(Ta[jLevo( ,  ^Tt  ev  toTç  Itceœiv  ^œev  6  Màé^vYic  AuScov 
€  àpi9T£(av  év  tTTTTOtjLayia  irpbç  ^Aixa^ovaç,  ocutcov  Se  oO$àv  i[AV^96ifj , 
«  iTOtiÇavrEÇTOpixaTE^^Çàv  TST^v  IffÔTjTa,  xal  Totç  xofjiaç  iÇ^XEtpav,  xal 
«  i:Sa«v  Xu>^v  TcpodéÔEciav.  'Ecp'  oT;  ^X^viffe  (jLaXtcTTa  Ftjttiç,  xal  itoXXcixtç 
«  eIç  t^v  MayvT^Twv  -piv  EvéêoXs.  TeXoç  §è  j^EipouTat  tJiv  7c<JXtv  éitovEXôciiv 
«  8è  eIç  2apSetç ,  TrawiyupEtç  l^ron^daTO  (XEYaXoTcpETrEt;  (2).  —  Magnës  était 

«  un  iomnae  de  Smyrne,  d*un  bel  extérieur,  s'il  en  fut  jamais,  dis- 
«  tingué  dans  la  poésie  et  dans  la  musique.  Il  ornait  en  même  temps 
«  son  corps  d'une  parure  élégante,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre, 
a  et  laissant  croître  sa  chevelure,  qu'il  relevait  en  touffe  avec  un  ban- 
«  deau  d'or;  et  il  parcourait  les  villes,  faisant  montre  de  sa  poésie. 
«  Plusieurs  devinrent  amoureux  de  lui,  notamment  Gygës,  qui 
a  s'en  éprit  avec  le  plus  d'ardeur,  et  en  fit  son  favori.  Cependant  Ma- 

<  gnës,  partout  où  il  alla,  inspira  également  une  passion  folle  h 
<i  toutes  les  femmes,  et  plus  particulièrement  à  celles  des  Magnètes, 
a  qui  le  traitèrent  avec  faveur.  Mais  les  parents  de  ces  femmes,  acea- 


(l)  Var.  Hkt.y  XIV,  46.  —  Ailleurs  il  nous  apprend  que  c'était  l'usage 
des  Magnètes  et  des  Hyrcaniens  de  prendre  des  chiens  pour  compagnons 
de  guerre ,  ajoutant  que  ces  alliés  prêtaient  un  concours  très-efficace. 

c  Tpxavotç  xal  MapriOtv   oî  xuvsç  auvgorpaTeuovTo ,  xat  riv   x«t  tcûto  ouoaaxixôv 

w  à'^a.u^  aùToî;  xaî  iirwcoupixov  {De  Nat,  Animal.^  VII,  38).  » 

(2)Nicolai  Damasc,  Excerpt.  etFraym.y  p.  51  sq.  éd.  Orell.;  cf.  Sui- 
das, Y.  Ma^vr,;. 
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«  blés  de  la  Iionte  d'un  pareil  déshonneur,  ayant  pris  pour  prétexte 
X  que  Magnes  avait  dans  ses  vers  célébré  la  valeur  des  Lydiens,  dans 
«  un  combat  de  cavalerie  contre  les  Amazones,  et  n'avait  fait  aucune 
«  mention  des  Magnètes  ,  se  précipitèrent  sur  lui,  déchirèrent  Thabit 
u  qu'il  avait  sur  le  corps,  lui  rasèrent  la  chevelure,  et  ajoutèrent  à 
«  ces  indignités  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Gygès  se  mon- 
«  tra  le  plus  vivement  affligé  de  cette  conduite ,  et  fit  de  fréquentes 
«  irruptions  sur  le  territoire  des  Magnètes.  A  la  fin ,  il  s'empara  de 
«  leur  ville;  et,  de  retour  à  Sardes,  il  célébra  des  fêtes  magnifiques 
«  en  son  honneur.  » 

J'ai  dit  que  ce  récit  est  d'apparence  peu  véridique,  et  ce  qui  aug- 
mente les  soupçons,  c'est  qu'Hérodote,  après  avoir  raconté  que 
Gygès  dirigea  une  expédition  contre  Milet  et  contre  Smyrne,  et  qu'il 
s'empara  de  la  ville  de  Colophon,  ajoute  :  «  Mais  il  ne  fit  aucune  au- 
«  ire  action  importante  durant  un  règne  de  trente-huit  ans.  —  'AXX' 

«   ou8iV  Yotp  'xÉyx  epYov  ànz  aÙTou   aXXo   s^svero  paatXsudocvTOç  Svkov  Ssovra 

«  TcG<7£pà>covTa  îzz'x  »  (1).  L'hlstoricn  si  bien  instruit  des  choses  de  la 
Lydie  semble,  en  effet,  avoir  ignoré  les  entreprises  de  Gygès  contre 
Magnésie  et  le  succès  qu'il  remporta.  Toutefois,  ne  nous  hâtons  pas 
pour  cela  de  refuser  toute  créance  au  récit  de  Nicolas  de  Damas: 
il  se  peut  qu'Hérodote  n'ait  jugé  cette  expédition  bien  sérieuse  ni  dans 
son  principe,  ni  dans  ses  résultats  ;  essayons  plutôt  d'en  tirer  parti 
I)our  éclaireir  quelques  circonstances  d'une  liisloire  encore  pleine 
d'obscurité. 

Creuzer  s'est  demandé  s'il  s'agissait  ici  de  Magnésie  aux  pieds  du 
Sipyle,  ou  de  Magnésie  sur  le  Méandre,  et  il  n'a  osé  répondre  : 
«  Quaifitur,  utrum  ejus  Magnesiœ  incolae,  quœ  ad  Sipylum  dicilur, 
^'  an  quaî  ad  Mœandrnm,  Equidem  nil  décerne  (2)  »  Je  crois  qu'il  ne 
s'est  agi  jusqu'à  présent  que  de  Magnésie  sur  le  Méandre,  parce  que 
cette  ville  étant  plus  célèbre  que  son  homonyme,  les  écrivains  se  con- 
tentaient habituellement  de  la  désigner  par  son  nom  seul,  tandis 
(pi'en  parlant  de  l'autre,  ils  avaient  accoutumé  d'ajouter  :  auprès  du 
Sipyle,  TGoç  iiTTuXw,  ou  Otto  DiTTuXw.  C'est  une  observation  de  Cella- 


(M.  |/|. 

12)  llisloric.  (,i(vc.  Fraf/m.,  p.  202. 
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rius,  qui  a  remarqué  aussi  que  les  deux  Maguésies  se  trouvaient  dis- 
tinguées delà  même  façon  sur  les  médailles  :  «  Siepe  sine  cognomento 
<  dicitur,  quia  illustrior  est  quam  altéra  adSipylum,  quaîeo  indiget. 
«  Atque  ita  etiam  in  nummis  est,  nostra  videlicet  sine  cognomine, 
«  illa  nunquam  sine  eo  j>  (1). 

Conr.  Orelli(2),  Creuzer  (3)  et  beaucoup  d'autres  ont  pensé  que  le 
récit  de  Nicolas  de  Damas  éUiit  un  emprunt  fait  aux  Lydiaques  de 
Xanthus.  Assurément,  il  ne  perdrait  rien  à  dériver  d'une  pareille 
source  ;  mais  il  me  semble,  qu'en  Tabsencc  de  preuves  positives,  on 
le  doit  plutôt  attribuer  à  Dositliée.  Plutarque  nous  a  conservé  de  cet 
écrivain  un  trait  absolument  dans  le  même  goût,  et  relatif  peut-être  à 
l'expédition  contre  Smyrne,  ra|)pelée  par  Hérodote.  En  voici  la  sub- 
stance. Les  Sardianiens  assiégeaient  Smyrne,  et  ils  notifièrent  aux 
habitants  qu'ils  ne  se  retireraient  (ju'aprcs  que  ceux-ci  leur  auraient 
abandonné  leurs  femmes.  On  allait  céder,  lorsqu'une  esclave  d'une 
jolie  figure,  propose  de  parer  les  femmes  de  sa  condition,  et  de  les 
envoyer  à  la  place  des  fennnes  libres.  L'avis  est  adopté,  et  les  assié- 
geants se  fatiguent  tellement  avec  leurs  prisonnières,  qu'ils  tombent 
à  leur  tour  au  pouvoir  des  assiégés.  Plutaniue  ajoute  :  «  'ilç  Aoatôeoi; 
«  6v  Tp(T(o  Auôtaxwv.  —  Comme  le  rapporte  Dositliée  dans  le  troi- 
«  sième  livre  des  Lydiaques  »  (4). 

Un  point  plus  important  à  établir  dans  le  récit  de  Nicolas  de  Damas, 
c'est  l'époque  de  cette  invasion  des  Amazones  (pi'avait  chantée  Ma- 
gnés. Orelli  la  remontait  au  delà  du  siège  de  Troie  :  «  Est  hic  mythùs 
«  ex  remotissima  anli(iuitate  ante  belli  Trojani  tempera  »(5).  Et,  en 
effet,  en  s'en  tenant  même  h  l'autorité  d'Homère,  on  voit  que 
Priam  avait  eu  déjà  à  repousser  une  attaque  de  ces  femmes  belli- 
queuses : 

Kal  yàp  Èywv  ÈTTixoupo;  £o)v  fxexa  ToTctv  èléyOry 
"HfxaTi  Tw,  0T£  t'  :^XOov  'Ajxa^oveç  àvriavetpai  [{)), 

(()  Geograph,  Ant.,  t   II,  p.  78,  cil.  Scliwailz.  ;  cf.  p.  I  (()S(i. 

{2)  Nicolai  Damasc.  Vvnum.,  p.  lî)l. 

;3)  Uistoric.  Crœc.  l'I'iKjm.,  p.  202. 

(4)  ParalL,  t.  Vil,  p.  212,  od.  Ueisk. 

[^))  Sicolal  Ihnnusr.  Vraijm  ,  y,  lî)2 

()   //.  I',  ISî). 
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Mais  je  no  saurais  croire  (|iie  le  poëte  siuyrnéen  ail  songe  à  une  afin-' 
sion  si  lointaine  :  je  ne  puis  même  supposer  qu'il  se  soit  préoccupé 
de  l'invasion  que  firent  en  Asie  les  Amazones  jointes  aux  Cimmé- 
riens,  vers  1140,  au  rapport  du  Syncelle  :  t  'AfjiaCovEç  Tîi  'Acta  iTtviXôov 
«  aaa  KtajxEpiotç  »  (1).  Il  me  paraît  plus  vraisemblable  que  Magnés 
voulut  rappeler  l'expédition  dont  Paul  Orose  nous  a  conservé  le  sou- 
venir, et  qui  ne  précéda  Tavénement  de  Gygès  que  d'environ 
soixante-dix  ans. 

Enfin,  un  renseignement  précieux  pour  nous,  qui  se  tire  du  récit 
de  iNicolas  de  Damas,  c'est  qu'à  l'époque  où  fut  vengé  le  chanteur 
smyrnéen,  Magnésie  avait  été  déjà  rebâtie;  ce  qui,  dans  l'hypothèse 
où  Gygès  aurait  lait  son  ex|)édition  vers  le  commencement  de  son 
règne,  laisse  un  espace  d'au  moins  vingt-cinq  ans  pour  la  restaura- 
lion  de  colle  ville. 

En  descendant  les  temps  d'un  siècle  et  demi  environ,  nous  trouvons 
la  guerre  rallumée  entre  les  Ephésiens  et  les  Magnétos;  c'est  ce  que 
montre  ce  passage  intéressant  du  biographe  Hermippus,  cité  par 
Diogène  de  Laerte  :  «  Hermippus  rapporte,  dit-il,  que  la  guerre 
«  ayant  éclaté  entre  les  Ephésiens  et  les  Magnétos,  Phérécydes,  qui 
«  désirait  que  la  victoire  restât  aux  premiers,  demanda  à  un  passant 
«  do  (luel  endroit  il  était;  et  cet  homme  Iqi  ayant  répondu  :  d'E- 
u  plièse  ;  oli  bien  donc  !  reprit  le  philosophe,  traîne-moi  par  les  jam- 
«  bos,  et  place-moi  sur  le  territoire  des  Magnétos  ;  va  recommander 
«  ensuite  à  tes  concitoyens  de  m'entorrer  ici,  après  avoir  vaincu; 
«  (lis-leur  (pie  ce  sont  là  les  dernières  volontés  de  Phérécydes. 
«  L'homme  transmet  la  recommandation  ;  et  le  lendemain  les  Ephé- 
"  siens  ayant  attaipié,  triomplient  dos  Magnétos  ;  ils  ensevelissent  à 
«  l'orulroit  désigné  Phérécydes  qui  avait  cessé  de  vivre,  et  lui  ren- 
«  dent  dos   honneurs   magnifiques.  —  ^l>fi<j\  ô"'Ep(jLi7nroç,   iroXeVo^ 

«    £Ç/£aTO)Toç   'l^c^eaioiç  xa'i  MàyvTjCji ,  SpuXouievov  (<l>£pexu5Y)v)  xoùç  'Ecpsdiouç 
«   vtxrj^at,  rjJiinh'Âi  Tivô;  TrasiovTOç  tioOev  siy)*  tou  û' et7:ovTOç,  £$     Ecpsffou* 

•(     £AXVJGOV   ;;.£  TOtVTJV  .    Ï'JT^  ,    T(OV    GXeXwV  ,     Xai      J£Ç      £Îç     T7)V     TWV     Ma^VT^TtOV 

•*   '/(ocav,  xai  âTTocYYciXov  coo    toTç   TioXiTai; ,    u£Tà  to  viXYJaoci,  aÙToOt    (X£ 


M    C.hronoijr..  p.  17S. 


-  24  - 

«  fit{av  éireXOovreç,  xpaTouai  twv  MayvT^Tow ,  xai  tov  te  <l>6pexu8»iv  fiteToX- 
«  XdfÇavra  ^dwrrouaiv  aÙToOt,  xal  {xeYaXoTtpiTtwç  TirjLwciv  »  (1). 

La  date  de  ce  combat  nous  est  indiquée  par  la  présence  de  Phéré- 
cydes,  qui  florissait  vers  l'an  844  avant  le  Ciirist.  L'échec  que  re- 
çurent alors  les  Magnëtes  parait  avoir  été  grave  ;  la  fortune  qui  leur 
enflait  le  cœur,  s'était  déjà  retirée.  Aveuglés  par  la  présomption, 
énervés  par  la  mollesse,  ils  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  vaincu.  De  sorte  queje  proverbe  auquel  donna  lieu 
a  ruine  de  leur  ville  par  les  Trères,  Ma^viixo^v  xaxà  (2),  mal- 
eurs  des  Magnètes,  s'applique  aussi  au  terme  de  leur  carrière,  et 
semble  résumer  toute  leur  histoire.  Ce  sont  ces  malheurs,  à  la 
lin  trop  mérités,  que  Théognis  présentait  h  ses  concitoyens  comme 
un  avertissement  ou  une  menace.  «  L'insolence ,  leur  disait-il ,  l'inso- 
«  lence  perdit  elles  Magnètes  et  Colophon  et  Smyrne;  elle  vous 

a  perdra  aussi  tout  à  fait,  Cyrnus Ce  sont,  ajoutait-il,  des 

«  actions  et  une  insolence  pareilles  h  celles  dont  cette  ville  est  main- 
«  tenant  opprimée,  qui  perdirent  les  Magnètes.  » 

^r^pt;  xal  MdlYvriTaç  aTrwXeffe  xat  KoXocpwva 

Kal  2|JLupvyiv  iràvrwç ,  Kupvg  ,  xal  u{ji.a'  èKokcî, 

ToiaSe  xal  MaYVYjTa;  à-irwXeaev  epya  xal  uêptç  , 
OTa  rà  vîiv  ispV  ttJvSs  ttoXiv  ^cn'zé'/jii  (.3). 

C'est  encore  la  même  infortune  qu'Athénée  cite  pour  exemple 
des  funestes  effets  de  la  mollesse  et  du  luxe.  ^  Les  Magnètes,  dit-il, 
«  (lui  habitaient  au|)rès  du  Méandre,  se  perdirent  aussi  pour  s'être 
«  Irop  livrés  à  la  uiollosse,  comme  dit  Calllnus  dans  ses  Élégies, 
«  ainsi  qu'Archiloque  ;  car  ils  toinhèrcnl  au  |)Ouvoir  des  Ephésiens. 

—  ÀirciXovTO  Bï  xal  MayvyjTeç  oi  7:poç  Toi  Maiavopw  oià  xb  ttXsov  àv&09îvai, 
wç  (prjfft  KaXXTvoç  èv  xoTç  IXe^eioiç  xal    'Ap/iXo/oç*  iàXoxiav  yàtG  Cmo  'Kcpe- 


(l)  1,117-118. 

i Ti  Suidas,   v .   m  a  7  v  t.  t  (»  v   /.  /.  /.  a 

(3^  V.  721  s(|q.,  p.  iO,  ni   Wclck 
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«  aio)v  »  (1).  Mais  le  compilateur  a  commis  ici  plus  d'une  con- 
fusion, qu'il  nous  est  aisé  maintenant  de  signaler.  Callinus  ne  peut 
point  avoir  parlé  de  la  défaite  des  Magnétos  par  les  Éphésiens  ;  car 
Strabon,  qui  avait  lu  ses  Elégies,  et  qui  est  par  conséquent  un  témoin 
irrécusable,  affirme  expressément  que  le  poète  ne  faisait  mention  des 
Magnètes  que  comme  ayant  jusque-là  obtenu  des  succès  dans  la 
guerre  contre  les  Ephésiens.  Il  n'est  pas  non  plus  vraisemblable  que 
Callinus  el  Arcliiloque  aient  déjà  censuré  le  liixe  et  la  mollesse  des 
Mngnètcs;  car  ce  peuple  n'encourut  que  plus  tard  de  pareils*  repro- 
ches. D'où  il  suit,  pour  le  remarquer  en  passant,  que  les  vers  de 
Théognis  doivent  faire  allusion  aux  victoires  des  Ephésiens,  et  non, 
comme  l'a  cru  M.  Bach  (2),  au  désastre  causé  par  les  Trères.  Athé- 
née a  donc  commis  une  première  confusion,  tn  invoquant  lau  même 
litre  le  témoignage  de  Callinus  et  celui  d'Archiloque ;  une  seconde, 
en  leur  faisant  juger  un  état  qu'ils  ne  purent  connaître  ;  une  troisième, 
en  |)renant  les  Ephésiens  pour  les  Trères  et  une  défaite  pour  une 
destruction.  Ne  pourrait-on  pas  cependant  réduire  toutes  ces  confu- 
sions à  une  seule,  et  supposer  simplement  qu'Athénée,  ou  plutôt  ses 
copistes,  ont  mis  les  Ephésiens  à  la  place  des  Cimmériens,  et  lu 
'Kcpsffioiç,  au  lieu  de  Kiu.tjLEp{oi(;?  Le  mot  àTto^XovTo  viendrait  à  l'appui  ; 
car  il  semble  désigner  des  malheurs  beaucoup  plus  grands  que  n'en 
(lurent  jamais  causer  les  Ephésiens  :  c'est  même  sur  ce  verbe  que 
s'est  fondo  M.  Bach  pour  croire  que  Théognis  faisait  allusion  au  dé- 
sastre causé  par  les  Trères.  Je  réponds  que  toutes  les  confusions  si- 
gnalées subsistent,  en  vertu  d'abord  des  raisons  que  j'ai  développées. 
J'ajoute  qu'Athénée  avait  bien  l'intention  de  nommer  ici  les  Epbé<« 
siens  ;  car  à  l'exomple  dos  Magnètes  allégué  pour  montrer  le  luxe 
immodéré  de  certains  peuples,  il  fait  immédiatement  succéder  celui 
(les  EplK'siens,  en  disant  :  «  Au  sujet  des  Ephésiens  eux-mêmes, 
«  Démocrite  d'Ephèse  racontant  leur  luxe  efféminé  et  les  habits  teints 
«  qu'ils  portaient,  écrit  encore  ceci. — Kal  Tispl  aurwv  5è  twv  'E<pe<y(t«)v 

a  .Ar,y.oxptToc    'lvv£7toç  otrivouuevo;  ttêci  t^ç  yXioîjç  auTwv,  xoù  lov  ficpopouv 


I   \ii,  p  :>2r>. 

i2    (Atlliui,  Tijrlu't  t'I  Asii  iruffm.,  y.  I  i. 
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«   ^amwv  lixatiwv  ,  Ypot^ei  xai   taôe.  »    Quant    au    Verbe    dTcdXXufxt  OU 

«TtoXXofxat  qui  ligure  dans  le  poëlc  et  dans  le  prosateur,  il  annonce, 
qu'on  ne  s'y  tronfïpe  pas,  une  décadence  morale  plutôt  qu'un  dépé- 
rissement de  nationalité,  un  anéantissement  politique  plutôt  qu'une 
destruction  matérielle.  Ce  (fui  le  prouve  môme,  c'est  dans  Athénée, 
le  verbe  laXwcrov,  qui  venant  après  à-jtwXovTo,  serait  beaucoup  trop 
faible,  si  Ton  prenait  celui-ci  au  pied  de  la  lettre. 

Je  ne  m'arrôte  point  à  réfuter  Topiuion  la  plus  singulière  et  la  plus 
improbable  qui  se  pût  avancer  sur  la  difliculté  que  nous  venons,  je 
crois,  de  résoudre,  On  a  vu  dans  le  passage  de  Strabon,  si  souvent 
rtippelé,  qu'après  la  dcstrurtion  des  Magnètes  par  les  Trères ,  les  Mi- 
lésiens,  l'année  suivante,  occupèrent  la  place  de  la  ville  détruite. 
M.  Ernest  Guhl,  l'auteur  d'une  liistoire  d'Ephèse,  adoptant  une 
correction  proposée,  qui  consiste  à  lire  'Kcpeaiou; ,  au  lieu  de  MiXtictiouç, 
a  cru  que  les  Ephésiens,  jusque-là  opprimés  par  les  Magnètes, 
avaient  profité  du  malheur  de  leurs  ennemis  pour  s'établir  à  leur 
place;  et,  rapprochant  ensuite  le  passage  d'Athénée,  il  en  a  conclu 
que,  si  Callinu^  avait  fait  mention  de  l'état  prospère  des  Magnètes, 
ii  avait  aussi  parlé  de  leur  infortune  et  de  la  prise  de  leur  ville  : 
«  Bellum  enim  Ephesii  cun)  Magnetibus  tam  infeliciter  gesserunl 
t  ut  ultimum  periculum  vix  effugissent,  nisi  eodem  tempore  Magne- 
«  tes  a  Treribus  belle  petiti  fuissent  et  devicti  ;  ita  ut  Ephesii ,  ho- 
«  s^imm  in fortunia  utentes,  urbem  a  Treribus  jamjam  dirutam  statim 
«  occuparent.  (iuod  et  ipsum  in  Callini  vitam  cadere  videtur,  quippe 
<(  qui,  ut  prospcri  Magiietum  status,  sic  etiam  eorum  infortuniœ{i) , 
«  capt^eque  urbis  mcntionem  facial  (2).  »  Que  de  contradictions, 
bon  Dieu  !  accumulées  en  quelques  lignes ,  et  quelle  absence  de  ju- 
gement! Comme  si  Athénée  ne  disait  pas  que  les  Magnètes  périrent 
sous  l'effort  des  Ephésiens,  et  tombèrent  en  leur  |)()uvoir  !  Comme 
si,  d'un  autre  côté,  il  était  possible  de  ruiner  ce  qui  est  déjà  détruit, 
et  de  prendre  ce  (juc  le  malheur  et  l'exil  ont  déjà  dispersé!  L'échan- 


(1)  Je  souligne  cet  (Hrani^c.  barharismc,  ou  pi ii lot  colle  faute  typo^ra- 
pJiiquo-,  bien  que  ['in  fort  uni  a  (|ui  prrcrdc,  nie  donne  (|uolquo  soupçon. 
ÇI^  Ephemvd.  p.  'Vi 
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tillOD  n*est  pas  de  nature  à  donner  une  idée  avantageuse  du  travail 
de  M.  Gulil  ;  aussi  puis-je  dire  ,  après  avoir  lu  son  histoire ,  que  je 
la  trouve  en  bien  des  endroits  non-seulement  insuflisante ,  mais  dé- 
pourvue de  critique.  Trop  souvent  ce  sont  des  passages  cousus  bout  . 
à  bout,  et  des  jugements  tout  faits,  reçus  sans  contrôle.   ' 

Après  avoir  déterminé  le  sujet  dû  tableau  de  Bularque ,  et  montré 
que  c'était  bien  réellement  la  ruine  de  Magnésie  par  les  Trères  que 
représentait  cette  peinture  ;  après  avoir  indiqué  approximativement 
la  date  de  la  fatale  catastrophe ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  chercher 
l'époque  où  a  dû  fleurir  Tarfiste. 

Larcher,  nous  l'avons  vu ,  la  plaçait  peu  après  la  prise  de  Troie  ; 
umIs  c'est  là  une  illusion  qui  est  sans  doute  la  suite  de  Terreur 
chronologique  où  il  est  tombé,  et  que  nous  avons  réfutée  en  com- 
mençant. Ëmeric  David  ,  qui  a  consacré  sept  ou  huit  lignes  à  Bu- 
larque, dans  la  Biographie  universelle,  s'est  fondé  sur  la  moins 
criiique  et  la  plus  frivole  des  raisons  pour  conjecturer  que  ce  peintre 
était  plus  ancien  que  Candaules,  sans  ajouter  toutefois  de  combien 
(rannées.  «  Il  n'est  pas  vraisemblable ,  dit-il ,  que  Candaules  eût 
«  acheté  si  cher  l'ouvrage  d'un  de  ses  contemporains  :  on  doit,  par 
«  conséquent,  présumer  que  Bularque  était  plus  ancien  que  ce  roi  de 
«  Lydie,  qui  mourut  vers  la  première  année  de  la  XYI^  Olympiade, 
«  715  ans  avant  4.-C.  »  Grâce  aux  recherches  qui  viennent  d'être 
laites,  et  aux  résultats  qu'elles  ont  amenés,  le  lecteur  voit  déjà  que 
l'époque  où  a  fleuri  Bularque,  se  trouve  nécessairement  enfermée 
dans  un  espace  de  vingt-deux  ans.  Il  faut,  en  effet ,  d'une  part ,  qu'il 
soit  postérieur  à  la  troisième  invasion  des  Cimmériens ,  qui  eut  lieu 
en  737,  et  qui  entraîna  la  ruine  de  Magnésie;  d'une  autre  part,  qu'il 
soit  antérieur  à  la  mort  de  Candaules,  arrivée  en  715.  On  doit  donc 
le  regaider  comme  contemporain  de  ce  prince  ;  et  Ton  peut ,  selon 
toute  vraisemblance,  suppose?  que  c'est  à  l'artiste  lui-même  que  fut 
payé  son  tableau  au  poids  de  l'or.  Candaules,  nous  l'avons  remarqué 
à  Tarticlo  Gygi's ,  devait  être  un  ami  des  arts  aussi  éclairé  que  géné- 
reux. 

Pour  résumer  en  (|uel(|ues  chiffres  ,  rt  présenter  sous  un  même 
coup  (I'omI  celte  discussion  déjà  longue  i*,t  d'ailleurs  (unbarrassée  de 
tant  (le  difdcidtés .  suspendue  [)ar  tant  d'incidents,  nous  allons  res- 
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serrer  dans  un  tableau  chroiiolu^ique  les  points  principaux  (|ue  nous 
crovons  avoir  établis. 


!        AV.  J.-C. 

1 

OLYMPIADES. 

^:vK^E^IE^Ts.                    . 

Entre  1000  et  900. 

Première  invasion  dos  Cimtncriensea  Asie— 
Sardes  est  prise  pour  la  première  fois. 

Vers  900. 

Combat  des   MagriéUs  contre  les  Ephésicnt, 
décrit  par  El  ion. 

Vers7M. 

Deuxième  invasion  des  Cimmériens  joints  aux 
Amazones    —   Sardes   est    prise    pour    la 
deuxième  fois. 

757. 

X*,  4. 

Troisième  invasion  des  Cimmériens.— Dévas- 
tation de  Magnésie.  —Sardes  est  prise  pour 
la  troisième  fois. 

736-715. 

xi«,i— xvr,  2. 

Période  où  floriss<ut  Hularque. 

Vers  7  M). 

xvir,  3. 

Incursions  de  Gygès  sur  le  territoire  des  lla- 
gnétes;  il  s'empare  de  leur  ville,  qui  avait 
été  rebâtie. 

«M. 

XXXVI%  5. 

Quatrième  invasion  des  CImmérions.  —  Sar- 
des est  prise  pour  la  quatrième  fois. 

613. 

XLI',  i. 

Les  Cimmériens  sont  expulsés  de  l'Asie. 

»45. 

Lviir;  i. 

Sardes  est  prise  pour  la  cinquième  fols. 

SiO. 

LX%  1. 

Combat  des  Ephésiens  contre   les  Magnètes, 

mentionné  par  llermippus. 

l'Afis,  Iinprimcri.>  «lo  Paul  Dupont, 
rue  lit' (irtiiieliv-St-llonon'',  (t> 


MÉMOIRE 

SUR  LES  MONNAIES  DES  QUESTEURS  ROMAINS 
DE  LA  MACÉDOINE 

par  MX.  Srancm  (moxmant 


Après  la  défaite  de  Persée  àPydna,  les  Romains  se  bornè- 
rent à  diviser  la  Macédoine  en  quatre  provinces;  ils  imposèrent, 
il  est  vrai,  au  pays  des  garnisons  romaines  et  des  tributs  exor- 
bitants, mais  ils  lui  laissèrent  une  indépendance  nominale.  Les 
médailles  avec  la  légendeMAKEAONÛNnPÛTHS,  AEITEPAZ 
ou  T£TAPTH2^  sont  les  monuments  les  plus  certains  de 
cette  période  de  Thistoire  macédonienne.  Nous  croyons  de- 
voir aussi  rapporter  à  la  même  époque  les  pièces  d'argent  et  de 
bronze  sur  lesquelles  on  lit  simplement  MAKEAONON; 
leur  style  se  rapproche  tout-à-fait  de  celui  des  médailles  qui 
portent  Tindication  des  provinces,  quelques-unes  portant, 
d'ailleurs ,  des  lettres  latines  comme  D  ou  LEG. 

*  Ju8qu*&  preuve  du  contraire  nous  conlinuons  k  regarder  comme  fautMs 
lei  pièces  portant  MAKEAONfiN  TPITH2. 
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Si  l'on  admet  celte  opinion,  on  arrivera  à  des  résultats 
historiques  curieux  sur  l'état  de  la  Macédoine ,  dans  cet  in- 
tervalle entre  son  indépendance  et  sa  réduction  en  province 
romaine.  Mais ,  pour  être  développée ,  celte  opinion  deman- 
derait un  travail  particulier  que  je  ne  veux  point  faire  ici , 
n'ayant  d'ailleurs  ni  l'espace,  ni  le  temps  nécessaire. 

Enfin,  au  bout  de  dix-neuf  ans,  les  Macédoniens,  poussés 
à  bout  par  l'oppression  et  les  exactions  des  Romains,  se  sou- 
levèrent et  proclamèrent  roi  un  jeune  homme  de  la  Mysie, 
nommé  Andriscus,  qui  se  faisait  passer  pour  Philippe,  fils  de 
Persée.  Le  nouveau  roi,  après  avoir  vaincu  plusieurs  armées 
romaines,  se  maintint  .'un  an  entier  et  ne  céda  qu'en  4  48 
devant  le  consul  Metellus  ^ 

Lorsque  les  Romains  furent  parvenus  à  étouffer  cette  for- 
midable révolte ,  ils  traitèrent  la  Macédoine  d'une  façon  bien 
plus  sévère  qu'après  la  défaite  de  Persée. 

Enlevant  à  ce  pays  l'autonomie  cl  l'indépendance  nominale 
qu'il  avait  au  moins  conservées  jusque-là,  ils  la  réduisirent 
en  province  romaine ,  lui  imposèrent  des  questeurs  et  la  sou- 

*  Il  est  bien  prouvé  maintenant  qne  les  médailles  que  Visconti  donnait  à 
cet  usurpateur  ne  sont  autres  que  des  pièces  de  Philippe  V  avec  ,  au  droit, 
non  point  un  portrait ,  mais  une  tétc  d'Apollon  radiée  (  Conf.  TRésoR  DR 
Numismatique,  Numismatique  des  Rois  Grecs,  p.  39). 

Je  crois  qu'il  faut  attribuer  &  Philippe  Ândriscus  une  pièce  d'un  assez 
mauvais  style,  présentant  le  type  habituel  des  bronzes  d'Alexandre  et  de 
tous  ceux  de  Démétrius  et  d'Ântigone  Gonatas,  c'est-à-dire  au  droit  le  bou- 
clier macédonien,  au  revers  le  piléus  à  aigrettes  accompagné  des  lettres  BA, 
initiales  do  BaoïXECd;. 

Le  style  très  bas  de  cette  médaille  l'avait  déjà  fait  placer  par  mon  père 
(  Op.  cit. y  p.  40)  sous  le  nom  de  roi  incertain  à  l'extrémité  de  la  numismati- 
que macédonienne;  on  ne  doit  donc  pas  trouver  d'obstale  à  la  donner  &  An- 
driscus puisque  c'est  pendant  sa  révolte  que  les  Macédoniens  purent  frapper 
pour  la  dernière  fois  des  pièces  à  la  légende  BA,  et  que  nous  no  counaissons 
pas  d'autre  monument  numismatique  de  ces  événements. 
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mirent  aux  exactions  et  aux  mauvais  traitements  dont  ces 
républicains  accablaient  les  provinces.  Tel  fut  Tétat  mal- 
heureux dans  lequel  resta  la  Macédoine  jusqu'à  Auguste 
et  aux  autres  empereurs  qui  adoucirent  un  peu  la  tyrannie 
sous  laquelle  les  provinces  de  Terapire  étaient  écrasées,  et 
rendirent  une  autonomie  nominale  à  la  Macédoine  comme  1 
la  Thessaiie. 

C'est  des  médailles  de  cette  époque  de  l'histoire  macédo- 
nienne, médailles  qui  présentent*  peut-être^  les  plus  grandes 
difficultés  de  la  numismatique  de  ce  pa)S,  que  j'ai  entrepris 
de  m'occuper  dans  le  présent  mémoire. 


Je  crois  devoir  placer  en  tète  des  questeurs  de^  la  Macé- 
doine dont  nous  connaissons  des  médailles,  Caïus*Publilias  et 
Lucius  Fulcinnius.  Ces  magistrats  me  paraissentp  en  effet, 
avoir  gouverné  cette  province  presque  en  même  temps,  ou  peu 
après  la  conquête. 

C'est  là,  du  moins,  la  conclusion  que  je  crois  pouvoir  tirer 
des  pièces  de  Tun  et  de  l'autre,  dont  voici  la  descripLion  : 

P  Caïus  Publilius  '. 

1.  Tête  de  Persée  adroite,  coiffée  d*un  casque  ailé,  ter- 
miné par  une  tête  d'oiseau. 

Bf.  MAKEAONHN  dans  une  couronne  de  chêne.  ^,6. 
TAMiorrAir 
nonAïAioY 

(PI.  IX,  n°1). 

Cabinet  des  médailles  "** 

*  Je  ne  parle  pas  de  la  lecture  noUàlAIOr  que  SestmUvâit  propoiée  i 
la  place  de  nonAIAIor.  Le  nom  lltwitiiaî  ejt  ixnpaiiible ,  tiindis  qiu» 
noirXiXio;  n'est  autre  que  le  htiii  PubUlim. 

*  Mioanet,  n«  37. 
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2.  Même  lêle. 

I^.  TAIOY  TAMlOr  dans  une  couronne  de  chêne.  JE.  6. 

nonAïAiov 

(PL  IX,  n'»2). 
Cabinet  des  médailles  \ 

3.  Tête  diadèmée  de  Jupiter,  à  droite. 

I^.  MAKEAONON ,  entre  la  première  et  la  seconde  ligne 
TAIOY  TAMIOY 

nonAiAior 

une  massue,  le  tout  dans  une  couronne  de  chêne.  JE.  6. 
(PI.  IX.  n**  3). 

Musée  Hun  ter  à  Glasgow  ^. 

ir  Lucius  Fulcinnius. 

4.  TêtedePersée. 

I^.  MAKEAONON  dans  une  couronne  de  chêne.  JE.  5. 
TAMIOYAEYKIOY 
4>OARINNIOY 
(PI.  IX,  n"  4). 
Cabinet  des  médailles  ^. 

L'identité  des  types  et  du  style  des  médailles  de  ces  deux 
questeurs  prouve  qu'ils  ont  gouverné  la  Macédoine  vers  la 
même  époque  >  à  quelques  années  de  distance  Tun  de 
Tautre. 

*  Mionnel,  n«  39. 

«  Combe,  Mus,  Hunier,  p .  180,  n»  19.  Tab.  XXXIV,  n»  10. 

Mionnet,  Supplément,  n*  38. 

Je  n*ai  pu  faii  c  graver  que  le  revers  dont  je  dois  une  empreinte  à  TobU- 
geance  de  M.  Waddington. 

'  Mionnet,  no  42. 

La  légende  TAKINMOY  de  Pellerin,  qui  fournit  un  nom  complètement  im- 
possible Tacinnius  ,  vient  de  mauvais  exemplaires  sur  lesquels  on  ne  dis- 
tingue plus  que  . . .  AKINNIOY.  Tel  est  le  second  exemplaire  du  Cabinet. 
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La  pièce  da  musée  Huoter^  avee  mn  type  qui  diSëfe  de 
ceux  des  autres  médailles  frai>pées  par  Je^  questeurs ,  nous 
est  de  la  plus  grande  utilité  pour  fixer  Tqjoqtie  à  laquelte 
ils  ont  exercé  leur  pouroir  sur  ce  pays. 

Que  Ton  compare,  en  effet ,  celle  pièce  avec  la  bdie  el 
rare  médaille  de  bronze  de  la  qualrième  ^lacédoîne,  donnée 
au  Cabinet  par  Cousinéry. 

Tète  de  Jupiter  à  droite. 

Rf .  MAK£A0Ni2!f,  entre  les  deux  ligoes.  une  massue ,  dans 
TETAPTH2 

lecharop,r^,  le  tout  dans  une  coaroasm  d«  chêne.  M,  S. 
^Pl.  IX.  n- 5;  *. 

Cette  médaille  est  évidemmefit  de  la  période  de  dîx-îieiir 
ans  qui  suirit  la  défaite  de  Persée  i  Pydiia  et  précéda 
la  révolte  de  Philippe  Andriscus;  Von  ne  saurait  nier 
ridentité  de  style,  de  fabrique,  de  typ^  qui  existe  entre  ces 
deux  pièces. 

n  reste  donc  prouvé  d*une  manière  tiréfira^Me  «  à  mes 
yeux  du  moins  .  que  Caîus  Publilhis  et  Lucttis  Folcinoius 
ont  été  questeurs  de  Macédoine  ,  à  peu  de  dklanee  l'un  de 
Tautre.  et  dans  les  premiers  temps  de  la  eonqaète. 

Les  progrès  que  fait  chaque  jour  Télude  de  la  fmmeia 
c€utrenfU ,  l'extension  et  ]  impûrLanoe  que  nous  wmn* 
naissons  à  cet  usage  dans  raoliquité ,  grâce  aux  reeb€rdies 
les  plus  récentes ,  nous  autorisent  à  penser  que  ces  mêdailfes 
ont  été  émises  par  les  armées  romames  pour  serrir  aux  rap* 
ports  des  soldats  avec  les  habitants;  peut-être  même  queJ- 
ques-unes  ont -elles  été  frappées  dans  le  camp  de  Paul- 
Emile  à  la  suite  de  la  bataille  de  P?dna. 


1 


Nous  ne  connaissons  de  Ltteioa  Fulcinnio»  que  le  type 
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décrit  en  dernier  lieu.  Quant  à  Gaïus  Publilius,  les  trois 
pièces  que  nous  avons  précédemment  mentionnées  ne  sont 
pas  les  seules  que  Ton  possède. 

Nous  devons  d'abord  rappeler  les  deux  pièces  suivantes 
conservées  au  Cabinet  : 

4 .  Tète  de  bacchante  couronnée  de  lierre  à  droite. 

I^.  TAMI    chèvre  debout;  dans  le  champ,  fK-  JE.6\ 
TAIOÏ 

nonAïAioY 
2.  Même  tête. 

If.  TAMIOr  Même  type  ;  devant,  V  ;  derrière,  T^  ,  et  entre 
TAIOY        les  pattes,  A.  iE.  5. 

(PI.  IX.  n^6}^ 

J'ignore  dans  quelle  partie  de  la  Macédoine  ont  été  frappées 
ces  monnaies,  et  les  noms  que  désignent  les  monogrammes. 

Mais  ce  [ne  sont  pas  là  les  seules  pièces  qui  présentent  de 
rinlérêt.  Celles  qui  peuvent  donner  lieu  aux  observations  les 
plus  curieuses  sont  les  suivantes ,  qui  font  aussi  partie  de  la 
collection  du  Cabinet. 

1 .  Tête  de  Pallas  casquée  à  droite. 

^'  nonAlAÎoY^^     ^^"^  paissaîît  à  droite;  au-des- 

sous,"B'.  ^.  ^.  (Pl-x,  nM)^ 

2.  Même  tète. 

TAMIOY  ^^^^  ^yP®  ^*  même  monogramme.  JE*  5. 
(PI.  X,  n^2)^. 


'  Mionnet,  n®41. 

*  Cette  médaille  est  inédite. 

*  Mionnet,  n*  40. 

*  llionnct,n«»45,  46,64. 
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Ces  deux  médailles,  qui  ne  sont  pas  des  plus  rares,  gûm- 
plètent  une  décroissance  progressive  qui  nous  fournit,  de  la  lé- 
gende la  plus  complète  à,la  plus  abrégée,  les  degrés  suivants  : 

r  MAKEAONON  TAMIOr  rAIOï  nonAIAIOT. 

r  TAiOY  TAMior  nonAïAiOY  ou  TAMiOï  TAior  no- 

HAIAIOY. 

3°  TAIOY  TAMIOY  ou  TAMIOY  FAIOY. 

Cette  comparaison  suffît,  je  crois^  pour  autoriser  à  donner 
àCaïus  Publilius,  comme  je  Tai  fait  ici,  ïes  monnaies  portant 
simplement  Tafou  Ta/ixiou  ou  Tccfxîau  Tab^, 

On  doit  à  Sestini  d'avoir  le  premier  déchiffré  le  mono- 
gramme "B"  et  de  ravoir  donné  aux  BoLliéens,  peuplade  qui 
habitait  la  montagne  sur  les  confins  de  la  Thrace  *.  Le  pre- 
mier aussi  cet  auteur  l'a  distingué  du  simple  B,  et  par  cette 
distinction  a  rayé  ces  questeurs  de  la  seconde  Macédoine^ 
qu'on  croyait  reconnaître  sur  ces  médailles  ;  car  il  a  parfai- 
tement démontré,  en  rentrant  dans  les  données  historiques» 
que  ces  pièces  n'étaient  que  les  monnaies  frappées  par  les 
Bottiéens  pour  des  questeurs  de  laprovmce  de  Macédoine  ^> 

Ce  fait  d'une  pièce  frappée  pour  un  questeur  romain,  par 
une  peuplade  de  la  province  qui  lui  était  soumise ,  conser- 
vant ses  types  nationaux  et  mettant  dans  une  place  très  évi- 
dente son  monogramme,  comme  si  on  devait  lire  Bù'Ttxifjà^j 
Fatov  ra/Ltiou  lloTrXtXtou  ^,  est  assez  curieux  pour  que  Je  nVy 
arrête  quelque  temps. 


•  Le  monog.  D^  rend  le  doeh  BoTnii^îçi  en  aupprimaol  les  Toyêllesi  çomaiQ 
sur  une  pièce  de  Potidéc  d'ancien  stjle^  au  type  de  la  cbèvre  coucboci  itx 
pattes  liées  (Tzo<ji$i(jlt.o<;)t  rri  eïprïmù  le  nom  de  noTiAwot,  la  liumisittaU- 
que  de  Potidée,  restituée  par  mup  père,  sera  Tobjet  d'un   travail  pariinuller, 

•  Descr,  nutn.  vet.,  p.  86. 

•  n  serait  possible  qu'on  dût  lire  de  cetlc  façoû  la  légende.  C'est  uiusi  quo 
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La  numismatique  des  Bottiéens  présente,  en  effets  un  cer- 
tain nombre  de  particularités  de  ce  genre  qu'il  est  intéressant 
d'étudier  et  dont  il  est  bon  de  rechercher  la  cause. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  monnaies  primitives  de  ce 
peuple. 

Le  type  du  plus  grand  nombre  de  leurs  médailles  est  le 
bœuf  paissant,  type  que  nous  retrouvons  sur  les  pièces  de  C. 
Publilius  décrites  les  dernières.  Les  monnaies  qui  nous  Tof- 
frent  sont,  du  reste,  d'un  style  assez  bas,  et  leur  ressem- 
blance» sous  ce  rapport,  avec  celles  de  nos  questeurs  peut 
les  faire  ranger  après  la  ruine  de  la  monarchie  macédonienne. 

Les  unes  portent  au  droit  la  tète  d'Hercule  barbue,  d'au- 
tres la  tète  de  Mercure  coiffée  du  pétase,  la  plupart  enfin, 
celle  de  Pallas  ,  comme  sur  les  médailles  de  Publilius  '. 

Les  pièces  que  leur  style  nous  fait  considérer  comme  les  plus 
anciennes,  sont  les  deux  suivantes  ,  dont  la  première  a  été 
prise  par  Pellerin  et  Mionnet  pour  une  médaille  de  la  deuxième 
Macédoine,  à  cause  de  la  confusion  dont  j'ai  parlé  du  mono- 
gramme  B  avec  le  simple  B. 

1 .  Tête  d'Hercule,  coiffée  de  la  peau  de  lion  à  droite. 

Bf.  MAK.  Homme  nu  à  cheval  à  droite,  la  main  droite 

levée;  dans  le  champ,  le  monogramme  B  -  ^.  4|  *. 

2.  Tête  de  Faune  à  droite,  une  peau  de  panthère  autour 
du  cou  et  le  pedum  sur  l'épaule  gauche. 

Rf.  Deux  chèvres  couchées  à  côté  l'une  de  l'autre  5  au- 

sur  les  médailles  du  xotvbv  Maxe^ovcov  les  empereurs  n'ont  pas  d'autre  titre 
que  KAI2AP  ou  ZËBA2TOZ  MAKEAONON,  et  qu'en  Thessalie  ils  ne  sont 
jamais  appelés,  jusqu'aux  Antouins  ,  que  dEZSAAON  ZEBATTOZ.  Cf.  Revue 
numismatique  f  année  1852,  p.  215,  note  1. 

'  J'en  ai  fait  graver  une,  pi.  x,  n*  3. 

*  Mionnet ,  n»  63. 
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dessus,  lemonogramûieo  ;  1b  tout  dans  une  couronne  d'épis. 

Le  style  et  la  fabrique  do  ces  deux  médailles  doivent  les 
faire  placer  à  Tépoque  de  la  décadence  du  royaume  de  Macé- 
doine, dans  les  52  ans  des  règnes  de  Philippe  V  et  de  Persée. 
Il  est  fort  curieuK  de  voir  coïncider  avec  ces  circonstances  le 
type  du  n"  ^  où  la  chèvre  de  Macédoine  *  »  que  nous  avons 
vue  plus  tiaut  sur  des  pièces  de  Publilius,  est  représentée 
double  et  couchée;  nous  ne  la  retrouvons  ainsi  que  sur  une 
médaille  de  Philippe  V  à  la  légende  BA  <J>  dont  nous  connais- 
sons quatre  variétés  ^. 

Après  ces  deux  pièces,  viennent  se  ranger,  dans  l'ordre  chro- 
nologique, les  médailles  d'argent  portant  au  droit  le  bouclier 
macédonien  et  au  revers  une  proue  de  navire  avec  la  légende 
BOTTIAIÛN  ou  BOTTEATriN'*;  ces  pièces,  sauf  la  légende, 

'  Mionnet,  RoU  de  Mmédùinê  j  do  912. 
Supplément  t  Macédoïne,  n"  33 4 ^  335, 

*  A  propos  de  GO  type,  je  ne  peuï  pas  faire  mieu^t  qtie  de  citer  Tei^plica- 
tion  qu'en  a  donnée  mon  père  (Op,  cit.,  p.  13)  :  *  Lu  chdtrecsl  bit'u  certai- 
»  Dément  un  tjpe  propre  à  la  Macédoine,  Pcrdiccaa,  îo  plus  aocden  de  ses 
»  rois,  selou  Hérodote  et  Thucydide,  at ail  Dommcucé  par  faire  paUnï  les  bre- 
»  bis  et  les  chôvr<^a  ,  (è  Slt  vEiflTaTc;  autav  Ili|nîtxK*c  (-«fjioiv)  t«  lEirrii 
»  Twv  Trp-ijSaTûiv,  fférod*,  VIII,  137).  Caranua»  le  chef  de  la  dynastie,  aelou 
»  d'autres  auteurs,  avait  suivi  pour  guide  uu  troupeau  de  chèvres,  ducitfm 
»  capris  impenum  qucsrere  (Juslîn  ,  VllI  ^  2)*    Euiin  ,  Dieu  ChrysostÛtne  re- 

»  prochait  A  Aleiandre  d'être  descendu    d'un  chevrier   :  Ô    it^ù^Q^iç  (»u<^ 

»  ÈXocuvritv    (OraL  IV,  p.  103  ,  Reiake).   De  là  au^si  le  nom  douné  par  Cara- 

»  nus  à  la  ville  d'.ïlg,!?.  n 
'  Mionnct,  Bois  de  Macédoine,  d*'  908,  900,  910  et  911, 
On  pourrait  peut-être  faire  un  rapprochement,  scmbîable  pour  le  n'  1- 

Mais  la  pièce   attribuée  à  Philippe  V  qu^on  devrait   lui  comparer  pourrait 

bien  être  de  Philippe  lY. 

♦  Les  deux  formes  EOTTïAltîN  ai  BOTrEAlïî^'  ic  Ifouveiil  indiitiueçe- 
ment  sur  loulcs  le*  médailles  dt^s  Botiiée»!*, 
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sont  entièrement  semblables  aux  petites  médailles  d'argent  sur 
lesquelles  on  lit  MAKE  ou  MAKEAONÛN.  Ces  dernières  mon- 
naies sont  rangées  par  Eckhel,  ainsi  que  toutes  les  médailles 
qui  portent  cette  légende,  à  Tépoque  de  la  décadence  du  pou- 
voir royal  en  Macédoine,  sous  les  deux  derniers  rois;  mais  je 
serais  plutôt  disposé,  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  commencement 
de  ce  mémoire,  à  admettre  qu'on  les  a  frappées  à  la  même 
époque  que  les  médailles  des  quatre  Macédoines. 
D'ailleurs,  une  partie  de  ces  monnaies  porte,  comme  celles 

de  Publilius ,  le  monogramme  o  ^^^^  ^^  partie  la  plus  ap- 
parente du  champ.  C'est  le  cas  des  suivantes  : 

i .  Tète  laurée  de  Jupiter  à  droite. 

Hf.  MAKEAONON.  Foudre  et  le  monogramme  D  .  ^.  4  J'. 

2.  Tête  de  femme  laurée,  à  droite. 

ni".  Même  légende.  Foudre  ailée;  au-dessous,  o  -  -*!  6*. 

3.  Bouclier  macédonien. 

Rf.  Même  légende.  Casque  et  même  monogramme.  M,  3  ^. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  que  la  peuplade 
des  Bottiéensy  profitant  de  sa  position  dans  les  montagnes 
auprès  des  frontières  de  la  Thracc ,  dans  un  pays  difQcile 
à  soumettre ,  commença  à  battre  monnaie  au  moment  de  la 
décadence  du  pouvoir  macédonien ,  soit  en  mettant  son  nom 
en  entier  sur  ses  pièces ,  soit  en  se  bornant  à  y  placer  son 
monogramme  dans  l'endroit  le  plus  apparent  ;  qu'elle  conserva 
cette  prérogative  jusqu'à  la  conquête  romaine;  que  même, 
dans  les  premiers  temps  de  la  domination  étrangère,  elle 
frappa  pour  les  questeurs  romains  des  monnaies  à  ses  types 


*  Mionnet,  Supplément,  no  6. 
«  Ibid.,  n»  31. 

Le  n*  32  ne  diffère  que  par  la  présence  d'un  croissant  dans  le  champ. 

*  Mionnet,  n*  11. 
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nationaux  qui  portent  son  monogramme  à  ia  place  la  plus 
apparente. 

Quel  que  soit  l'intérêt  de  ce  sujet,  en  vôilà  bien  assez  sur 
une  question  étrangère  a\i  fond  de  ce  mémoire;  revenons  à 
nos  médailles  des  questeurs  de  la  province  de  Macédoine. 


C'est  maintenant  que  nous  rencontrons  les  tétradrachmes 
si  nombreux  et  si  embarrassants  qui  portent  au  droit  une  lète 
imberbe,  les  cheveux  épars,  avec  celte  légende  énigmalique 
CM  PR  MAKEAuNnN,  et  au  revers  une  chaise  curule,  une 
massue  et  la  caste  accompagnées  des  mots  AESILLAS  Q, 
dans  une  couronne  de  laurier.  (PL  x,  n"'  4  et  5)  *. 

Presque  toutes  ces  pièces  portent  derrière  la  tête  la  lettre 
0  que  tous  les  numismatistes  regardent  comme  l'indication 
de  l'alelier  monétaire  de  Thcssalonique.  C*esl  une  opinion  qui 
parait  confirmée  par  une  médaille,  encore  unique i  delà  belle 
collection  Borrell  qu'on  vient  de  vendre  à  Londres.  Celte 
médaille  nous  montre ,  derrière  la  tôle ,  au  lieu  du  0,  un  A 
dans  lequel  Tautcur  du  catalogue  me  semble  avoir  eu  raison 
de  reconnaître  rinitiale  du  nom  d'Aniphtpolis, 

Les  médailles  dont  il  est  ici  question  présentent  pcut-ôtrc 
la  plus  grande  dr^nfix  numismatique  de  la  Macédoine  tout 
entière.  Tout  est  en  effet  mystère  dans  ces  pièces.  Quel 
t^{Q(tijEsillas?  k  quelle  époque  a-t-il  pu  introduire  des  pièces 

*  Je  ne  parle  pa&  d'une  mÉdaiUe  de  bjronzo^  âvidtirtimc»Qt  coulée  lur  Tar* 
gent,  qu'a  publiée  Scatîrii  {Mm.  SmicL  num*  vûU  l  y  230}  : 

MAC.  Tôte  juvénîlo  nue  â  droile,  iivee  un©  clu'vclum  tioUatikn 

1^.  AESILLAS.  Ciftte,  maasuft  et  chaise  curule  \  dapi  1c  champ,  ùmpuium  i 
le  tout  dans  une  couronne  de  kurier*  M,  1. 

La  fausseté  de  ceile  pièee  est  leUcment  évidente  <|uc  jû  ne  compreadi  pai 
comment  Scslini  Ta  publiée  comme  authentique. 
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d'argent  dans  cette  série  provinciale?  Quelle  peut  être  la  tète 
du  droit?  Quel  sens  donner  à  la  légende  C^EPR?  Toutes  ces 
questions  réclament  un  examen  attentif. 

La  différence  énorme  du  style  et  de  la  fabrication  sépare 
de  toute  la  longueur  de  la  domination  romaine ,  comme  le 
reconnaîtra  immédiatement  tout  numismatiste  exercé,  Esillas 
et  Caïus  Publilius,  et,  puisque  nous  avons  rapporté  ce  dernier 
aux  premiers  temps  de  la  conquête ,  nous  devons  rejeter  le 
premier  peu  de  temps  avant  Tépoque  des  empereurs,  dans  la 
période  des  guerres  civiles. 

Une  fois  qu'on  a  admis  ce  point  qui  me  parait  indubitable, 
il  n'y  a  point  à  hésiter;  car  un  seul  moment  convient  à  Té- 
mission  de  ces  monnaies  d'argent.  C'est  celui  de  la  guerre 
de  Bru  tus  et  de  Cassius ,  lorsqu'ils  se  retirèrent  en  Macé- 
doine et  en  Thrace.  On  en  aurait  bien  frappé  lors  de  la  guerre 
de  Pompée ,  mais  le  temps  matériel  manqua  et  nous  ne  pou- 
vons pas  y  songer. 

Nous  connaissons  déjà  des  monuments  numismatiques  de 
cette  guerre  de  Brutus;  ce  sont  les  aurei  au  poids  de  la  mon- 
naie romaine,  avec  la  légende  KOSON  qu'on  donnait  autrefois 
à  Cosa  d'Etrurie,  mais  que  Neumann  ^  a  prouvé  avoir  été 
frappés  à  Cosa  ou  Cossea  de  Thrace ,  petite  ville  située  sur 
les  confins  de  la  Macédoine ,  dans  le  pays  d' Abdère ,  pour 
servir  au  paiement  de  Tarmée  de  Brutus.  Je  n'ai,  du  reste, 
rien  de  mieux  à  faire  ici  que  de  citer  la  dissertation  de 
Neumann  qui  est  vraiment  excellente  et  remarquable  pour 
l'époque  :  Quid  multa?  Fabricatos  abitror  jussu  Af.  Bruti  et 
C.  Cassii,  dum  in  Thracia  et  Macedonia  bellum  civile  ad- 
ministrarent  adversus  Octavium  et  Antonium,  terminatum 
gemino  prœlio  in  eampis  Philippensibus. —  Nihil  itaque  tam 

*  Pop,  mm.  vet.,  t.  II,  p.  132. 
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verisimile,  quam  in  aurifera  Thraeia .  ubi  bellatumf  feriri 
jussisse  Brutum  in  stipendium  miliiis  Romani ^  cui  préférât, 
copiosos  illos  aureos  aique  argenteos  nummos  ad  exemplar 
denariorum,  quos  modo  ciiaviums.  Haa  siante  sententia 
nihil  non  planum  atque  perspimum. 

«  Je  pense  que  ces  médailles  ont  été  frappées  par  Tordre 
»  de  Brutus  et  de  Cassius,  lorsqu'ils  dirigaient  la  gueire 
»  civile  conlre  Octave  et  Antoine,  à  laquelle  nui  fin  le 
»  double  combat  de  Philippes.  II  est  en  effet  plus  vrai* 
»  semblable  de  penser  que  dans  la  Tlirace,  si  riche  en  mi- 
»  nés  d'or,  où  se  faisait  la  guerre,  Brutus  avait  ordonné 
»  de  frapper  pour  le  paiement  de  l'armée  romaine  qu'il  com- 
»  mandait,  ces  nombreuses  pièces  d'or  et  d'argent  imitées 
»  des  deniers.  En  suivant  celte  opinion,  tout  s'explique  très 
»  clairement.  » 

Je  dois  encore  ajouter  qu*unc  des  variantes  de  ec 
type,  inconnue  à  Ncumann  {n  °445  du  Snpplém.  de  Mionnet)p 

porte  distinctement  le  monogramme  R  (PI.  x,  n**  6), 
mal  rendu  parMionnel,  qui  fournit  très  clairement  les 
deux  lettres  latines  BR  ,  initiales  du  nom  de  BRwiîi^; 
preuve  nouvelle  et  convaincante  de  cette  opinion ,  qui  jus- 
qu'ici ne  pouvait  compter  que  comme  une  hypothèse  ingé- 
nieuse et  très  vraisemblable. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  monnaies  du  système  romain  pour 
payer  Tarmée  romaine;  il  en  fallait  aussi  du  système  delà  Ma- 
cédoine et  de  la  Thract^  pour  les  rapports  avec  les  populations, 
et  surtout  pour  payer  ces  soldats  macédoniens  exercés  à  la 
manière  romaine,  que  Brutus  avait  dans  son  armée  au  rapport 
d'Appien*,  xal  xoùc,  M^XE$fjyoLQ  iTïûnvtù'J,  eq  zhv  iTaliy.ûy  7jffK£t 
TpoTTov.  Les  Esillas  remplissent  seuls  les  conditions  néces- 
saires pour  ces  dernières  pièces. 

«  Bell,  civ.,  1.  IV,  75. 
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Quant  à  la  fabrication  de  ces  monnaies  par  l'armée  de  Bru- 
tus  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'on  pourrait  y  opposer.  Les  tétra- 
drachmes  ont  été  frappés  par  des  Romains  comme  le  prouve 
la  légende  bilingue  (CiE  PR  MAKEAONÛN  —  AESILLAS  Q), 
et  alors  pourquoi  se  refuser  à  admettre  la  seule  occasion 
où  dans  la  suite  provinciale  on  ait  pu  introduire  des  mé- 
dailles d'argent?  D'ailleurs ,  je  crois  avoir  déjà  prouvé  dans 
mes  Recherches  sur  les  monnaies  frappées  en  Grèce  après 
la  défaite  de  Philippe  V  \  que  les  armées  romaines  avaient 
en  Grèce  et  en  Macédoine  frappé  des  statèrcs  à  légendes  la- 
tines et  bilingues  ;  il  n'y  a  donc  pas  Heu  de  s'étonner  qu'elles 
aient  émis  des  tétradrachmes  comme  moneta  castrensis. 
De  plus,  la  médaille  de  Cossca,  avec  le  monogramme  latin 
BRi^^i^^,  nous  fournit  une  légende  bilingue  tout-à-fait  ana- 
logue à  celle  de  nos  Ësillas. 

Comment  hésiter  surtout  devant  le  passage  d'Appien  *  où 
cet  auteur  rapporte  qu'une  princesse  de  Thrace  nommée 
no)e(xo)tpaTta  vint  trouver  Brutus  après  le  meurtre  de  son 
mari,  lui  apporta  son  fils  pour  qu'il  le  fit  proclamer  roi,  et 
en  même  temps  lui  remit  tous  les  trésors  de  son  mari , 
ivzyziçKjt  dï  xal  roùç  toO  dv^çbq  ôrjcjavpouç  ;  que  dans  ces 
trésors  le  général  révolté  trouva  une  immense  quantité  d'or 
et  d'argent  avec  laquelle  il  battit  monnaie:  Evîè  toîç  ôneyou- 
potç  eupe  TcapdSolov  y^pvaiov  Tt  TrXrjSo;  xal  dpyupov  ya\  toûto 
[liv  exoTTTs  xal  vd/xtcxua  éTiotet;  passage  qui  s'applique  aussi 
bien  à  la  médaille  de  Cosa  qu'à  nos  Esillas  et  explique  pour- 
quoi ces  derniers  ne  sont  pas  plus  rares. 

Quelques  personnes  trouveront  peut-être  que  le  style  est 
bien  mauvais,  même  pour  cette  époque.  A  cela  je  répondrai 

*  Bévue  numismatique ,  année  1852,  p.  206  et  fcqq. 

*  Bell,  civ.,  1.  IV,  75. 
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que  c'est  une  nouvelle  confirmation  de  mon  opinion,  puisque 
plus  tard  on  n'aurait  pas  pu  frapper  de  médaille  semblable. 
D'ailleurs  le  style  de  la  pièce  KOSllN  (PI.  x,  a°  6}  est 
aussi  rude  et  aussi  négligé,  circonstance  que  Neumanii  a 
parfaitement  expliquée  :  Quis  ekganies  desideret  numos  in 
Thracia  cusos,  ea  qua  diximus  mtaie,  rebusque  civilis  belli 
tumultu  turbuknîis,  nec  mo7'am patiente  iirgentis  èemporis 
necessîtate  ?  «t  Comment  s'attendre  à  trouver  un  style  élégant 
»  sur  des  médailles  frappées  en  Thrace  à  cette  époque,  lors- 
»  que  tout  était  troublé  par  le  désordre  de  la  guerre  civile ,  el 
»  que  les  besoins  pressants  du  moment  ne  souffraient  pas  de 
»  retard?  » 

Que  l'on  veuille  bien  comparer  enfin,  pour  avoir  une  idée 
de  la  mone^a  castrensis  à  celte  époque,  les  Augustes  de  la 
guerre  civile  avec  les  admirables  pièces  de  cet  empereur 
frappées  pendant  la  paix. 

En  adoptant  cetle  opinion,  on  peut  rapprocher  la  tète  du  droit 
dontle  sexe  sur  une  pièce  de  si  mauvais  sly[e,  est  dinicile  à 
déterminer,  avec  la  tèle  un  peu  virile  et  quelquefois  en  partie 
écheveiée  de  la  LIBERTAS  des  monnaies  consulaires ,  parti- 
culièrement  de  celles  de  Brutus.  Ce  type  politique  convien- 
drait parfaitement  et  confirmerait  encore  mon  opinion. 

D'après  tout  cela,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  doive  lire  avec 
Eckhel,  dans  la  légende  CiE  PRMAKEAONQN,  Cmcihm  prm- 
îor  MaxeJovcoy,  et  que  dans  ce  CîBcilius,  dont  l'illuslre  numis- 
maliste  viennois  ne  savait  que  faire,  on  ne  doive  reconnaître 
Caecilius  Bassus  qui*  toujours  d'après  le  même  Appîen  \  se 
joignit  à  Cassius  en  Syrie  avec  toute  son  armée  et  dut  le 
suivre  plus  tard  en  Macédoine. 

Quelques-unes  des  pièces  d'Esillas  portent  à  côte  de  la  léte 

«  Ibid.,  58-S9. 
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le  monogramme  P^ ,  dans  lequel  on  distingue  clairement  les 
lettres  BT,  qu'on  peut  rapprocher  du  nom  de  BruTus.  Cette 
conjecture  ne  peut  être  permise  qu'à  cause  du  monogramme  R 
de  la  médaille  de  Cossca;  mais,  cependant,  elle  présente 
une  certaine  vraisemblance,  car  nous  avons  d'autres  exem- 
ples de  noms  abrégés  d'après  le  même  système.  On  pourrait 
aussi  trouver  dans  le  monogramme  ET"  les  lettres  grecques 
BPT  qui  exprimeraient  parfaitement  le  nom  de  BPoDTo;; 
mais  je  dois  faire  observer  qu'il  est  probable  que  le  nom  de 
Brutus  aurait  été  écrit  en  lettres  latines ,  comme  sur  la  pièce 
de  Cossea,  plutôt  qu'en  lettres  grecques;  que,  de  plus, 
le  procédé  qui  consiste  à  renfermer  les  lettres  BP  dans  le 
seul  B  n'est  pas  très  conforme  à  l'esprit  de  cette  époque. 


Reste  un  quatrième  nom.  celui  de  Sura,  dont  nous  ne  con- 
naissons qu'une  médaille  décrite  par  Sestini^ 

MAKEAONON.  Tète  jeune  nue,  les  cheveux  épars. 

I^.  SVVRA  LEQ  PROQ.  Ciste,  massue  et  chaise  curule  ; 
le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  AR.  8. 

Le  titre  de  legatus  pro  quaestore,  LEG  PROQ,  est  tout 
nouveau  sur  les  médailles. 

Celte  circonstance,  jointe  à  quelques  autres,  m'aurait  fait 
douter  de  l'authenticité  de  cette  pièce,  si  je  n'avais  ap- 
pris par  une  lettre  du  savant  M.  Birch  qu'il  en  existe  un 
exemplaire  au  Musée  Britannique  et  qu'elle  est  excellente. 

Il  est  probable  que  le  nom  de  SVVRA,  qui  se  lit  aussi  clai- 
rement sur  l'exemplaire  de  Londres,  est  mis  pour  celui  de 
SVRA,  seul  possible  et  usité  comme  cognomen  dans  la  famille 
Lentula,  Ce  n'est,  du  reste,  pas  le  seul  exemple  d'une  voyelle 
redoublée  dans  le  cours  du  mot  que  nous  présentent  les  mon- 

*  Descr.  num.  vet.y  p.  85,  n*  12. 
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naies  macédoniennes.  Sur  une  médaillo  du  cûMnDt  lîorell 
(n°  27  du  catalogue),  on  lit  MAKEEAoNoX  et  LEEG  pour 
MAKEAONÛN  —  LEG. 

L'identité  de  types  et  k  rapport  des  légendes  de  ccUe  pièce 
avec  celles  des  précédentes ,  me  font  considérer  Sura  comme 
le  proquesteur  d'Esillas. 


Pour  me  résumer  en  peu  de  mots,  j'at  lâché  d'établir  so- 
lidement dans  ce  mémoire  ; 

r  Que  Gai  us  Publilius  cl  Lucius  Fulcinnius  furent  ques* 
teurs  de  la  Macédoine  à  deux  ou  trois  ans  de  distance,  en- 
viron,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquôle. 

2"  Que  les  médailles  au  nom  d^Esillas  et  de  Sura  furent 
frappées  dans  l'armée  de  Brutus  et  de  Cassius  avec  les  tré- 
sors de  Polemocralie  pour  le  paiement  des  soldats  macé- 
doniens. 

3  Que  les  Bottiéens  avaient  commencé  à  battre  moimaie 
à  leur  nom  lors  de  la  décadence  do  la  monarchie  maccdo> 
nienne  et  avaient  continué  jusqu'à  la  conquête  romaine;  que 
môme  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  étrangère 
ils  avaient  frappé  pour  les  que.'^teurs  romains  des  monnaies 
à  leurs  types  nationaux  portant  leur  monogramme  dans  la 
partie  la  plus  apparente  du  champ. 
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ODELQUES  MOTS 

SUR  LAHUSIQUE  ET  LA  POlSIi  ANCIENNE 


A  PROPOS  DE 


QUELQUES  POINTS  DES  SCIENCES  DANS  L'ANTIQUITÉ. 


Mon  premier  mot,  en  entreprenant  de  parler  du  livre  de  M.  Jul- 
lien,  doit  être  de  me  demander  si  je  ne  commets  pas  un  acte  dé 
noire  ingratitude.  Après  avoir  reçu  cet  ouvrage  des  mains  de  l'au- 
teur, et  l'un  des  premiers  sans  doute,  était-ce  le  cas  de  me  départir 
de  la  ligne  de  conduite  que  j'ai  toujours  sui\ie,  de  ne  patlei*  d'un 
livre  que  quand  j'avais  à  lui  donner  de  justes  éloges;  sinon,  de  lui 
accorder  complète  amnistie?  Aujourd'hui,  pourquoi  ne  suis-je  point 
libre  de  choisir  entre  ces  deux  partis?  Certes,  c'est  avec  empresse- 
ment que  je  prendrais  le  second;  mais  une  telle  prétérition  ne  m'est 
point  permise.  L'auteur,  en  s  "occupant  quelquefois  de  matières  qu'il 
avait  pris  la  peine  d'étudier  d'abord,  s'était  acquis  un  crédit  trop 
bien  mérité  jusque  là  pour  qu'il  n'y  eût  point  un  grave  danger* 
à  laisser  })asser,  sanb  y  répondre,  les  étranges  sophismes,  les  er- 
reurs étonnantes  qu'il  accuumle  aujourd'hui  sur  un  sujet  dont  il 
a  né^^ligé,  nous  le  montrerons  sans  peine,  d'acquérir  les  pre- 
miers éléments.  Comment,  après  cela,  comprendre  que  Tautenr 
vienne  se  poser  en  homme  possédant  le  privilège  exclusif  de  la 
saine  logique  et  du  sens  commun,  et  presque  celui  de  la  vérité  et  dé 
rinfaillibililéî 

'  V.  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  2  Inal^  !S6i. 


^T  ^"IJBlTOBts  MOTS  6Vh  tinreSICB^^^^^^^^ 

Quant  à  Qûus,  Von  peut  en  être  certain,  ce  n'est  pas  le  triste 
plaisir  de  venir  susciter  une  pénible  et  fastidieuse  polémique  qui 
nous  détermine  à  prendre  la  plume  ;  un  motif  puissant  nous  y 
oblige*  Sllen  est  qui  ont  fait  des  romans  mcofnpréhensibies  (Quelques 
points  des  sciences,  etc,,  p*  368),  s'il  en  est  qui  ont  du  qudqve  ré- 
putation à  l*impombillié  pour  les  autres  de  parvenir  jtisfpÂ'à  Imir 
pensée  (tbid.),  s'il  en  est  même  par  hasard  (et  poiyquoi  pas  ?)  qui 
seraient  parvenus  à  se  glisser  dans  quelque  Académie  (Ibîd,  p*  265) 
à  la  faveur  de  1  épais  brouillard  qu'ils  auraient  su  répandr*i  autour 
d'eux......  dans  ces  conjonctures,  le  lecteur  comprendra  que  c'était 

pour  nous  un  devoir  d'honneur,  de  chercher  à  jeter  quelque  jour 
au  milieu  de  ces  ténèbres.  Et  nous  aussi,  nous  voulons  être  clair 
avant  tout  (Ibid.  p.  368);  et  de  plus  nous  serons  bref,,...  si  nous 
pouvons,  et  autant  que  nous  le  permettra  le  nombre  des  erreurs 
fpie  nous  aurons  à  signaler* 

Entrons  en  matière  sur-le-champ,  en  commençant  par  la  pré- 
face :  c'est  un  préliminaire  essentiel  pour  justifier  notre  début,  L  au- 
teur, avant  d'entreprendre  son  plaidoyer  (car  son  ouvrage  en  est 
im),  a  voulu  établir  ses  droits  au  titre  d*orateur  :  vir  bonus^  dicendi 
Ijertlus;  et  c'est  à  Tun  des  illustres  membres  dont  l'Académie  des 
Inscriptions  a  éprouvé  la  perte  récente  qu'il  fait  signer  son  diplôme, 
en  attendant,  ce  qui  ne  devait  pas  larder,  que  le  Journal  des  Débats 
lui  décernât  (Ibid,)  celui  de  musicien, 

u  J'ai  désiré  quant  à  moi,  dit  l'auteur,  ne  rien  dire  qui  ne  fût 
»  parlaitement  clair.  îl  fallait...,,  loin  de  rien  prêter  aux  Grecs  ou 
j>  aux  Romains,  me  mettre  à  leur  place,  me  pénétrer  de  leur  esprit, 

ï)  lire  leurs  livres  avec  leurs  idé^s,  non  avec  les  miennes C'est, 

»  continue- t-il,  ce  que  je  nomme  la  méthode  suivie  dans  ce  livre. 
»  Je  suis  loin  de  la  croire  nouvelle  en  France^,  quoirpi^elle  le  soit 
i>  peut-èlrc  pour  les  sujets  dont  je  m*occupe.  Elle  a  fait  la  gloire  de 
i>  noire  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  notre  pays 
»  d  une  époque  m  l'amour  de  Tantiquité,  aussi  éclairé  que  sincère, 
i)  ne  cherchait  pas  chez  elle  autre  chose  que  ce  quil  y  avait  réel-  ^ 
»  lement.  ^Mj 

»  Aujourd'hui,  cette  marche  prudente  et  sage  est  un  peu  passée  ^n 
»  de  mod^.  On  aime  à  systématiser  ses  idées;  on  lit  les  auteiu^, 
ï>  moins  pour  les  connaître,  eu:ï  et  leur  temps,  que  pour  appuyer 
w  les  théories  qu'on  !eur  prèle,  ou  plutôt^ qu'on  leur  impose  avec 
»  une  passion  plus  que  paternelle* 
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»  En  cela  consiste  cette  autre  méthode  que  Tillustre  et  regrettable 
»  Letronne  appelait  fantastique 

»  Je  dois  à  cette  conformité  de  goûts  entre  M.  Letronne  et  moi  la 
M  bienveillance  qu'il  me  témoigna  dès  notre  premier  entretien,  et 
»  qu'il  m'a  continuée  jusqu'à  sa  mort...  J'aurais  été  heureux  de 

»  lui  offrir  ce  volume J'aime  à  croire  que  M.  Letronne  eût  ap- 

»  plaudi  à  mes  efforts  comme  il  avait  approuvé  ma  thèse  sur  la 
»  Physique  d'Aristote,  et  la  pièce  qui  la  suit  et  la  complète. 

»  Je  me  félicite,  dans  tous  les  cas,  d'avoir  pu,  à  l'occasion  de  la 
»  méthode  que  j'ai  tâché  de  suivre,  m'appuyer  de  son  autorité,  et 
»  payer  en  même  temps  mon  tribut  d'admiration  à  la  mémoire  d'un 
»  savant  dont  la  perte,  toujours  vivement  sentie,  ne  serdi  peut-^tre 
»  pas  réparée  de  longtemps  *,  » 

Cette  juste  admiration,  l'auteur  peut  le  croire,  nous  la  partageons 
sincèrement;  et  quant  à  la  crainte  de  ne  pas  voir  une  si  grande 
perte  réparée  peut-être  de  longtemps,  il  peut  croire  également  que 
peut-être  nous  en  sommes  encore  plus  pénétré  que  lui.  Dans  tous  les 
cas  nous  allons  voir,  et  c'est  là  l'important,  comment  il  a  su  éviter 
/a  méthode  fantastique,  et  de  quelle  manière  il  a  tenu  ses  promesses. 

L'approbation  donnée  par  l'illustre  académicien,  ainsi  que  par  la 
Faculté  des  Lettres,  à  la  thèse  sur  la  physique  d'Aristote,  nous 
interdit  de  nous  occuper  de  cette  pièce  ;  et  pour  ne  parler  que  des 
seuls  objets  sur  lesquels  nos  travaux  nous  donnent  peut-être  le 
droit  de  nous  croire  quelque  compétence,  nous  commencerons  par 
le  court  chapitre  (p.  353)  relatif  à  Za  voix  selon  les  anciens,  et  servant 
d'introduction  au  chapitre  beaucoup  plus  étendu  qui  traite  de  la 
musique  ancienne. 

«  Cette  dissertation,  dit  M.  JulUen,  est  composée  à  la  façon  de 
»  quelques  chapitres  de  Montaigne,  où  l'on  a  dit  que  l'auteur  s'oc- 
»  cupait  do  tout  excepté  du  sujet  indiqué  par  son  titre  ^  »  Nous  n'a- 

*  J'abrège  à  grand  regret  ceUe  cjrieus3  préface  où  l'auteur  nous  aUesle  «  In 
»  sontimenl  vif  et  instinctif  qui,  de:?  son  enfance,  l'engageait  à  se  bien  compren- 
y*  <lre  lui-même,  et  à  rejeter  avec  dégoût  les  phrases  ambitieuses  e»  les  théories 
»»  alistraites  dont  l'obsîurité  ou  l'emphase  faisaient  tout  le  mérite.  »  J'aimerais 
tHit  autant  voir  en  tcto  du  livre,  une  pièce  ainsi  conçue;  «  Je  soussigné  certifie, 
»  sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  que  le  présent  livre  contient  toute  la  vérité 
»  et  rien  que  la  vérité.  »  C'est  plus  court  et.  presque  au i^si  significatif. 

*  M.  Jullien  ajoute  <ians  la  note  où  il  dit  cela,  que  celte  dissertation  sur  la  voix. 
a  ('{<'  compos(^c  en  18.'):]  :  il  et  bon  de  noter  lu  dite  pour  savoir  quels  document* 
il  a:irail  \n\  consulter. 


B  QUELQUES  M0T5  SUH  U  MUâlQlK 

voQS  qii'uue  petite  observation  prélinmialfe  à  taire  à  ce  propos  ,  et 

tïïie  légère  distmctiou  à  établir  :  c'est  qm  Montai  gne  citait  beauoaup, 
tandis  qu'ici  Tauteur  ne  cite  personne.  Voyons  d'abord  si  nous  ne 
poiirrionîs  pas  painenir  a  pénétrer  les  raisons  de  cette  différence^ 

A  cet  eflVt,  disons  tout  de  suite  que  l'état  de  nos  comiaisBances 
sur  l'art  mu.sical  divz  les  anciens  a  été  constitué,  à  peu  près  tel 
qnll  existe  aujourd'hui j  par  un  excellent  musicien 5  aussi  excellent 
professeur,  décédé  il  y  a  quelques  années  avec  le  titre  de  correspor 
tlant  de  TAcadémie  des  Beaax*Arts.  Perne,  dont  nous  vouloni 
parler,  a  publié,  dans  les  premiers  volumes  de  la  /ieinie  mvnicale  de 
M.  Fétis,  d'excellents  mémoires  où  se  trouve  réellem<3nt  établi 
d  une  manière  solide  et  inattaquable  toute  la  théorie  musicale  de 
anciens,  le  rhythme  compris,  ainsi  tjue  nous  aurons  l'occasion  de 
le  dire  ci-après  avec  plus  de  détail.  Depuis  Perne,  d'autres  auteurs 
ont  travaillé  sur  le  même  sujets  en  suivant  les  traces  de  cet  estima- 
ble érudit  qui  joignait  à  im  sentiment  iuné  de  l'art,  perfeclionnu 
par  la  théorie,  Texpérience  d'une  longue  et  constante  pratique, 
nombre  de  ces  écrivains  plus  modernes  qui  n'ont  fait,  nous  le 
pétons,  que  suivre  les  traces  de  Perne  fils  s'en  font  honneui% 
trouvent  le  savant  D*"  Bellermann,  llUustre  M.  Boeckh,  M.  Fortla; 
le  regrettable  D' Franz,  et  que  Ton  nous  permette  d  y  adjoindre 
signataire  du  présent  écrit.  Or,  suivant  Tau  leur  de  Touvraj^e  que  nous 
examinons  (p,  368,  note)  :  «  De  tous  les  érudits  qui  ont  écrit  sur  ce 
»  sujet,  il  n*y  a  vraiment  que  Burette  qui  ait  dit  des  choses  sensées 
»  et  utiles ,  et  pour  une  bonne  raison,  c'est  que  lui  du  moins  é 
»i  musicien  (si'c,  mais  lisez  médecin),  »  M  est  vrai  que  d'après  M,  J 
lien,  ce  serait  à  M,  f^afage  qu'il  faudrait  attribuer  cette  senlen" 
ce;  mais  il  est  impossible  que  M.  Adrien  de  La  Fage,  dont  per- 
soime  plus  ([ue  nous  n'apprécie  a  la  profonde  connaissance  de  la 
»  musique  et  les  travaux  sur  l'histoire  de  cet  art,»  il  est  impossible, 
disons-nous,  que  M.  de  La  Fage,  dout  nous  connaissons  la  just^^ 
vénération  pour  Tcxcellent  Perne  qui  avait  été  son  professeur,  al^| 
jamais  pu,  ni  parler  de  lui  dans  de  semblables  termes,  ni  mécon- 
naître à  ce  point  les  tjrédeux  travaux  de  son  maître,  ou  seu- 
lement énoncer  une  appréciation  générale  dans  laquelle  Perne  se  fût 
trouvé  implicitement  compris  d'une  pareille  manière.  Tout  ce  qu'il 
faut  coûclure  des  appréciations  de  M.  Jullien,  c*est  qu'il  igaore 
complètement  non-seulemeot  les  travaux  tic  Perne,  mais  tout  a* 
qui  s'est  fail  d?  sérieux  sur  la  musique  ancienne  depuis  Hurettd 


sées     I 
étai^ 

juiM 

ilen^^ 
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el  qu'il  ignore  même  (nous  le  prouverons  ailleurs)  le  peu  que  Tabbé  ^ 

Barthélémy  a  écrit  sur  ce  sujet.  ' 

Cela  établi,  nous  pourrions  nous  arrêter  et  terminer  ici  notre 
compte-rendu  ;  car  que  peut  on  attendre  de  sérieux  d'un  auteur  si 
peu  au  courant  de  la  science  qu'il  a  la  prétention  de  régenter?  Ce 
n'est  pas  assez  même  de  Faccuser  de  légèreté;  et  nous  avons  le 
droit  de  dire  que  Terreur  dans  laquelle  il  se  trouve  est,  en  quelque 
façon,  volontaire  :  car,  à  la  page  4.30  de  son  ouvrage,  jl  mentionne  j 

en  passant  une  Introduction  au  Traité  d'harmonique  de  George  Pachy-  \ 

mère,  page  6  {du  tiré  à  part,  qui  n'a  jamais  été  mis  dans  le  commerce), 
sans  paraître  s'apercevoir  que  cette  Introduction  est  un  extrait  de  | 

la  2«  partie  du  tome  xvi  du  recueil  publié  par  l'Académie  des  In-  j 

scriptions  et  Belles-Lettres  sous  le  titre  :  Notices  et  Extraits  des  ) 

manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  autres,  etc.,  18W,  volume  • 

de  600  pages,  entièrement  rempli  de  textes  inédits  et  de  disserta-  ! 

tiens  sur  la  musique  ancienne.  M.  Jullien  avait  plusieurs  moyens 
d'acquérir  la  connaissance  de  ce  volume  qui  lui  aurait  épargné  la  j 

plupart  des  erreurs  graves  où  il  est  tombé,  comme  nous  avons  entre-  ; 

pris  de  le  prouver  K  Et,  en  supposant  qu'il  n'en  approuvât  pas  les  ! 

doctrines  (c'était  son  droit),  il  aurait  du  moins  pu  faire  une  chose  } 

utile  à  la  science  en  les  combattant  avec  connaissance  de  cause .  î 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  au  chapitre  sur  la  voix  (1.  c),  chapitre  ■ 

composé  à  la  façon  de  Montaigne,  sauf  toutefois  les  citations 

dont  l'absence  nous  est  maintenant  expliquée. 

«  Une  phrase  d'Aristoxène  m'a  longtemps  embarrassé,  dit  M.  Jul- 
»  lien,  quoique  j'en  comprisse  tous  les  termes  :  ^^avspoîî  Se  ovtoç,  8ti 

»  SsT  Ty)v  cpojvYiv  £v  Tw   [xsXwSeiv  xà;  [xèv  iTCiTaaetç  Te  xat  àvéeretç  àcpaveîç 
»   TCOisTaOat,  toc;  oï  xotaei;  aÙT^jV  oO£YYO(J"-£Vyiv  cpavepà;  xaOtdTavat  (AristOX. 

»  Harm.,  p.  10^  1.  ii,  éd.  Meybaum). 

))  La  traduction  littérale,  et  je  puis  ajouter  exacte,  »  dit  toujours 
M.  Jullien,  «  est  celle-ci  :  a  11  est  donc  clair  qu'il  faut  que  la  voix, 
»  dans  le  chanter,  fasse  des  surtensions  et  des  rémissions  occultes, 

'  Pour  empêcher  le  même  accident  de  se  reproduire,  nous  dirons  une  fois  pour 
toutes,  et  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  ou  ne  s'occupent  pas  de  travaux  acadé- 
miques, que  ce  volume  se  vend  chez  Duprat,  libraire  de  l'Institut.  L'auteur  en 
a  riçu  de  l'Académie  25  exemplaires,  qui,  joints  à  une  cinquantaine  qu'il  a  ra- 
tiic'.és  de  ses  denier?,  forment  un  total  d'environ  75  exemplaires,  dont  hommage 
a  iMé  fait  à  diverses  pcrsormes  que  le  sujet  pouvait  intéresser.  Nous  prions  le  lec- 
teur de  nous  pardoiuier  ce  détail  dont  le  «eut  but  est  d'exprimer  tout  notre  regret 
il'avoir  iuiioié  que  M.  Jullien  pouvait  ôtrc  du  nombre  de  ces  pcrtonncs. 
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m  qiiVllLviHèijie  nïsonoaat,  pose  des  tensions  ûvideuteij.  //  On 
»  avouera^  continue  notre  auteur,  qu'une  expression  pareille  n'a 
n  pour  nous  aucun  sensj  etc.  n  En  efi'et^  il  est  pos^ble  que  cela  sûît 
vrai  de  la  traduction  de  M-  Jullien  ;  mais  iJ  bsI  bon  aussi  d'appren- 
rkc  aux  personnes  qui  n'entendent  point  le  français  soi-disant 
composé  à  la  façon  de  Montaigne,  que  la  pljrase  d'Aristoxène  se 
trouve  reproduite  presque  mot  pour  mot  jiar  Tanonyme  de  Bel- 
lermann,  ^vpFf^î^  '^^^f*-  f^'^^^^i?  (P-  ^9),  et  par  conséquent  ^  tra- 
duite, pres(jue  mot  pour  mot  également,  au  tome  xvr  (2*  part.,  p.  IS 
et  19)  du  recueil  des  Notices  que  nous  venons  de  citer,  et  cela  dans 
les  ternii'S  suivants  :  «  Puis  donc  qu'en  chantant ^  îa  voix  doit  exé- 
>»  cuter  d'une  manière  insensible  ses  élévations  et  ses  abaissemenis^ 
»>  et  au  contraire  poser  nettement  et  faire  résonner  d'une  manière 
m  distincte  les  tons  proprement  dits,  etc,  n  Or,  il  nous  semble  (se- 
rait-ce une  illusion?)  que  cette  traduction  est  suffisamment  claire, 
(At  rju'eUe  n*aurait  pas  eu  besoin  d'une  dissertation  ex  professa  com- 
posée tout  exprès  pour  lui  servir  de  ciimnientaire.  Mais  encore, 
voyons  comment  raisonne  M»  Jullien  pour  arriver,  en  partant  de 
là,  à  découvrir  Tidée  que  ks  anciens  se  faisaient  de  la  voix, 

A  cet  effiit,  il  distingue  (p.  350),  d'après  Aristoxène,  trois  classes 
dinsiruments  quil  appelle  les  (emiàies  y  les  ateiguahles^  («jc), 
et  les  imufflé$;  c'est  ce  que  nous  autres,  simple  vulgaire,  nous 
nommons  les  instruments  à  corde,  les  instruments  de  percimion, 
et  les  instruments  rt  vent  (V.  Notices,  iùid.^  p.  8^  et  Bellerm,, 
,,.  28).        . 

Maintenant,  de  ces  trois  classes  d'instruments,  dans  laquelle  les 
anciens  plaçaient-ils  la  voix?  M.  Jullien  prétend  que  c'est  dans  la 
classe  des  instruments  à  cordes  :  «Il  est  visible,  dit-il,  que  les  an- 
»  ciens  assimilaient  la  voix  à  un  instrument  à  cordes,  puisqu'il  y 


*  hvÈ  leKtc»  de  Vt^^tM  de  M.  DeUermann  faliaient  partie  intégrante  d«  noire 
niivrugccité  (Nullcca  et  exlmltB  des ninnuficrilSj  elc»,  lom.  XVI»  2«  part);  mttU  une 
impérieuse  ràiiàon  de  convenance  nnus  a  Interdit  Ili  publication  de  ces  lexle.<,  qui 
cusnenl  è\é  nécf-BBaires  pour  le  rendre  véhlablcinenî  complet. 

^  a  Ou  explique  gouvenl,  &a  M.  JulHcn  à  la  page  4*5«  le  mol xaiOocrra  par 
1»  instrument  à  datier;  •»  i)  pf.n se  qu'en  cela  Ton  a  tuil,  ei  k-i  nous  «;nmmtî»de  «on 
hvi»;  mais  c'e^tt  tul-méine  qui  e$t  ilans  l^erreur  quauil  il  ajoute:  «  Je  ne  ct^oU  paa 
I*  que  rien,  clit-z  le»  ancien  s,  ntiu«  auluHâe  ik  pen&er  quM»  aient  appliqué  le  mc- 
i*  1.4) Il isme  compliqué  d'un  clavier  à  une  mii»i(|ue  mn»  porii<:B.  »  M.  Jullien  n*» 
(ju'àiiuvrir  le  recueil  \ni\iM  Maîhemati ci  mert-*'{p.  227)»tiu  ViinivefX,  Vlll),  on 
h  r<Tu*^Jl  de»  ^'otlC€i  (ï.  XVI, 2<^  partie,  p.  2(34),  ou  enfin  le  lame  XX  (lt»s  Mémotît'» 
♦!«  la  Sociétii  des  anlaiuaires  »le  France;  il  y  verra  décrit  vn  ûéuui  ce  mceiinisnic 
f{UÏ  icmonte  :i  plug^eurt*  t^HJclcs  uvjnt  l'ère  cliréticnnc. 
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»  est  question  de  tension,  et  que  les  tensions  proprement  dites  ne 
»  se  trouvent  que  dans  cette  espèce  d'instrument.  » 

Eh  bien,  nous  pouvons  dire  que  M.  JuUien  a  la  main  malheu- 
reuse :  les  anciens  ont  comparé  la  voix  à  un  instrument  à  vent  ;  ils 
Font  même,  chose  étonnante  si  Ton  veut,  comparée  à  un  instrument 
(le  percussion  (nous  allons  prouver  tout  cela)  ;  mais  ils  ne  Tout  ja- 
mais, que  nous  sachions,  comparée  à  un  instrument  à  cordes;  et,  en 
cette  circonstance,  M.  Jullien  commet  lui-même  la  faute  qu'il  re- 
proche si  volontiers  aux  anciens  (p.  354)  de  confondre  la  cause  avec  la 
l'effet.  Pour  comprendre  ceci,  hâtons-nous  d'abord  de  convenir,  dans 
la  crainte  de  quelque  malentendu,  qu'en  traduisant  les  mots  hzvzi^ 
c£iç  et  àvEcrei;,  nou  pas  comme  nous  par  élévations  et  abaissementSy 
mais  par  surtensions  et  rémissions,  M.  JuUien  s'est  tenu  plus  près  du 
mot  à  mot  que  nous  ne  l'avons  fait.  Mais  laissons  cette  argutie  et 
venons  au  fond.  A  quoi  se  rapportent  les  expressions  de  Fauteur  ? 
il  est  facile  de  voir  que  c'est  au  son  produit  et  non  à  Tinstrument 
producteur.  En  effet,  le  passage  traduit  par  M.  Jullien  est  un  déve- 
loppement donné  par  Aristoxène,  et  par  l'anonyme  d'après  lui,  à  la 
théorie  des  mouvements  de  la  voix,  et  surtout  de  la  distinction  à 
faire  entre  la  voix  continue  ou  voix  de  la  parole,  voix  qui  passe  par 
tous  les  degrés  successifs  d'acuité  et  de  gravité,  et  la  voix  discontinue 
[diastématique]  ou  voix  du  chant,  qui  ne  s'arrête  qu'en  certains  de- 
grés de  l'échelle.  Or,  ce  mouvement  d'ascension  et  d'abaissement 
successif  et  plus  ou  moins  rapide  du  son,  c'est-à-dire  de  Veffet  pro- 
duit parla  voix  mais  considéré  indépendamment  de  la  cause,  n^ 
j)Ouvait  être  comparé  au  son  des  instruments  à  vent,  et  encore  moins 
à  celui  des  instruments  de  percussion  où  rien  de  semblable  ne  peut 
avoir  lieu,  tandis  qu'un  terme  de  comparaison  se  trouvait  tout  na- 
turellement dans  l'effet  produit  lorsqu'une  corde  en  vibration 
change  rapidement  de  tension,  comme  il  arrive  pendant  le  virement 
de  la  cheville  autour  de  laquelle  elle  est  enroulée  ;  la  comparaison 
est  donc  ici  faite  entre  les  effets,  non  entre  les  causes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  nous  nous  sommes  engagé  à  prouver  que 
les  anciens  avaient  comparé  l'instrument  de  la  voix  (non  le  son 
produit)  aux  instruments  à  vent  d'une  part,  à  ceux  de  percussion 
d'autre  part  :  il  faut  tenir  nos  promesses.  Ptolémée  (i,  3)  nous  four- 
nira des  arguments  pour  le  premier  cas  «  :  AuXw  yap  Tivt  cpuatxÇ, 
dil-il,  xai  To  :i£pt  T^;  àpr/ipta;  eoixev  ^  :  ce  que  Porphyre  déve-. 

'  Voir  aussi  Galicn  (De  l'iitililé  des  partie»,  vu,  11). 

'  «  I.e  rns  d(;  Tarière  (lic  1 1  trachc»')  est  analogue  i\  iin^  flûte  mliirelle.  » 
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i<»ppe  ainsi  (Wallis,  tom.  m^  p.  236)  :  TWX9iTTov  larlv  hd  ti  tSv 
avXwv,  xal  lia  twv  dl^piSiv,  ^i  6p[jL^  xoel  xà  itvtîîjjLa,  Ô  xûtô*  6p|*V  ^cpofefJLEV  ti 
TT^TT^jxfvov  M,  l-jp*  Sv  jxiv,  6  «uXoç,  i»^*  5v  5*,  ^  dpT7ip{ae  '  ;  et  il  ajoute  : 
u  Voilà  ce  que  Ptolémée  dît  de  Tacuité  et  de  la  gravité  des  sons, 
»)  tant  d'après  hii-mûrae  que  d'après  ses  prédécesseurs.  »  Voyons 
maintenant  le  second  cas  (IJellerm.,  p.  27,  ot  iVo^te*,  lom.  xyi, 
2*  partie^  p.  8  et  1  !2)  :  'H  Ôà  dpYavtxrj  (^yavixbv  e%o<  Tr,ç  |jLou<ïixt)ç) 
y.stti  tSv  dpY«tvteïv  OE(.«>p(av,  Sv  À  fUv  ijA-TrystuTtoi,  Â  Si  ivT«tÀ,  à  U  ^îkd  ^  • 
^Evrori  ji.£v  e^riv  ôpyava  xi^pot  Te  %<xï  Xupa,  xal  tè  itflcpaTrXi^atCÉ  *  Ija- 
'^tvfuvrà  dà  ctâXo(  T£  xotl  ô^pceuXetç  xotl  imp^  *  ^tXic  2^  (Spyavov  x^ptov  |jiiv  to 
Totî  dtv6pto7wu,  5i*  oï  jjt€Xc;»5o%ev,  xai  ot  ^Çi^ot^ot,  5t'  Sv  xpoiîovr^ç   tivêc 

}ÀîXt;ï5ouat  *. 

M.  Jullien  tf  a  pas  pu  lire  la  traduction  de  cette  phrase  dam  le 
volume  cité  des  Notices  quil  ne  connaît  pas,  mais  il  aurait  pu  la 
r^*ncontrer  dans  une  tiissertation  insérée  au  (orne  iij  p.  73,  de  la 
Reum  de  Philologie  de  M.  L.  Renier;  et  Ton  a  mfime  le  droit  de 
î5*éfonner  que  l'exish^nce  de  cette  dissertation  lui  ail  écliappé. 

Maintenant^  que  M.  Jullien  trouve  un  passage  aussi  explicite 
que  les  précédents,  et  dans  lequel  rinstniment  vocal  soit  comparé 
à  une  corde  tendue  :  il  aura  le  droit  d'en  (V)nckirejque  les  anciens 
avaient  successivement  comparé  la  voix  à  toutes  sortes  d'instru- 
ments 5«7i.?  exception.  Jusques  là,  le  droit  nous  reste  acquis  de  dire 
que  les  anciens  comparaient  la  voix  à  toutes  sortes  dlnstruments... , 
(}  V exception  des  coi'des. 

En  résumé,  M.  Jullien  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  établir 
une  proposition  fausse  S  et  plus  que  fausse  puisque  c'est  tout  le  con* 

'  <<  Oaijs  Im  llùlcs  et  daiia  ïes  arlùrea»  co  qui  frflppa  est  reir»nt,  et  le  8<nifne 
»  ^\w  TUiMS  éiïiEllons  par  cet  vlïjn  ;  ce  ijiii  utl  frnptf^  c£l  d  uat"  piiil  la  Ilùlo,  de 

^  Pcul-cifé  rHtidnilt-il  lire  ^r;>,oi,  m*3t  qui,  du  rebU\  m  se  Uouçe  pa*»  dam  Uh 
lexIqucA;  mais  là  ronaéquence  serait  lu  même. 

*  "  La  musique  iririîrQmcniûIe  ëtnbUt  la  théorie  det  InslrumenU  ,  dont 
n  un  di  lingue  (nds  espèces  î  ]pa  Irif^trurnp.nls  àlvent^  les  ioatrunicnta  d  cor- 
»»  'ifv,  el  le.  Irihiriirnentâ  simpîsi  (naturels).  Les  Uialniir.entë  A  cordea  sont  la 
»  cithare^  la  tyre  et  luus  «tux  qui  b'en  rapprwchenL  Les  liiairumenls  à  vent  sont 
»  ki  flûtes^  les  hytlniules  (or^îOCB  hydrauHqucË)j  et  lea  pliures  (?).  Les  Ingtmmenu 
»  stmptcA  sonr,  rl'alrjt'd  Turgane  propre  de  i'homme  tm  l'orpne  vocal,  p«r  Uî 
»  mo)'tjn  duqtif I  notjB  ch  mtons  ;  viennent  enâulle  certsilaâ  i?agea  auxquels  la 
>i  pcicUï'alon  fait  pmdtiire  des  sons  mélodicoi.  » 

*  L'auteur  détiifintrc  loujînK'merTt  qne  te«  noctens  no  connaissaient  pua  lo»  Iiî- 
slmmeiilsà  lourhe  comme  In  guitare  ou  le  vloloiî.  Miiis  ccUe  ignoranec  prouvent- 
elle  qtic  la  v.tU  dc^iiit  êtte  ij'j]U}«Tri)u  ù  u!»*  :(v?rd<_' (î  ride  i*  Pyins  fsî  esse  tfHam 
esse  talc. 
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traire  qui  est  vrai  :  il  se  serait  épargné  cette  peine,  ainsi  que  la  fâ- 
cheuse œnséquence  qu'elle  a  pour  lui,  s'il  avait  cherché  à  connaître 
préalablement  les  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  sur  lequel  il  a  eu 
la  malencontreuse  idée  de  vouloir  écrire. 

Nous  en  dirons  tout  autant  pour  cet  autre  passage  du  même  pa- 
ragraphe où  il  signale  g  une  circonstance  à  laquelle,  dit-il,  les  mo- 
»  dernes  qui  ont  écrit  sur  la  musique  ancienne  n'ont  pas  donné 
»  l'attention  qu'elle  mérite  :  c'est  que  les  anciens  établissaient  leur 
ï)  gamme  de  l'aigu  au  grave.  »  Cette  circonstance,  qu'il  croit  sans 
doute  être  le  premier  à  signaler,  a  été  développée  avec  de  grands 
détails  dans  les  Notices  (Ibid.  pp.  108,  125  et  suiv.,  387);  et  de 
plus,  ce  qui  rend  l'erreur  plus  inexcusable,  c'e$t  qu  elle  est  signalée 
très-particulièrement  dans  V Introduction  au  traité  de  G.  Pachy- 
mère  (p.  4),  introduction  qu'il  a  entre  les  mains,  et  à  laquelle  il  a 
bien  voulu,  comme  nous  l'avons  ditcidessus,accorder  une  mention. 

Il  en  est  de  même  enfin  lorsqu'il  dit,  en  revenant  sur  la  phrase 
d'Aristoxène  précédemment  citée  et  développée  :  «  La  phrase  grec- 
»  que  est  donc  maintenant  bien  expliquée,  et,  à  son  tour,  elle  en 
»  explique  d'autres  qui  seraient  peut-être  plus  inintelligibles  en- 
0  core.  Telle  est,  par  exemple,  celle-ci  du  même  auteur»:  'H  (pcovij 

»  xtvgTxai  £v  Tw  ôià(JT7)jxà  ti  irotsiv,  tffTttTai  S'  £v  tS)  cpô^Y^w   (ÂristOX. 

»  p.  12, 1.  20)  :  La  voix  se  meut  dans  l'acte  de  faire  un  intervalle; 
»  elle  demeure  immobile  dans  le  son.  » 

Que  M.  Jullien  prenne  la  peine  d'ouvrir  le  volume  cité  des  No- 
ticesy  il  y  trouvera  encore  (p.  20)  :  «  Que  la  voix  se  meut  dans  les 
»  intervalles,  mais  qu'elle  s'arrête  dans  le  son  ;  »  que  du  reste,  et 
par  conséquent,  «  les  expressions  repos  et  mouvement,  appliquées  à 
»  la  voix,  ont  une  signification  bien  différente  de  celle  qu'on  leur 
»  attribuerait  ailleurs.  »  Mais  c'est  trop  insister  sur  un  chapitre  qui 
n'est  que  préliminaire;  nous  aurons,  dans  le  suivant,  bien  d'autres 
occasions  de  nous  arrêter. 

Ce  chapitre  qui  suit  a  pour  titre  :  De  la  musique  ancienne;  il  est 
divisé  en  paragraphes.  En  tête  du  premier  paragraphe,  intitulé  : 
Ce  qu'était  la  musique  ancienne,  M.  JulUen  pose  en  principe  que 
les  anciens  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes  (p.  368).  C'est  là  se  créer, 
on  en  conviendra,  un  moyen  d'interprétation  très-ingénieux,  et  sur- 
tout très-commode.  On  peut  ainsi,  tout  en  disant  les  choses  les  plus 
déraisonnables,  se  donner  l'air  d'obéir  à  une  nécessité  logique;  mais 
si,  de  cotto  manière,  on  se  trouve  dispense  d'oclaircir  soi-même 
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li^s  queîsUoiïs.  un  ne  l'est  point  ugalcniont,  pour  pouvoir  valable* 
rnent  les  tléclarer  insalubles,  dt*  roimaître  les  solutions  que  d^autres 
rroient  en  avoir  données.  Peu  importo  ici  que,  dans  l'origine,  les 
;inciens  aient  compris  sous  le  nom  de  Musique  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences  ;  peu  importe  qu'ils  aient  eu  tort  de  voir  dans  la 
musique  un  instrument  d'ordre  et  de  discipline,  ou  une  allégorie 
rt^presentant  «  les  distances  présumées  des  planètes,  et  suJjaéquem- 
î»  ment  les  bonnes  mœurs  dont  Tharmonie  était  figurée  par  l'har- 
n  nionie  céleste  [QupÂques  points  des  sciettcesy  etc,_,  p,  36S));  »  peu 
importe  enfin  que  ce  soit  une  chose  foUe^  insensée,  que  ce  soit  un 
véritable  coq-â-râne  (sic^  p.  371  et  372)  de  dire  avec  Pluiarque  : 
Après  la  grammaire,  la  musique  est  la  science  la  plus  convenable  à  la 
imjSf  ou  bien  :  Les  dieux  nous  ont  donné  la  voix,  il  est  juste  d'em- 
ployer la  voix  pour  les  remercier;  en  conséquence,  occupom-nous  de 
ta  musique.  Les  reproches  tirés  de  ces  textes,  qu'on  nous  permette 
(1<*  le  dire,  sont  de  véritables  chicanes.  La  question  sérieuse  est  ici 
(le  savoir  conmienl  Tart  que  nous  nommons  la  musique  était  consti- 
tué chez  les  anciims,  et  c'est  sur  cette  question  (jue  M.  JuUien  com- 
met les  erreurs  de  fait  les  plus  incroyables.  La  première  qui  se 
présente  (p.  381)  est  relative  à  launesur^}  musicale,  M.  Jullion 
ju'étend,  malgré  tout  ce  qu*ont  pu  dire  saint  Augustin  et  Aristide 
Quintilienj  que  chez  les  anciens  «  la  mesura  n'était  pas,  comme  chez 
»  nous,  une  partie  essentielle  et  fondameiiîaie  de  Fart,  »  et  qu  ils  «  ne 
»  la  comprenaient  pas  dans  leur  musique,  puisque  [suivant  loi] 
p  aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  n'm  a  parlé  (p.  381).  o 

« Pour  ce  qui  tient  k  la  mesure,  dit-il  plus  loin  (p,  38"»), 

»  ce  n'est  pas  seulement  l'égalité  du  temps  qui  la  caractérise  chtiz 
»  nous,  ce  sont  aussi  les  temps  forts  ou  faibles,  et  le  relour  péria- 
»  dique  des  uns  et  des  autres  à  des  intervalles  égaux.  Comment  se 
«  l'ait-il  que  rien,  dans  les  anciens,  ne  fasse  la  plus  légère  mention 
y>  d'un  fait  si  capital  *?  Ce  nest  pas  tmit  :  dès  que  la  mesure  s'ap- 
M  ph'que  à  la  musique,  quelle  que  soit  la  longuciu*  des  notes,  il 
j>  faut  avoir  des  silences  équivalents.  Qu'on  nous  cite  une  seule 
n  phrase  des  anciens  faisant  une  allusion,  même  éloignée,  à  ce 
»  moyen   mélodique   dont  il  nous  serait  absolument   impossi- 


*  V  ^tmhlù  qtic  M.  iuIÎSen  ee  m«l  ici  en  ccmtradîfUfin  avei'.  lai-mémc;  n'avaU-il 
pus  ilU  [Am  liBUl  (p.  382J:  »  Lv  rîiyihmt:  pour  Jee  ani-îcna  bi'.  dlvîgait..,*  ânm  le 
»  cbanl^par  ItsrnppmUdcsiimfii^ii^  Ihntij»  c^jsl-à-iliiT  dos  temps  f4i!t8«ux  temps 
•  fuiblea  ?  Qui  n  j^mali  parti'  tk  cea  rapparlw  dnn^  nos  inclûtes  P  » 
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Lie  de  nous  passer.  Jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  trouvé  %  etc.,  etc.  » 
Il  est  facile  de  répondre  à  ce  défi,  malgré  le  silence  universel  des 
anciens  y  comme  dit  notre  auteur  ;  il  n'y  a  encore  qu'à  ouvrir  Bel- 
lermann  {Ibid,  p.  .17  et  18),  ou  le  recueil  des  Notices  (Ibid.  p.  48 
et  suiv,),  et  à  citer  à  M.  Jullien  tout  ce  chapitre  qu'il  aurait  pu 
connaître.  En  voici  la  traduction  pour  les  lecteurs  qui  voudront 
bien  s'en  contenter  :  ils  trouveront  le  texte  aux  endroits  indiqués, 
AVEC  LES  SIGNES,  tcls  qu'ils  cxisteut  dans  les  manuscrits,  signes 
que  malheureusement  nous  ne  pouvons  donner  ici. 

c(  Le  rhythme  se  compose  de  Yarsis  et  de  la  thésis,  et  du  temps 
»  que  quelques-uns  nomment  temps  vide.  Il  y  en  a  plusieurs  es- 
»  pèces  ;  la  longue  de  deux  temps,  la  longue  de  trois  temps  (cha- 
»  que  énonciation  est  suivie  du  signe  correspondant),  la  longue  de 
»  quatre  temps,  la  longue  de  cinq  temps;  le  temps  vide  bref,  le 
»  temps  vide  long  de  deux  temps,  le  temps  vide  long  de  trois  temps, 
»  le  temps  vide  long  de  cinq  temps.  » 

c(  La  thésis  s'indi(|ue  en  laissant  la  note  dépourvue  de  toute 
»  marque,  et  Tarsis  en  ponctuant  la  note.  » 

Ajoutons  qu'au  moyen  des  signes  dont  il  est  question,  joints 
aux  signes  de  l'intonation  tant  vocale  qu'instrumentale ,  Perne  a 
pu  traduire  en  notation  grecque  toute  une  collection  de  solfèges  d'I- 
talie -,  ainsi  qu'une  très-grande  partie  de  la  partition  de  Vlphi- 
génie  en  Tauride,  de  Gluck,  ce  que  Ton  peut  vérifier  sur  les  ma- 
nuscrits qu'il  a  légués  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  ^,  comme  le 
savent  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  de  ces  matières. 

Mais  quand  bien  même  on  n'aurait  pas  cette  preuve  de  l'exis- 
tence des  signes  de  durée  dans  l'antiquité,  les  auteurs  déjà  connus 
et  déjà  cités  par  M.  Jullien  lui-même,  Aristide  Quintilien,  saint 
Augustin,  fournissent  à  chaque  pas  des  preuves  de  l'existence  d'une 
mesure  dans  la  musique  ancienne.  On  peut  même  affirmer,  ce  qui 


'  Un  défaut  de  logique  ordinaire  chez  M.  JuHlen,  c'est  de  raisonner  comme  Fi 
noug  coiHiaisàions  tout  ce  qu'ont  fait  les  anciens,  et  que  rien  de  ce  qu'ils  ont 
('crit  n'ail  pu  noun  échapper.  «  S'ils  n'en  parlent  pas,  dit  M.  Jullien,  c'est  qu'ils 
w  ne  les  avaient  pas.  »  D'où  il  suit  que  si  l'on  n'avait  pas  retrouvé  le  traité  du 
iL;>ihnie,  c'est  que  le  rhythme  n'aurait  jamais  existé  !  Ne  serait-ce  pas  d'ailleurs 
le  cas  d'appliquer  ici  cette  remarque  de  l'auteur  lui-même  (p.  306),  au  sujet  des 
grammairiens  :  a  I  eur  silence,  dit-il ,  sur  certains  faits  d'une  analyse  an  peu 
«  délicate,  ne  prouve  quelquefois  rien  contre  l'existence  de  ces  faits.  » 

*  Lfc^nns  et  vocalises  des  solfèges  d'italie,  rendues  en  notation  grecque. 

3  II  y  a  loui  le  premier  acte,  y  compris  l'Introduction  avec  la  tempête,  plus  la 
pu  mure  et  la  (lualrième  scène  du  troisième  acte.  —  Voir  ci-après,  p.  30. 
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rend  Verreur  ik»  M,  Julli<în  bien  plusétounante,  qu'il  est  înipossible 
dVmtendre  un  seul  niol  du  Traité  De  Mmiva^  de  saint  Augustin^  si 
Ton  méconnaît  œlte  idée  de  la  mesure,  idée  qui  en  fait  la  base,  et 
que  le  saint  auteur  ne  fait  que  développer  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  œuvre.  Ouvrons-le  presque  au  hasard  :  «  Supposons,  »  dit-il  à 
la  fin  de  son  premier  livre  (p.  46  de  Tédit.  de  Gaume),  «  supposons 
»  que  quel(|u'un  frappe  des  mains  en  mesure^  numf^ras  plaudtitj 
»>  de  manière  que  l'un  des  sons  tieûne  llntervalle  d'un  temps  sim' 
»  pte  et  Fautre  celui  «f  «w  temp^  double,  ce  que  ûous  appelons  pieds 
0  ïambiques,  et  qir'il  continm  et  assemble  de  pareils  pieds;  puis 
ft  qu'une  autre  personne  danse  en  suivant  ce  son,  c  est-à-dire  eu 
»  mouvant  ses  membres  suivant  les  mômes  temps.  Ne  remarquerez- 
»  vous  pas  1  celte  mesure  des  temi>s,  modulum  tempo^nmi,  c/est-à- 
tt  dire  ces  intervalles  de  mouvement  qui  alternent  dans  le  rapport 
»  du  simple  au  double,  soit  dam  ce  battement  des  mains  que  vous 
t  euteodez,  soit  dans  cette  danse  que  vous  voyez?  Est-ca  que  vous 
a  ne  percevez  pas  un  certain  plaisir  de  ces  mouvements  dout  \oqs 
»  sentez  la  proportion,  nmnerositate^  bien  que  vous-même  ne  puissiez 
»  pas  les  produire  en  en  suivant  exactement  la  mesure,  numéros 
ii  ejm  dimensio7iis?  » 

A  quoi  le  disciple  répond  :  «  Ce  que  vous  dites  est  bien  vrai  : 
D  ceux  qui  connaissent  cette  mesure ,  hos  numéros^  la  sentent  dans 
»  le  battement  des  mains  et  dans  la  danse>  et  ils  en  rendent  faci- 
»  lement  raison;  et  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  et  ne  peuvent 
»  en  rendre  compte  ne  nient  cependant  pas  qu'elle  ne  leur  occa- 
M  sienne  un  certain  plaisir.  i> 

«  Eh  bien  !  dissertons,  «  conclut  plus  loin  le  maître,  «  dissertons, 
j»  eu  tant  qu'ils  sont  accessibles  au  raisonnement,  sur  ces  intcr- 
ïï  valles  de  temps  qui  nous  affecteut  agréablement  dans  le  chant 
19  et  dans  la  danse  -•  » 

Telle  est  la  conclusion  du  premier  livre,  t^l  est  le  but  déclaré  du 
traité  Da  Musica.  Maintenant,  que  Ton  vienne  donc  nous  dire  que 
les  anciens  ne  comprmmieni  pas  la  mesure  dmis  leur  musiqm^  puis- 
qu^ aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ce  sujet  nen  a  parlé  (p.  381)  î 

Si  de  cotte  erreur  capitale  et  générale  qui  domine  toute  cette  par- 
tie  du  livre  de  M,  Jtdlien,  nous  voulions  passer  aux  détails,  ce  serait 

*  Nonne  nd  ver  les,  etc.  Cf.  EactTfta  Vaticana  à<i  Mgr  Angelo  Maïo,  lome  Ht, 
p,  116  etsuiv. 

"  Al .  Jullien  qui  ne  voit  de  rhythmc  que  dans  ruccenti  puurral(-lt  iioii»  dire  u 
que  c'est  que  Vaccent  Ui  la  danse  ? 
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bien  autre  chose,  et  il  faudrait  nous  arrêter  presque  à  chaque  pas. 
Ainsi^  qu'Aristide  Quintilien  définisse  (p.  42)  la  marche  ou  conduite 
rhythmique  :  a  la  rapidité  ou  la  lenteur  des  temps>  comme  lorsque, 
»  conservant  les  rapports  des  arsis  aux  thésis  (j'emploie  la  traduo- 
»  tion  même  de  M.  Jullien),  nous  proférons  difiTéremmeût  les  gran- 
D  deurs  de  chaque  temps  ;  »  imaginerait-on  le  commentaire  que 
M.  Jullien  donne  à  cette  phrase?  a  La  conduite  rhythmique  consis- 
»  tait  donc,  dit-il,  à  changer  les  valeurs  des  temps  en  conservant 
»  leurs  rapports.  »  Mais  il  faut  être  bien  peu  au  fait  du  style  des 
anciens,  et  de  la  langue  grecque  en  particulier,  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir qu'il  y  a  ici  une  ellipse,  et  que  la  phrase  doit  être  entendue 
ainsi  :  «  Ce  qui  distingue  la  marche  rhythmique  (c'est-à-dire  ce 
»  qui  différencie  une  marche  de  toute  autre),  c'est  la  rapidité  ou 
»  la  lenteur  des  temps.  Un  certain  rhythme  étant  donné,  c'est- 
»  à-dire  le  rapport  des  arsis  aux  thésis,  la  marche  rhythmique  con- 
»  siste  dans  la  vitesse  des  mouvements  que  nous  pouvons  pro- 
»  duire  à  notre  choix,  en  proférant  d'une  manière  ou  d'une  autre  , 
»  mais  toujours  la  même  pour  la  même  marche^  les  grandeurs  de 
»  chaque  temps  ;  »  en  d'autres  termes  :  Dans  la  conduite  rhyth- 
mique, il  y  a  une  constante  qui  est  Vespèce  du  rhythme^  c'est-à*dire 
le  rapport  des  temps,  et  une  variable  qui  est  le  plus  ou  moins  de 
lenteur,  le  plus  ou  moins  de  rapidité  du  mouvement,  c*e3lHà«>dire 
la  grandeur  des  termes  du  rapport. 

La  preuve  de  ceci  est  dans  la  phrase  suivante  que  M.  Jullien  a 
oublié  de  traduire.  «  La  meilleure  marche  de  l'expression  rhythmi- 
»  que,  dit  Aristide  Quintilien,  est  celle  qui  tient  im  certain  milieu 
»  dans  l'extension  *  des  arsis  et  des  thésis,  »  c'est-à-dire  dans  la 
lenteur  et  la  rapidité  du  mouvement. 

Une  seconde  preuve  se  trouve  dans  la  définition  de  la  métabote 
(variation)  rhythmique,  qui  consiste,  dit  Aristide  Quintilien,  dans 
le  changement  du  rhythme  lui-même  ou  de  la  marche  rhythmique, 
ce  qui  peut  se  faire  de  diverses  manières  :  i®  par  la  mai*ohe 
rhythmique,  2o  par  le  rapport  des  pieds,  etc.,  etc. 

La  conduite  rhythmique  consiste  donc  exactement  dans  les  di- 
vers mouvements  que  nous  nommons  allegro,  andante,  adagio  2 
(V.  les  Notices,  ibid.,  p.  213  et  214);  et  il  n'y  a  de  changement  que 
lors  d'une  métabole. 

*  Il  faut  sans  doute  lire  ^locTam;  au  lieu  de  ^tctçafft;  '•  au  reste,  peu  importe. 

*  Encore  une  assertion  du  livre  de  M.  Jullien  (p.  451)  qui  se  trouve  détruite. 
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L'auteur  n'est  guère  plus  }u>ureux  dans  sa  dénégation  relative 
aux  rhytlimes  dans  hîsquels  le  rapi)ort  du  Tarsis  à  là  thésis  est 
celui  du  3  à  â  ou  do.  i  à  3^  ou  enfin  de  3  à  1 .  11  existe  encore  au- 
jourd'hui des  exonipliîs  du  premier  (cfîlui  de  3  à  2)  dans  une  fugue 
de  Catel^  dans  diverses  compositions  de  Reicha^  dans  un  air  de 
Itoïeldieu  (Dame  hlnnche),  etc.,  etc.  (V.  les  Notices,  p.  210).  On 
trouve  môme  un  exemple  du  rhythme  à  sept  temps  dans  l'opéra 
de  Raoul  de  Créqui,  par  Fioravanti,  qui  l'a  imité  d'un  chant  des 
Lazzaroni  délia  marina  ^ 

Quant  au  rapport  de  3  à  1,  bien  qu'il  ne  fût  pas  ordinaire,  il 
était  cependant  (employé  dans  certains  cas,  comme  l'atteste  Por- 
phyre {Comment,  in  harm,  PtoL,  Wallis,  p.  220)  :  «  Les  pieds 
D  rhythmiques,  dit-il,  sont  renfermés  dans  les  mêmes  rapports  [que 
i>  les  consonnances],  c'est-à-dire  dans  le  rapport  égal^  dans  le  rap- 
»  port  double  et  le  sesquilatère  [mesures  à  2,  à  3,  et  à  5  temps]  :  ce 
I)  sont  là  les  rhythmes  les  plus  fréquents  et  les  meilleurs  (eùspuéora- 
»  toi);  mais  il  y  a  aussi  quelques  exemples  du  rhythme  épitrite  [à 
»  7  temps,  dans  le  rapport  de  4  à  3]  et  du  rhythme  triple  fà  4  temps 
»  partagés  dans  le  rapport  de  3  à  il.  u 

Mais  continuons  notre  examen.  Un  passage  qui  se  trouve  dans 
Bellermann  (p.  91)  et  dans  les  Notices  (p.  50)  se  traduit  ainsi  : 
0  On  nomme  cfiants  coulants  ou  chants  uniformes  (plain-chant)  tout 
»  ce  qui  est  chanté  ou  joué  d(i  suite  avec  des  mesures  de  temps  éga- 
»  les  entre  elles.  »  On  voit  par  là  que  les  Grecs  distinguaient  bien 
les  cas,  et  que  le  plain-chant  n'était  pour  eux  qu'un  cas  particulier. 
Ceci  est  une  nouvelle  réponse  aux  assertions  de  M.  Jullien  lorsqu'il 
dit  (p.  387)  :  a  Le  plain-chant,  «eu/  monument  de  V ancienne  musique , 
»  n'ayant  pas  de  mesure,  il  (»st  ridicule  de  penser  que  la  musique 
»  des  Grecs  ait  eu  cette  qualité.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  nous  avoir  dit,  comme  on  vient  de 
le  voir,  que  le  plain-chant  était  le  seul  reste  de  la  mélopée  grecque^ 
reste  probablement  perfectionné,  ajoute-t-il,  M.  Jullien  (p.  397),  ou- 
bliant sa  première  assertion,  nous  parle  de  morceaux  de  musique 
ancienne  quon  a  trouvés  sur  des  fragments  de  vases  antiques.  Pour 
le  coup,  dirons -nous  ici,  voilà  ime  vraie  découverte  ;  malheureu- 
sement notre  autour  ()ul)lie  de  nous  apprtindre  sous  quelle  latitudt^ 
est  situé  l'heureux  musée  posscssiuir  de  ces  précieuses  reliques.  En 

*  v.  Mémoire  sur  la  versification,  par  le  comte  do  Saint-Lcu,  t.  Il,  p.  18. 
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attendant,  il  se  contente  de  nous  renvoyer  au  tome  V  des  Mémoims 
de  l* Académie  des  Inscriptions;  mais,  comme  on  le  pense  bien,  ce 
volume  garde  le  même  silence.  Pour  y  suppléer,  nous  indiquerons 
de  notre  côté  le  consciencieux  travail  du  docteur  Fr.  Bellermann 
sur  des  fragments  de  musique  ancienne,  fragments  qui  n'ont  pas  été 
trouvés  sur  des  vases,  mais  dans  des  manuscrits  dont  il  donne 
l'histoire  :  c'est  là  l'objet  de  son  travail  intitulé  :  Die  hymnen  des 
Dionysius  und  Mesomedes  (Berlin,  1840).  Il  existe  encore,"  outre  ces 
pièces,  un  fragment  d'ode  de  Pindare  (nous  aurons  Toccasion  d'en 
parler  plus  loin);  mais  dès  ce  moment  nous  en  devons  dire  deux 
mots,  pour  répondre  à  une  autre  assertion  émise  par  M.  Jullien 
quand  il  ne  craint  pas  d'avancer  «  qu'il  est  parfaitement  évident 
»  que  les  anciens  n'attachaient  pas  du  tout  au  mot  consonnance  le 
»  même  sens  que  nous  (p.  381);  qu'ils  ne  pensaient  même  pas  le 
»  moins  du  monde  (ibid,)  à  invoquer  la  sensation  pour  s'en  faire 
»  une  idée;  que, quand  on  a  voulu  fonder  sur  leurs  écrits  la  prem-e 
»  qu'ils  connaissaient  l'harmonie  {ibid.)^  on  a  raisonné  comme  le 
»  maître  à  danser  du  Bourgeois  gentilhomme  *  ^  etc.» 

Pour  savoir  si  les  anciens  entendaient  le  mot  consonnance  dans  le 
même  sens  pratique  que  nous-même ,  il  n'y  a  qu'à  voir  quelles 
définitions  en  donnent  les  auteurs  les  plus  complets  sur  ce  point. 
Or,  voici  la  définition  de  Bryenne  (p.  395)  :  «  Deux  sons,  dit-il, 
»  sont  en  consonnance  ((7uacpo)vou(70  lorsque,  l'un  étant  frappé 
»  sur  un  instrument  à  cordes  tendues,  l'autre  résonne  en  mênie 
»  Xem^s par  S7j77ipathie,  en  vertu  d'une  certaine  propriété;  d'où  il 
»  résulte  que  quand  on  les  frappe  tous  deux  simultanément  (ajxoioTv 
»  afjia  xpoucÔEVTwv),  OU  entend,  par  l'effet  de  leur  mélange,  un  son 
,  D  doux  et  agréable  à  l'oreille  -.  »  I^^h  bien  !  dira-t-on  encore  que  l'on 
ne  songeait  même  pas  à  invoquer  la  sensation? 

Après  cela,  comment  M.  Jullien  peut-il  prétendre  que  Vaccompa- 
gnement  chez  les  anciens  était  alternatif  et  non  simultané  {^,  464),  et 

*  Ce  nVst  pas  la  première  foià  que  je  me  rencontre  sur  le  terrain  avec  le  Bour^ 
geois  gantiUionime.  On  i^e  rappellera  peut-être  que  dans  certain  article  de  la 
lievite  de  Vlnslruftion  publique,  il  me  poitnit  ce  coup  de  pointe:  Tout  ce  qui 
n'eut  pas  vers  est  prose,  tout  ce  qui  n'tsi  pas  prose  est  vers,  ce  qui  dan«  la 
question  conlroveitée  cl  en  fait  de  poésie  I)rl(iue  grccijue,  équivaut  logiquement 
;•  ce  dilemme  :  tout  ce  qui  n'est  pas  rouge  est  jaune,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  jaune 
osi  roiigc.  Que  répliquer  à  un  pareil  argument?  N'a-t-on  pas  reconnu  Taveuglc 
ilisi^eitant  de  la  lumière  et  des  couleurs? 

'*  Plus  loin  (p.  4(n  ;,  il  revient  sur  le  même  fujet  dans  des  termes  plus  expllcltei 
vnciuc. 

*^ 
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mh  parce  qn'tl  ut  impomibk  dé  c/mnkr  m  mêfm  iempsqu*im  mufffe 

ilnnit  un  imtrumentlEi  epii  a  jamaii^  dit,  je  le  demande,  que  les  flûtes 
(iont  il  esrt.  question  oo  tète  de  toutes  lés  consédics  rie  Tereace dussent 
être  joué^fs  par  les  acteurs  eux^mêmc^?  l!;t  ri>de  de  Piiidare,  dont 
je  viens  de  parler,  et  sur  laquelki  est  indiqiié  un  chœur  pour  la  ci- 
thare, jKtfU  tk  xtOapsÉVï  coiîinieiit  croit-on  qu'i^U^^  fût  exécuta,  lors- 
que les  notCiS  instnimËctiilea  8out  pLaeies  sur  Im  ayllab^B  mânios 
(V.  Âcud^  des  tnstT,  ihid,  ;  V*  ïu  Bicimmam  demmigimde  Roufi* 
Si.au;  V*  ks  IS'oike^t  ibi*L,  p.  Wk  et  s^uiv»}?  îéi  tout  QS  qui  a  été.  dit 
«HP  cette  ode,  si  la.  pamme  (h  cithare  à  dt;u3t  parties  qtii  se  tjgjuve 
Tapport»^e  p.  W^  eX  255  des  NoUceHy  ne  suffit,  pas  pour  convaincra 
M.  Jullien,  je  lui  ei terni  uo  passagô  de  Pltitai-que  (iJe  Mmicû^ 
ch.  IX)  qull  devrait  cûimaitro  :  c^t'it  h  pa&8âge  oà  cetautijur  iadiquo 
cartains  degrés  d'^  î'écliello  dont,  les  choûteur*;  m  faisaieot  p^fois 
uiie  loi  de  B'absîeiiir  dans  la  mélodie,  pour  donner  à  leur  exécution 
na  caraclt^ru  plus  notle.  «  Ib  s'ahstL^naicnt  eu  ebatiUut,  dit-il,  de 
»  la  (riti  (ou  tmsihne  corde  ;  c'est  la  note  ut)  ;  mais  ils  l'employ aient 
»  (\ans  l'acconipagnemeEtj  en  €onsonnanoe  avec  la  pttrht//iaie  (/fi), 
n  De  même  ils  s'abstenaient  de  la  fiète  [mi]  dans  la  chant,  mais  iU 
ft  s'en  servaient  dans  l 'accompagnement ,  Boit  m  dùsomnce  avec 
»  là  pamfièk*  (rv)^  mît  en  cooâonnance  avec  la  mhe  (ia).  De  m^tm 
»  entiu  pour  la  nèie  du  télraçorde  c-onjoint  (r«?i;  ik  s'en  aiisbmaieni 
n  dans  le  chant  et  s'en  servaient  dans  raccompagnement,  8oit  eu 
»  dissonante  avec  la  parankff  [td]  et  la  parmtme  (si  :  la  tierce 
jo  était  une  dissonancô  pour  les  anciens  )jt  5oit  en  consonnaiice 
»  avec  la  nwst  (lu)  vl  la  Uehunm  (mi).  »  Yuili,  ce  mu  ssemblci^  im 
passage  assez  formel,  où  se  trouvent  nientionnéeâ,  non-j^eulem^îu! 
les  consonnances  de  quarte  et  de  quioti^  comme  entendues  aimuilti* 
némmtf  mais  des  dissonances  di^  seconde  et  de  tierce.  Jii  demande 
ce  que  Ton  peut  répondre  à  de  pareils  témoignages, 

Au&si,  en  voyant  le  chant  et  l'accompagnement  placé»j*ai*  M.  4ul- 
lien  sur  un  passage  d'Athénéêj  traduit  en  frantais  à  la  pagti  âM 
de  son  livre^  on  peut  Être  bien  convaincu  que  rien  n*Ofesl  plus/a»- 
tasiiqitet  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions. 

On  vient  d'en  avoir  la  preuve  pour  raccompagnemejjt;  mais  c'est 
liien  autre  chose  pour  le  chant,  où  l'on  trouve  des  sauts  de  aîxie, 
de  septième,  et  jusqu'à  des  intervalles  de  dixième;  de  sortn  qu'il  est 
même  impossible  de  rapporter  ce  chant  à  un  mod^  détcrniiné. 
Mm  jamais  les  Grecs ,  ou  peut  ralfirmer^.  u^aui  pratiqm'^  d*-. 
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pareils  intervalles  dans  le  chant.  Que  M.  Jullien  lise  ce  que  dit 
Plutarque  ^  au  sujet  de  Terpandre,  dont  les  compositions  furent 
jugées  dignes  de  servir  de  modèles  à  la  postérité,  et  qui  dans  ses 
compositions  n'employait  jamais  plus  de  trois  notes.  Que  nous 
sommes  loin  ici  de  cette  sobriété  de  moyens  !  M.  Jullien,  je  le  sais, 
répondra  que  ce  sont  des  concessions  qu'il  veut  bien  faire,  et  qu'il 
n'y  tient  pas  du  tout.  Nous  y  tenons  certes  encore  bien  moins,  per- 
suadé comme  nous  le  sommes  qu'ici  la  perfection  était  toute  dans 
l'expression  et  résultait  surtout  de  la  simplicité,  nous  dirons  même 
de  la  naïveté  de  la  mélodie. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  encore  ;  mais  il  faut  pour- 
suivre, et  la  route  est  longue.  Cependant,  avant  de  nous  remettre 
en  chemin,  ne  négligeons  pas  de  noter  que  nous  avons  ici  touché  le 
point  de  plus  haute  perfection,  où,  suivant  Vauteur  (p.  406),  étaient 
arrivés  les  musiciens  anciens.  Quant  à  lui,  aussi  sûr  de  tout  ce  qu'il 
avance  que  s'il  était  doué  d'une  seconde  vue,  il  se  glorifie  beaucoup 
d'être  parvenu  à  cette  détermination  «  fondée  à  la  fois,  dit-il,  sur 
»  l'étude  philosophique  des  diverses  parties  de  l'art  et  sur  celle  des 
»  textes.  Cette  détermination,  ajoute-t-il,  me  paraît  un  des  résultats 
»  les  plus  importants  de  la  présente  dissertation  !  ï)  Nous  ne  contredi- 
rons pas  l'auteur;  ajoutons  simplement  :  ab  uno  disce  omnes. 

Mais  que  le  lecteur  ne  se  presse  pas  trop  de  déduire  ses  conclu- 
sions ;  nous  avons  bien  d'autres  points  à  examiner. 

Telles  sont,  par  exemple,  les  réponses  que,  dans  le  paragraphe 
suivant,  l'auteur  essaie  de  faire  aux  objections  qu'il  prévoit  contre 
sa  théorie,  théorie  d'après  laquelle,  suivant  lui,  les  éléments  de 
l'art  musical  étaient  chez  les  Grecs  absolument  les  mêmes  (pie 
chez  nous  (p.  416),  et  notamment,  toujours  suivant  notre  auteur, 
leur  échelle  musicale  était  composée  comme  notre  échelle  diatonique 
(p.  396).  ,Ce  nonobstant,  M.  Jullien  n'hésite  pas  à  soutenir,  sans 
s'inquiéter  des  contradictions  : 

«  1°  Que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  tonalité,  et  que  rien, 
»  chez  leurs  auteurs,  ne  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à  cette  pro- 
»  priété,  »  laquelle  a  consiste  surtout  en  ce  qu'un  chant,  pour  sa- 
»  tisfaire  complètement  Toreille,  doit  finir  par  une  note  et  non 
»  par  une  autre  -  (p.  409).  • 

*  De  ifusica. 

*  M.  Jullien  revient  plus  loin  sm  ra  sujôt  (p.  441  cl  ri3) .  et  c'est  pour  répéter 
(\\ic  •  les  musirienn  grecs  ou  latin.-^  riN'n  disent  pas  un  mol.  » 
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2"  Que  0  certainement  lus  anci(-ms  ne  connaissaient  pas  les  tons 
1.  (p.  400). 

»  .>  Que  leur  terminologie  ridicule  ne  se  prêtait  pas  au  solfège  et 
»  aux  études,  et  que  les  Grecs  ne  oonnaissaient  pas  ces  exercices 
»  (p.iiO). 

»  4»  Que  leur  notation  était  plus  défectueuse  encore,  puiscpie  le» 
n  lijfuresdonl  ils  se  servaient  pcmi»  désigner  les  cordes  de  même 
»  nom  dam  le»  di0ren(s  modes  n'étdent  pas  toujours  les  mêmes 
p  (p  411),  ti 

Peu  de  mots  suffiront  pour  répoudre  d'abord  à  ces  assertions; 
nous  passerons  eusuile  à  nue  difficulté  plus  sérieuse. 

l^Pûur  ce  t^ui  est  relatif  à  la  tonalité,  voici  la  réponse  :  nous 
l'extrayons  des  I^otices  [ibid,  p.  95),  ou  plutôt  de  Bryenne  (Wall, 
p.  486),  «La  mélodie  ost  parfaite,  dit  ct^t  auteur,  lorsque,  en  partant 
*  de  la  mèse.,  elle  parcourt  tous  les  s^^ns  de  réchelle  pour  venir 
D  finir  sur  la  mèse,  n  La  mèse,  dans  chaque  mode,  jouait  donc  le 
même  rôle  que  joue  chez  nous  la  note  nommée  tonique  *. 

^^  0  Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  tons,  »  —  Réponse  :  Les 
anciens  oonnaissaient  si  bien  les  tons,  que  les  Tables  d'Alypius 
^oiJtiêun<'nt  les  natations  de  quinze  tons  semblables  échelonnés  do 
demi-ton  en  dcniî4on,  comme  ceux  de  notre  propre  système,  et 
dont»  par  conséquent^  les  trois  derniers  sont  la  réplique  des  trois 
premiers  5, 

L'erreur  de  M.  JuUien  provient  de  ce  que  les  tons  portent  en 
grec  h  nom  de  T{xkoi,  mot  que,  malheureusement  pour  notre  au- 
teur,Meybaum  tnduit  en  latin  pàrmodus.  Certes,  on  peut  s*y  trom- 
per quand  on  s'en  tient  à  la  sup<'rûcie  des  choses  ;  cependant  les 
Noiices  (p.  73  et  suiv,)  auraient  éclairci  tout  cela,  à  ce  qu'il  nous 
semble  du  moins. 

3**  «  La  terminologie  des  Grecs  ne  se  prêtait  pas  au  solfège,  et  il» 
B  ne  connaissaient  pas  cette  sorte  d'exercice,  » 

Réponse, —  Vouloir  solfier  avec  les  mots proslambanofnène,  hypate^ 
parfnjpate^  eût  été  aussi  ridicule  ou  plutôt  aussi  impossible  que  de 
vouloir  solfier  avec  les  n:iots  tonique,  dominante^  wédiante,  etc;  mais 
les  Grecs  avaient  des  termes  tout  à  fait  appropriés  à  cet  exercice  ;  ce 

*  V.  cî-oprès,  p,  015* 

•  Ces  notations  se  Uuavcnt  résumées  en  une  paiçc  fies  Notices,  bien  que  M.  JuU 
lipn  leur  reproche  plus  ïoin  (p.  450)  d'oct-aper  C5  pogi's  de  la  traduction  rtc  M<<y- 
baum,  (Voir,  nu%  Notices\  ïh  planche  qui  fait  fac€  à  la  png*^  I28«  — Cf.  cl  ùptè* 
li^  poge  Wi 
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«ont  les  monosyllabes  ts^  xa,  ty),  tw,  qui  se  répétaient  à  chaque  té- 
tracorde.  Je  ne  renverrai  pas  M.  Jullien  aux  Notices  (p.  38,  39  et 
suiv.);  je  lui  dirai  que  s'il  ne  connaît  pas  ces  syllabes,  c'est  qu'il 
n'a  pas  lu  Aristide  Quintilien  (p.  93),  c'est  qu'il  n'a  pas  lu  Burette, 
c'est  qu'il  n'a  pas  lu  même  l'abbé  Barthélémy,  ainsi  que  je  l'ai 
avancé  plus  haut  (p.  7). 

Quant  au  solfège,  qu'il  ouvre  encore  les  iVb^îces{p.  44  et  suiv.), 
et  il  y  verra  une  suite  de  pages  remplies  d'exercices  de  cette  espèce. 

Enfin,  la  quatrième  objection  n'a  pas  de  sens,  puisque  d'abord 
M.  Jullien  appelle  modes  ce  qu'il  faudrait  appeler  tons,  et  que  dès 
lors  il  serait  absurde  de  demander  que  les  mêmes  notes  servissent 
à  désigner  tous  les  tons  indistinctement,  à  moins  d'adopter  la  nota- 
tion de  J.-J.  Rousseau  ou  deGalin;  mais  justement  notre  auteur 
blâme  cette  notation  quelques  lignes  plus  bas.  Certaines  gens  di- 
raient que  M.  Jullien  ne  se  comprend  pas  lui-même,  comme  lui- 
même  Ta  dit  des  Grecs  (p.  368;  V,  ci-dessus,  p.  11  );mais  nous, 
soyons  plus  polis. 

Nous  arrivons  au  plus  bel  endroit  :  que  n'est-ce  le  bouquet! 
M.  Jullien  veut  prouver  ici  que  l'existence  des  genres  chroma- 
tique et  enharmonique  n'empêche  pas  que  la  musique  ancienne 
ne  fut  semblable  à  la  nôtre.  Nous  allons  voir  dans  cette  circon- 
stance le  plus  curieux  échantillon  de  sa  manière  de  procéder,  et 
comme  exposition  des  faits  et  comme  déduction  logique. 

D'abord  deux  ou  trois  petites  observations  préliminaires  :  a  On 
»  croit,  dit  l'auteur,  que  les  Grecs  faisaient  des  gammes  enharmo- 
»  niques  ou  par  quarts  de  tons,  comme  nous  faisons  des  gammes 
»  entières  par  d(mii-tons.  Les  auteurs  anciens  n'en  disent  rien  du  tout.iù 

Il  est  nécessaire,  pour  répondre  à  ceci,  de  rappeler  un  passage 
que  M.  Jullien  a  pu  lire  dans  V Introduction  au  traité  d'harmoniqm 
de  Georges  Pachymère,  tiré  à  part  (p.  14),  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  dans  les  Notices  (ibid.  p.  397)  :  «  Il  ne  faudrait  pas  non  plus, 
ï)  s'imaginer  que  le  genre  enharmonique  consistât  à  filer  des  gam- 

»  mes  entières  par  quarts  de  ton :  car  dans,  la  théorie  grecque, 

»  le  nombre  total  dos  intervalles  partiels  qui  composent  l'intervalle 
»  total  que  Py thagore  nomme  la  syllabe,  (suXkoL^,  ne  peut  jamais  dé- 
»  passer  trois,  d'où  l'expression  ôtà  Teddapoiv,  quarte,  indiquant  le 
»  nombre  de  cordes  qu'il  admet  ;  et  Aristoxène  nous  dit  positive- 
»  ment  (p.  "28),  ce  qui  est  une  conséquence  du  principe  précédent, 
)»  que  la  \(nii,  quelque  effort  qu'ello  fasse,  ne  saurait  parvenir  à 
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»  entonner  troiâ  diésis  oa  quarts  de  tons  successifs,  j»  Et  voilà 
comment  a  les  anciens  n*eii  disent  rien  du  tant.  » 

Autre  petite  observation.  M*  Jullien  admet  (diaprés  qui,  il  n*en 
dit  rien,  muispeu  importe)  le  signe  ^  pour  npré^enicr  une  dUtance 
d'un  quari  de  ton  ;  il  veut  sans  doute  dire  pour  élever  d'un  quart  de 
ton  la  note  devant  laquelle  le  si^pie  est  pkcéj  doù  résulte  que, 
pour  désigner  la  noto  qui  partage  la  distance  du  fa  dièie  au  sol  en 
deux  parties  égales,  le  signe  ^  doit  être  placé  devant  un  fa  dièze  et 
non  pas  devant  un  fa  naturel;  voilà  déjà  un  premier  point  qui,  en 
prouvant  comment  M.  Jullien  s'entend  lui-même,  suffirait  pour 
reîidre  fausse  sa  gamme  enliarnionique.  Mais  ceci  n*est  vraiment 
rien  encore  et  mériterait  à  peine  de  nous  arrêter,  en  comparaison 
de  ce  qui  va  suivre.  M»  Jullien  emprunte  à  Boëce,  auteur  îatin  qui 
n'a  fait  (pio  copier  les  Grecs,  la  définition  du  genre  enharmonique, 
au  lieu  de  remonter  aux  sources  primitives  ;  cette  négligence  devait 
lui  porter  malheur  ;  voici,  en  effet,  la  définition  de  Boëce  :  Enhar- 
monium.**..  est  gttod  cantaturper  diesin  et  diemi  et  diionum ;  c*es\rk' 
dire  lUnharmontqtie  se  chante  par  un  diésis  et  un  dié&is  et  un  double 
ion,  Mallieureusenient  Buëce  ne  dit  pas  si  c'est  en  montant  ou  en 
descendant;  cependant,  avec  un  peu  d'attention,  M*  Jullien  aurait 
reconnu,  en  lisant  les  développements,  que  les  deux  quarts  de  ton 
sont  au  grave  et  le  double  ton  à  Taigu;  et  d'ailleurs,  tous  les  au- 
teurs sont  unanimes  sur  ce  point.  Or,M.  Jullien  imagine  précisément 
le  contraire;  d'où  il  résulte  que  si  l'on  veut,  en  le  suivant,  se  faire 
une  idée  vraie  du  gtnre  enharmonique  (p.  hi3)  ou  du  gem-e  cîiro- 
matique  [p.  4.1^)  ',  il  faut,  en  le  lisant,  imiter  les  petits  enfants  qui 
veulent  se  donner  Tair  de  savoir  bien  lire,  ou  les  bonnes  gens  qui 
ont  oublié  leurs  lunettes  :  c'est4-dirû  qu'il  faut  commencer  par 
renverser  le  livre  de  liant  en  bas, 

A  la  vérité,  nous  trouvons  plus  loin  (p*  475)  un  passage  oii  l'on 
voit  que  M.  Jullien  reconnaît  son  eiTeur mais  un  peu  tardive- 
ment, car  le  siège  était  fait, et  M.  Jullien  n'est  point  bomme  à  reçu- 


'  M.  Jullien  rapporle  ta  ceUe  remarque  de  Boêçe  [de  Musica,  i,  21);  Diatonnm 
quideni  aliquanto  durius  et  naturalius  :  chroma  tero  vst  jam  (pum  ab  iUa 
naiKraii  nitimfion^  dîsccdens,  et  in  moîlins  decidcns;  ce  qu'lUraduil  ainsi  :  *»  Lo 
»  genre  diatuniqiic  e&l  un  iantinei  trop  dur  et  trop  n«nm^f .  tlcj»  et  \ï  ujmiie  ce  Uc 
glose:  %  aliquanto ,  tie  quelque  peu,  J'aùïnirais  mieux  aliquando^  queltiXu^fvU, 
»  ce  qui  ferait  eniendre  «loe  le  chronialique  ne  s^ei'vail,  chez  les  tmcieni  cmnnîc 
»  chn  tiuu«»  que  par  exception*  ••  Kn  riTcl,  il  e^t  fAch«ux  tjuelo  liiUn  ne  ili»cpAi 
;mtrtj  cbcwse  que  ce  quU\  veiii  dut*:  U  vaudrait  lien  mltux  qu'il  fit  tnUndîêt^qur 
nouê  roudrioitu  quUt  dit! 
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1er  pour  si  peu.  Cependant,  Perreur  reconnue  par  son  auteur, 
ne  devions-nous  pas  nous  empresser  de  supprimer  le  passage  qui 
précède?  peut-être!  mais  voyons  d'abord  en  quels  termes  est 
conçue  cette  amende  honorable  faite  à  la  vérité.  Après  avoir  cité  le 
passage  d'Euclide  qui  précise  la  position  des  demi-tons  du  genre 
chromatique  et  des  quarts  de  ton  de  l'enharmonique,  M.  Jullien  se 
borne  à  ajouter  en  note  :  a  On  voit  par  ce  passage  que  les  deux 
»  échelles  figurées  p.  412  et  4-13  ne  sont  là  que  pour  donner  une  idée 
»  approximative  de  la  mélodie  que  pouvaient  entendre  les  Grecs.  Les 
»  demi-tons  et  les  quarts  de  ton  ont  été  disposés  de  la  manière  qui 
D  nous  semble  la  plus  naturelle,  et  qui  blessera  le  moins  les  oreilles, 
»  Pour  ridée  exacte,  c'est  ici  qu^elle  se  trouve,  » 

Ètes-vous  sufiBsamment  édifié,  lecteur?  Voilà  ce  que  M.  Jullien 
appelle  se  mettre  à  la  place  des  Grecs  et  des  Jiomains,  se  pénétrer  de 
leur  esprit,  lire  leurs  livres  avec  leurs  idées,  non  avec  les  siennes. 
Ainsi,  vous  le  voyez,  c'est  un  parti  bien  arrêté  ;  M.  Jullien  ne  veut 
rien  prêter  aux  Grecs,  il  leur  donne  en  toute  propriété  !...  Mais  il  y 
a  vraiment  de  quoi  rester  confondu,  de  v©ir  de  pareils  procédés  de 
raisonnement,  une  pareille  logique,  à  côté  de  pareilles  prétentions  ! 
Qui  ne  se  demanderait,  après  cela,  si  l'auteur  est  un  homme  sérieux, 
et  si  son  livre  n*a  pas  pour  véritable  but  de  mystifier  ses  lecteurs  ? 

Vraiment,  l'auteur  a  bonne  grâce  de  venir^nousdire  maintenant 
en  parlant  de  sa  gamme  enharmonique  (p.  h-ik),  que  les  sons  en  sont 
faux  (pour  la  sienne  c'est  hors  de  doute) ,  que  c'est  pour  nous  un 
chant  chromatique  joué  par  un  ménétiner  barbare ,  que  c'est  un  fait 
incontestable  que  nous  repoussons  les  quarts  de  ton  dans  la  musique. 
«  Néanmoins,  continue-t-il,  l'admiration  de  l'antique  transportant 
»  toujours  les  raisonneurs  dénués  de  sensibilité  (admirez,  lecteur,  ce 
D  gracieux  compliment  et  cette  fleur  de  galanterie) ,  ils  nous  ont 
»  conseille,  comme  une  source  de  richesses  nouvelles,  l'emploi  des 
»  quarts  de  ton,  qu'ils  ont  prétendu  avoir  été  employés  couramment 
»  par  les  Grecs  ^  En  vain  un  musicien  de  beaucoup  d'esprit,  et  doué 
»  quant  à  son  art  d'un  jugement  égal  à  son  génie,  Grétry,  avait 
»  écrit,  il  y  a  près  de  soixante  ans  :  Nos  chats  s  en  mêlent  quelqiie- 
»  fois  ;  mais  cette  musique  ne  plait  à  personne.  Malgré  cette  sage 
»  ouverture,  il  s'est  trouvé  un  compositeur  qui  a  bien  voulu  donner 

*  Et  que  sera-ce  donc  quand  M.  Jullien  apprendra  que  les  quarts  de  ton  étaieRt 
nnployés  courammc^H  au  douzième  siècle?— (V,  la  Revue  archéologique  du  mou 
d^  septembre.) 
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0  une  réalilê  à  c^h  [iroposi lions  d'érudil$;  c'est  M.  Ualévy,  daas  son 
i>  /*/*QweVAÉ^e,  exécuté  au  Conservatoire  de  musique,  le  18  mars  1849* 
n  L\jffet  en  a  Hv  décisif,  et  le  s  uitiment  public  s'est  prononcé  de 
»  manière  à  ne  laisser  à  personne  roii\  ie  de  recommencer  Té- 
»  preuve,  n 

Eli  bien,  je  guib  ais4i  d  apprendre  à  M,  Jullieu  que  cette  épreuve 
décisive  a  ét^j  recommencée.  Il  en  pourra  voir  le  récit,  non  dana  k 
Revue  de  V tmintcimi  publique,  mais  dans  la  Gazette  mmicale 
du  2i  octobre  1851,  ou  mieux  dans  les  Actes  de  la  20"  session  du 
congrès  scientiiique  de  France»  tenue  à  Arrasen  18ri3,  et  qui  vien- 
nent d'ûtre  publiés,  a  Vuuemblée^  dit  Tbonorable  nipporleur 
n  M.  l'abbé  Vandrival,  entend  avec  ravissement  cette  musique  aux 
ï)  accords  étranges  d'abord,  mais  admirables  et  d'un  effet  saisissant 
n  à  mesure  que  Toreille  parvient  à  les  comprendre.  »  Geci^  on  en 
conviendra j.  ne  ressemble  pas  tout  à  lait  à  un  imaulement  fort  désa- 
gréable * .  a  Ce  miaulement,  continue  M*  JuLlien^,  n'était  pas  plus  es* 
rt  timé  chez  les  anciens  que  chez  nous.  C'est  un  uiusicien  ancien»  c*est 
1)  ArisUde  Quinlilicu  qui  nous  le  déclare  expressément  dans  unpas- 
»  sage  important  de  son  premier  livre  {p,  19),  passade  que  je  ne  me 
«  rappelle  {c'est  toujours  M.  Jullien  qui  parle,  p.  k\h)  avoir  vu  cité 
»  nulle  part,  lantil  est  vrai  que  quand  on  lit  un  texte  dans  un  esprit 
»  de  sysièmej  on  passe  à  côté  des  observations  les  plus  capitales  sans 
w  les  apercevoir  ou  sans  en  comprendre  la  portée,  » 

Quand  M.  JuUien  prendra  la  peine  d  ouvrir  le  volume  cité  des 
Notices  à  la  page  422  (chapitre  v  du  Traité  de  G.  Pacbymère),  il  y 
trouvera  cité  et  v^]ivoàini prescpie  mot  pour  mot  ce  môme  passage 
d'Aristide  Quintilien,  t(  qui  tranche  absolument  la  question  des 
»  quarts  de  ton,  dit  M.  JuUien,  et  la  résout  exactement  selon  nos 

•  Jen'iii  p')â  enlendu  l'cxéiution  du  FrométMc  de  M.  Ilalevy;  mnb  \\  nst 
ctrîam  que  ^\  les  exrcjtanli  mil  prfiilnU  un  piireil  elTct,  c'est  qu'ils  n'ont  p«8 
îtiiivi  ïps  piiîoopleB  d'ArULn\ône  (p,  10)  rt  de  Plfjlétnéc  :>»  4,  Pi  ii,  1*2],  qui  rcccufi- 
mnndpnt  avet-  vnslmti;c  d't^vilcr  tc!.H  mn^  fratn*^*,  trjvi'/ti;»  comme  prodtiîpanl  un 
eirel  ttiscordanl  (voir  le»  Notices ,  [i,  3U7),  On  fie  préserve  de  oe  mauvulà  eifdt  avec 
les  InstruiiicnlH  h.  soni  fixes» 

—  A'J  reeli*,  \am  un  moyen  d'utHIser  !a  gamme  enharmonique  dft  M,  Julllen, 
que  jp  me  permets  de  TécommnnJ<^T  ru  snvunl  romponllMur  qui  icdieçe  te  feuilleton 
dfs  Débats»  Fuisque  nous  avons  d('jfi  ou  opi^rri  du  JVfiV  Chiperon,un  opéru  dô 
la  Barbe  bleue,  un  opéra  de  la  lîeUe  ou  boi.^  doTinant,  pourquoi  n'aurîtini»  nous 
pn>:  maintenant  un  opéra  du  Chat  botté  ?  iVmii^nl  puisque  te  nuin  dti  niarqujj 
(JHï  farabas  dénoie  liîrn  une  orîïtine  grer.que.  Ainsi  te  mnrqub,  pour  ne  ptisdé- 
mcnlir  son  nom,  lira  sa  partie  la  fêU'  m  bas  (voir  i.lHliisaua)  ;  et  «I  Tes  audilntirji 
i'avisent  de  vouloîf  ^Ifflor,  mnitre  clml  hi  nverlira  qu'ih  seront  hachi^Ji  m«»w 
iomme  chair  à  pâf/,  —  h^  «ouluilte  un  meilleur  aort  nm  ihèf-rlCî»  de  M.  Jullleii- 
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»  idées  modernes.  »  Seulement^  au  lieu  du  superlatif  TexvtxwraTov, 
il  y  faut  lire  le  comparatif  Te/^vtxwTepov,  comme  l'exige  l'ensemble 
de  la  phrase,  et  comme  on  le  trouve  en  effet  dans  cinq  manuscrits 
sur  sept  d'Aristide  Quintilien  lui-même  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  abuser  des  manuscrits,  c'est 
une  nourriture  quelquefois  indigeste  pour  les  estomacs  faibles^; 
mais,  employée  avec  ménagement,  elle  fortifie  les  estomacs  sains. 
Ensuite,  notre  auteur  entend  [à  sa  manière  les  mots  'Axptêéffrepov 
Se  To  Ivapfxoviov,  et  les  traduit  par  ceux-ci  :  Le  plus  minutieux  est 
V enharmonique.  Mais  qu'il  ouvre  le  premier  lexique  venu,  celui  de 
M.  Alexandre  par  exemple  ,  et  il  trouvera  :  àxpiêT^ç,  exact,  juste, 
précis^  rigoureux,  parfait,  diligent,  soigneux,  économe  -.  Il  n'y  a 
pas  la  moindre  place  pour  minutieux.  Apparemment,  M.  JuUien 
aura  trouvé  dans  un  copiste  latin  l'épithète  minutum  appliquée  au 
genre  enharmonique,  pour  signifier  qu'il  partage  le  tétracorde  en 
petites  fractions,  comme  dans  Bryeane  (p.  3S7,  1.  ii)  !4p[i.ov(a 
{jièv  oOv  xaXeTxai  to  toTç  txixpoTaTOt;  TrXeovaaav    8ia(yTr,aa(7iv  :    mais  cet 

auteur  est  si  loin  d'en  faire  un  sujet  de  blâme,  qu'il  ajoute  plus 

loin  :  'ExXr^Oy)  Se  to  toioutov  ^evoç  àp{jt.ov(a,  ùik  to  àptdTOV  £ivai  tou  icav- 

To;  f,p{jL07|jL£vou.  «  On  l'a  appelé  harmonie  (enharmonie),  parce  que 
»  c'est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  manières  d'accorder  l'instru- 
»  ment.  »  En  résumé,  la  phrase  d'Aristide  Quintilien  doit  être  tra- 
duite ainsi  :  «  Le  diatonique  est  plus  naturel  (et  non  pas  leplus)^ 
n  car  il  peut  être  chanté  par  tout  le  monde,  même  par  ceux 
»  qui  n'ont  pas  appris.  Le  chromatique  est  plus  savant  :  car  il  n'est 
j)  chanté  que  par  ceux  qui  ont  appris.  L'enharmonique  est  plus 
»  parfait  :  car  il  n'a  été  admis  que  par  les  musiciens  les  plus  émi- 
ï)  nents;  mais  il  est  impossible  au  grand  nombre.  De  là  vient  que 
»  quelques-uns  ont  renoncé  au  chant  par  quarts  de  ton  (ou  l'ont 
»  méconnu)  à  cause  de  leur  impuissance,  soutenant  que  cet  inter- 
»  valle  devait  être  entièrement  banni  de  la  musique.  »  Eh  bien  !  ne 
voit  on  pas  ce  que  cela  prouve?  tout  simplement  qu'il  y  avait  au- 
trefois, comme  aujourd'hui  et  comme  toujours,  des  gens  envieux, 
qui,  ne  pouvant  parvenir  à  leurs  fins,  s'attaquent  à  ceux  qui  sont 
plus  habiles  et  plus  capables. 

•  Ail  surplus,  c\  st  un  écart  de  régime  dont  M.  Jullien  a  le  soin  de  se  défendre 
(Inns  sa  préface  où  il  roconnait  «  n'avoir  rien  lu  d'absolument  nouveau.  »  On  s'en 
^♦■r;<it  aperçu  .sni?  cela. 

'  'A/.p'.^Ti;,  cxuc;  à  niervcillo  (Kancolot). 
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Mail»  toute  autre,  ou  rimagiae  bien^  est  la  coDcluâioo  de  M*  Jul- 
lieo  :  «C*est»  dit-il  (p.  416),  nier  la  lumière  du  jour  que  de  ne  pas 
n  avouer,  après  un  tel  passa^^e,  qu'en  dépit  de  toutes  les  théories, 
»  ou,  pour  mieux  dire,  des  rêveries  des  saimnis,  rintonalion  musi- 
»  calOj  chez  leg  (îrecs^  était  au  fond  ce  quelle  est  ckn  nous,  n  Mais 
c*est  bien  plutôt  nier  la  lumière  du  jour,  peut-on  répondre,  que 
de  nier  Texistence  de  traités  de  musique  indienne,  arabe,  grec- 
que moderne^  traités  qui  tous  s'accordf/nt  à  établir  des  écbellei 
absolument  ditTén^ntes  de  la  gamine  européenne  ;  et  si  l'on  veut  une 
preuve  que  ce  ne  sont  point  des  échelles  purement  nominales^ 
remplacées  dans  la  pratique  par  la  gamme  diatonique,  on  trouvera 
cette  preuve  dans  un  passage  du  OtajpTiTixiv  ^i-^m  t^ç  (iou<tixîîç  dia- 
prés Chrysanthe  de  Madyte,  passage  qui  se  trouve  mentionné  à  la 
page  309  du  volume  cité  des  Notices,  L'auteur  de  ce  livre  ne  veul 
Ijoint  admettre  l'hannonie  des  Européens  ;  et  quelle  est  sa  raison 
pour  la  repousser?  C'est  que  son  admission  aurait  pour  conséquence 
nécessaire  Tabulitiou  des  échelles  employées  chez  les  Grecs.  Ajou- 
tons de  rechef,  avec  le  même  M.  Jullien  (v*  plus  haut),  pour  termi- 
ner Cf  qtii  est  relatif  ii  ce  paragraphe  :  «  Tant  il  est  vrai  (p.  klTy)  que 
»  quand  on  lit  un  texte  dans  un  esprit  de  système....  *>  ou  passe  à  côté 
sans  le  comprendre ^  Dans  le  paragraphe  suivant,  intitulé  :  Divi- 
sions des  tons  en  dièzes  ou  bémols^  ^t»  Jullien  s'attaque  à  Texistence 
des  cordes  mobiles,  existence  signalée  par  tous  les  auteurs,  lesquels 
donnent  à  cette  mobilité  plus  ou  moins  d'extension,  et  représen- 
tent par  des  chiffres  lîivers  les  valeurs  qu'ils  allrilnient  aux  cordes, 
«t  Ces  divisions  sont  tellement  nombreuses  (ai-je  dit  dans  les  No- 
tices ,  p.  389,  ou  p*  6  du  tiré-à-parl  que  M.  Jullien  me  lait  Thon- 
neur  de  citer  ici), elles  comportent  une  telle  latitude  dans  la  dé- 


*  L(M  nuU'CJt  genréi  ni\  *otU  iLuén\  mUtui  Iraiii^ii  p^r  M.  JuUlcn  i  altisfi  ëuivaut 
ïul>  Ui  genre  diulotiîquo  dUonié,  qu'il  oommu  gammt^  idéuk  (t».  a02),  mi  enen-* 
liditfmenf  faunse;  e'csi  un  prodige  d'absurdité  {[h  ddV,,  Comment  jusiifte-t-il 
ecUti  Mftcrtîon,  piiLsqii'il  ieL*onnaîi  (p»  3î)l>)  que  i'orcHle  adopte  tntoniiefs  cer- 
laim  écart* ?l\  Talîail  évaluer  ces  écnrlâ  vl  les  iMimparer  îi  ceut  de  lu  giiinuitt 
Himh\  lït!  même,  tt-s  écntU  admis»  comment  M,  Jullien  aVst-il  assuré  que  U 
théza  {\\.  4Î0)  uvtilt  pour  vuUnr  |35|128,  <ji  non  25|2K  puisqtKS  dans  Bon  hypj- 
thi'^fv,  Toreillc  ne  â'ai)crccvniiL  pïi&  de  h  tlilîércnee.  Tout  ccîIû  e^t  puasahlemcrit 
t^ontmdlctojre.  (Voir  sur  et-a  divera  poirila,  l<y  A'offcc.f,  Ibid.  p.  Îi88,  et  burtoul 
l'<>lji!.trvnlion  il€  MuriUn'la  ^tir  lu  comptiriiiâoîi  de  hi  guminc  hartnonique  awc 
lu  i^ymme  wit^/otiir/uc,  ilikl.,  ïhitc  premic-rf).  SI  k^i  iraruioniques  de  la  corde  vï^ 
brtinteôiaietil  ti  muI  FoudénioiU  de  fu^ninmi*,  I)  fiiiiilr.'ilttlonc  convenir  que  toute 
lu  uuiijique  dei  elodies  est  tTf&entitîUtiminil  fiiusse,  [lutcqtic  leur*  litirraoniqucs  boiil 
iDutc»  dllTéreîit<3a  dr  celîCJ  Ucb  cortloi. 
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»  composition  de  Toctave,  qu'autant  vaut  admettre  pour  la  fixation 
»  de  certains  degrés  de  Téchelle,  une  indétermination  absolue.  » 
—  a  Présentée  de  cette  façon,  ajoute  M.  Jullien,  et  entendue  dans 
»  le  sens  qu'elle  paraît  avoir,  cette  proposition  est  évidemment  ab- 
»  surde,  »  ce  qui  veut  dire,  apparemment,  que  j'ai  faussé  les  textes 
ou  leur  ai  donné  une  interprétation  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Alors, 
que  lui-môme  veuille  bien  nous  expliquer,  autrement  que  je  ne  l'ai 
fait,  les  propositions  d'Aristoxène  (p.  :26)  dont  j'ai  donné  la  tra- 
duction mot  à  mot  :  Que  la  lichanos  (note  qui  correspond  chez 
nous  à  la  tierce  considérée  comme  déterminative  du  mode),  que  la 
lichanos  peut  se  mouvoir  dans  Viniervalle  d'un  ton;  que,  dans  ces 
limites,  il  n'y  a  aucun  degré  ou  l'on  ne  puisse  placer  une  lickanmde; 
enfin,  que  le  nombre  des  lichanos  est  illimité ^  infini,  àTcstpoi. 

Mais  M.  JuUieu,  qui  compare  le  système  exposé  par  Aristoxène 
à  un  véritable  baragouin  (p.  431),  se  tire  encore  d'affaire  en  reniant 
ses  principes,  et  disant  {ibid.)  qu'îV  vaut  mieux  ici,  laissant  de 
côté  les  textes,  reconstruire  la  théorie  de  toutes  pièces 

Constatons-le  donc  une  fois  pour  toutes  :  il  est  impossible  de  dis- 
cuter sérieusement  avec  M.  JuUien,  qui,  suivant  les  besoins  du 
moment,  pose  ici  des  principes  qu*il  reniera  plus  tard;  et  s'il  en 
est  parmi  nos  lecteurs,  comme  nous  l'espérons,  qui  ne  soient  pas 
seulement  des  raisonneurs  dénués  de  sensibilité ,  profitons  d'une 
heureuse  occasion  qui  se  présente  pour  leur  faire  respirer  quelques 
instants  une  atmosphère  plus  rafraîchissante  que  celle  où  nous  les 
avons  retenus  jusqu'ici.  Nous  emprunterons  à  cet  effet  quelques 
bonnes  paroles  à  ]\I.  J.  d'Ortigue  dans  son  Introduction  à  l'étude 
comparée  des  tonalités  (p.  10  et  suiv.) ,  tout  en  demandant  un  par- 
don bien  humble  à  cet  homme  distingué,  si  nous  exposons  ses  pa- 
roles si  bien  pensées,  si  bien  senties,  à  être  traitées  de  billevesées 
prétentieuses  (J.  p.  4.33),  de  prétentieuses  fariboles  (p.  377)  ;  mais  nos 
lecteurs,  nous  en  sommes  convaincu,ren  dédommageront.  aL'hom- 
))  me,  dit  ce  savant  musicien  et  profond  philosophe  (1.  1.),  Thomme 
»  chante  par  cela  seul  qu'il  parle,  comme  il  parle  par  cela  seul 

»  qu'il  pense La  seule  différence  qui  existe  entre  le  chant  pro- 

»  duit  par  la  voix  de  l'homme  qui  parle  et  le  chant  musical,  c'est 
i)  que,  dans  le  premier,  la  voix  parcourt  des  intervalles  extrême- 
»  ment  rapprochés  les  uns  des  autres,  indéterminés,  qui  ne  peu- 
»  vent  être  ramenés  à  aucune  gamme,  et  par  cela  même  inappré- 
»  ciables,  tandis  que,  dans  le  second,  elle  observe  des  intervalles 
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0  ti<^»lenaiués,  appréciables,  p*^rceptibles,  c'est-à-dire  qui  appartieu- 
*  nent  à  une  gamine  connue,  et  dont  Toreille  peut  assigner  la  place 

»*  dans  récbelk*  dts  sons Nous  arrivons  [ainsi]  à  comprendre 

n  que,  dans  les  ionalités  ou  systèmes  musicaux  qui  sont  basés  sur 
»  l'clémont  nécessaire  de  la  parole  et  inséparable  d'elle^  Téchelle 
»  des  sons  était  constituée  sur  de  très-petits  mtervalles,  comme  des 

ïï  quarts  de  ton Il  est  impossible  de  méconnaître,  dans  la  mu- 

»  siquQ  de  chaque  nation,  certains  caractères  particuliers Nous 

»  voyons  de  plus  que  certains  types  caractéristitfues  de  tonalités  se 
w  perpétuent  dans  les  chants  populaires,  dans  ces  airs  indigènes, 
»  particuliers  aux  provinces,  qui  sont^  relativement  à  notre  mu- 

n  sique,  comme  autant  d'idiomos  et  de  dialectes Antérieures  à 

»  notre  syslèjue,  ces  tonalités  populaires  se  conservent,  ainsi  que  les 
»  langues  locales,  les  patois,  antérieurs  à  nos  langues,  se  conser- 

«  vent  sous  Tempire  de  la  langue  commune Nous  avons  dit 

»  qull  existe  des  tonalités  qui  procèdent  par  des  intervalles  exces- 
)>  si\  ement  rapprochés  les  uns  des  autres,  lesquels  correspondent  à 
r*  des  iiet's  et  des  quarts  de  ton;  de  bonne  foi,  comment  admettre 
M  que  ces  petits  intervalles  de  quarts  et  de  tiers  de  ton,  accents  né- 
»  cessaires  aux  peuples  sensuels  et  voluptueux  de  TOrient,  ne 
»  soient  pas  les  accents  iiéc<?ssaires  de  leur  musique  et  de  leur 
»  langage?  Comment  adraetlrc  une  dislinclion  entre  les  accents  de 
»  Tun  et  les  accejits  de  ^autre^»,..  On  fera  des  volumes  sur  cptte 
D  matière  sans  rien  expliquer,  aussi  longtemps  qu'on  s'obstinera 
ï)  à  se  restreindre  dans  le  cercle  spécial  de  Tart  purement  mu- 
»  sical. 

»  Nulle  tonalité  n'est  donc  nécessaire  en  soi,  conclut  plus  loin 
ï)  M.  d'Ortigue  (p.  58).  Les  tonalités ,  contiuuc-t-il,  naissent  d*une 
n  foule  de  circonstances,  telles  que  les  éléments  diî  la  langue, 
»  les  qualités  physiologiques  distinctives  des  races  humaines,  les 
p  habitudes  de  roreille,  circonstances  qui  expliquent  non-seulement 
i>  la  diversité  des  systèmes,  mais  encore  les  caractères  ditlerenls 
»  des  écoles  sous  Tempire  d*un  même  système  *.  o 

Livrons  ces  sages  réflexions  aux  méditations  de  M.  Jullien;  et, 
sans  nous  arrêter  à  demander  s'il  en  prohtera,  passons  au  para- 
graphe suivant  (p.  4'3ri),  intitulé  :  des  Mtjdes, 
.     fif  Quand  le  même  chant,  dit  M.  Jullien,  est  entendu  successive- 

'  i\  n'c^i  donc  pas  t)C6oln  d'fidineUre  un  changt^meni  radical  H  imxpUçabh^ 
danf  la  constitutlQn  de  notri)  ortilt*  (p.  9$)fi  de  M.  h). 
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»  ment  dans  le  mode  majeur  et  dans  le  mode  mineur  »  [le  même 
chant  (sic)  dans  deux  modes  diflTérents  !  ]  a  il  y  a,  entre  ces  deux 
D  éditions  de  la  même  pensée  musicale,  une  différence  morale  très- 
»  frappante....  Or,  c'est  justement  là  ce  que  quelques  érudits  ont 

)#  transporté  sans  façon  dans  la  musique  ancienne Ils  ont  pensé 

»  que  les  Grecs  avaient  des  modes Cette  opinion  ne  peut  soutenir 

n  V examen Les  Grecs  disaient,  non  pas  peut-être  indifférem- 

»  ment,  au  moins  sans  que  nous  y  apercevions  de  différence,  har- 
»  monie  ionienne,  ton  ionien,  trope  ionien.  Tout  cela  signifiait  ou 
»  exactement  ou  à  très-peu  près  la  même  chose.  » 

Dans  tout  cela,  autant  d'erreurs  que  de  mots  ;  erreurs  de  fait,  er- 
reurs de  sens,  erreurs  de  sentiment,  toutes  erreurs  monstrueuses  ! 
On  ne  sait  par  où  saisir  de  pareilles  chimères  :  œgri  somnia....  Mais 
parlons  aux  lecteurs  de  bon  sens. 

Les  modes  ou  harmonies  sont  les  espèces d^ octaves:  ce  sont  les  tons 
du  plainchant  ;  les  tropes  sont  les  tons  de  la  musique  moderne.  Ces 
deux  clioses  sont  donc  essentiellement  distinctes.  Quant  au  motion, 
Tovoç,  les  Grecs  le  prenaient  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre.  Tout  cela  est  expliqué  avec  détail  dans  les  Notices  (p.  73  et 
suiv.);  je  ne  puis  qu'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Dire  que  les  modes  étaient  inconnus  des  anciens ,  c'est  montrer 
que  Ton  n'a  aucune  idée  de  leur  système.  Nous  n'avons  que  deux 
modes  puisque  nous  n'employons  que  deux  espèces  d  octaves,  l'oc- 
tave à'ut  que  nous  nommons  mode  majeur,  et  l'octave  de  la  que 
nous  nommons  mode  mineur;  encore  ce  dernier  n'est-il  point 
employé  purement  dans  notre  musique,  puisque  nous  ne  le  prati- 
quons qu'en  descendant.  L'octave  de  mi  formerait  un  troisième 
mode  auquel  Blainville,  qui  croyait  l'avoir  inventé,  voulait  donner 
le  nom  de  mode  mixte.  Quant  aux  anciens,  il  est  clair  qu'ils  avaient 
sept  modes;  ces  modes  existent  encore  dans  le  plain-chant,  avec  des 
subdivisions  qui  lesportent  à8,à  12,  à  14,  etc.,  suivant  les  auteurs. 
Et  si  J.-J.  Rousseau  avait  raison  de  dire  que  la  musique  gagnerait 
à  ce  que  l'on  y  transportât  le  plain-chant,  c'est  parce  qu'au  lieu  des 
deux  seuls  cas  particuliers  qu'elle  possède  en  fait  de  modes,  elle  en 
aurait  alors  autant  que  le  plain-chant.  Que  la  musique  sache  les 
emprunter  accidentellement  quand  elle  en  a  besoin,  c'est  incontes- 
table; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  plain-chant  seul, 
comme  la  musique  des  Grecs,  leur  reconnaît  une  existence  indépen- 
dante, existence  admise  par  la  musique  moderne  pour  deux  d'entre 
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eux  seiilemeiil  et  exclusivement  aux  autres.  Et  voilà  comment 
«  quelques  érudits  ont  sans  façon  transporté  les  modes  dans  la  mu- 
•  siquc  ancienne  (p.  i36)  !  t> 

Il  est  inutile  d'iusisler  davantage  sur  cet  objet,  non  plus  que  sur 
ce  qui  est  relatif  à  la  note  finale  de  chaque  mode,  point  que  nous 
avons  traité  plus  haut  (p.  30). 

Il  est  également  inutile  de  nous  arrêter  au  paragraphe  suivant 
qui  traite  de  la  notation,  et  où  M,  Jullien  reproche  aux  signes  d'in- 
tonation d'occuper  05  pages  dans  la  traducliou  de  Meybaum*  Le 
système  complet  de  ces  signes,  si  compliqué  suivant  noire  auteur, 
ne  remplit  pas,  nous  Vevdus  déjà  dit  (p.  20,  note  2*).  une  page  en- 
tière des  Notices  (p.  128  bis).  Bien  plus,  en  supprimant  les  ré- 
pétitions, il  se  réduit  à  trois  lignes  d'écritiure  pour  la  notation  vocale 
et  autant  pourla  notation  instrumentale  {Notices,  p.  129).  Et  quand 
Fauteur  soutient  (p.  418  et  suiv.)  que  les  anciens  étaient  incapables 
d'écrire  la  musique,  Perne,  nous  l'avons  dit  également  (ci-dessus 
p,  13),  s'est  chai'gé  de  répondre  à  cette  assertion,  Hàtons-nous  donc 
d'arriver  au  paragraphe  relatif  à  rexécution,  en  sautant  par-dessus 
le  ffâchis  d*opinions  abstraites  qui  dimsoient  les  sectes  pkilo&opkiques 
(p.  i70),etc.par'dessus  le  fairm  métaphysique  et  les  billevesées  antt* 
gués  (p,  471),  etc^^etc.  Ce  qui  mérite  ici  d'être  signalé,  c'est  une  nou- 
velle erreur  de  fait,  consistant  à  nier  que  les  anciens  aient  dit  a  un 
»  seul  mot  induisant  à  penser  qu'ib  ont  senti  les  différences  des  dia- 
D  pasons,  tant  des  voix  que  des  inglmments  (p.  472  à  ^173).  Peut- 
n  on  nous  citer,  dit  M.  Jullien  (ibid.}^  une  ligue  des  historiens,  des 
j>  polygraphes  ou  des  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  musique, 
»  qui  fasse  qnclqu'allusion  à  ces  différences  î  » 

Yoilà  encore  une  satisfaction  que  nous  'pouvons  procurer  à 
M.  Jullien.  Qu'il  ouvre  le  volume  cité  des  Notices  à  la  page  31  ;  il  y 
verra  que  les  anciens  distinguaient  quatre  espèces  de  voix  ou  diapa- 
sons différents,  savoir  :  hypatoïdeyr/ukoidey  nétotdcy  kyperbolmde,  cor- 
respondant respectivement  à  ce  que  nous  nommons  basse,  ténor, 
eontraitoy  dessus ^  ainsi  qu*il  est  expliqué  à  la  page  120  du  même 
vûlimie.  Quant  au  texte  grec^  il  le  trouvera  à  la  page  76  de  iieller- 
mann  (SuYypaîxfJux,  etc.);  en  voici  le  commencement  :  tottoi  «pwVîit  'tin- 
aapeç*  uTrotTO£t5^;,  [jieffOEtS-!^;,  vyjtoî'Ô'^ç,  Gtccp^oXoeiSt/jÇ»  Les  anciens  ne 
distinguaient  pas  moins^  quoi  qu'en  dise  encore  M.  Jullien,  les  dif- 
férences de  timbre  des  voix  et  des  instruments  :  car  nous  voyons 
dans  Plutarqne  {De  Musica,  cap»  21  ),  que  «  Téléphane  de  Mégarf^ 
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»  détestait  les  instruments  à  anches  à  tel  point,  qu'il  ne  permit 
»  jamais  aux  facteurs  de  munir  les  flûtes  de  cet  appendice  ^,  et 
»  qu'il  dut  môme,  pour  cette  raison  surtout,  renoncer  à  concourir 
»  aux  jeux  pythiques.  » 

Conclusions  de   Tauteur   que   nous   ne  faisons  que  copier  : 

(P.  479).  c(  Ce  n'est  pas  tout  de  lire  et  de  citer  des  textes,  il  faut 
»  les  comprendre  ;  et  l'expérience  prouve  que  les  mêmes  lignes, 
»  interprétées  par  celui  qui  connaît  et  par  celui  qui  ne  connaît  pas  la 
»  matière,  donnent  des  sens  tout  différents,  » 

Page  481,  M.  JuUien  se  flatte  d'être  arrivé  par  la  marche  qu'il  a 
suivie,  a  à  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  que  nous  ont  offerts 
»  des  érudits  sans  critique  «.«Ainsi  cette  matière,  dit-il  {Ibid,),  que 
»  le  préjugé  nous  représentait  comme  extrêmement  obscure,  l'ana- 
»  lyse  philosophique,  appuyée  d'ailleurs  sur  les  textes  précis  et  en- 
))  tendus  dans  leur  véritable  sens  (c'est  toujours  M.  JuUien  qui  parle), 
»  nous  la  montre  d  une  clarté  telle  qu'on  s'étonnera  peut-être  un 
»  jour  d'avoir  pu  si  longtemps  n'y  rien  distinguer.  » 

Ibid,  :  c(  Grande  leçon,  qui  montre  que  la  première  condition  pour 
»  parler  sensément  des  arts,  c'est  de  les  connaître,  et  surtout  de  les 
»  sentir.  » 

«  Malheureusement  (p.  391),  il  y  a,  à  côté  des  artistes,  des  rai- 
»  sonneurs  ou  des  érudits,  gens  en  général  fort  peu  sensibles  en  fait 
»  d'art,  mais  qui  remplacent  le  sentiment  par  la  dissertation,  et  qui 
»  mesurent  leur  amour  des  arts  au  nombre  des  pages  qu'ils  écrivent 
i)  sur  leur  sujet  (sic).  » 

(Page  4G0)  :  «  Débarrassons-nous  donc  une  bonne  fois  de  nos  pré- 
»  jugés,  et  examinons  ce  qu'on  nous  rapporte  avant  de  recevoir 
»  comme  indubitables  les  conséquences  absurdes  que  des  hommes 
»  sans  critique  tirent  si  souvent  de  faits  mal  compris.  » 

(P.  482)  :  c(  Nous  croyons  nous  être  tenu  dans  la  bonne  voie,  et 
»  nous  espérons  que  ceux  qui  nous  y  suivront  ne  diront  jamais  rien 
»  que  la  raison  n'avoue.  » 

Oui,  il  est  bien  vrai  (p.  466),  a  la  vérité  est  le  seul  digne  objet 
j)  des  recherches  de  l'esprit  humain;  »  et  (p.  AS2)  «  sur  les  parties 
y)  fondamentales  des  arts  et  des  sciences,  l'erreur  nous  entraîne  aux 
»  conséquenres  les  plus  tristes  et  les  plus  honteuses.  » 


*  CVst-à-dirc  qu'il  rejetait  le  hautbois  et  tous  lei  instrumenté  de  la  même  fa- 

inillp. 
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C'est  M.  Jullien,  lai*mômeî  qui  dit  tout  cola,  ol,  comme  on  doit  le 
penser,»  nous  nous  empressons  d'applaudir  i  d'aussi  sages  paroles. 


Notre  intention  (Hait  de  terminer  ici  cette  discussion  fort  peu  ré- 
créative pour  les  lecteurs  comme  pour  nous,  et  de  ne  point  nous  oc- 
cuper de  la  théorie  de  Tauteur,  relative  à  la  métrique  des  vers  grecs» 
latins,  et  français;  mais  celte  question  de  la  métrique  est  liée  si 
intimement  à  celle  de  la  musique,  que  nous  laisserions  incomplet  ce 
qui  regarde  celle-ci,  si  nous  négligions  entièrement  la  première. 
Ainsi,  nous  nous  décidons  à  passer  eu  revue  les  idées  de  M.  Jullien 
sur  la  métrique,  aussi  rapidement  qu'il  nous  sera  possible  de  le  fnire 
pour  met  Ire  le  lecteur  à  même  de  juger  si  elles  sont,  beaucoup  plus 
que  les  premières,  conformes  aux  faits.  Qu'on  nous  permette  un 
instant  de  nous  écarter  de  la  route  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici, 
et,  pour  nous  rendre  plus  clair,  de  rappeler  des  faits  reconnus  par 
tous  ceui  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse  des  origines  de  la  poésie, 
ce  qui,  du  reste,  n'empêche  pas  M.  Jullien  de  les  taxer  à: incroyable 
folie  (p. 360).  «L'homme,  o  dit  un  ingénieux  linguiste,  M.  Watson, 
ipai  ne  fait  en  cela  que  suivre  les  traces  de  Vossius  dans  son  ouvrage 
De pomiatuin  canin  et  vtribus  i^ln/thmi^,  «  rhomme  a  certainement 
w  chanté  avant  de  faire  des  vers;  il  a  môme  chanté  avant  de  parler  ; 
»  et  les  premiei^  essais  de  sa  muse  grossière  n'ont  pu  être  que  le 
»  résultat  d'un  pénible  effort  pour  donner,  par  des  mouvements  de 
û  langage  conformes  aux  sons  qu'il  se  plaisait  à  répéter,  Tappui  de 
»  la  pensée.  Ainsi  la  poésie  est  née  de  la  musique  et  en  est  imépa- 
»  table  -;  elle  ne  peut  exister  isolément..,,.  » 

Nous  sommes  heureux  de  rencontrer  ici  et  de  pouvoir  citer  cette 
profession  de  foi  qui  est  la  nôtre,  préférant  de  beaucoup  l'avantage 


»  Mémoires  de  la  Société  des  Eciencea,  belles  kllres  et  ai  tp,  d'Orléauf,  lorac  \ 
(p.  my 

*  Ulud  quîdcm  ccrlum,omneïn  [loêsln  i>lim  canlalam  fulêse(Vos^ue,  Lc.p,  ij... 
Unde  scquiiiir,  qtiîdqiiid  non  câtiitur  flui  contaîl  neipient,  non  esse  pot^mo  (tfcirf. 
I*.  !f)...  num  ïn^ep:lr«bile^  gorortismusica  tnquiim  et  pcr?!?,  ut  siinul  iiatjp,  elc, 

(iMd,  {%  h;, 
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de  trouver  un  appui  déjà  ferme  sur  le  terrain  où  nous  avançons, 
à  rhonneur  souvent  dangereux  d'y  pénétrer  le  premier.  On  le  voit 
donc:  en  principe,  point  de  poésie  sans  musique;  ou  plutôt:  la 
poésie,  c'est  la  musique  parlée  ^.  Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'en 
voulant  expliquer  Tune  sans  considérer  l'autre,  on  tombe  néces- 
sairement dans  le  faux  ? 

La  plus  haute  expression  de  la  poésie,  la  poésie  parfaite,  Vode 
en  un  mot,  a  l'ode,  dit  Aristide  Quintilien,  comprend  trois  choses  : 
»  la  diction,  le  chant,  le  rhythme.  »  Tels  sont  donc  les  caractères 
essentiels,  les  qualités  nécessaires  de  la  poésie  primitive  :  après  la 
parole,  ou  plutôt  avec  la  parole,  l'intonation  musicale  jointe  à  la 
mesure  du  temps.  C'est,  en  effet,  par  la  mesure  du  temps  que  le 
mot  rhythme  doit  principalement  s'entendre,  sans  quoi  le  rhythme 
se  confondrait  avec  l'intonation  ;  d'ailleurs,  «  le  rhythme  seul,  dit 
»  le  même  auteur,  est  caractérisé  par  la  danse'.  « 

La  mesure  ou  la  quantité  des  syllabes,  soit  fixée  à  priori,  soit 
déterminée  par  les  circonstances  générales  de  la  composition,  a 
donc  été,  dans  le  principe,  un  élément  essentiel  de  toute  poésie, 
non  moins  que  le  chant  :  tous  deux  en  étaient  inséparables  dans 
l'enfance  de  l'art  comme  dans  l'origine  des  sociétés. 

Plus  tard,  néanmoins,  on  s'aperçut  que  la  musique  sans  paroles 
était  par  elle-même  un  langage,  et  que  ce  langage  sufiisait,  soit 
à  la  manifestation  du  sentiment  religieux  qui  appelle  la  créature 
vers  son  Créateur,  soit  à  l'expression  des  passions  inhérentes  au 
cœur  de  l'homme,  même  avant  qu'il  se  soit  rendu  compte  de  leur 
objet. 

Dès  lors  le  langage,  de  son  côté,  devenu  poésie  indépendamment 
de  la  mélodie  dont  il  s'affranchissait,  ne  conserva  plus,  pour  ea 
tenir  lieu,  que  cette  prolation  expressive,  ce  restant  de  mélodie  de 
la  parole  parlée  qu'on  nomme  V  accent  y  et  la  quantité  ou  la  mesure, 
élément  sans  lequel  on  n'y  reconnaîtrait  plus  qu'une  vile  prose» 

C'est  dans  ce  second  état  de  la  poésie  que  nous  trouvons  la  ver- 
sification des  Latins,  chez  qui  le  chant  ne  fut  évidemment  plus 


*  Voir  ci-dessus,  p.  14. 

'  Consultez  encore,  sur  celte  alliance  intime  de  la  musique  et  de  la  parole  dès 
l'origine  des  s«»ciétés,  le,  remarquable  travail  de  M.  Vitet  sur  l'Histoire  de  l'har- 
monie au  moyen  âge,  par  M.  De  Coussemaker  (Journal  des  savants,  notamment 
W  n<^  de  septembre  ;  tiré  à  part»  p.  41).  L'impression  du  présent  article,  commence 
depuis  plusieurs  moi.»,  était,  à  mon  grand  regret,  trop  avancée  pour  melpermeitre 
d'invoquer,  dans  le  texte  même,  Timposinte  autorité  de  mon  savant  confrère. 
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qu*un  accessoire;  et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Tépoque  carae- 
térisée  par  le  nom  de  Moyen  âge. 

Ici  se  produisit  une  nouvelle  phaso^  phase  de  décadence  encore 
plus  prononcée^  où  l'accent^  seul  reste  de  Télément  mélodique^  et 
reste  reconnu  insuffisant,  vengea  son  impuissance  en  absorbant 
plus  ou  moins  complètement  l'élément  métrique  K  De  là,  chez  les 
Grecs,  cette  versification  bâtarde  nommée  politique,  c'est-à-dire 
bourgeoise  ou  vulgaire;  et  chez  les  Latins,  cette  poésie  dite  rhyth- 
mique  par  une  sorte  de  catachrèse,  ces  hymnes  souvent  prosaïque» 
dans  la  forme  comme  dans  le  nom,  sans  préjudice  toutefois 
de  rélévation  des  pensées;  de  là,  en  un  mot,  cette  versification 
douteuse  qui  ne  conserve  plus  de  l'élément  métrique  qu^un  nom- 
bre déterminé  de  syllabes,  renforcées  par  quelques  accents  établis  à 
des  places  fixes  et  leur  imposant  des  longueurs  factices  inconnues 
aux  anciens. 

Enfin,  la  dégradation  des  langues  antiques  une  fois  consommée 
dans  les  idiomes  modernes,  ceux-ci,  la  langue  française  du  moins, 
ne  savent  même  plus  conserver  cette  place  fixe  anx  accents,  qui,  à 
part  la  dernière  syllabe  du  vers  ou  de  Thémistiche,  ne  sont  main- 
tenant soumis  à  d'autre  règle  que  le  hasard,  quoi  qu'en  puisse  dire 
l'honorable  auteur  de  Y  Histoire  de  la  poésie  française  à  t  époque  im-- 
périale,  M.  JuUien  lui-même.  Et  le  seul  élément  musical  réel  qui 
reste  à  ces  idiomes  dégénérés,  le  nombre  des  syllabes,  est  reconnu 
tellement  impuissant  à  caractériser  une  véritable  poésie,  qu'on  se 
trouve  dans  la  nécessité  d'y  suppléer  par  l'assonance  et  la  rime. 

a  Dans  la  poésie  française  ,»  dit  l'auteur  déjà  cité  (M.  Watson, 
ibid.f  p.  213),  a  il  y  a  une  absence  totale  de  rhythme  ;  de  sorte  que» 
»  sans  le  secours  de  la  rime,  toute  versification  réelle  disparaîtrait. 
»  L'accent  n'y  joue  aucun  rôle,  ce  qui  équivaut  à  dire  que  la  qoan- 
»  tité  naturelle  des  mots,  car  il  n'existe  pas  une  langue  sans  quan- 
»  tité,  est  constamment  dénaturée.  On  trouve  bien  par-ci  par-là 
D  un  vers  dans  lequel  une  marche  rhythmique  est  parfaitement 
»  perceptible  ;  mais  on  voit  tout  de  suite  que  ce  n'est  que  par  l'effet 
D  du  hasard,  et  que  le  poète  n'y  a  nullement  visé  :  le  vers  suivant 


*  Je  citerai  à  ce  snjet  deux  savants  ouvrages,  l'un  de  M.  L.  Bcnloéw  8nr  VÀe» 
centuation  dans  les  langues  indo-européennes  (Paris,  1847)  ;  l'autre  récemment 
publié  par  mon  confrère  et  ami  M.  blgger,  sur  Jpollonius  DyscoU  (Paris,  1854)» 
p.  298  et  299. 
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»  prend  une  tout  autre  allure,  et  la  rime  et  le  nombre  des  sylja- 
»  bes  restent  seuls  pour  le  distinguer  de  la  prose.  » 

Pour  en  revenir  aux  vers  grecs  anciens,  on  voit,  par  ce  qui  pré- 
cède, que  c'est  dans  la  quantité  ou  la  longueur  des  syllabes  que 
réside  leur  caractère  fondamental  et  leur  puissance  rhythmique  ;  et 
Ton  peut  affirmer  que  les  néo-Grecs ,  en  persistant  à  régler  sur 
l'accent  tonique  seul  la  prononciation  des  chef s-d  œuvre  de  leurs 
ancêtres,  en  dénaturent  complètement  Tharmonie,  et  se  mettent 
ainsi  dans  l'impossibilité  d'en  saisir  eux-mêmes  les  beautés,  celles 
du  moins  qui  résident  essentiellement  dans  la  forme  K  Une  simple 
considération  suffirait  pour  prouver  que  cette  prononciation  est  ra- 
dicalement vicieuse,  c'est  qu'elle  détruit  entièrement  la  similitude 
des  strophes  d'une  même  ode  et  de  chaque  strophe  avec  son  anti- 
strophe' ;  or,  si  une  chose  est  demeurée  en  dehors  de  toute  discussion 
dans  les  règles  de  la  métrique  et  de  la  versification,  c'est  incontes- 
tablement la  nécessité  de  cette  sorte  de  similitude. 

En  vain  obj cetera -t-on  contre  notre  manière  de  voir,  qui  n'est 
d'ailleurs  que  celle  de  Vossius  (De  poèmatum  cantu  et  viribus 
rhythmi),  en  vain,  dis-je,  pour  revendiquer  la  suprématie  en  faveur 
de  l'accent  tonique,  objectera-t-on  que  c'est,  de  tous  les  éléments 
vocaux,  le  plus  tenace,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  celui  qui  s'at- 
tache avec  le  plus  de  persistance  à  l'écorce  du  mot,  le  suivant  fata- 
lement malgré  toutes  les  variations,  toutes  les  vicissitudes  de 
transformations  et  de  dégradations,  au  travers  de  cette  multitude 
d'idiomes  et  de  dialectes  dans  lesquels  il  se  trouve  successivement 
incorporé;  en  vain  surtout  opposera-t-on  à  notre  théorie,  ou  plutôt 
à  la  théorie  de  Vossius ,  que  Vaccent  parlé j  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui encore  appliqué  par  les  Grecs  à  chacun  des  mots  de  leur 
idiome,  est  absolument  conforme  kV accent  ecnV, tel  qu'il  se  montre 
depuis  les  plus  anciennes  époques  où  cet  élément  vocal  commence 
à  apparaître  dans  l'écriture,  soit  sur  la  pierre,  soit  sur  le  vélin,  le 
papyrus  ou  toute  autre  matière  graphique. 

Nous  répondrons  à  cet  argument,  que  Taccent  écrit,  par  cela 
même  qu'il  est  écrit,  nous  paraît  au  contraire  un  témoignage 
contre  cette  constance  de  prononciation  de  laquelle  on  arguë.  Nous 
invoquerons  d'abord,  à  cet  égard,  un  passage  remarquable  de  Fabius 

»  Eo  sunt  redacti  miseri  Graeci,  ul  nec  légère  nec  cantare  graece  sciant,  de. 

(Vossius,  îl)îd.,p.  II). 
^  Voir  ci-nprè«,  p.  iC. 
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Quintilien  (Instit.  orat.  \,  5)^  où^  comparant  Taccent  grée  et  Tat- 
cent  latin  dont  il  veut  donner  les  règles  :  c  Apud  nos^  dit-il^  rectu- 
»  sima  ratio  ac  etiam  brcvissima  :  » —a  chez  nous  la  théorie  est  bien 
1  simple  et  bien  courte;  &  et  il  donne  les  règles  connues,  a  Pour 
»  les  Grecs^  c'est  autre  chose^  dit-il  encore  :  il  est  plus  difficile  de 
»  s'y  reconnaître  à  cause  de  la  diversité  des  dialectes,  diversité  par 
p  suite  de  laquelle  ce  qui  est  vicieux  ici  peut  être  fort  bon  ail- 
»  leurs  *.  » 

Eh  bien!  puisque  les  dialectes  avaient  la  puissance  de  changer 
l'accent^  Taccent  devait  être  également  variable  avec  les  époques, 
en  vertu  des  actions  et  réactions  mutuelles  inévitables  des  dialectes 
les  uns  sur  les  autres  ;  et  c'est  précisément  pour  mettre  un  terme  i 
ces  variations  sans  règle  et  sans  fin^  qu'a  dû  être  inventé  le  signe 
écrit  de  l'accent  parlé  ". 

D'autres  faits  analogues  peuvent  aider  à  faire  comprendre  ce 
qui  précède.  Ainsi,  c'est  incontestablement  par  une  raison  sem- 
blable qu'ont  dû  être  inventés  les  points-voyelles  des  MassorèteSr 
La  dispersion  des  tribus  et  leur  mélange  avec  les  nations  étrangères 
avaient  tellement  altéré,  dénaturé,  mobilisé  leurs  prolations  voca- 
les, que  les  voyelles  anciennes,  dont  le  signe  unique  devait  évi- 
demment représenter  une  prononciation  unique,  en  étaient  réduites 
i  rétat  de  simples  émissions  vocales  ou  expirations,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi;  d'où  la  nécessité  d'imposer  une  digue  à  ces  va- 
riations incessantes.  —  En  soutenant  que  telle  a  dû  être  la  cause 
exacte  de  l'invention  des  points-voyélIes,  nous  croyons  ne  rien  dire 
que  de  parfaitement  conforme  à  Tbistoire. 

Un  phénomène  tout  semblable  se  reproduit  en  ce  moment  sous 
nos  yeux  chez  la  nation  anglaise.  Les  voyelles  de  leur  langue 
n'ayant  plus  aujourd'hui  aucune  prononciation  arrêtée,  que  font 
les  grammairiens  pratiques  chargés  de  transmettre  cette  langue 
aux  nations  étrangères  ?  exactement  ce  qu'ont  fait  les  Massorètes  : 
pour  distinguer  les  prononciations  diverses,  ils  placent  différents 
chiffres  sur  la  voyelle.  Si  ce  mode  d'écriture  prend  racine  et  se 
perpétue,  l'anglais  finira  par  avoir  des  chiffres-voyelles  comme 
l'hébreu  a  des  points-voyelles;  et  l'on  verra  par  la  suite,  dans  la 

•  Voir  ci-après,  p.  AA. 

*  VoBsluf  (I.  c,  p.  18  rt  19)  nous  parait  avoir  mis  ceUe  vérité  hors  dedoote.  Il 
eite  même,  d'après  les  anciens,  do  nombreux  exemples  de  mots  qui  ont  obasté^ 
4'acoent. 
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typographie^  rivaliser  l'anglais  chiffré  et  l'anglais  sans  chifites, 
comme  le  font  Thébreu  ponctué  et  l'hébreu  sans  points. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  Touvrage  dont  nous  nous  occupons, 
et  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  idées  de  l'auteur  sont  conformes 
aux  faits  historiques  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement. 

Un  instant  on  pourrait  croire  que  M.  Jullien  va  reconnaître  cette 
liaison  intime,  disons  plus,  cette  identité  originelle  entre  la  poésie 
et  la  musique;  mais  c'est  pour  la  reléguer  aussitôt  au  rang  des 
mythes  ;  et,  quelques  lignes  plus  loin,  la  tentative  de  mettre  en  mu- 
sique quelques  vers  d'Homère  ou  d'Anacréon  est  taxée  par  lui  d'in- 
croyable folie  (p.  366).  Cependant,  cett-e  étroite  affiliation  (nous 
disons  dans  les  temps  historiques)  ne  ressort-elle  pas  avec  toute 
évidence,  d'une  part,  de  la  Poétique  d'Aristote,  dont  l'idée  domi- 
nante, l'idée  unique  même  et  constamment  suivie,  est  cette  iden- 
tité même,  et  d'une  autre  part,  du  Traité  de  Musique  de  Plutarque, 
où  il  n'est  pas  un5eul  des  cent  musiciens  cités  par  cet  écrivain,  qui 
ne  soit  en  même  temps  un  poëte  H 

Le  principe  universel  de  M.  Jullien,  principe  qu'il  admet  à  priori 
comme  étant  hors  de  toute  contestation,  de  toute  discussion,  «t 
qu'il  applique  indistinctement  aux  trois  langues  dont  il  s'occupe, 
grecque,  latine,  française,  principe,  en  un  mot,  qu'il  répète  en 
•cent  endroits  et  sous  toutes  les  formes  (p.  215  et  suiv.),  c'esd  qu^ 
chez  les  anciens  comme  chez  nous,  chez  nous  comme  chez  eui,  k 
rhythme,  c'est  Vaccenl  ;  qu'il  n'y  a  point  de  rhythme  en  dehors  dj3 
raccentuation;  que  les  seules  syllabes  vraiment  longues  sont  les 
'Syllabes  accentuées,  et  que  toul  le  reste  esrde  convention;  enfin, 
que  X'arsis,  soit  dans  les  vers,  soit  dans  la  prose,  c'est  toujoui;» 
l'accent. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  l'auteur  ne  sort  point  de  cette  étemelle 
confusion  de  l'-élévation  de  la  voix  dans  le  discours  avec  l'éléva- 
tion du  pied  ou  de  la  main  qui  bat  la  mesure  musicale,  ce  qui,  on 
en  conviendra,  est  bien  diflerent.  Au  surplus,  nous  savions  déjà 
que,  malgré  tous  les  témoignages  contraires,  M.  Jullien  nie  que 
dans  l'antiquité  on  battit  la  mesure,  puisque,  suivant  lui,  dans 
l'antiquité  il  n'y  avait  pas  de  mesure. 

On  ne  saurait  se  figurer  jusqu'à  quel  point  M.  Jullien,  une  foii 

} 

*  Jo  compte  développer  ce  double  point  de  vue  dans  un  Mémoire  qui  aura  poq|r 
litre  et  pour  épigraphe,  ces  paroles  de  Cicëron  {De  Orai.^  m,  44)  :  MuîiciquoHdamk 
Odtmque  poéta.  (Cf.  Vo-sius,  D$  poimatum  cantu  et  viribus  rhythmtjf*  !•)  ; 
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lancé  dans  le  développement  de  ses  propres  idées^  y  abonde  sans 
soupçonner  les  illusions  auxquelles  il  se  livre  en  dépit  des  faits 
les  plus  évidents.  Aussi^  les  lecteurs  qui  se  rappellent  sa  promesse 
de  ne  voir  dans  les  anciens  que  ce  quil  y  a,  et  non  ce  que  Ion 
veut  y  voir,  seront  certainement  portés  à  le  croire  sur  parole  lors- 
.  qu'il  affirme  (p.  257)  que,  suivant  Baccliius,  dans  le  pied  de  deux 
syllabes  brèves,  le  pyrrhique  ou  hégémon^  et  dans  celui  de  deux 
syllabes  longues  ou  le  spondée,  le  temps  fort  est  à  l'arsis,  tandis  que 
dans  les  autres  pieds  de  deux  et  de  trois  syllabes,  il  est  à  la  thésis. 
Or,  il  est  bon  d'en  avertir  les  lecteurs  trop  confiants,  il  n'y  a  pas  un 
seul  mot  de  tout  cela  dansBacchius,  qui  dit  simplement  iL'hégémon 
commence  par  farsis,  le  chorée  commence  par  la  thésis.  Et  ainsi  des 
autres.  Une  autre  assertion  de  notre  auteur  est  que,  dans  les  mots 
grecs,  le  temps  fort  est  toujours  marqué  par  r accent.  Où  M.  Jullien 
a-t-ilpriscela?ila  ses  raisons  pour  n'en  rien  dire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  croira  naturellement  que,  suivant  lui  du  moins,  l'accent 
est  identique  à  Tarsis;  eb  bien,  pas  du  tout:  «Dans  tcG^ç  »  (je 
copie  cette  pbrase  textuellement  à  la  page  257  de  son  livre) 
«  dans  TrwXoç,  le  temps  fort  est,  siaoN  Bacchius,  à  la  thésis.  »  Pour 
le  coup,  comprenne  qui  pourra.  Bacchius  dit  simplement  :  #  Le 
»  cborée  se  compose  d'im  temps  long  et  d'un  bref,  et  il  commence 
»  par  la  thésis,  comme  :rco>cç.  d 

a  Dès  que  Ton  sait,»  dit  plus  loin  M.  Jullien  (p.  268),  a  dès  que 
»  Ton  sait  que  les  mots  brèves  et  longues  n'expriment  que  des  va- 
»  leurs  de  compte  ot  non  pas  des  durées  réelles,  la  langue  latine  se 
»  prononce  comme  toutes  les  langues  du  monde,  avec  une  insis- 
»  tance  plus  ou  moins  marquée  sur  les  syllabes  accentuées,  avee 
»  beaucoup  de  légèreté  et  de  rapidité  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
»  et  rharmonie  générale  du  langage  vient,  comme  partout  ailleurs, 
»  de  l'alternative  des  sous  forts  ou  faibles. 

»  C'est,  continue  l'auteur,  ce  qu'exprime  avec  beaucoup  d'énergie 
»  saint  Augustin  dans  son  traité  De  V Ordre  (De  Ord.  n,  14,  n"  60), 
»  où,  parlant  du  langage  :  Notre  intelligence,  dit-il,  reconnut  bien 
»  que  cette  matière  n'avait  aucune  valeur  si  les  sons  n'y  étaient 
»  réglés  par  une  certaine  mesure  de  temps,  et  par  la  variété  conve- 
■  j)  nable  des  accents  aigus  et  des  accents  graves  [des  syllabes  accen- 
»  tuées  et  des  syllabes  glissantes).  » 

Or,  voici  le  texte  merne  de  saint  Augustin  :  «  Videbat  autem  banc 
»  materiem  esse  vilissimam,  ni  si  certa  dimensione  temporum  et 
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0  acumink  gravitatisque  moderata  varietate  soni  figurarentur.  » 

Eh  bien,  que  voyons-nous  dans  ces  paroles  de  saint  Augustin  î 
deux  choses  distinctes  :  1*  la  mesure  du  temps;  2*  Vacuité  et  la  gravité 
des  sons ,  c'est-à-dire  les  deux  éléments  essentiels  et  fondamentaux 
de  toute  musique.  Il  n'y  est  pas  le  moins  du  monde  question  d'ac- 
cents ni  de  syllabes  glissantes.  On  se  rappelle  cependant  que  l'au- 
teur avait  promis  de  ne  voir  dans  les  textes  que  ce  qu'il  y  a. 

«  En  quoi  consistait  le  rhythme^  »  dit-il  plus  loin  (p.  269  et  270)  ; 
»  précisément,  comme  chez  nous,  dans  l'alternative  des  syllabes 
^  accentuées  et  des  syllabes  glissantes.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ici,  c'est  la  prétendue  raison  que 
notre  auteur  emprunte  à  Cicéron  {De  Orat.y  ni,  48,  n*»  186)  :  «Nu- 
»  merus  in  continuatiune  nullus  est  ;  numerum  in  cadentibus  gultis, 
»  quod  intervallis  distinguuntur,  notare  possumus,  in  amni  pr»- 
«  cipitante  non  possumus.  » 

Qui  jamais  songerait  que  Ton  puisse  veir  là  autre  chose  que  la 
répétition  de  mouvements  égaux?  y  voir  surtout  l'alternative  des 
syllabes  accentuées  et  des  syllabes  glissantes  ?  M,  Jullien  seul  est  ca- 
pable de  pareils  tours  de  force  de  logique.  Mais  c'en  est  assez  sur  ces 
■considérations  générales,  qui  suffisent  et  au  delà  pour  faire  voir  que 
l'auteur  n'est,  id  comme  ailleurs,  guidé  que  par  son  imagination. 
Entrons  dans  quelques  détails  sur  ce  même  chapitre  auquel  l'auteur 
a  donné  pour  titre  :  De  F  harmonie  essentielle  des  vers  anciens.  M.  Jul- 
lien débute  par  m'y  faire  dire,  personnellement,  que  le  vers  de  six 
pieds  bien  prononcé  en  avait  réellement  sept.  Or,  jamais  me  suis-je 
exprimé  de  cette  façon?  J'ai  dit,  après  Tyrwhitt  et  Cleavfr  (auteurs, 
dont  je  n'ai  fait  que  rapporter  l'opinion),  que  «la  césure  devait  être . 
»  marquée  par  un  repos  ou  temps  vide  d'une  longue,  et  que  le  nom 
»  de  vers  hexamètre  ne  fait  nullement  objection  à  cette  manière 
»  de  voir,  parce  que  les  métriciens  ne  tiennent  aucun  compte  des 
»  temps  vides.  » —  Quant  aux  musiciens,  on  sait  qu'ils  ne  comptent 
pas  par  pieds. 

Un  passage  de  Fabius  Quintilien  (ix,  k)  vient  à  lappui  de  l'opi- 
nion de  Tyrwhitt  :  «  Est  quoddam,  dit-il,  in  ipsa  divisione  verbo- 
»  rum  latens  tempus,  ut  in  pentametri  medio  spondeo  :  qui  nisi 
D  alterius  verbi  fine,  alterius  initie  constet,  versum  non  efiBicit.  » 

Ce  passage  prouve  :  1°  que  le  contexte  du  verbe  pentamètre  doit 
être  récité  uno  tenorc;  â»  que  néanmoins  il  faut  faire  une  coupure 
au  milieu,  mais  que  la  durée  de  ce  temps  d'arrêt  doit  être  inappré- 
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dable;  .l^*  par  induction^  que  dans  l^examètre^  la  durée  de  lacé* 
sure  doit  avoir  une  valeur  appréciable ,  puisque  ce  vers  n'est  pas 
compris  dans  la  mention. 

En  outre,  dans  l'hexamètre,  la  césure  a  la  propriété  de  rendre 
(;uelquefois  longue  une  syllabe  brève,  ce  qui  n'arrive  jamais  dans 
le  pentamètre.  La  césure  de  l'hexamètre  prend  donc  quelque  chose 
du  caractère  des  fins  de  vers. 

a  Tout  cela,  dit  plus  loin  M.  JuUien,  peut  amuser  lui  érudit  qui 

»  se  complaît  dans  un  système.  Passez  à  la  pratique ,  et  vous 

»  comprendrez  tout  de  suite  Vabsurdilé  et  le  ridicule  de  ces  propo- 
»  sitions.  » 

On  voit  que  M.  JuUien  ne  ménage  pas  les  termes,  et  nous  le  sa- 
vions d'ailleurs  il  y  a  longtemps.  Heureusement  pour  moi  la  pro- 
position qu'il  trouve  absurde  et  ridicule  ne  m'appartient  point. 

Eh  bien,  oui,  passons  à  la  pratique.  Où  la  prendrons-nous,  cette 
pratique?  sans  doute  où  elle  est,  c'est-à-dire  dans  TÉglise  :  car  nous 
ne  connaissons  pas  d'autre  lieu  où  se  pratique  le  chant  des  vers  la- 
tins. Or,  voici  comment  l'Église  chante  l'hexamètre,  et  même  le 
pentamètre,  ce  qui  va  beaucoup  plus  loin  *  : 

(2) 


^J4fr^U447^==t^  r  if-F-^ff 


Vîr-go  De  -  i    ge-ni-trix       quem  to  -  tus  non    ca-pit  or 


^^m 


^Sy^^i 


-  bis;      In    lu -a     seclau-sit        vis-ce-ra  fac-lus  ho-mo. 


Maintenant,  que  M.  JuUien  persiste  dans  son  opinion  et  déclare 
ce  chant  absurde  et  ridicule,  libre  à  lui  ;  on  comprend  bien  que  nous 
n'ayons  pas  envie  de  le  suivre  sur  ce  terrain. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  M.  JuUien  soit  obligé  de  faire 
(p.  279)  cet  aveu  si  humiliant  pour  sa  théorie?  <r  Les  vers  grecs,  » 

'  Je  dois  celte  citation  ft  un  Favant  et  respectable  ecclésiastique  du  dlorto 
d*Arrap,  M.  l'abbé  Cloët,  autour  u'un  ouvrage  remarquable  Sur  la  restauration 
du  cJiant  liturgique,  qui,  il  y  a  longtemps  déjà,  sans  soupçonner  quMi  me  fourntt- 
snil  des  armes  dont  J'aurais  un  jour  à  faire  u^age  contre  le  scepticisme  de  M.  Ju1-« 
1i«!n,  me  faisait  l'honneur  de  m'éciire  :  Votre  théorie  du  rhythme  est  inattaqua» 

hle  :  plusieurs  hymnes sent  écrites  selon  ces  principes SulTCDt  dts 

exemples  dont  celui-ci  est  le  prniriicr. 

^  On  reconnaît  ici  l'anapeste  de  saint  AugusUn,  autre  pierre  de  scandale  pouc 
l«s  incrédule*. 
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dit-il,  a  prononcés  même  avec  le  soin  d'appuyer  sur  les  syllabes 
»  accentuées,  ne  nous  paraissent  guère  autre  chose  qu'une  prose 
»  coupée  en  sections  à  peu  près  égales.  »  —  Nous  n'avons  pas  de 
peine  à  le  croire. 

a  Dans  le  système  latin,  continue  l'auteur,  c'est  tout  autre  chose; 
»  ...  les  accents  sont,  presque  sans  exception,  au  nombre  de  cinq 
D  marqués  dans  chaque  vers.  »—  On  va  voir  le  secret  de  cette  eu* 
rieuse  découverte. 

Les  mots  étant,  dans  la  poésie  de  Virgile,  généralement  de  deux 
et  de  trois  syllabes  en  moyenne,  il  s'ensuit  que  dans  le  cas  de  la 
césure  penthémimère  (et  M.  JuUien  ne  s'occupe  que  de  celle-là),  il  y 
a  généralement  deux  mots  avant  la  césure  et  trois  après  :  total  cinq 
mots.  Or  si  chaque  mot  est  aff'ecté  d'un  accent,  comment  voudrait  ou 
que  les  cinq  mots  ne  présentassent  pas  cinq  accents?  Mais  ce  n'est 
l)as  la  seule  remarque  de  ce  genre  que  nous  trouvions  dans  le  livre 
(le  M.  Jullien  (  au  moins  on  ne  dira  pas  que  celles-là  sont  des  er- 
reurs); néanmoins,  nous  voudrions  voir  comment  l'auteur,  après 
avoir  établi  ces  principes  sur  la  versification  de  Virgile,  les  applique 
à  celle  d'Horace  :  nous  serions  bien  surpris  s'il  trouvait  une. seule 
jiage  des  discours  de  ce  poète  {sermones)  ou  de  ses  épitres,  qui  ne  lui 
donnât  démenti  sur  démenti. 

Et  encore  même,  comment  M.  Jullien  démontre- t-il  le  principe. 
énoDcé  plus  haut?  en  établissant,  par  exemple,  la  césure  après  le 
mot  fama  dans  ce  vers  : 

Amissi?,  ut  fama,  ^  apibus  morboquc  fameque. 

OÙ  M.  Jullien  a-t-il  jamais  vu  que  la  césure  pût  s'établir  sur  une 
syllabe  élidée  ?  Est-ce  donc  à  nous  à  lui  rappeler  sa  prosodie,  et  à  lui 
dire  que  la  véritable  césure  du  vers  cité  se  trouve  après  le  mot  apibus, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  hephthémimère ?  Or,  cette  simple  remarque 
suffit  pour  détruire  le  raisonnement  auquel  il  se  livre  en  cetendroit, 
afin  d'établir,  bien  gratuitement,  une  proposition  fort  indifférente 
du  reste  au  fond  de  sa  théorie. 

L'erreur  commise  ici  par  M.  Jullien  provient  évidemment  de  sa- 
manière  de  sentir  la  versification  ancienne,  à  la  française  conuneil' 
le  dit  :  il  fait  à  Va  final  du  mot  fama  ni  plus  ni  moins  d'honneur 
qu'à  Ye  muet  terminal  du  mot  femme. 

En  conséquence  dumême  principe  et  en  suivant  la  même  marche, 
M.  Jullien  fp.  288  et  289)  classe  les  y  ers  par  le  nombre  de  leurs 
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accents:  c'est  comme  si  Ton  disait  par  le  nombre  de  leurs  mots. 
Ainsi  il  énumère  :  1«  le  vers  à  deux  accents  (  lisez  à  deux  mots): 
tels  sont  Vadoniquc  et  Yanopestîque  monomètre  ;  2»  le  vers  à  trois 
accents  (lisez  à  trois  mots,  et  veuillez  admettre  que  les  monosyllabes 
ne  comptent  pas)  :  ce  sont  le  glycmiqucy  le  phérécratien;  3<»  le  vers 
à  quatre  accents  (lisez  à  quatre  mots)  :  ValcaïquCy  le  sapkique,  Vas- 
ciépiade.  On  pourrait  bien  dire  ici  comme  M.  JuUien  :  «Ne  voilà-t-il 
B  pas  une  belle  trouvaille  ?  » 

j  Poursuivons.  M.  Jullien  compare  plus  loin  la  versification  des 
lyriques  grecs  à  la  versification  d'Horace  dans  ses  odes,  et  il  trouve 
que  les  règles  de  celle-ci  sont  beaucoup  plus  sévères.  Cet  accroisse- 
ment de  rigueurjn'a  rien  d'étonnant.  Si  Ton  n'a  guère  jusqu'ici  mis 
en  doute  que  la  poésie  lyrique  des  Grecs  fût,  en  principe,  une  poésie 
chantée,  il  n'a  jamais  été  aussi  universellement  admis  que  les 
Latins  ne  versifiaient  jamais  pour  la  simple  récitation. 

M.  Jullien  donc  établit  entre  les  deux  systèmes  de  versification, 
et  en  particulier  pour  les  strophes  saphiques,  les  différences  sui- 
vantes :  1«  le  nombre  des  accents  dans  chaque  vers  saphique  est  va- 
riable dans  le  grec  ;  il  est  régulièrement  de  quatre  dans  le  latin. 
—  Explication  facile  :  toujours  d'après  le  principe  que  les  mots 
latins  sont  généralement  disyllabes  ou  trisyllabes,  et  que  d'ailleurs 
on  ne  compte  pas  les  monosyllabes. 

2o  Les  vers  grecs  n'ont  pas  de  césure;  les  vers  latins  ont  la  césure 
penthémimcre.  —  Cette  remarque  est  très-juste;  elle  est  due  à 
M.  Quicherat,  et  M.  Jullien  n'hésite  pas  à  le  reconnaître.  Sur  145 
strophes  saphiques  que  contiennent  les  trois  premiers  livres  des  odes 
d'Horace,  il  y  en  a  cinq  seulement  où  Ton  trouve  un  vers  sur  trois  dont 
la  césure  est  après  la  sixième  syllabe.  Or,  croirait-^n  que  pour 
donner  un  exemple  de  la  règle,  M.  Jullien  va  choisir  précisément 
une  de  ces  cinq  exceptions  prises  sur  435  vers  ?  C'est  encore  une 
fois  avoir  la  main  bien  malheureuse  î 

Troisième  diflerence,  qui  n'est  pas  moins  importante  que  les  deux 
autres^  dit  M.  Jullien  :  c'est,  on  va  le  voir,  beaucoup  rabaisser  la  re- 
marque de  M.  Quicherat.  Cette  troisième  diflerence,  relative  au  vers 
adonique  qui  termine,  la  strophe,  consiste  en  ce  que  dans  le  latin  ce 
vers  final  présente  «  constamment  la  clausule  si  remarquable  et  si  har- 
»  monieuse  du  vers  hexamètre,  un  vrai  dactyle  suivi  d'un  vrai  spondées 
(€e  qui  signifie,  dans  le  langage  de  M.  Jullien,  un  accent  sur  la  pre- 
mièresyllabe  et  un  accent  sur  la  quatrième),  «  tandis  que  c'est  par  ha- 
D  sard  si  l'on  a  dansSaplio  retlo  finale  harmonieuse.»  Pour  le  coup, 
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voilà  vraiment  une  vérité  transcendante  qui  ferait  honneur  au  célè- 
bre marquis  de  La  Palisse.  Gomment  voudrait-on  qu'il  en  fût  autre- 
ment avec  ces  deux  formes  qui  se  représentent  constamment  et  né- 
cessairement dans  Tadonique  latin  :  Térruit  ûrberriy  et  Bârajuvén- 
tus  ?  Où  pourrait  ici  se  trouver  Taccent,  si  ce  n'est  sur  la  première 
syllabe  et  sur  la  quatrième  ? 

Stésichore,  Pindare  et  les  tragiques,  dit  plus  loin  M.  JuUien, 
voulant  innover  après  Alcée  et  Sapho,  firent  des  strophes  beaucoup 
plus  longues  que  ces  deux  derniers  poètes ,  et  ils  y  entremêlèrent 
des  vers  de  toutes  les  formes.  «  Qu'arriva-t-il?  dit  notre  auteur 
»  (p.  293)  :  c'est  que  Vharmonie  versifique  disparut  absolument, 
»  comme  le  déclare  Cicéron  quand  il  dit  qxie  dès  qu^on  ne  chante  pas 
»  les  vers  de  ceux  que  les  Grecs  nomment  poètes  lyriques,  Toreille 
i>  n'entend  plus  que  de  la  prose.  » 

»  Il  est  inutile,  après  une  condamnation  aussi  absolue,  continue 
»  M.  Jullien,  de  chercher  quelle  pouvait  être  l'harmonie  des  stro- 
»  phes  de  Pindare  et  des  tragiques;  mais  nous  pouvons  affirmer, 
»  quelle  qu'elle  fût,  que  les  poètes  romains  en  furent  aussi  mécon- 
»  tents  que  Gicéron,  puisqu'ils  ne  l'ont  jamais  reproduite  dans  leurs 

»  odes Sénèque  le  Tragique  imita  seul  les  longues  strophes  de 

»  ses  modèles,  mais  de  manière  à  faire  voir  qu'il  ne  trouvait  chez 
»  eux  aucune  cadence  digne  d'être  reproduite.  » 

Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  d'abord,  que  M.  JuUien  prête 
fort  gratuitement  à  Cicéron,  à  Sénèque,  et  au  peuple  romain  en  gé- 
néral, le  mécontentement,  la  condamnation,  le  dédain,  dont  il  fait 
lui-même  profession  pour  ce  qu'il  nomme  l'harmonie  versifiquey 
détruite,  suivant  lui,  par  Pindare  et  les  tragiques  grecs;  ensuite,  que 
l'élément  musical  de  la  poésie  lyrique  des  anciens  avait  en  réalité 
commencé  à  s'affaiblir  en  passant  des  Grecs  aux  Romains,  si  même 
elle  n'était  déjà  totalement  anéantie;  et  que,  pour  retrouver  cet  élé- 
ment, il  faut  lire  les  Grecs  avec  leurs  idées,  non  avec  les  nôtres^ 
comme  le  dit  si  bien  ailleurs  M.  Jullien  :  c'est-à-dire  qu'il  faut  cher- 
cher à  on  retrouver  le  rhytbnie  uniquement  dans  la  mesure 
ou  quantité  de  syllabes,  et  nullement  dans  l'accent. 

Après  avoir  conclu  que  le  système  versifique  des  Latins  est  bien 
supérirur  à  celui  des  Grecs  (ce  qui  signifie  qu'il  est  indépendant  de 
la  musicjue),  ^ï.  Jullien  continue  ainsi  : 

«  C(,\s  considérations,  dit-il,  nous  paraissent  jeter  un  grand  jour 
»  sur  la  question  difficile  et  embrouillée,  surtout  aujourd'hui,  de 
»  l.i  cad'nce  dos  vers  anciens;  et,  en  nous  montrant  comment  ils 
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»  doivent  être  réellement  prononcés^  elles  réduisent  à  bien  peu  do 
9  chose  les  théories  imaginaires  à  l'aide  desquelles  quelcpies  éru* 
B  dits  ont  voulu  concilier  la  métrique  ancienne  et  les  règles  mo- 
»  demes  de  notre  musique  »  (lisez  :  avec  les  règles  éternelles  du 
rhythme^  c'est-à-dire  de  la  mesure). 

(1  Espérons  que^  ramenés  à  la  réalité^  ils  ne  se  perdront  plus  dans 
»  les  idées  fausses  y  et  qu'ils  consentiront,  en  parlant  comme  tout  le 
»  monde  parle  et  comme  parlaient  les  Latins,  à  rendre  aux  vers 
p  d'Horace  et  de  Virgile  Tharmonie  qui  les  distinguait.  »  —  Nous 
prions  les  lecteurs  lettrés  de  ne  pas  oublier  ce  que  ces  derniers  mots 
signifient  :  c'est  à  savoir,  que  les  longues  et  les  brèves  de  la  versi- 
fication ancienne  ne  sont  que  des  valeurs  de  compte  auxquelles  il 
ne  faut  faire  aucune  attention,  et  qu'il  faut  tout  simplement  ac- 
centuer les  mots  polysyllabiques. 

Mais  quelques  mots  de  F.  Quintilien  suffiront  pour  réduire  i  sa 
véritable  valeur,  c'est-à-dire  à  néant,  cette  théorie  vraiment  fan^ 
tastique  :  ici  c'et  l'expression  propre.  Le  passage  se  trouve  au  livre 
premier  ich.  5)  des  Institutions  oratoires,  là  où  Quintilien  expli- 
que la  théorie  de  Taccent  :  «  Dans  le  mol  volucres,  dit-il,  la  syUabe 
»  lu,  qui  serait  brè\e  dans  la  prose,  devient  longue  par  sa  position; 
»  d'où,  par  suite,  la  syllabe  vo  perd  son  accent  qui  passe  ainsi  sur 
D  la  syllabe  suivante*.»  Or,  de  là  résultent  contre  M.  Jullien  les 
deux  conséquences  suivantes  :  l'»  que  la  longueur  des  syllabes  n'é- 
tait point  seulement  nominale,  comme  il  le  prétend,  mais  bien  réelle 
et  effective;  et  2«  que  l'accent,  loin  de  dominer  la  quantité  et  de 
l'absorber  comme  sa  théorie  tend  à  rétablir,  lui  était  au  contraire 
entièrement  subordonné. 

Enfin,  nous  arrivons  au  terme  de  notre  pénible  tâche. 

Dans  le  chapitre  des  vers  latins  prononcés  à  la  française,  nous 
trouvons  (p.  335)  que,  suivant  une  définition  de  saint  Augustin 
(De  musica,  v,  2),  le  vers,  ou  plutôt  le  mètre,  se  forme  de  la  juxta- 
position des  pieds,  pedu?n  collatione,  et  que,  dans  un  autre  endroit 
(liv.  IV)  antérieur  au  premier,  le  saint  auteur  s'exerce  à  composer 
des  exemples  de  vers  en  les  faisant  croître  de  6  à  32  syllabes. 
Sur  quoi  M.  Jullien  observe  (p.  34.0)  que  notre  système  est  tout  dif- 
férent, et  que  nos  vers  ne  se  conçoivent  pas  comme  formés  par  l'ad- 
dition successive  des  pieds. 

Que  M.  Jullien  nous  permette  de  lui  dire  encore  une  fois  qu'il 

*  Y.  ci  desfrUi,  p.  36  ;  el  Cf.  Towtu*,  1.  \.  p.  i2. 
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n'a  pas  compris  saint  Augustin.  Levers  est  formé  d'un  ensemble  de 
pieds  successifs,  c'est  incontestable;  mais  saint  Augustin  n'entend 
nullement  donner,  au  livre  rv,  des  exemples  de  ce  principe  qui  ne 
se  trouve  énoncé  qu'au  livre  v,  cela  est  encore  évident;  il  prétend 
seulement  les  étudier  en  commençant  par  les  plus  courts  pour  ar- 
river ensuite  aux  plus  longs;  et  rien  ne  nous  empêcbe  de  suivre 
le  même  ordre  dans  nos  traités  et  pour  nos  propres  vers. 

A  la  page  351  se  trouve  une  erreur  du  même  genre,  au  sujet  des 
vers  que  Ton  a  nommés  hypei'catalectiques  et  brachycatalectiqaes 
ix>ur  exprimer  qu'ils  avaient  quelques  syllabes  de  plus  ou  de  moins 
({ue  leur  compte  juste.  «  Cela,  dit  notre  auteur,  ne  ressemble 
j)  pas  du  tout  à  ce  que  nous  aurions  si  nous  tronquions  un  mot 
»  final,  ou  si  nous  y  ajoutions  une  syllabe.  »  Conune  si  le  vers 
Lrachycatalectique  consistait  à  tronquer  un  wof/ Tronquer  un  pied, 
à  la  bonne  heure,  mais  tronquer  un  mot  I 

Plus  loin  (p.  349),  M.  JuUien  pense  que  «  si  l'on  a  fait  chez  les 
)>  anciens  une  règle  de  terminer  les  mots  en  même  temps  que  les 
w  vers  {Hephest.y  6),  c'est  surtout  «  pour  en  faciliter  la  division  gra* 
n  phique  o  :  singulière  raison  à  faire  valoir,  d'abord  pour  une  époque 
où  l'emploi  de  l'écriture  était  encore  une  sorte  d'exception;  en- 
suite, pour  l'époque  bien  postérieure  où  l'on  écrivait  les  vers  de 
suite  et  sans  aucune  séparation.  Puis  notre  auteur  ajoute  :  «  Un 
M  mot  curieux  d'Ovide  semble  même  indiquer  que  cette  division 
»  était  une  ressource  assez  communément  employée  quand  oû 
»  voulait  faire  entrer  dans  des  vers  un  mot  que  sa  quantité  ne 
D  permettait  pas  d'y  placer.  »  Ce  mot  d'Ovide  se  trouve  dans  le 
distique  suivant,  où  le  poète  s'excuse  de  ne  point  faire  entrer  dans 
ses  vers  le  nom  Tuticanus  qui  présente  une  brève  entre  deux  lon- 
gues, parce  qu'ilfaudraitmettre  un  mot  à  cheval  sur  deux  vers  : 

Nam  pudet  in  geminos  ita  nomen  ûodere  versus 
Desinat  ut  prior  hoc,  incipiatque  minor. 

«  Le  refus  d'employer  ce  moyen ,  dit  M.  Jullien ,  en  prouve 
»  l'usage.  »  Curieux  raisonnement,  dirons-nous  à  notre  tour,  et  bien 
plus  curieux  que  le  mot  d'Ovide  :  car  il  en  résulterait  qu'il  eût  fallu 
effectuer  le  partage  du  mot  pour  prouver  que  ce  partage  était  in- 
usité. C'est  la  parodie  d'un  mot  célèbre  :  a  Si  la  chose  est  impo&- 
»  sible,  elle  se  fera.  » 

Nous  voici  revenus  à  la  versification  de  Pindare.  M.  Jullien^  on 
s'en  souvient,  ne  reconnaît  pour  réellement  l(mgues  que  les  syl- 


',C  yiKlOLKS  MOTS  SUK  I.A  MUSIQUE 

labes  accentuons;  en  conséquence,  voiri,  notée  à  la  manière  des 
métriciens,  la  prononciation  qu'il  prétend  (p.  40V)  être  la  seule 
légitime  pour  le  conimf;ncein<'nt  do  la  première  pylhiquc  *. 

Xpufféa  oopyLiY^- 'A'::oX)aovoç-xai  lo:c>oxa|jL(ov  cruvûixov  [AotaSv-xTcavov, 
au  lieu  de  la  prononciation  rcrue  du  vulj,^iirc  : 

Xpuffea  oopiAty;  'AtioXawvo;  xal  io':c).oxaji.o)v  cuvSixov  [i.0'.a3v  xtsavov. 

Maintenant,  il  est  bien  clair  qu'il  ne  faut  pas  demander  i  notre 
auteur  comment  il  prononce  Tantistrophe  suivante,  ainsi  que  les 
autres  strophes  et  antistroplics;  il  réponckait  imperturbablement  : 
c  Chacune  suivant  les  accents  qu'elle  présente.  »  Et  s^il  ne  s'est 
pas  fait  à  lui-même  la  question,  et  à  nous  la  réponse,  c'est  qu'il 
trouve  Tune  et  l'autre  trop  naïves  pour  avoir  besoin  môme  d'une 
simple  mention;  mais  pour  nous  qui  mt  cx)nnaissons  point  encore 
cette  nouvelle  rouîe  i)0ur  gravi?*  sur  le  Parnasse ,  qu'il  nous  soit 
permis  de  poser  la  question,  et  d'indiquer  les  conséquences  de  la 
réponse.  Ces  conséquences  nécessaires  sont  que,  non-seulement  les 
strophes  d'une  môme  ode  no  se  ressembleront  plus  %  mais  que 
môme,  si  Ton  considère  une  certaine  strophe  et  son  antistrophe, 
on  ne  trouvera  plus  entre  elles  aucun  lien  versifique  (pour  em- 
ployer le  langage  de  notre  auteur)  autre  que  le  nombre  des  syllabes  : 
Videant  eruditi. 

Cependant  (p.  487),  M.  Jullien  parait  reconnaître  que  dans  la 
strophe  et  dans  Tantistrophe,  a  les  longues  et  les  brèves  étaient  en 
9  pareil  nombre  et  pareillement  disposées.  »  Il  est  vrai  que  pour  lui 
cette  similitude,  toute  de  convention,  n'a  aucune  conséquence  effec- 
tive ;  et  puis,.*,  ceci  se  trouve  dans  la  dissertation  sur  la  chanson,  dis- 
sertation approuvée  par  M.  Letronne,  comme  on  peut  le  constater 
d'après  sa  date  :...  depuis,  l'auteur  aura  voulu  mieux  faire. 

Mais,  pouvons-nous  demander,  où  M.  Jullien  a-t-il  été  chercher 
le  Pindare  qui  donne  o  des  mots  coupés  en  deux,  dont  la  première 
s  partie  appartenait  à  un  couplet,  tandis  que  la  fin  commençait  le 
»  couplet  suivant  (p.  487)  »  ?  C'est  là  un  fait  sans  exemple  ^;  nous 
ne  craignons  pas  de  l'ailirmer.  Le  seul  cas  cité  par  notre  auteur 
(Pindare,  Olymp.j  III,  v.  4  ri)  a  été  mal  luy  voilà  toute  la  vérité  :  il 

'  Je  traduit  par  la  brève  la  noire  musicale  de  M.  JuUieo,  et  »a  blanche  par 
la  longue. 

*  Voir  cl-degsu8,  p.  35. 

*  Nou8  ne  youlona  pas  dire  que  cela  ne  se  trouve  pas  dam  quelque  mauvaise 
édition  ;  mais  rien  n'empécbait  d'en  prendre  une  bonne. 
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s'agit  (lu  mot  oSp(jLaiv'  dont  la  Yoyelle  finale  est  élidée  (Cf.  Boissonade, 
Pind.,  p.  36  et  37),  et  rien  de  plus;  le  mot  est  donc  comptet  en 
réalité. 

Indiquons  ici  ce  que  Tillustre  Bœckh  dit  à  ce  sujet,  afin  que 
du  moins  nos  lecteurs  puissent  retirer  quelque  fruit  de  cette  fasti- 
dieuse polémique,  nulli  flebilior  quant  mihi.  a  Pleno  vocabulo,  dit- 
»  il  d'abord  {De  Metr,  Pind.,  p.  100),  putatur  versus  finitus  esse, 
»  ubi  in  fine  est  vox  per  elisionem  aut  apostrc^hum  mutilata,  ut 
»  in  Virgilianis, 

»  Aut  duleis  musti  Y ulcano  deeoquit  hnmorem 
»  Et  foliis  UDdam  tepidi  despumat  aheni. 
(Georg.  i,  295.) 

»  et  apud  Pindarum  in  fine  strophae, 

»  8^  tôt'  £ç  yatov  iropeusiv  6u(xb;  âpfxatv'  (antistr,) 
»  'IffTpiav  vtv.  (epod,) 

»  Similiter  tragici  poetae  inde  a  certo  tempore,  quanquam  raro  : 
»  Homerus  aut  raro  aut  nusquam. 

»  Postremo  stropham  debere  non  modo  integro  vocabnïo,  sedl 
»  majori  quadam  interpunctione  terminari  quis  neget?  Neque  ve- 
»  teres  discessere  ab  hac  régula,  nisi  quod  in  fine  stroph»,  ut  in 
»  fine  versus,  admittunt  apostrophum,  quodque,  ut  in  versibus, 
»  grammaticam  saepe  periodum  transire  jubent  ex  altéra  stropba  in 
»  alteram,  et  initio  statim  alterius  strophae  terminant,  que  periodi 
»  ea  pars,  quae  in  secundam  trajecta  est  stropham,  fiât  insignioy; 
»  eoque  artificio  in  primis  gaudet  Pindarus,  ut  Olymp.  ii,  99 
»  seqq,  : 

»  antistr àcpôovsŒTepav  T6  yiiç(t 

»  epod.       0Yipoi)voç.  D 

Plus  loin,  le  savant  philologue  ajoute  (ihid.  p.  318)  :  «  Vepsum 
»  exire  posse  in  vocabulum  apostropho  mutilatum  certum  est  ex 
»  aliis  poetis ,  estque  unum  in  Pindaricis  exemplum  certissimum 
»  OL  ni,  26  (vuly,  45),  ubi  vox  wpfxatv'  in  fine  antistrophae posita  est: 
»  unde  liquet  falli  viros  doctissimos,  qui  ultimam  talis  vocis  con- 
»  sonam  sequenti  versui  jungunt  :  quis  enim  arbitretur  vocem  di- 
»  vidi  posse  inter  plures  strophas?  quod  tamen  fit  quum  scribitup^ 

»  6u|ji.bç  wpfjtat- 

»  V  '  'Içpiav  viv.  etc. 

Enfin,  il  revient  une  troisième  fois  sur  le  même  passage,  pour 
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mieux  justifier  encore  le  rejet  du  mot  hx^lay  à  l'Épode  :  a  Haud  laro^ 
»  dit«-il  {ibid.  p.  3^0)^  vel  una  vox,  in  qua  summa  est  sebtentiœ  sita, 
»  ex  prions  strophsB  periodo  transit  in  stropliam  proximam^  éaque 
»  hac  ipsa  re  vim  lucratur  ingentem.  n  II  cite  plusieurs  exemples 
d'enjambements  de  cette  sorte^et  termine  ainsi  :  «  Plurima  exempla 
0  sunt  initie  epodi^  in  quam  liberior  videtur  ex  antistropha  transi- 
»  tus  poetis  esse  concessus.  »  < 

Je  voudrais  pouvoir  terminer  la  présente  discussion  par  des  pa- 
roles aussi  puissamment  autorisées  que  celles  de  Tillustre  philologue 
que  je  viens  de  citer;  mais  peut-être  serait-il  peu  généreux  de  ma 
part  de  me  retirer  ainsi  de  la  lutte,  n'ayant  eu  qu'à  enregistrer 
les  coups  dont  mon  adversaire  (ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  me 
vois  forcé  d'employer  cette  expression)  se  frappait  lui-môme  sans 
avoir  conscience  du  véritable  but  contre  lequel  il  eût  du  diriger  sa 
polémique  pour  lui  prêter  quelque  chance  d'efficacité.  Ce  but, 
semblât-il  y  avoir  quelque  orgueil  de  ma  part  à  l'indiquer,  je 
dirai  qu'il  se  trouvait  dans  le  tome  XVÏ  (2«  part.)  des  Noticei^ 
ainsi  que  dans  le  remarquable  écrit  de  M..  Fr.  Bellermann  Suy- 
YpafAfAa  Tztfi  fxoudixriç  *  :  c'est  sur  ce  terrain  que  j'offre  une  re- 
vanche à  l'auteur  de  Quelques  points  des  sciences  dans  [^antiquité. 
Qu'il  traite  ces  deux  ouvrages  comme  j'ai  traité  le  sien  :  qu'il  les 
dépèce  page  par  page,  ligne  par  ligne,  mot  par  mot;  qu'il  opère 
cette  dissection  avec  «  ce  sentiment  vif  et  instinctif  qui,  dès  son 
»  enfance,  l'engageait...  à  rejeter  avec  dégoût  les  phrases  ambitieu- 
»  ses  et  les  théories  abstruses  dont  l'obscurité  ou  l'emphase  fai- 
x>  saient  tout  le  mérite  )>  ;  l'exécution  faite,  nous  compterons,  de 
part  et  d'autre,  le  nombre  des  pièces  qui  seront  restées  debout  dans 
chaque  camp  :  la  trompette  de  la  victoire  attendra  bien  jusque  là 
pour  se  faire  entendre  ;  elle  avait  sonné  trop  tôt  et  trop  fort,  elle  a 
besoin  d'un  long  repos. 

*  Voycx  ci-dessus,  page  8,  note  !'•« 
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SUR  LES  MURS  DES  MAISONS  DE  POHPEI. 


De  toutes  les  découvertes  que  ce  siècle  a  vu  faire  dans  les 
ruines  de  Pompéi,  l'une  des  plus  importantes,  et  sans  contre- 
dit la  plus  piquante,  est  celle  des  inscriptions  gravées  à  la  pointe 
en  caractères  cursifs  sur  les  murs  des  édifices.  Cette  classe  si 
neuve  de  Pépigraphie  latine  est  pour  l'étude  des  mœurs  et  des 
usages  de  l'antiquité  la  source  d'informations  la  plus  curieuse, 
la  plus  originale,  celle  qui  fournit  les  renseignements  les  plus 
nouveaux  et  les  plus  intéressants.  Grâce  à  la  catastrophe  qui  a 
si  miraculeusement  conservé  pendant  tant  de  siècles  les  villes 
situées  au  pied  du  Vésuve,  jusqu'aux  détails  les  plus  fragiles,  jus- 
qu'à ces  inscriptions  fugitives  tracées  par  les  passants  et  souvent 
d'une  main  peu  expérimentée,  nous  sommes  reportés  au  milieu 
de  la  vie  antique,  prise,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait  ;  nous  appre- 
nons encore  mieux  que  par  les  auteurs  quelles  étaient  les 
préoccupations,  les  goûts,  les  passions,  les  querelles,  les  discus- 
sions de  la  foule  dans  une  ville  romaine,  il  y  a  dix-huit  cents  ans. 

A  la  fin  <lu  siècle  dernier  on  ignorait  ed)soIument  l'existence 
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de  ces  ÎDScriptiaus,  lorsijircn  1792,  Christophe  de  Murr  fit  pa- 
raître à  Nuremberg  une  dissertation,  sous  le  titre  de  Specimina 
antiquissima  scripttirœ  grœcœ  (enuioris  seu  cursivŒ  ante  impe- 
ratoris  Titi  Vespasiani  tempora  ex  ùiscriptionibiis  extempora- 
libw  class^iarionm  Pmnpeianonim.  Cette  caurle  brochure  con- 
tenait la  copie  de  vingl-ciuq  inscriptions  cursives,  dont  quatre 
grecques  et  vingt  et  une  latines,  copiées  sur  l'enduit  des  colon- 
nes, dans  l'édifice  considère  comme  le  cmimm  ou  le  quartier 
des  soldats,  par  un  savant  allemand  ^  arai  de  De  Murr,  dont  le 
nom  n'est  pas  connu*  L'année  suivante,  De  Murr  pubUait  de 
nouvelles  copies,  plus  exactes  et  de  la  grandeur  de  l'original* 
pour  mi  certain  nombre  des  ioscripiions  coulenues  dans  son 
premier  travail,  auxquelles  il  en  ajoutait  quelques  autres  encore 
inédites;  cette  nouvelle  dissertation,  devenue  de  toute  rareté 
comme  la  première,  a  pour  titre  :  Mantissa  adinscriptimes  e2> 
(empùraks  dassiariorum  Pompeianorum,  Les  savants  qui  sont 
venus  plus  tard,  et  eu  particulier  le  P.  Garrucci,  ont  été  bien 
sévères  pour  les  dissertations  de  De  Murr;  ils  en  ont  trouvé  les 
titres  trop  pompeux  pour  ce  qu'elles  contenaient;  ils  se  sont 
plaints  du  peu  d'exactitude  des  fac  mmile  qu'il  publie.  Ce  der- 
nier reproche  nous  semble  exagéré,  surtout  pour  les  copies 
d'après  lesquelles  a  été  gravée  la  planche  du  second  mémoh^e, 
et  qui,  malgré  tout,  donnent  une  idée  assez  exacte  du  carac- 
tère des  originaux.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  être  difficile  avec 
De  Murr;  il  faut  songer  qu'avant  lui  cette  classe  d'inscriptions 
était  parfaitement  inconnue,  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit 
avancé  sor  ce  terrain  nouveau,  et  alors  on  reconnaîtra  que, 
même  réduite  aux  proportions  qu^elle  avait  dans  sa  publication, 
la  découverte  des  inscriptionfe  cursives  de  Pompéi  avait  une 
véritable  importance,  et  justifiait  la  pompe  avec  laquelle  elle  fut 
annoncée. 

On  comprend,  du  reste,  combien  la  publication  de  De  Murr 
a  été  pendant  longtemps  une  chose  considérable,  quand  on 
compare  le  nombre  des  inscriptions  qu^il  a  fait  connaître,  avec 
ce  qu'on  a  reconnu  et  signalé  entre  1793,  année  de  son  second 
opuscule,  et  1837.  Le  Mmee  Bourhon  nous  en  fournit  seule- 
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ment  deux  ou  trois,  et  on  en  trouve  deux  autres  dans  un  mé- 
moire d'Avellino  K  On  voit  que  cette  mine  si  riche  était  restée 
inexploitée ,  lorsqu'en  1837  un  savant  anglais  plein  d'esprit  et 
d'érudition,  M.  le  docteur  Wordsworth,  revenant  de  Naples,  fit 
paraître  à  Londres  une  brochure  intitulée  Jnscriptiones  Pont- 
peianœ.  Ce  curieux  volume  était  un  choix  de  trente  inscriptions 
presque  toutes  métriques  et  d'un  intérêt  capital,  que  Phabile 
voyageur  anglais,  en  explorant  les  ruines  de  Pompéi,  avait  dé- 
couvertes sur  les  parois  de  monuments  bien  des  fois  vus,  revus 
et  étudiés  par  les  savants  de  Naples  et  du  reste  de  l'Europe, 
particulièrement  sur  celles  de  la  Basilique. 

«  Lorsque  l'élégant  volume  envoyé  par  l'auteur  à  l'Académie 
d'Herculanum  parvint  à  Naples,  dit  le  P .  Garrucci,  la  sur- 
prise et  l'admiration  furent  grandes.  »  C'était,  il  faut  en  con- 
venir, une  leçon  assez  dure  pour  les  antiquaires  napolitains.  Il 
était  humiliant  pour  eux  de  voir  un  étranger  découvrir  sur  les 
murs  de  monuments  dont  ils  étaient  disposés  à  considérer 
Tétude  comme  leur  apanage  exclusif,  des  textes  d'une  haute 
importance,  dont  ils  n'avaient  seulement  pas  soupçonné  l'exis- 
tence. L'éveil  avait  été  donné  à  l'Europe  par  M.  Words- 
worth, les  Allemands  s'empressèrent  de  profiter  des  nou- 
veaux renseignements  que  fournissait  son  travail,  et  dès  1840 
M.  Massmann,  dans  son  ouvrage  sur  l'écriture  cursive  latine  2, 
publia  un  grand  nombre  de  foc  simile  de  graffiti  que  lui 
avait  envoyés  de  Naples  un  de  ses  amis,  le  docteur  Boeckl. 
Mais  en  même  temps,  les  archéologues  napolitains  avaient  pro- 
fité de  la  leçon  ;  déjà  M.  Avellino  avait  fait  enlever  et  dépo- 
ser au  Musée  Bourbon  les  inscriptions  de  la  Basilique,  et  s'était 
mis  avec  un  zèle  admirable  à  la  recherche  des  textes  de  ce 
genre.  Ses  travaux  furent  pleins  de  fruit,  car  de  1840  à 
1847,  date  de  sa  mort,  le  Bulletin  archéologique  napolitain^ 
qu'il  dirigeait,  contient  une  suite  fort  nombreuse  d'inscriptions 

'  Bulletin  de  l'Institut  archéologique,  1831,  p.  12. 

«  Libellas  aurarius,  sive  tabulx  ceratx  romanx  in  fodina  auraria 
apud  Àbniilbanyam  oppidulum  Transy/vanum  nuper  >rpcr/a:.Leipsig, 
l«{0. 
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à  la  pointe,  publiées  à  mesure  qu'elles  étaient  -découvertes. 

Mais  jusqu'ici  l'étude  de  cette  partie  de  Pépigraphie  latine 
était  fort  difQcilo,  il  fallait  chercher  au  loin  ses  monuments  dis- 
persés dans  les  diftërenls  travaux  que  nous  venons  de  menti(»H 
ner.  On  manquait  d'un  corps  d'ouvrage  où  l'on  pût  les  trouver 
réunis  et  les  comparer  entre  eux  et  qui  y  joignît  en  même  temps 
les  nombreuses  inscriptions  inédites  qu'on  pouvait  recueillir 
encore  sur  les  murs  de  Pompéi.  C'est  ce  que  le  R.  P.  Raphaël 
Garrucci,  déjà  connu  par  d'importants  travaux  d'archéologie  et 
d'épigraplûc,  vient  de  faire  dans  le  bel  ouvrage  dont  nous 
rendons  compte  i . 

LeR.  P.  (larrucci  a  suivi  l'exemple  du  P.  Marchi,  descendant 
le  premier  dans  certaines  catacombes  que  l'incurie  des  Ro- 
mains tenait  fermées  depuis  des  siècles.  Il  a  été  à  bien  de»  re- 
prises sur  les  lieux  relever  les  inscriptions  avec  un  soin  scrupu- 
leux ;  tout  ce  qu'il  a  pu  retrouver  a  été  calqué  par  lui,  et,  grâce 
à  cette  patiente  exploration,  il  a  rapporté,  outre  des  copies 
présentant  plus  de  garanties  d'exactitude  de  tout  ce  qui  était 
connu,  une  riche  moisson  de  textes  inédits. 

L'ouvrage  du  P.  Garrucci  commence  par  une  introduction, 
dans  laquelle,  après  avoir  exposé  l'histoire  de  l'étude  àesgraffUh 
l'auteur  se  livre  à  une  analyse  de  l'alphabet  de  ces  inscriptions 
et  à  des  recherches  sur  son  origine.  J'ai  dit  l'alphabet,  j'aurais 
dû  dire  plutôt  les  alphabets,  car,  en  laissant  de  côté  les  inscrip- 
tions osques  et  grecques  (pi.  I  et  XXVI),  on  distingue  deux 
caractères  très-différents  dans  les  latines.  Le  premier,  et  c'est  le 
plus  habituel,  n'est  qu'une  tachygraphie  de  l'alphabet  lapidaire 
latin;  le  second,  que  le  R.  P.  Garrucci  appelle  alphabet  linéaire^ 
est  très-bizarre  ;  il  est  beaucoup  plus  voisin  de  l'alphabet  phé- 
nicien que  le  latin,  les  lettres  sont  môme  presque  entièrement 
phéniciennes,  à  l'exception  du  G  qui  est  tout  à  fait  romain.  iSeule- 
mcnt  cet  alphabet  diffère  du  phénicien  par  un  caractère  impor- 
tant :  les  lettres  sont  formées  de  traits  agroupés  sans  lien  entre 

'  Inscriptions  (jravées  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi ,  calquées  et 
interprétées  par  naphaët  Carrucci  dv  ta  Compagnie  de  Jésus.  Bruxrllps, 
J.-l^  (le  Mortier.  I  vol.  in-4". 
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eux,  comme  si  l'on  devait  y  reconnaître  Finfluence  de  certai- 
nes écritures  de  l'Asie  centrale,  dont  l'usage  s'était  propagé 
fort  loin.  Les  principaux  exemples  de  cet  alphabet  dont  quel- 
ques lettres,  comme  l'E,  II,  se  mêlent  fréquemment  dans  l'u- 
sage au  premier  caractère,  ont  été  réunis  parle  R.  P.  Garrucci 
dans  la  pi.  VII  de  son  ouvrage.  Ce  savant  jésuite  considère  avec 
beaucoup  de  raison  l'alphabet  linéaire  comme  indépendant  dft 
l'alphabet  latin,  et  même  comme  plus  ancien.  Selon  lui,  il  faut 
le  considérer  comme  originaire  du  pays  habité  par  les  Vestini, 
les  Marses,  les  Marrucini,  les  Rutules ,  opinion  que  confirme 
l'inscription  d'Ardea,  déjàpubUée  dans  le  Bulletin  archéologique 
napolitaine 

Après  cette  curieuse  introduction  que  nous  recommandons 
à  toute  l'attention  des  savants,  viennent  vingt-neuf  planches 
d'inscriptions  accompagnées  d'un  court  commentaire.  Nous 
ferons  deux  reproches  au  R.  P.  Garrucci  sur  cette  partie  de  son 
ouvrage  ;  le  premier,  de  n'avoir  jamais  indiqué  la  provenance 
des  inscriptions  qu'il  publie  :  lacune  regrettable, -car  bien  sou- 
vent l'intérêt  de  ces  textes  est  doublé  quand  on  connaît  le  mo- 
nument sur  les  murs  duquel  ils  ont  été  tracés.  Pour  n'en  citer 
qu'un  seul  exemple  ,  combien  les  réclames  de  marchands  , 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la  suite  de  cet  article, 
serai(int  plus  intéressantes  si  on  savait  où  elles  ont  été  trou- 
vées ,  si  elles  figuraient  comme  annonces  sur  les  boutiques 
elles-mêmes  ou  comme  affiches  dans  les  rues,  et,  dans  le  pre- 
mier cas,  à  quel  endroit  demeurait  tel  ou  tel  marchand  !  La  se- 
conde chose  que  nous  regrettons  dans  le  livre  du  R.  P.  Garrucci, 
c'est  qu'il  n'ait  pas  donné  la  lecture  de  ces  inscriptions  ou,  tout 
au  moins,  quand  leur  lecture  n'était  pas  certaine,  ce  qu^on  avait 
proposé  d'y  voir,  et  ce  que  lui-même  y  reconnaissait.  C'est  une 
habitude  fort  regrettable  que  celle  qu'ont  les  épigraphistes 
de  ne  fournir  qu'imparfaitement  l'explication  des  inscriptions 
qu'ils  ritent.  De  là  naissent  des  difficultés  qui  rebutent  les 
commençants   et  les  empêchent  d'aller  plus  avant.  Le  peu 

^fuoo.t  série,  l.  VI.  p.  182. 
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de  soin  qu'on  met  à  aplanir  la  voie  pour  les  débutants  est  une 

des  causes  qui  délouroent  tant  de  personnes  de  l'étude  d€  l'ar- 
chéologie et  qui  fonl  qu'une  aussi  belle  science  compte  encore 
si  peu  d*adeples  sérieux.  Cette  observation  générale  s'applique 
au  livre  du  R.  P.  narrucci.  Le  savant  jésuite  napolitain  -s'eu  re* 
pose  trop  sur  la  scienre  et  rbabilelé  de  ses  lecteurs;  il  s^inquiète 
aussi  peu  des  ressources  qu'ils  peuvent  avoir  à  leur  disposition 
en  fait  de  livres.  Tout  le  monde  ne  possède  pas  ou  n^a  pas  à  sa 
portée  les  volumes  du  Bulletin  archédogique  napolilain;  aussi 
est-il  à  regretter  que  le  1\  Garrucci  n'ait  jamais  voulu  répéter  ce 
qu'il  avait  dit  dans  ce  recueil  ou  les  opinions  qu'Âvellino  y 
avait  exposées*  Sous  ce  rapport^  il  faut  le  dire,  son  travail 
semble  porter  Tempreinle  de  la  précipilation,  et  celte  absence 
d'explications  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  profonde  et 
solide  érudition,  qui  brille  toutes  les  fois  que  l'auteur  commente 
une  inscription,  montre  ce  qu'aurait  pu  être  l'interprétatioa 
développée  qu'il  aurait  donnée  de  tous  ces  textes. 

Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'dt  pas  mis  un  peu  plus  d'ordre 
dans  le  classement  des  inscriptions  ;  elles  gagneraient  beaucoup 
en  intérêt  à  être  rangées  par  classes,  et  le  rapprochement  des 
textes  de  même  nature  jetterait  souvent  sur  elles  une  grande 
lumière.  On  peut  juger  de  l'avantage  de  ce  rapprochement 
dans  les  endroits  où  le  P.  Gi^rrucci  a  réuni  des  textes  ana- 
logues comme  à  la  pi.  I  où  son L rassemblés  les  alphabets 
tracés  sur  les  murs,  à  la  pK  lil  qui  renferme  les  inscriptions  à 
dates  positives,  à  la  pi,  VII  composée  de  tous  les  exemples  du 
caractère  Linéaire,  etc*  Je  sais  bien  que  ce  désordre  qui,  du  reste, 
n'est  pas  un  mal  bien  considérable,  a  pour  cause  le  désir  de 
donner  à  l'ouvrage  des  proportions  maniables  et  de  diminuer 
le  nombre  des  planches,  en  faisant  entrer  dans  chacune  le  plus 
grand  nombre  d'inscriptions  possible,  tout  en  leur  conservant 
la  dimension  de  ToriginaK  C'est  pourquoi  je  me  borne  à  expri* 
mer  mon  regret  que  le  R.  P*  G:irrucci  n'ait  pas  consenti  à 
augmenter  un  peu  le  nombre  de  ses  planches  pour  obtenir  cet 
orJre  que  nous  voudrions  y  voir. 

Nous  venons  de  dire  que  la  pi.  I  c  mprenait  tous  leô  alpha- 


tRACÉES  SUR  LES  MVAS  DES  MAISONS  DE  POMPÉI.  il 

bets  OU  fragments  d'alphabets  osques,  grecs  ou  latins  qu'on 
a  trouvés  sur  les  murs  des  maisons  de  Pompéi.  Le  R.  P. 
Garrucci  considère  ces  alphabets,  ainsi  que  les  vers  déchif- 
frés par  M.  Wordsworth  sur  la  paroi  extérieure  de  la  Basilique, 
comme  Fœuvre  d'écoliers  s'exerçant  à  écrire  et  répétant  sur  la 
muraille  leurs  exercices  scolaires.  Quelque  ingénieuse  que 
cette  opinion  paraisse  au  premier  abord,  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  l'admettre.  Le  point  sur  lequel  porte  le  dissentiment 
est  assez  grave  pour  que  nous  exposions  les  raisons  qui  nûu3 
obligent  à  nous  ranger  d'un  autre  avis  que  le  R.  P.  Garrucci. 

J'ai  publié  il  y  a  déjà  trois  ans  dans  la  Revue  archéologique 
un  curieux  monument  rapporté  d'Egypte.  Ce  sont  des  tablettes 
en  bois  enduites  de  cire  sur  lesquelles  un  entrepreneur  de  l'é- 
poque des  Ptolémées  a  écrit  en  grec  ses  comptes  d'ouvrage.  Or, 
en  tête  de  ces  tablettes,  sur  les  deux  premières  feuilles,  cet 
homme,  qui  pourtant  savait  très-bien  écrire,  a  tracé  deux  fois 
l'alphabet.  Nous  trouvons  aussi  un  alphabet  grec  sur  le  pied 
d'un  curieux  vase  en  terre  noire  avec  une  inscription  étrusque 
provenant  de  Cœré,  que  le  docteur  Lepsius  a  publiée  dans  lesiin- 
nales  de  V Institut  archéologique  *  ;  on  en  remarque  un  troisième 
sur  le  couvercle  d'un  vase  découvert  à  Adria  et  signalé  parLanzi*. 
Enfin,  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  parmi  les  inscriptions  qui 
accompagnent  les  peintures  d'un  tombeau  étrusque  près  de 
Sienne,  connu  dès  le  temps  de  Bellori,  nous  voyons  figurer  un 
alphabet  hellénique».  Il  est  impossible  de  considérer  des  éco- 
Hers  comme  les  auteurs  de  tous  les  alphabets  que  nous  venons  de 
citer.  D'après  la  manière  dont  ceux-ci  sont  placés  et  en  particulier 
d'après  celui  dont  nous  venons  de  signaler  la  présence  dans  l'in- 
térieur d'un  tombeau,  il  semble  qu'il  y  eut  chez  les  anciens  un 
sens  plutôt  superstitieux  et  magique  attaché  à  la  transcription 
des  lettres  de  l'alphabet.  Une  serait  peut-être  pas  très-difficile  de 
trouver  dans  les  auteurs  des  traces  de  cette  opinion. 

D'ailleurs,  si  l'on  considérait  les  alphabets  tracés  sur  les  mijrs 

*  d83r),  p.  186,  pi,  G. 

*  Saggio  di  lingua  etrusca^  t.  II,  p.  S68. 

*  Annales  de  V  Institut  archéologique,  1836,  pi.  C,  n«»  3. 


des  maisons  de  Pompéi  comme  l'œuvre  d'enfants  répétant  Ie$ 
exercices  do  l'école,  on  devrait  trouver  au&si  dans  les  inscrip- 
tions à  la  pointe  des  exercices  grammcaticauxj  et  jusqu'ici  on 
n'en  a  point  encore  rencontré  un  seul.  Je  sais  bien  que  le  R,  P. 
Garnicci  semble  considérer  l'inscripiion  n»  1  de  sa  pL  XVII, 
comme  contenant  les  fragments  d'un  devoir  d'écolier  sur  la 
grammaire.  Mais  j'ignore  si  ce  savant  épigraphiste  avait  dé- 
chiffré cette  inscription  dans  son  entier  ,  tout  au  moins^  nous 
y  voyons  autre  chose  que  ce  <[|u*il  a  dû  y  lire.  Voici  en  effet  ce 
qu'une  élude  attentive  nous  a  montré  dans  ce  texte  assez  dif- 
ficile : 

Signantur  nomina  Nycei. 

M  GeDicc. 

H  Tet  et  obi  t. 

H  Dotice. 

H  Onomastice. 

K  Pitifrlice. 

H  Byzanlicc 

H  Cretice. 

H  Ormanîce. 

V  Gymnice. 

^  CyclicaB  '* 

On  le  voit,  c'est  quelqu'un  qui  se  moque  des  mois  employés 
fréquemment  par  un  auteur  ou  plutôt  un  grammairien  du  nom 
de  Nyceus,  signanfur  nomina  Nycei^  lequel  abusait  des  ad- 
verbes en  ice.  L'auteur  de  celte  inscription  en  réunit  un  grand 
nombre  servant  à  désigner  soit  des  cas  (genice^  dotice^  onomas- 
tice)f  soit  des  formes  dialectiques  (creîice,  byzandcejt  et  non 
content  de  ceux  qu'il  trouve  dans  Nyceus,  il  en  compose  de  ri- 
dicules et  d'impossibles  comme  piiyrîice  et  ormanîce*.  Quant 

*  M  est  sur  Toriginal  :  c'est  une  faute  évidente. 

Aa-dessous  de  cette  liste ,  on  til  le  nom  Fesdius  Tamudianus,  mrjîs  il 
estfl'une  écriture  ditîérente,  et  nous  ne  pouvons  pas,  par  conséquent»  le 
considérer  comme  le  nom  du  critique  de  Nyceus. 

»  Le  R.  P*  Garrucci  â  donné  sous  U^  n»^»  2  et  3  d'autres  aiî v h rbeîi  en  ice 
de  h  même  main,  tracés  auprès  de  lu  li^tc  que  nous  venons  de  cit^r  al 
l»robalilemi»nt  attnbn^i  au^si  ft  Nyceii!i<  Au  n*  9  nom  n'ufon*^  (\m  le  &«iii 
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aux  syllabes  tel  et  obity  il  est  probable  que  c'est  une  consonnance 
désagréable  que  notre  sévère  critique  aura  trouvée  dans  les  ou- 
vrages ou  les  discours  du  professeur  qu'il  censure.  Le  reproche 
est  du  genre  de  celui  qu'on  faisait  à  Malherbe,  si  curieux  de 
l'euphonie,  pour  avoir  écrit  de  suite  les  trois  syllabes  malapla 
dans  cet  hémistiche, 

M*a  la  place  rendue. 

Quant  à  ce  qui  se  rapporte  aux  inscriptions  en  vers,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  les  considérer  comme  l'œuvre  d'écoliei's 
plutôt  que  les  alphabets.  Les  citations  sont  des  citations  d'adul- 
tes, charmantes  et  pleines  de  goût,  s'il  s'agit  d'hommes  faits, 
mais  dont  le  choix,  de  la  part  d'enfants,  indiquerait  des  enfants 
terriblement  avancés,  même  pour  de  jeunes  Romains.  D'ail- 
leurs, il  faut  se  souvenir  que  tous  ces  textes,  sauf  un  seul  ",  ont 
été  trouvés  sur  les  murs  de  la  Basilique  mêlés  à  des  fragments 
de  plaidoyers  *  et  à  des  maximes  morales,  et  qu'on  doit  les 
considérer  comme  tracés  par  les  plaideurs  inoccupés  en  atten- 
dant leur  tour. 

Ces  inscriptions  sont  fort  intéressantes  en  ce  qu'elles  nous 
font  connaître  quels  étaient  les  auteurs  à  la  mode,  ceux  qu'on 
Usait  et  qu'on  savait  par  cœur  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère.  Ce  sont  des  vers  de  Virgile  ^,  d'Ovide  *,  de  Properce  *; 

mot  poetice  ;  au  n<>  8  nous  avons  deux  mots ,  tous  deux  avec  la  faute 
d'orlliographe  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  cyclkx^  et  deux  qui 
semblent  t'ornes  à  plaisir  : 

CATAGRIGÀB 
ON CAB 

<  Wordsworth,  Inscriptiones  Pompeianx,  p.  i.  Cette  inscription  pro- 
vient de  rédifice  désigné  sous  le  nom  de  Chalcidicura  d'Eumachia. 

'  Lucilla  ex  corpore  lucrum  faciebat  :  «  Lucile  faisîiil  commerce  de 
son  corps.  »  —  Citée  dans  le  Journal  manuscrit  des  fouilles  de  i8l3. 
Cf.  P.  Garrucci,p.  10. 

3  Wordsworth,  p.  4;  Virgil.  Eclog.  viii,  70.  —  PI.  VJ,  n«  7;  Virgil. 
Eclog,  II,  56. 

*  PI.  V,  n°  1  ;  Wordsworth,  p.  7;  Ovid.  jémor.  viii,  77.--  PI.  V,  n»  2  ; 
Wordsworth,  p.  7  ;  Ovid.  ^^rt.  Amor,  i,  475. 

^  PI.  V,  n«  I  ;  Wordsworth.  p.  7  ;  Propcrl.  ir,  47.  —  Wordsworth,  p.  19; 
Proporl  in,  1  i. 
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chose  aèsez  bizarre,  pas  un  d'Horace.  QuelquefoiSj  l'auteur  de 
CCS  citations  ne  s'est  pas  souvenu  très- exactement  du  vers  qu'il 
écrivait,  et  alors  il  l'a  refait  plus  ou  moins  habilement*  C'esl 
osi  que  dans  le  distique  d'Ovide  *, 

Quîd  mugis  est  du  ru  m  saxo,  aut  quid  mollius  unda? 
Dura  tamen  oiollî  saxa  cavanlur  aqua. 

a  Quoi  de  plus  dur  que  les  rochers,  quoi  de  plus  mou  que  reaat 
9  Et  cependant  l'eau  unit  par  creuser  les  rochers  malgré  leur  dureté,  o 

Nous  voyons  le  commencement  du  premier  vers  modifié  ainsi 
sur  les  murs  de  la  Basilique, 

Quid  pote  lam  durum  saxso. 

Avec  ces  vers  extraits  de  différents  poètes,  on  en  trouve  d'au- 
tres qui  semblent  avoir  été  composés  par  ceux  qui  les  écrivaient. 
Trtiilôl  ce  sont  des  maximes  morales  comme  celle-ci  contre  les 
stoïciens  : 

Minimum  malum  fit  contemoendo  maxumumi 
QiioJ,  crede  m[î,  non  contemneDdo,]  erit  minus'. 

«  En  nié[)risaut  un  petit  mal,  on  en  fail  un  grand  ;  crois- moi,  en 
Il  ne  le  méprisanl  pas,  il  sera  bien  moindre.  » 

Le  plus  souvent,  ce  sont  des  vers  amoureux.  Voici  un  disti- 
que imité  de  Properce  et  des  élégiaques  de  son  temps  : 

Scribenti  mi  dictât  amor^  rnoostralque  Gupido. 
AL  peream  !  sine  le  bî  deus  esse  velim  *, 

«  L*amour  me  dicle  ce  que  j'écris  et  conduit  ma  plume.  Que  je 
n  meure,  si  jamais  sans  toi  je  consentais  à  deveriir  même  un  dieu  !  » 

Sur  une  autre  partie  de  la  muraille  un  amant  trompé  a  tracé 
les  imprécations  suivantes  contre  Vénus  : 

Qujsquis  amat  veniat^  Veneri  volo  fraogere  costas 
FufilibuSy  et  lumbos  debilitare  deat. 


*  4rt.  Amar,  i,  115. 
'  Pi.  VI ï,  a»  4  ;  Wordsworih,  p.  23, 
,  ^  PL  y,  Ji^^;  \Vi)rdswoith.  p.  1». 
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Sermo  est  illa  mihi  teûerum  pertundere  pectas  ; 
Quoi  ego  non  possem  caput  illul  frangon;  faste  *  t 

€  Que  tous  les  amoureux  viennent  avec  moi;  je  veux  briser  les  cô- 
0  tes  de  Vénus  à  coups  de  bâton  et  casser  les  reins  de  la  déesse.  £llc 
0  passe  aux  ]feux  de  tout  le  monde  pour  me  percer  le  cœur,  et  je  ne 
D  pourrais  pas  lui  briser  la  tête  à  coups  de  bâton  !  o 

J'ai  cité  de  préférence  cette  inscription,  parce  qu'elle  a  donné 
lieu  à  une  curieuse  méprise  de  la  part  d'un  de  nos  plus  savants 
et  de  nos  plus  illustres  épigraphistes.  Dans  des  articles  pleins 
d'intérêt  où  il  a  rendu  compte  du  Manuel  d'épigraphie  de 
M.  Zell,  M.  Hase,  trompé  par  la  simple  indication  Pompeiis  in 
parietibus  Basilicœ,  a  cru  qu'il  s'agissait  d'une  inscription  mo- 
numentale ;  et,  partant  de  là,  il  fait  remarquer  avec  combien 
peu  de  respect  les  Romains  traitaient  leurs  dieux,  puisqu'on 
pouvait  faire  graver  une  inscription  semblable  sur  une  table  de 
marbre  dans  un  lieu  tel  que  la  Basilique  de  Pompéi.  On  voit, 
par  cet  exemple,  dans  quelles  erreurs  une  indication  inexacte 
peut  faire  tomber  les  hommes  du  savoir  le  plus  sur. 

Voici  encore  un  vers  curieux  pour  la  vivacité  et  l'esprit  de  la 
réponse  qui  a  été  tracée  au-dessous.  Un  jeune  homme  dont  le 
nom  est  illisible,  écrit 

Candida  me  docuit  nigras  odisse  puellas. 
«  La  blancheur  de  ma  maîtresse  me  fait  détester  les  brunes. 

Au-dessous,  d'une  main  de  femme,  on  lit  ces  mots  : 

Oderis  et  ileras  non  invitus. 
Scripsit  Venus  Fisjca  Pompeiaaa  •. 

•  PI.  V,  n«  4.  —  Cette  inscription  a  déjà  été  publiée,  mais  peu  eztcte- 
ment,  dans  le  Rheinisches  Muséum  (ï^il,  p.  46l),  par  M.  Mommsen,  et 
reproduite  par  M.  Zell  {Handbuch  der  Epigraphik,  t.  I,  p.  442,  n®  i973). 
La  copie  de  M.  Mommsen  donnait  au  premier  vers  Benere  au  lieu  de  A'e* 
fieri  ;  quant  aux  derniers  vers,  ils  sont  absolument  différents  ; 

Si  poleost  illa  mihl  tenerum  pertundere  pectus, 
Qu  t  ego  non  possim  caput  drs  frangerc. 

2   ri.  VI,  n"  4. 


T^^^^M  INSCRIPTIONS  S^^^^^^^^H 

itTu  peux  les  déLe^tter,  rnaU  tu  y  reYieos  bieti  irolodUert.  Signé 
•  la  Véfiu»  de  Pampéi*.  t 

Je  termine  ce  qui  s^'  rapporte  a'ix  inscriptions  métriques  en 
citant  un  clislique  fort  obscur  h  la  louaiige  d*un  nommé  Théo* 
rius%  distique  dont  l'auteur  semble  avoir  voulu  dire  que  la 
lettre  8,  qui  commence  ce  nom,  signe  funeste  et  symbole  de 
mort,  est  devenue  pour  toujours  une  lettre  de  bon  augure, 
grâce  à  ceux  qui  portent  ce  nom  : 

LiUem  Theorianis  semper  dîclura  salutern 
Nomine  aune  dextri  tempus  iu  omne  ruanet  ^. 

«  La  lettre  qui  doit  servir  à  saluer  les  personnes  de  la  famille  Théo- 
m  ria,  devient  désormais  et  pour  toujours  une  lettre  de  bon  augure,  n 

Tout  fintérél  de  ce  texte  est,  au  point  de  vue  de  la  prosodie, 
dans  lu  quantité  du  mot  Theorianis;  Theo^  par  synizèse,  comp- 
lanL  comme  une  seule  syllabe  longue,  et  le  premier  i  ayant  la 
valeur  d'un  j . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  graffiti  soient  tous  aussi  gracieux 
que  ceux  que  nous  avons  cités  jusqu'ici.  Les  injures  ne  sont  pas 
plus  rmx's  sur  les  murs  de  Pompéi  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui sur  ceux  de  Paris,  et  ne  le  cèdent  pas  en  grossièreté  h  ces 

*  L'inscription  suivante  de  PompéifOrelli,  p.  Î82,  n«  .4370)  prouverexis- 
tence  dans  cette  ville  du  culte  d'uue  Yénus  surnommée  Phfjiica, 

mwtnuu   VENERIS.    FI5ICÀE 
I.   O*  M. 

^L  inriSTiA.  HETEte.  antistt. 

^P  pniilIGEMl. 

El.    D.   D. 

Cette  Vénus,  âme  de  la  nature,  était  sans  doute  en  rapport  avec  le  sys- 
lèine  des  Epicuriens, 

'  Il  est  question  du  même  Theorius  dans  une  autre  inscription  (p!.  XVIIi» 
u^  3)  : 

Theorlua  ej^t  Holeonl,  nec  ta  (tiimen)  U  In  Mtizgubiim. 

€  TîiewiGS  €St  de*  gen»  d'Holeonlus  (  probaMement  M.  Hoîfonnu  \\i\Ui»  ou 
Il  M*  Uijlcôniufi  Priacu:*,  deux  cltuvens  de  Pompéi  qui  tlgurtfnl  dans  trs  Hviri|;<»f 
I»  nirmiclpikles),ma}acL'  n'cat  cependat)t  pas  ua  gueui  de  lu  même  espèce  qutî  lUt^ 

Cti  Mjxgabris  <^lajt  le  favori  d'Au^^uàte  qm  nomme  Suétone  (  /t/y,  98\ 
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dernières.  Souvent  même  elles  sont  d'une  révoltante  obscénité, 
comme  celles  que  le  R.  P.  Garrucci,  avec  une  sage  réserve,  a 
reléguées  dans  une  planche  supplémentaire  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage, et  quelques  autres  qui  figurent  dans  le  corps  des  plan- 
ches, et  qui  seraient  bien  dignes  d'être  reportées  parmi  les 
obscœnœ  (par  exemple,  celle  qui  figure  sous  le  n°  3  de  la  pi.  VII, 
et  est  adressée  au  passant,  o  badistes ,  etc.).  La  nature  habi- 
tuelle des  inscriptions  de  cette  classe  ne  nous  permet  d'en 
transcrire  qu'un  très-petit  nombre.  En  voici  pourtant  une  qui 
rappelle  tout  à  fait  le  fameux  Crédeville  est  un  voleur,  qui  cou- 
vrit pendant  plusieurs  années  tous  les  murs  de  Paris  : 

Oppi  embolari,  fur,  furuncule*. 

a  Oppius  le  portefaix  est  un  voleur,  un  filou.  » 

Le  livre  de  M.  Wordsworth  nous  fournit  encore  un  autre 
exemple  : 

Cosmus  nequiliae  est  magnussumae  *. 

0  Cosmus  est  un  grand  coquin.  » 

Quelquefois  les  injures  prennent  la  forme  d'un  souhait  de 
malheur,  comme  pi.  XXVII,  n°  66  : 

Asellia  tabescas. 

a  Asellia,  puisses-tu  sécher  d'envie.  » 

Il  y  a  trente  ans  encore,  on  voyait  à  Naples  les  boutiques  des 
gens  du  peuple  chargées  d'inscriptions  contre  le  mauvaiê  œil  y 
telles  que  celle-ci  :  Invidia,  crêpa.  Plus  tard,  la  police  les  a 

fait  disparaître. 

^  P.  Garrucci,  p  10.  —  Le  même  reproche  de  vol  est  exprimé  d'une 
manière  beaucoup  plus  grossière  dans  un  autre  endroil  fp.  10,  en  note,  **t 
pl.XX,  nM): 

Miccio  cocio,  lu  tuo  pairi  cacanli  confregisU  peram. 

On  me  dispensera  de  traduire.  Je  rappellerai  seulement  que,  d'après 
Festus,  cilé  ici  par  le  R.  P.  Garrucci,  les  voleurs  qui  suivaient  les  portefaix 
pour  profiler  de  leur  distraction  ou  de  leur  embarras,  portaient  à  Rome  le 
nom  de  Cociones, 

»  P.  n. 


La  pi.  XJLVIU  coutieal,  ûii  n^  44»  une  curieuse  lettre  de 
menaces  : 

Fiîicula  Alexandre  ||  salutem* 
Si  vates,  nos  cavc^  et  lu  euro;  |i  serus  le  adeo. 

«  FJltculu  à  Alexamlre,  satut.  Prends  garde  à  moi  si  tu  te  porlea 
•  bien,  je  veille  sur  (a  conduite.  Je  Cinirai  par  t^atleiudre.  d 

La  forme  épistolaire  qu'a  employée  Fiîicula  est  assez  fréquente 
dans  les  graffiti.  Nous  n'en  citeroos  qu'un  exemple;  c'est  cette 
lettre  comique  trouvée  par  M.  Wordswortli  sur  les  murs  de  la 
Basilique,  et  dans  laquelle  le  savant  anglais  a  reconnu  une  pa- 
rodie spirituelle  des  formules  emphatiques  et  pompeuses^  ha- 
bituelles dans  le  style  épistoiaire  des  Latins  : 

Pyrrhus  G,  Heio  conlegae  salutem. 
Motefite  fero  quod  audivi  ||  te  morluam.  t laque  vale  a. 

i  Pyrrhus  à  son  collègue  C.  Heït  s,  salut.  Je  suis  désolé  d'appren- 
0  dre  ta  nmrl.  C'est  pourquoi  je  le  souhaite  une  bonne  santé.  » 

Le  modèle  de  ces  parodies  a  été  donné  par  Cicéron,  II,  De 
lege  agr,  53. 

Après  les  injures,  auxquelles  nous  joindrons  les  caricatures, 
comme  lesportraiis  de  Nasso  Fadius  et  de  Peregrinus  (pL  XVI, 
n*'*  1  et  2),  la  classe  la  plus  nombreuse  est  celle  des  inscriptions 
gladiatoriales  que  le  R,  P.  Garrucci  a  réunies  dans  ses  pL  IX*XV. 
Ce  sont  d'abord  des  annonces  de  spectacle.  La  pi.  IX  en  ren- 
ferme trois  de  la  même  troupe,  avec  les  noms  des  gladiateurs 
qui  devaient  paraître  dans  I*arène,  rindication  du  nombre  de 
leurs  combats  et  celle  de  leurs  victoires;  on  remarque  dans 
cette  troupe  des  noms  évidemment  gaulois,  comme  Yiriotalus, 
Sequanus,  Yiriodus  cl  Itolagus.  A  côté  du  m  1  est  tracée  la  figure 
d^un  Gallm  (espèce  de  gladiateur)  muni  de  son  grand  bouclier 
et  tenant  son  épée  â  la  main,  La  plus  longue  de  ces  affiches  est 
celle  qui  figure  sous  les  n"  1  et  16  de  la  pL  X;  elle  annonce  les 
spectacles  magnifiques  que  donneront,  le  6  des  nones  de  mai> 
M,  MaBScinius,  et,  à  une  date  aujourd'hui  perdue  du  même  mois 
de  mai,  P.  Somius,  avec  les  noms  des  gladiateurs  qui  parai- 

«   F*L  XVIM,  ir  9;  Wofdsworlh.  p.  16. 
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iront  dans  ces  deux  journées,  au  nombre  de  douze  dans  la 
première  et  de  YÎngt-deux  dans  la  seconde.  Plusieurs  autres 
fragments  de  listes  de  ce  genre  sont  encore  publiés  par  lé 
R.  P.  Garrucci,  mais  ils  sont  fort  mutilés  et  présentent  peu 
d'intérêt  ;  je  n'en  parlerai  donc  pas,  mais  je  citerai  cette  annonce 
d'une  venatio  pour  le  5  des  kalendes  de  septembre,  où  uû 
gladiateur,  nommé  Félix,  devait  combattre  des  ours,  annonce 
publiée  seulement  par  Avellino  '. 

Hic  venatio  pugnabit 

V  kalendas  septembris. 

Et  Félix  ad  ursos  pugnabit. 

Un  grand  nombre  des  inscriptions  de  cette  classe,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  curieuses,  nous  montre  des  figures  de  gla- 
diateurs dessinées  à  la  pointe  du  style  avec  leurs  noms,  et  sou- 
vent même  des  combats  entre  deux  gladiateurs.  Voici  d'abord 
une  suite  de  scènes  de  Tamphitliéàtre  (pi.  XI,  n~  1-3).  Le.juge, 
assis  sur  une  estrade  d'où  descend  dans  l'arène  un  rétiaire,  et 
auprès  de  laquelle  le  laniste  se  tient  debout,  sa  baguette  à  ia 
main  ;  puis  deux  couples  de  gladiateurs,  Priscus  et  Herennius» 
Asteropœus  et  Scenœnus,  combattant  ;  enfin  le  designator  «ce- 
narum,  ou  placeur,  une  baguette  à  la  main,  debout  près  d'un  des 
vomitoires,  et  criant  au  peuple  :  Ad  amphitheatrum!  «  à  Pam- 
philhéâlre  !  »  mots  que  nous  voyons  écrits  au-dessus  de  sa  tête. 

Les  graffiti  de  ce  genre  sont  riches  en  renseignements  nou- 
veaux sur  l'équipement  des  gladiateurs.  Celui-ci  (pi.  XV,  n®  1) 
armé  d'une  lance,  la  tête  couverte  d'un  casque  orné  d'une  corne, 
le  bras  gauche  garni  d'un  petit  bouclier  rond  (jparma),  est  un 
provocator,  s'il  faut  en  croire  une  inscription  publiée  par  De 
Murr  %  et  qui  donne  la  parma  au  provocator  : 

Mansuetus  provocator 
Victor  Veneri  par- 
-mam  feret. 

«  Mansuetus  le  provocator,  s'il  remporte  la  victoire,  offlTrirt  too 

«  bouclier  à  Vénus.  » 

<  Bulletin  archéologique  napolitain,  1. 1,  p.  125.  Cf.  P.  GaiTiiecl,p.  18. 

'  Mnn1it$a^  n»  10. 


Cet  aulre  {pi,  XV^  n«  6),  coiffé  d*an  casi|ue  orné  de  deux  plu* 
raes,  ï^ans  ciiissarts  ni  manica  pour  protéger  ses  bras,  couvert 
d'un  léger  bauclier  et  lançant  un  javelot  de  la  main  droite,  est 
un  vekSj  espèce  de  gladiiteur  dont  l'office  était  de  lancer 
des  traits  et  qui  jusqu'ici  n'était  connu  que  par  une  inscription 
de  Venosa  et  deux  passages^  l'un  de  Cicéron  *  et  lautre  d'Ovide. 
Voici  mainlenxinl  un  Samnite  bien  reconnaissahie  à  sa  lourde 
armure  el  a  son  bouclier  carré  (pi,  XII,  n*  2),  il  s'appelle  Tin- 
vincibie  Achille»  oIvUtjto;  'Xyilltùç.  La  pi,  XIV^  n"  5,  nous  re- 
trace une  curieuse  scène  de  venafio;  un  bestiaire  à  cheval, 
comme  sur  certaines  peintures  dans  lesquelles  on  doit  recon- 
naître des  sujets  analogues,  poursuit  un  cerf  quUl  vient  de  frap- 
per avec  son  javelot  auquel  pend  encore  Camentiim  ou  courroie 
qui  a  servi  à  le  lancer.  Je  sigiialerai  encore  le  sujet  extrême- 
ment rare  du  mirmiUon  embarrassé  dans  le  fdet  de  son  ad- 
versaire le  réliaire^  dont  il  cherche  à  se  délivrer  (pi.  XV,  n»  o), 

C  est  encore  aux  inscriptions  gladialoriales  qu'appartient 
celte  curieuse  pétition  ,  trouvée  sur  le  mur  extérieur  du  ludm 
(le  Tompci,  et  adressée  aux  curatores  ludi  gladicKorii  pour  leur 
demander  le  transport  gratuit  des  gladiateurs  : 

0  cura  tores  Nuelii  et  Bariia  el  Neo,  vos  essetis  verei  bonei  sei  comea- 
tum  immunem  (?)  []  a-l  lempus  darelîa;  naoi  semper  negatis^. 

«  0  curateurs  Nuela,  Barna  cl  Neo»  vous  seriez  vraiment  d'hon- 

»  nête^»  gens  si  vous  nous  donniez  de  temps  en  temps  le  transport 
To  gratuit,  mais  vous  refusez  toujouri  de  Iti  faire,  n 

Vient  après  une  trùisième  ligne  contenant  probablement  la 
suite  de  cette  pétition  si  essentiellement  romaine;  mais  elle  est 
tellement  endommagée  qu'on  ne  peut  rien  en  tirer,  c'est  à 
peine  si  on  distingue  quelques  lettres  isolées. 

Les  spectacles  devaient  être  beaucoup  plus  fréquents,  quand 
on  obtenait  ce  commeatm  ifmnunis  que  réclame  Fauteur  de 
la  réclamation  adressée  aux  curateurs.  Les  frais  les  plus  consi- 


*  De  OraU  n,  78. 
'  Pt)tl,  11*4. 
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tiérables  pour  un  combat  de  gladiateurs  étaient  en  effet  ceux  du 
transport  de  la  troupe  d'un  lieu  à  un  autre. 

Une  autre  classe  assez  nombreuse  est  celle  des  inscriptions 
historiques,  c'est-à-dire  destinées  à  relater  un  événement  avec 
sa  date  positive,  ou  simplement  faisant  allusion  à  un  fait  histo- 
rique. Le  R.  P.  Garrucci  a  réuni  dans  sa  planche  III  toutes  celles 
de  ces  inscriptions  qui  portent  la  date  d'un  consulat  ;  je  n'en 
citerai  qu'une  seule,  la  plus  curieuse,  qui  fait  allusion  au  siège 
de  Pérouse,  en  713  de  Rome,  par  Agrippa,  Salvidienus  et  Oc- 
tave* : 

A  D  XI  K  DEC  GBRTOIIBS 
TRIHEMBRSS  PBRVSSBNOS 
COMPERRNDINARVNT. 

c  Lell  deskalendesde  décembre,  les  triples  Géryoos  ont  remb 
1  à  trois  jours  l'affaire  des  gens  de  Pérouse.  » 

L'inscription  suivante  (pi.  XXVI,  n**  27)  nous  révèle  un  fait 
curieux,  relatif  aux  fonctions  municipales  dans  les  colonies 
romaines  ;  c'était  le  patron  qui  remettait  les  insignes  du  décu- 
rionat  à  son  afiranchi,  quand  ce  dernier  obtenait  la  charge  de 
decurio  ornamentarius  y  charge  exclusivement  réservée  aux 
hommes  de  sa  condition.  Dans  l'exemple  présent,  M.  Faustus 
Silo  avait  reçu  par  procuration  les  insignes  de  la  mam  de  Surus 
Petilius  pour  TafFrauchi  Surus  : 

Â.  d.  YI  K.  novembris  praebuit  Surus  Petilius  omamenta 
M.  Fausto  Siloni  honoris  causa  Suri  liberti. 

Nous  trouvons,  au  n«  3  delà  pi.  IV,  une  parodie  des  inscrip- 
tions de  cette  classe.  Un  plaisant  annonce  que  la  veille  des 
nones  de  juillet  [nonœ  capratinœ),  sous  le  consulat  de  L.  Nonius 
Asprenas  et  d'A.  Plotius,  il  lui  est  né  un  ânon. 

L.  Nonio  Asprenate, 
A  Plotio  Coss. 
Asellus  natus 
Pridie  nouas  capratinas. 

*  Appian.  Bell.  civ.  V,  35. 


9S  ÎNSCRIPTIOK^ 

La  plus  curieuse  des  in^riptions  historiques  est  celle  qui  a 
été  publiée  dans  le  tome  VI  du  Musée  Bourbon  {Relazione  degli 
icmn^  p.  i2).  Elle  est  aujourd'hui  détruite,  et  par  conséquent  ne 
iigure  pas  dans  les  plaoches  du  U.  P*  Garrucci,  qui  s*est  fait  une 
loi  de  ne  publier  que  les  inscriptions  quUl  a  pu  calquer  de  sa 
main.  On  voit  d^abord  une  grande  scène  qui  se  passe  daos  Wvor 
pbilhéàlre;  à  droite  deux  personnages  se  battant  avec  acharne- 
meQt  sur  h^  gradins  ;  du  côté  opposé  un  gladiateur  élevant  une 
palme  de  la  main  droite  descend  dans  l'arène* 

On  Et  au-dessous  les  deux  lignes  suivantes. 


CIMPAXf   ViCTORti    VWA 
CV»    ftVCERlMS   PEUISTIS. 


Les  auteurs  du  Musée  Bourbon  ont  rapporté  avec  raison 
cette  composition  au  récit  de  Tacite  *,  sur  lu  lutle  qui  s'engagea 
daos  l'amplii théâtre  de  Pompéi  entre  les  gens  de  la  ville  et 
ceux  de  Nuceria  h  roccasion  des  jeux  donnés  par  Livineius  Re- 
gulus.  Le  combat  fut  sanglant  et  l'avantage  resta  eufin  aux  ha- 
Lilanls  de  Pompéi.  Les  gens  de  Capoue,  qui  semblent  ici  en 
première  ligne,  ne  figurent  pas  dans  le  récit  de  Tacite;  mais  le 
B,  P,  riàrrucci,  dans  son  iiitroduclion,  propose  de  lire,  par  une 
correction  ingénieuse  et  certaine,  victohiis  au  lieu  de  victoru, 
et  de  voir  une  mention  de  celte  classe  de  gladiateurs  qu'il  trouve 
nommés  dans  une  inscription  de  Sessa  yictorës  gampanl£.  Dès 
lors  on  obtient  une  phrase  qui  s'accorde  beaucoup  mieux  avec 
le  récit  de  Tacite  :  «  (ampani  viciorcSy  vous  et  les  gens  de 
»  Nucéria,  vous  êtes  perdus,  » 

Le  cri  de  triomphe  qui  doit  être  placé  dans  la  bouche  du  per- 
sonnage  armé,  tenant  une  palme  à  la  main ,  rappelle  Tinscrip- 
lion  gravée  sur  une  balle  de  fronde  oo  plomb,  parfaitement 
authentique,  balle  conservée  au  collège  romain  et  qui  se  rap- 
porte à  la  guerre  servile  :  Servi  PEmsTis,  a  Esclaves,  vous  êtes 
y>  perdus.  »  L^isage  antique  d'écrire  sur  ces  projectiles  des 


innat  XÎV   17. 


TRACÉES  SUR  LES  Mims  DES  MAISONS  DE  POMPÉI.  S3 

injures  ou  des  plaisanteries  à  l'adresse  de  l'ennemi  est  bien 
connu. 

Après  les  inscriptions  historiques,  viennent  se  placer  les 
inscriptions  politiques.  Ici  il  est  bien  difficile  de  séparer  les 
inscriptions  à  la  pointe  des  inscriptions  peintes  sur  les  murs.  Le 
plus  souvent  les  affiches  des  candidats  à  l'édilité,  patronnés  soit 
par  une  corporation,  soit  par  des  citoyens  considérables,  ap- 
partiennent à  la  catégorie  des  inscriptions  peintes  ;  toutefois 
nous  en  trouvons  quelques-unes  tracées  sur  les  nmrs  avec  la 
pointe  d'un  style,  comme  celle  de  Q.  Postumius  Procus,  dont  le 
dernier  mot  seul  est  reproduit  au  n«  2  de  la  pi.  XXIV. 

Relativement  à  cette  inscription,  nous  ferons  remarquer  une 
particularité  curieuse  que  nous  tenons  de  la  bouche  même  du 
R.  P.  Garrucci.  L'inscription  est  tracée  dans  la  cour  d'une  mai- 
son, sur  Tenduit  encore  frais,  dans  un  endroit  peu  apparent. 
Il  est  probable  que  l'ouvrier  qui  mettait  l'enduit  avait  été  frappa 
de  cet!e  affiche  qu'il  avait  vue  peinte  dans  la  rue,  et  qu'il  s'était 
amusé  à  la  reproduire  dans  un  coin  de  son  ouvrage. 

Parmi  les  affiches  de  ce  genre  recueillies  à  Pompéi,  on 
trouve  celle  d'un  M.  Holconius  Rufus,  probablement  pa,- 
rent  du  M.  Holconius  Priscus,  candidat  comme  lui  à  l'é- 
dilité, mais  à  une  autre  élection,  celle  d'un  C.  Gavius  Rufus 
qui  se  présentait  avec  Holconius  Priscus*,  et  celle  d'un  Pc- 
pidius  Rufus  porté  par  la  corporation  des  pécheurs,  pisdech 
pi  *.  Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Garrucci  (pi.  VII, 
n*^  2)  une  inscription  contre  un  de  ces  trois  personnages,  datant 
probablement  de  l'époque  de  sa  candidature,  et  destinée  à  la 
faire  échouer  : 

In  Rufum.  Re  quondam  Vibii  opulentissimî 

Non  ideo  tenuerunt  in  manu  sceptrum  pro  Portunio, 

Itidem  quod  lu  factitas  coUidie  (quotidie)  ia  maou  sceptrum  tenens. 

a  Contre  Rufus.  Autrefois  les  Vibiir  qui  pourtant  avaient  d'im* 

«  M.  Holconiam  Priscum  C.  Gavium  Rufuin  II  vir.  Pbœbus  cum  empto- 
ribus  suis  rogat.  Zell,  Handbuchy  p.  413,  n<*  1813  A. 

^  Popidium  Rufiirn  aed.  piscicapi  fa  (faoïunt).  TkKix,  Handbuch^^.  4IS, 
»•  1813  C 


I»  menses  richesses,  u'allaieat  pas  un  b&toii  à  ia  niaio  ati  temple  Je 
•  PortuDUS,  comme  tu  le  fais  tous  les  jours.  0 

Il  paraît  que  c'était  une  grande  marque  d'insolence  et  de 
fierté  que  d'aller  la  canne  à  !u  main  au  temple  de  Porlunus  '. 

Nil  sub  sole  novum!  Nous  venons  de  voir  les  afBches  des  can- 
didats et  celles  du  parti  contraire  pour  empêcher  leur  élection  ; 
voici  maintenant  la  réclame  d'un  marchand  de  Pompéi  en  fa- 
veur de  ses  jambons  : 

Ubi  perna  coda  est,  si  convivs  apponitur. 
Non  gustat  pcrnam,  lingit  oUam  aut  cacabum  '. 

«  Une  fois  que  me^t  jambons  sont  cuits,  quand  on  en  sert  à  un  con* 
B  vive,  avant  de  goûter  le  jambon,  il  Iccbe  la  marmite  où  on  Ta  fuit 


*  Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  texte  d'une  inscription  au  pînceaa  en 
faveur  de  Popidius  Rufus  : 

Popidio  Rufo  invicto  muni  (muniflco)  r.  m  (rcliquis  tribus)  dcfcmoribut 
coloiioruin  fiiiciter. 

c  Vivent  Papldius  Rufus,  l'invincible,  le  généreux,  el  \c.i  trois  aulies  défenseurs 
•  des  colons.  » 

Le  rapprochement  de  cette  inscription  ave3  celle  que  nous  avons  tirée 
de  Touvrage  du  U.  P.  Garruc>  i  nous  porterait  à  croire  qu*ii  est  dans  toutes 
les  deux  question  du  même  personnage.  Popidius  Rufus  était  quelque  hom- 
me riche  qui  s'était  acquis  la  popularité  par  des  largesse.^,  cl  dont  la  candi- 
dature à  l'édilité  était  soutenue  par  les  basses  classes,  les  piscicapi  et  les 
coioniy  comme  celle  d'un  défenseur  des  droits  des  prolétaires,  taudis  que 
les  classes  plus  élevées,  les  bourgeois,  s'opposaient  à  lui  ou  lui  reprochant 
sa  morgue  tt  son  insolence. 

2  1>I.  IV.  n«  6. 

3  M.  Wonlsworlh  a  donné  de  ces  deux  vers  une  interprétation  .toute 
différente;  pour  lui  c'est  une  citdtion  empruntée  à  quelque  comédie,  et 
destinée  à  peindre  I.1  gloutonnerie  de  quelque  parasite,  et  la  mésaventure 
de  riifte,  réduit  à  léclier  la  marmite  aprè^  avoir  vu  son  convive  dévorer 
le  jambon  qu'on  lui  avait  servi  :  mais  le  savant  philologue  anglais  lisait 
CYi  au  commencement  du  premier  vers.  Avec  la  leçon  VBI  que  fournit 
le  calque  du  R.  P.  Garrucci,  il  nous  semble  bien  dilficile  de  reconnaître 
la  mention  de  deux  personnages  dans  la  même  [ihrase;  le  sujet  du  second 
vers  doit  être  nécessairement  le  convioe  dont  il  a  été  question  dans  le 
premier.  Cest  ce  qui  nous  a  décidé  à  ne  voir  dans  ces  deux  vers  que 
l'emphase  d'un  marchand,  qui  vante  non-seulement  les  produits  de  ki 
boutique,  mais  ra^-snîsonnemctnt  dont  il  les  accompagne. 
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Le  charlatanisme  et  la  réclame  ne  sont  pas  des  inventions  du 
XIX*  siècle ,  cet  exemple  seul  suffirait  pour  le  prouver;  mais  il 
n'est  pas  unique  de  son  espèce.  Il  est  intéressant  de  rapprocher 
de  l'annonce  du  marchand  de  jambons  la  charmante  enseigne  de 
Phôlelier  de  Lyon  à  Mercure  et  Apollmy  publiée  d'abord  par 
Spon  1,  et  depuis  par  M.  l'abbé  Greppo,  dans  un  savant  article 
de  la  Revue  du  Lyonnais  *  : 

Mercnrius  hic  lucrum,  ||  promittit  Apollo  salutem,  || 
Septumanus  hospitium  ||  cum  prandio.  Qui  venerit  || 
Melius  uletur,  post  ||  hospes  ubi  maneas  prospice. 

«  Ici  Mercure  promet  le  gain,  Apollon  la  santé,  Septumanus  le 
»  gîte  avec  le  dîner.  Que  celui  qui  aura  logé  chez  nous  cherche  mieux 
»  ailleurs,  et  après  cela,  mon  cher  hôte,  vois  où  tu  dois  t'arrêter.  » 

Zoëga  '  a  pubUé  une  curieuse  enseigne  de  la  "Villa  Albani. 
C'est  un  bas-relief  représentant  une  boutique  d'un  macellum , 
garnie  de  diverses  espèces  d'animaux  morts  :  la  vendeuse  est 
assise  sur  un  siège  élevé  devant  une  table  à  un  seul  pied ,  et 
montre  avec  sa  main  une  oie  que  semble  marchander  une  autre 
femme  debout,  tenant  à  la  main  une  serviette,  mappa.  Sur  le 
mur  on  lit  ces  trois  vers  de  Yirgile  *  : 

In  fréta  dum  iluvii  curreat,  dum  moatibus  umbraB 
Lustrabunt  convexa,  polus  dum  sidéra  pascet , 
Seniper  honos  nomenque  tuum,  laudesque  manebunt^. 

c(  Tatil  que  les  fleuves  couleront  vers  la  mer,  tant  que  la  nuit 
»  descendra  des  montagnes ,  tant  que  les  astres  brilleront  dans  le 
ï)  ciel ,  ton  nom  et  ta  gloire  dureront.  * 

On  voit  que  les  marchands  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'em- 
ployer des  vers  d'auteurs  célèbres  pour  attirer  à  leur  boutique. 
Cet  exemple  nous  permet  de  croire  que  les  deux  vers  ïambiques 

*  RecJierche  (i  antiquités,  \>.  joo;  Miscellanea,  302. 

-  T.  X,  p.  28 i.  —  Cf.  De  IJoii^sien,  fnscriptions  de  Lyon,  p.  418. 

^  nnssirili(vi  nntichi  di  Rama,  t.  1^  tav.  "XXXVIÎ,  p.  l.'U. 

^  rurjfi.  î,  r.o7-r>oo. 
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du  marcliaad  de  jambons  sont  empruntés  à  quelque  comédie 
aujourd'hui  perdue. 

Nous  avons  peu  d'exemples  de  marchands  vantant  leur  mar- 
chandise autant  que  l'hôtelier  de  Lyon  et  les  negotiatores  artis 
macellariœ  de  Rome  et  de  Pompéi.  Je  rappellerai  pourtant  en- 
core deux  inscriptions  9  l'une  des  environs  de  Bologne ,  Pautre 
de  CapoManco  \  ayant  servi  d'enseignes  à  des  bains  à  l'instar 
de  Rome  y  more  urbicOy  où  l'on  trouve  tout  ce  que  les  amateurs 
peuvent  désirer,  ubi  omnia  commoda  prœstanturj  onmis  hu- 
manitas  prœstatur.  Les  autres  annonces  de  Pompéi  sont  fort 
modestes  ;  c'est,  par  exemple,  im  aubergiste  qui  dit  aux  étran- 
gers qui  entrent  dans  la  ville  :  Vous  viendrez  dîner  chez 
Gabinius;  venies  in  Gabinianumpromansu^.  L'ouvrage  du 
R.  P.  Garrucci  contient  pourtant  encore  une  autre  inscription 
fort  curieuse  de  celte  classe ,  que  je  ne  veux  pas  traduire. 
C'est  l'annonce  d'un  mauvais  lieu  * ,  plus  authentique  cette 
fois  que  le  fameux  Hic  habitat  félicitas ,  dont  on  a  re  - 
trouvé  un  second  exemple  dans  des  ruines  romaines  à  Salz- 
bourg*.  On  sait  en  eifet,  et  les  mots  nihil  intérêt  [intret) 
mali,  qui  sont  ajoutés  dans  la  mosaïque  de  Salzbourg,  démon- 
trent d'une  manière  indubitable  que  cette  inscription  n'est 
qu'un  souhait  de  bon  augure  placé  à  la  porte  de  la  maison  pour 
éloigner  toute  mauvaise  influence,  et  n'a  pas  le  sens  obscène 
qu'on  a  voulu  lui  prêter. 

Auprès  des  réclames  de  marchands  doivent  se  classer  les  af- 
fiches d'objets  perdus.  Les  murs  de  Pompéi  n'en  ont  encore 
fourni  qu'une  seule,  publiée  d'abord  par  M.  Wordsworlh(p.  26), 
et  depuis  par  le  R.  P.  (îarrucci  dans  le  Bulletin  archéologique 
napolitain.  Cette  inscription  n'est  pas  tracée  à  la  pointe,  mais 
au  pinceau  ;  elle  ne  rentre  donc  pas  dans  les  graffiti  proprement 
dits;  mais,  comme  elle  est  fort  intéressante  h  comparer  avec  les 

*  Marini,  Monumenti  de'  Fratelli  Arvali^  t.  Il,  p.  S32.  —  Gieppo, 
Revue  du  Lyonnais ^  t.  X,  p.  290. 

2  PI.  XVI,  n°  5. 

^  Pi.  XXVni,  n"  54.  «  Nemo  est  hellns  nisi  qui  amavit;  mulirrem 
adeas.  n 

♦  Bulletin  de  l'Institut  archéologique,  1841,  p.  125. 
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modèles  que  fournissent  Pétrone  *  et  Apulée  %  et  avec  le  papyrus 
grec  publié  par  M.  Letronne  dans  le  Journaldes  Savants  de  1833, 
j'ai  cru  devoir  la  reproduire  ici. 

Urna  aiiiia  perieit  de  taberna, 

Sei  eam  queis  retulerit 

Dabunlur 

HSLXV;seifurem 

Qui  abduxerit 

Dabit  decumum 

lanuarîus 

Qui  hic  habitat. 

«  Une  amphore  de  vin  a  été  enlevée  à  la  taverne.  Januarius,  qui 
»  demeure  ici,  donnera  65  sesterces  à  qui  la  rapportera,  et  dix  fois 
»  plus  à  qui  ramènera  le  voleur  ^.  & 

«  Va,  dit  Properce  à  son  esclave  après  avoir  perdu  ses  tablettes, 
»  va,  affiche  cela  au  plus  tôt  sur  quelque  colonne  :  écris  que  ton 
»  maître  habite  aux  Esquilles.  » 

1  puer,  et  citus  haec  aliqua  propone  columna  i 
Et  dominum  Esquiliis  scribe  habitare  tuum  ^. 

Je  ne  dis  rien  des  innombrables  signatures  que  renferment 
les  planches  du  R.  P.  Garrucci,  et  qui  forment  une  série  fort 
nombreuse  dans  laquelle  on  trouverait  des  renseignements  im- 
portants pour  l'étude  des  noms  propres  de  l'antiquité.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  de  certaines  inscriptions  qui  semblent  émaner 
de  l'autorité  municipale ,  comme  celles  qui  indiquaient  dans  le 
forum  les  places  des  pâtissiers,  libarii^  Verecundus  et  Pudens 

<  Satyr.  $97. 

2  .^fctam.  vi,  394. 

•^  Dans  le  papyrus  publié  par  M.  Letronne,  on  promet  2  talents 
MOOO  drachmes  de  bronze  pour  celui  qui  ramènera  Tesclave  Hermon  dit 
MIoSf  1  tulf.nt  2000  drachmes  pour  qui  indiquera  son  lieu  de  refuge 
dans  un  asile  sacré,  et  3  lalents  5000  drachmes,  c'est-à-dire  une  somme 
égale  aux  deux  précédentes  réunies,  pour  celui  qui  dénoncera  Thomme 
qui  aura  rorii  chez  lui  et  cachera  le  fugitif.  Pans  la  législation  antique^  le 
r»'coleiir  était  assimilé  au  voleur. 

*  Propor».  m,  22. 
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(pi.  XXYlli,  n^*  39  et  52).  Je  passe  à  une  autre  classe  d'inscrip- 
tions que  je  désignerai  sous  le  nom  d'inscriptions  amoureuses. 
C'était,  à  ce  qu'il  parait,  la  coutume  à  Pompéi  de  faire  des 
déclarations  d'amour  sur  les  murs,  coutume  fort  répandue,  si 
l'on  doit  en  juger  par  le  nombre  de  ces  déclarations  que  nous 
trouvons  dans  le  livre  du  savant  jésuite  napolitain.  Le  plus  sou- 
vent la  forme  ne  varie  pas;  elles  sont  presque  toutes  conçues 
comme  le  n»  6  de  la  pi.  XX  : 

Auge  amal  Arabienum, 
a  Auge  aime  Arabieous  ;  » 

seulement  c'est  tantôt  l'homme,  tantôt  la  femme  qui  fait  les 
avances.  Quelquefois  pourtant  la  tournure  est  plus  originale  et 
plus  élégante  ;  tel  est,  par  exemple,  le  n**  7  de  la  pi.  XIX,  ou 
cette  jolie  inscription  (pi.  XXVI,  n"  44)  : 

Metbe  Cominiœs  atellana  amat  Cbrestum  corde  ;  sit  utreisque  Venus 
Pompeiana  propitia  et  semper  concordes  veivant. 

<it  Mélhé,  fille  de  Cominié,  la  comédienne,  aime  Chrestus;  que  la 
»  Vénus  de  Pompéi  leur  soit  propice  à  tous  les  deux  et  qu'ils  vivent 
0  toujours  en  bonne  intellrgence.  » 

Je  citerai  enfin  deux  dernières  catégories  de  graffiti.  Ce  sont 
d'abord  les  propos  d'ivrognes  ou  de  parasites.  A  cette  catégorie 
appartient  la  fameuse  inscription  qui  commence  par  les  mots  : 
SVAVIS  VINARIA  *  ;  et  cette  autre,  publiée  pour  la  première 
fois  par  le  R.  P.  Garrucci  : 

Quaîgula,  quse... 
Quœcumquaî*  io  vioo 
Nascitur. 

«  Quelle  faim  gloutonne  que  celle  qui  naît  dans  le  vin  '.  » 

Voici  un  joli  mot  de  parasite  : 

L.  Istacidi  at  (ad)  quem  non  cœno  barbarus  ille  mihi  est^. 

<  PI.  XXI,  n«  i.  —  Gell,  Pompeiana, \.  ï,  p.  31.  —  Zell,  Handbuch, 
p.  425,  no  18C2. 

2  La  faute  d'orthographe  est  ici  la  même  que  p.  12. 

3  PI.  XXr,  n"  5. 

*  PI.  XXVUÏ,  n*^  1  j  Wordsworlh,  p.  13. 
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«  Dédaration  de  L.  Istacidins  :  celui  qui  ne  m*in^e  pa«  i  «ouper 
»  n'est  qu'un  barbare.  » 

La  dernière  classe  est  fournie  par  quelques  personnes  qui 
ont  trou\c  simple  et  comniode  de  faire  leurs  comptes  sur 
la  muraille  plutôt  que  de  les  écrire  sur  leurs  tablettes.  Nous 
n^avons  que  trois  exemples  qui  rentrent  dans  cette  catégorie. 
Le  premier  a  été  parfaitement  expliqué  par  le  R.  P.  Gar- 
rucci;  c'est  le  compte  de  la  distribution  d'un  travail  de  tissage 
entre  douze  esclaves,  dont  un  mâle  ei  on^  femmes  (pi.  XX, 
n»  H).  Quant  aux  deux  autres,  il  ne  me  semble  pas  que  Pédi- 
teur  les  ait  compris  tout  à  fait  aussi  bien.  Ce  sont  les  deux 
colonnes  suivantes  de  chiffres  mêlés  de  grec  et  de  latin  : 


IIII 


i  2 

LX  t1 

IIII  XI 

VII  m 

<     ZV*  HP 

A  mes  yeux,  ce  ne  sont  pas  de  simples  listes  de  sommes, 
comme  semble  le  croire  le  R.  P.  Garrucci,  ce  sont  des  additions. 
D'abord,  pour  la  première  colonne,  le  dernier  chiffre  étant  75, 
ainsi  que  Ta  très-bien  vu  l'habile  épigraphiste  dont  nous  exami- 
nons l'ouvrage,  nous  y  trouvons  clairement  60-|-4+4+7=«75. 
<  est  dans  les  papyrus  grecs  le  signe  du  total.  Quant  à  la  se- 
conde colonne,  on  ne  peut  la  lire  qu'en  considérant  les  chiffres 
comme  rétrogrades  :  16=-9+4+3,  ce  qui  est  encore  une  opé- 
ration d'arithmétique  fort  simple  et  parfaitement  exacte. 

Telles  sont  les  principales  divisions  de  ces  textes  si  curieux 
qui  forment  un  monde  à  part  dans  l'épigraphie  latine.  Il  est  en- 
core d'autres  inscriptions  à  la  pointe  qu'on  ne  peut  faire  rentrer 
dans  aucune  des  diverses  catégories  que  nous  venons  de  passer 
en  revue.  On  ne  doit  pas,  au  reste,  s'étonner  de  cela  dans  une 
partie  de  l'épigraphie  sur  laquelle  le  hasard  des  événements 

1  PI.  XXVUI,  no  5. 
»  PI  XXVIII,  no  4. 
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de  chaqut^  jour  avait  tant  irinlluence*  Voici  des  persounes  qui  ' 
^e  donneul  des  indications  pour  se  retrouver  à  la  campagne 

VBSPA 

AtkS   1    81    INTRBft    IN    P4GVM 

VT   KOS    VA   *. 

n  Va  comine  nous  aui  Vespastœ,  si  tu  entres  dans  le  faubourg. 
)»  Adieu,  n 

Les  Vespasiœ  étaient  mie  partie  du  Vésuve  au-dessus  de 

Foinpéi,  d'où  Tempereur  Vespasien  tirait  son  nom*. 
Un  homme  a  épié  une  femme  h  un  rendez-vous  : 

Tenimus, 

Tenimus, 
Vies  certa^ 

Romula 
Hic  cura 
Scelerato 
Moratur*. 

n  Nous  les  tenons^  nous  tes  ienoos,  La  chose  est  certaine.  Romula 
i  est  ici  enfermée  avec  ce  misérable,  la 

Un  esclave  qui  a  été  condamne  à  la  meule  et  qui  a  terminé  sa 
peine,  dessine  un  âne  tournant  la  meule  et  écrit  au-dessous  : 

Labora  aseDe  quomodo  ego  laboravi  |)  et  proderit  tibi  ^ 
(I  Travaille^  ànon,  comme  j'ai  travaillé»  cela  te  fera  du  bien,  n 

Cette  dernière  inscription  ne  vient  pas  de  Pompéi,  elle  a  été 


^  F^l.  n,  n<»  4.  Le  R.  P.  Garrucci  ne  me  paraU  pas  avoir  très-bien  tu 
recette  inscription,  dans  laquelle  il  voit  :  yesfasus  chntibj  ht  pagyu  vt 
*ilos  VÀ,  ce  qui  ne  donne  pas  un  sens  raisonnable. 

^SuétoiK  Fespas.  f.  fjorus  tUam  nunc  in  monte  summo  appetUUur 
f'espmm\ 

«  PLXXVUn%%. 

*  PL  XXV,  n^  î. 


TRACËKS  SUR  LES  MURS  DES  MAISONS  DE  POMPÉJ.  Zi 

découverte  par  le  R.  P.  Garrucci  à  Rome,  au  pied  du  mont  Pa- 
latin. 

Cet  article  est  déjà  bien  long,  et  pourtant  je  suis  loin  d'avoir 
épuisé  tout  ce  que  j'aurais  dû  dire  sur  les  graffiti  de  Pompéi  » 
ni  d'avoir  montré,  même  très-rapidement,  tout  ce  qu'ils  fom- 
nissent  de  renseignements  curieux  pour  les  archéologues.  Je 
me  bornerai,  en  finissant,  à  signaler  leur  importance  au  point 
de  vue  de  la  philologie. 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  locutions  populaires,  des 
fautes  d'orthographe  et  des  incorrections  de  toute  nature  qu'on 
a  pu  relever  dans  les  citations  précédentes,  et  dont  nos  lati- 
nistes de  collège  auraient  droit  de  s'effaroucher. 

Une  opinion  soutenue  autrefois  par  Muratori  et  par  d'autres 
savants éminents,  reprise  plus  récenamont  par  le  comte Perticari, 
mais  aujourd'hui  abandonnée  et  traitée  aveb  un  trop  souverain 
mépris,  considérait  l'itahen  comme  sorti  directement  de  ce 
romain  rustique,  lingua  romana  ntsticay  dont  parle  les  actes 
de  plusieurs  conciles.  On  trouverait  dans  les  inscriptions  à  la 
pointe  des  arguments  très-puissants  en  faveur  de  cette  opinion. 
Ce  sont  d'abord  des  mots  employés  dans  l'usage  vulgaire  avec 
la  même  acception  qu'en  itahen  ;  l'exemple  le  plus  frappant  est 
pour  le  mot  denarius  employé  dans  le  sens  d'argent,  comme 
l'itahen  denarOy  dans  des  vers  déchiffrés  avec  beaucoup  d'habi- 
leté sur  une  peinture  de  Pompéi  par  le  P.  Garrucci  : 

Felices  adeas,  pereas  sed,  Martia,  si  te 
Vilis  denari  maxima  cura  tenet  \ 

«  Fréquente  les  gens  riches;  mais  puisses-tu  périr,  ô  Martial  si  (o 
>  n*as  plus  souci  que  d'un  vil  métal.  » 

L'emploi  du  cas  oblique  pour  le  cas  direct,  se  trouve  aussi 
plusieurs  fois  ;  je  citerai  dans  ce  genre  comme  la  plus  curieuse 
cette  phrase  qui  semble  tout  italienne  :  0  feliee  me  y  «  que  je  suis 
heureux.  »  (PI.  XXVIII,  n*  57). 

*  PI.  VI,  n«»  i. 


tNSCRlPT.  TBAUÉES  SUR  LKS  WURS  DES  MAISONS  DE  POMPÉL 

Le  lecteur  apu  so  faii'e,  dans  ce  travail  maliieui^eusemeat  bien 
incomplet,  une  idée  de  l'importance  des  inscriptions  ciirsi* 
vesdePompéi.  Il  peut  juger,  d'après  cela,  du  service  que  le 
R.  P,  Garrucci  vient  de  rendre  à  la  science  en  publiant  le  pre- 
mier un  recueil  complet  de  ces  raoniunenls  ;  il  peut  compreûdre 
la  reconnaissance  que  lui  doivent  tous  les  amis  de  rarcbéo- 
logie  et  de  Phistoine. 


wm. 


txpnmsntE  de  BëAUj  a  SAiFt-GiniiAin-BN'LiîK. 


GRANDS  ET  PETITS 

GÉOGRAPHES 


<;recs  et  latins. 


INSCHIPT. 

Le  lecteur  apu  se  faire,  dans  ce  travail  maliieiireusemeut  bieu 
incomplet,  une  idée  de  l*lmporlance  des  inscriptions  curâ- 
vesdePompéi.  Il  peut  juger,  d  après  cela,  du  service  que  le 
R.  P.  Garrucci  vient  de  rendre  à  la  science  en  publiant  le  pre- 
mier UD  recueil  complet  de  ces  monumenls;  il  peut  comprendre 
la  recannaifi^anc^  que  lui  doivent  tous  les  amis  de  rarchéo- 
togie  et  de  i'histoine. 
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ESQUISSE  BIBLIOGRAPHIQUE 

DES  COLLECTIONS  QUI   EN  ONT  ttt  PUBUiSS  ^  EKTIBraiSn, 

OU  projetées; 
ET  REVUE  CRITIQUE 

BU  TOLUMB  DE  PETITS  6tO<»APHES  OBEGi 

AJWB.  BATES  ET  PROL^GOMÈHES  DE  H.  CBARLES  MlfLlEB, 

COMPRIS  DANS  LA  BIMJMBtQSEIM»  ABnUIES  GEiCS 

DE  M.  AMBEOISB  PIBMIH  MB«V» 


INTRODUCTION. 

Gomme  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les 
arts  ,  il  y  a ,  dans  la  bibliographie ,  un  langage 
technique ,  dont  les  exigences  imposent  à  certains 
mots  de  la  langue  usuelle  des  acceptions  tout  à  fait 
détournées  de  la  signification  normale  :  il  faut  une 
initiation  spéciale  à  ces  locutions  conventionnelles 
pour  ne  pas  risquer  de  tomber  danâ  les  équivoques 
les  plus  étranges. 

Les  amateurs  de  voyages  et  de  géographie  ont 
tout  particulièrement  besoin  d^étudier  ce  vocabu- 
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laire  aTant  de  se  hasarder  à  parier  de  grands  et  de 
petits  voyages ,  ou  de  grands  et  de  petits  géogra- 
phes ;  sans  quoi  ils  pourraient  hien ,  par  exemple 
dans  Tappréciation  comparative  d^un  voyage  à  Java 
ou  Sumatra,  aux  Moluques  ,  en  Chine,  même  jus- 
qu'au J<ipon,  et  d'un  voyage  au  Brésil,  aux  Antilles 
ou  à  la  Floride ,  parallèlement  imprimés  dans  la 
double  collection  tant  vantée  de  Théodore  de  Bry, 
commettre  l'énorme  naïveté  de  croire  que  le  premier 
est  un  très-grand  voyage  ,  à  côté  duquel  le  dernier 
ne  serait  relativement  qu'un  petit  voyage  :  affreux 
solécisme  qui  élèverait  au  rang  des  grands  voyages 
un  livre  dont  le  papier  n^a  pas  plus  de  trente  centi- 
mètres de  hauteur,  et  rejetterait  parmi  les  petits 
voyages  un  volume  dant  le  format  atteint  jusqu'à 
trente-cinq  centimètres  I  Ce  serait  aux  yeux  des  bi- 
bliographes une  impardonnable  bévue  ;  et  il  faut  se 
hâter  de  prendre  ses  précautions  contre  un  tel  péril, 
en  lisant,  à  tout  le  moins,  le  gros  mémoire  in- 
quarto  rédigé  à  ce  sujet  par  le  savant  académicien 
Camus,  et  imprimé  en  1802  par  ordre  et  aux  frais 
de  l'Institut  ;  sans  se  dissimuler  cependant  que  Ca- 
mus lui-même  a  oublié  de  définir  par  des  mesures 
exactes  les  dimensicuis  relatites  des  deux  papiers. 

Le  cas  est  analogue  ,  mais  non  tout  à  fait  identi- 
que en  ce  qui  concerne  les  grands  et  les  pètita 
géographes.  Ppur  les  grands  et  les  petits  voyages  , 
il  s'agissait  exclusivement  d'une  publication  déter^ 
minée  formant  deux  séries  paraUèles  de  volumes ,. 
distinguées  matériellement  par  une  différence  de 


—  7  — 

cinq  centimètres  sur  la  hauLeur  ;  pour  les  grands  et 
les  petits  géographes  les  auteurs  ne  sont  pas  aussi 
complètement  désintéressés  dans  la  question  ,  et  la 
distinction  dont  ils  sontrobjet,  loin  d'être  restreinte 
à  un  recueil  spécial ,  s^ applique  à  toutes  les  éditions 
imprimées  ou  manuscrites^  aux  ou^mges  mêmes  en 
un  mot,  sous  quelque  aspect  qu^ils  se  produisent 
de'vant  le  public»  Cependant,  il  le  faut  bien  avouer, 
c^est  à  la  dimeuâion  relative  que  la  distinction  est 
due  encore  cette  fois;  seulement  la  dimension-  est 
calculée  dans  un  sens  dî (fièrent  de  la  hauteur,  et 
pour  user  d'une  plus  grande  eKactitude  de  langage, 
ce  n'est  pas  grands  et  petits  qu'on  devrait  dire^ 
'  mais  gros  et  minces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  sans  nous 
récrier  vainement  contre  ce  mode  d'appréciation 
matérielle  des  ceuvres  de  Tespritj  subissons  avec 
résignation  le  despotisme  de  F  usage, 

4  Quetn  penès  arbilrium  est  et  jus  et  norma  fôquendL  i» 

C'est  pour  les  géographes  grecs  que  la  distinction 
fut  d'abord  adoptée ,  et  elle  ne  s*est  étendue  aux 
latins  que  par  analogie.  Strabon,  Ptolémée,  Etienne 
deByzance,  qui  suiEsent chacun  à  remplir  de  gros  vo- 
lumes, constituèrent  d'abord  la  triade  classique  des 
^ands  géographes;  mais  pour  les  amateurs  qui  consi- 
dèrent également  Pausanias  comme  un  géographe, 
Pausanias  aussi  a  dû  être  rangé  dans  cette  catégorie- 

Tous  les  morceaux  peu  étendus,  dont  Timpor- 
tance  matérielle  semblait  ne  pouvoir  convenable* 
ment  remplir  les  ix)0ditioiia  d'une  publication  iso- 
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lée ,  se  prêtaient  au  contraire  à  merveille  à  des 
réonions  qui  constituaient  ainsi  naturellement  des 
recueils  de  petits  géographes.  De  ces  recueils  di- 
vers on  en  vint  à  vouloir  former  une  collection 
unique ,  et  le  nombre  des  pièces  destinées  à  y 
trouver  place  s'accrut  successivement  à  mesure  qu*il 
se  découvrait  dans  les  bibliothèques  quelque  frag- 
ment inédit,  ou  qu^il  semblait  utile  de  classer  ici 
quelque  document  égaré  ou  moms  facilement  acces- 
sible ailleurs. 

Pour  les  latins ,  qui  n ^offrent  aucune  œuvre  spé* 
cialement  géographique  d'une  étendue  quelque  peu 
considérable  ,  on  n*eut  point  d* abord  Tidée  d^une 
classe  de  grands  géographes  :  d'où  il  suit  qu'il  n^y 
avait  pas  lieu  non  plus  à  distinguer  une  classe  de 
petits  géographes  latins  ;  mais  comme  il  avait  été , 
de  bonne  heure  ,  publié  en  recueil  plusieurs  de  ces 
auteurs ,  et  qu'à  diverses  reprises  il  advint  de  les 
réunir  dans  une  même  édition  avec  de  petits  géo- 
graphes grecs,  l'appellation  de  petits  géographes 
reflua  sur  eux  (comme  elle  reflua  aussi  même  sur 
quelques  morceaux  arabes  placés  dans  des  condi- 
tions semblables);  et  cette  appellation  se  trouva 
justifiée  pour  ceux  que  Ton  maintenait  dans  ce 
rang  secondaire,  quand  on  s*avisa  d'en  détacher, 
pour  les  constituer  en  une  série  de  grands  géogra- 
phes ,  à  raison  cette  fois  de  leur  mérite  intrinsèque 
plut6t  que  de  leur  étendue  relative ,  le  petit  traité 
de  Pomponius  Mêla  et  la  Germanie  de  Taeite, 
auxquels  on  jugeait  avec  raison  devoir  adjoindre 


les  c^uatre  livres  spéciatemeDt  eonsacrés  à  la  géo^a-- 
phie  dans  le  recueil  encyclopédique  de  Plioe  le 
naturaliste. 

Ce  procédé  de  découpage  ^  au  moyen  duquel  les 
parties  géographiques  de  Foeuvre  de  Pline  viennent 
prendre  place  dans  la  collection  des  géographes  ,  ne 
saurait  demeurer  un  eiemple  isolé  ;  et  l'on  conçoit 
que  le  même  procédé  est  applicable  à  tout  grand 
ouvrage  d'où  peut  être  dégagée  une  portion  spécia* 
lement  géographique  ;  ainsi  Font  pensé  et  eicéciité 
de  nombreux  érudits  pour  Homère  le  poëte>  Héro- 
dote rhisLorien  ,  Ârislote  le  philosophe^  mais  les 
collecteurs  de  textes  sont  restés  ,  h  ce  point  de  vue, 
en  retard  sur  les  disserta  leurs. 

Une  autre  question  encore  a  été  engagée  par  les 
travaux  des  spécialistes  ,  quant  aux  éléments  à  col- 
liger  dans  la  série  générale  des  anciens  géographes  : 
c'est ,  pour  ceux  dont  Toeuvre  a  péri,  le  rapproche- 
ment et  la  coordination  des  fragments  épars  ou  des 
citations  ,  qui  peuvent  être  retrouvés  dans  les  écrits 
de  leurs  successeurs  ,  de  manière  à  reconstituer  en 
autant  de  faisceaux  distincts  leurs  reliques  mutilées, 
qu'il  s'agisse  d'Ëratosthènes  ou  de  Posidonius  ^ 
d'Artémidore  ,  de  Polybe  »  ou  d'Agrippa. 

Restreints  à  la  simple  nudité  des  textes ^  ces  di- 
vers ordres  de  documents  géographiques  (nous  lais- 
sons h  l'écart  les  quatre  grands  géographes  grecs) 
sont  tous  d'une  exiguïté  matérielle  qui  permet  dfe 
les  condenser  aisément  en  un  recueil  peu  considé- 
rable. Mais  si  Ton  joint  aux  textes  grecs  une  version. 
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figureraient ,  sur  des  colonnes  parallèles ,  les  édif- 
iions des  divers  géographes  mutuellement  assorties 
de  format  et  de  condition ,  de  manière  à  se  prêter 
sans  efibrt  à  un  rapprochement  collectif  ;  mais  nous 
ne  voulons  nous  occuper  directement  ici  que  des 
recueils  expressément  publiés  comme  tels,  et  non 
des  simples  réunions  improvisées  après  coup  par 
le  goût  ou  la  fantaisie  des  amateurs.  Une  sorte 
d'exception  semble  toutefois  commandée  pour  cer- 
tains éditeurs  ,  dont  le  nom  même  sert  de  lien  aux 
divers  éléments  qu^ils  fournissent  pour  des  collec- 
tions non  préméditées. 

Nous  allons  passer  en  revue ,  dans  l'ordre  chro- 
nologique ,  ces  essais  dans  lesquels  se  montrent  le 
premier  germe  et  le  développement  successif  de 
ridée  de  former  un  corps  complet  des  géographes 
anciens  ;  idée  longue  à  mûrir,  comme  on  va  voir, 
plus  longue  encore  à  réaliser,  et  dont  nous  atten- 
dons toujours  l'exécution  finale. 
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ESQUISSE  BIBLIOGRAPHIQUE 

D£S  COLLECTIONS  DE  GÉOGRAPHES  GHËCS  £T  LÀTITIS 
PUBLIÉES,    ENTHEfRISES,   OU  PROJETÉES- 


1482.  EnHAnn  Ratdolt. 

L'imprimeur  Ërkard  Raldolt,  d'Âugsbourg  ,  éta- 
bli à  Venise  ,  <?t  ayant  avec  lui  Pierre  Loslein  de 
Langencen  comme  correctt^ur  et  comme  associe,  pu- 
blia,  sous  la  date  du  15  des  calendes  d^aoùt  (18  juil- 
let) 1482,  un  petit  volume  io* quarto  de  quarante- 
huit  feuillets ,  dont  le  premier  est  occupé  par  une 
carte  xylographique  représeûtant,  sur  le  déYelop- 
pement  conique  du  quart  habité,  FEurope,  FAsie  , 
l'Afrique  et  TOcéan  indien;  en  ce  volume,  dont  les 
caractères  sont  d'un  beau  lype  gothique,  se  trouvent 
réunis  : 

1°  P.  Mellae  cô^magraphi  geograpkia; 

2**  Prisciani  (cesarimsis)  quoque  ear  Dionyno  TheBsa- 
lonicemi  de  situ  orhis  interpretatio, 

tôl2.  Jérôme;  de;  SoNciiio* 

Jérôme  de  Soncino ,  qui  paraît  ayoir  eu  pour  ré- 
viseur Alexandre  Gaboardo,  de  Torcello,  imprima 
à  Pesaro  ,  sous  la  date  du  31  janvier  1512  ,  dans  le 
format  in-folio,  un  nouveau  recueil,  contenant  ; 
1*  Julius  Solinus  de  situ  orbk  (errarum  ti  de  singu- 
lis  mirnbUihm  qum  in  mundo  habenlurj 
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V  Vibius  Sequester  de  fluminibus,  motUibus,  laculmê 

ei  gentibut; 
3»    Provinciarum  lolius  orbis  nomina^  ad  nofira 

tempora  reducta. 

lot 2.  Jean  Singreih. 

Le  b.ivnrois  Jcin  Singrein ,  d^Œling  ,  qui  avait 
établi  une  imprimerie  il  Vienne  d'Autriche,  com- 
mença, à  la  même  époque,  de  publier  une  série  de 
géographes  latins ,  dont  il  convient  que  nous  fas- 
sions ici  une  mention  espresse,  bien  qu'ils  parussent 
successivement  par  volumes  isolés  et  indépendants  ; 
ils  étaient  produits,  en  effet,  par  la  même  imprime- 
rie, aux  frais  de  la  même  maison  de  librairie  (Luc 
Âlanlse,  d'abord  en  compagnie  de  son  frère  Léo- 
nard, puis  seul),  et  avec  le  concours  littéraire  des 
mêmes  collaborateurs ,  le  savant  cordelier  Jean 
Ricuzzi  Yellini,  de  Gamerino,  plus  connu  sous  son 
appellatif  latin  de  Camers^  et  le  célèbre  Joachim  de 
Watt,  de  Saint-Gall,  vulgairement  désigné  sous  son 
nom  latinisé  de  Vadianus. 

Ce  furent  d'abord  trois  minces  volumes  de  format 
in-4,  savoir  : 

1°  Pomponii  Melœ  Geographia,  avec  les  corrections 
d'Ëmiolao  Barbare ,  revisée  par  Gamers ,  publiée 
sous  la  date  de  la  veille  des  nones  (4)  de  sep- 
tembre i5i2;  réimprimée  en  i5ao; 

!i"  Dionysii  Afri  de  situ  orbis  sive  Geographia^  Pri§^ 
ciano  aut  Fannio  Bhemnio  interprète  9 .  avec  un 
commentaire  de  Camcrs;  publié  le  11  des  ca- 
lendes de  novembre  (22  octobre)  i5i2; 

3"  Dionysii  Afri  Ambitus  orbis,  Rufo  Feslo  Avieno 
paraphraste,  revisé  par  Vadianus;  publié  sous  la 
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date  da  mob  de  fèfner  i5i5.  —  Il  est  curieux  de 
remarquer  dans  cette  édition  une  reproduction  pure 
et  simple  de  la  carte  xylograpliîque  jointe  en  14B2 
au  petit  recueil  d'Ërhard  BatdoU,  et  dont  le  bot» 
avait  dû  passer  de  Venise  a  Vienne. 

Puis  ce  furent  deux  nouvelles  éditions  in-folio, 
qui  font  époque  Tune  et  l*autre  dans  Thistoire  lil- 
téraire  ,  et  que  Ton  rencontre  d'ordinaire  reliées 
en  un  seul  volume,  savoir  : 

i"*  Pomponîus  Illda^  avec  les  ecolies  de  Vadianus» 

publié  au  mois  de  mai  iSiB; 
a**  /uHi  Solini  PolyhistOTj  avec  le»  énarrations  de 
CamerSj  publié  en  iSao» 

Une  carte  xylographique  du  monde  connu,  en 
projection  stéréo  graphique  sur  le  parallèle  Bioyen 
de  20°  nordj  et  qui  est  signée  du  nom  de  Peiruê 
Apianus  (Pierre  Bienewùtz)  avec  la  date  de  1520, 
ajoute  un  certain  prix  à  ce  recueil,  depuis  qu'Alexan- 
dre de  Humboldt  a  appelé  l'attention  sur  elle  en  la 
signalant  comme  la  première  qui  contienne  le  nom 
d'Amérique. 

1517.  AwTOiwE  Frauciko. 

Antoine  Francino,  de  Montevarchi,  qui  eut,  à  la 
mort  de  Philippe  JunLa,  de  Florence,  la  direction  de 
cette  célèbre  imprimerie,  livra  au  public,  pour  la 
première  fois  en  1517,  à  ce  qu'il  parait,  puis  eo 
1519  et  en  1526,  un  recueil  plus  ample  que  les  pré- 
cédents, et  pour  lequel  il  annonce  lui-même,  dans 
une  dédicace  au  patrice  florentin  Pierre  Vettori  ^ 
avoir  mis  a  profit  un  bon  manuscrit  en  lettres 
lombardes. 
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Quelques  doutes  ont  été  soulevés  quant  à  l'eus- 
lence  de  l'édition  de  1617,  qui  viendrait  primer  une 
édition  aldine  de  1518  tout  à  fait  semblable,  la- 
quelle prime  à  son  tour  l'édition  juntine  de  1519, 
indiquée  au  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale 
comme  absente  et  comme  rarissime,  mais  qui  n'est 
pas  contestée,  et  dont  nous  possédons  d'ailleurs  per- 
sonnellement un  exemplaire.  C'est  un  volume  de 
format  in-12  ,  de  deux  cent  vingt-trois  feuillets, 
imprimé  en  caractères  italiques,  portant  la  date  du 
mois  d'avril,  et  contenant,  suivant  l'indication  du 
titre  : 

1°  Pomponius  Mêla  ; 

a*"  Julius  Solinus; 

3**  Itinerarium  Antonini  Augnsii; 

4°  Vibius  Sequester; 

5"  Publins  Victor ,  de  regionihus  urhiè  Romœ; 

&"  Dionysius  A  fer,  de  situorbis,  Priiciano  inUrpnU. 

A  quoi  il  faut  ajouter,  entre  l'Itinéraire  et  Vibius 
Sequester,  une  notice  des  provinces  d'Italie,  et  celle 
des  provinces  et  cités  de  la  Gaule. 

Il  nous  parait  résulter  des  termes  de  la  dédicace, 
que  l'édition  donnée  par  Antoine  Francino  est  ori- 
ginale, et  que  c'est  par  conséquent  le  type  sur  lequel 
a  du  être  faite  l'édition  aldine  dont  nous  alloos 
parler. 

1518.  François  d'Asola. 

Déjà  la  célèbre  officine  des  Aides  avait  publié  les 
éditions  grecques  de  plusieurs  géographes  : 
Etienne  de  Byzancc*.,  in-folio,  en  iSo^, 
Denys  le  Péricgètc,  in-quarto,  en  iSiS, 
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Strabon,  in-foiiOt  en  i5i6, 

Pausanias,  in-folio,  pareillement  en  iSiO, 

lorsque  François  d'Asola ,  fils  d'Aûdré,  fit  piiraS- 
tre,  sous  la  date  d'octobre  1518»  un  recueil  de  géo- 
graphes latins  en  tout  semblable  à  celui  que  les 
Juntes  avaient  donné  un  an  auparavant  et  dont 
nous  avons  indiqué  ci-dessus  la  composition^  ce  qui 
nous  dispense  tic  la  répéter  ici.  Une  courte  préface 
de  François  d'jVsoJa  est  seulement  substituée  h  Tépî- 
tre  dédicatoire  d'Antoine  Francino  à  PierreVettori; 
et  l'impression  chasse  de  quelques  feuillets  de 
plus. 

1521.   Al£XANIÏR£   PAGÀlim. 

Ce  même  recueil  fut  réimprimé  en  1521,  par 
Alexandre  Paganini  ,  h  Venise  suivant  les  uns  ^  h 
Tusculum  suivant  les  autres  ,  non  plus  dans  le  for- 
mat petit  in-octavo  des  éditions  j un Liues  et  de  T édi- 
tion aldine,  mais  CD  miniature,  petit  in-32,  en  ca- 
ractères italiques  d*une  impression  compacte*  Ce 
petit  volume,  qui  passe  pour  très- rare,  et  dont  nous 
possédons  personnellement  un  e%emplairc,  nous  pa- 
rait avoir  été  pris  pour  une  édition  aldine  par  ceux 
qui  ont,  comme  Fabricius^  cité  à  cette  date  une 
seconde  édition  aldine  du  même  recueil. 

1523.  Jacques  MAZZOCcni. 

Nous  mentionnerons  ici,  pour  ordre,  la  collec- 
tion De  Româ  priscâ  et  nQvâvarii  auciores,  publiée  le 
10  des  calendes  de  février  (22  janvier)  1523,  à 
Rome,  dans  le  format  in-qaruto,  chez  Jacques  Maz- 
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zocchi,  libniire  de  T Académie,  parce  qu'on  y  ren- 
contre ,  au  milieu  de  beaucoup  d^autres  morceaux 
étrangers  à  notre  sujet, 

i"  Vibius  Sequester; 

a^  Nomina  regionum  cum  protinciis  9ui$:  c'ett  uùe 
notice  des  proirinces  de  l'empire; 

y  Regiones  urbis  Romœ  cum  breviariisiuis; 

4<'  Publius  Victor,  de  regionibus  urbii  Romœ; 

5*"  Regianeê  antiquœ  urbis  ; 

&"  Rutilius  Glaudius  Numatianus. 

Les  trois  pièces  indiquées  ici  sous  les  numéros  3, 
4  et  ô,  ne  sont  que  des  variantes  d^un  même  docu- 
ment, qui  a  fait  le  sujet  d'un  travail  spécial  du  pro- 
fesseur Preller,  d'Iéna,  sous  le  titre  Die  Regionen 
der  Stadt  Rom. 

1533.  Jérôme  Froben. 

Les  Froben,  de  Bâle,  vinrent  à  leur  tour  prendre 
une  place  distinguée  dans  la  série  des  premiers 
éditeurs  qui  ont  bien  mérité  de  la  géographie  ;  des 
correcteurs  tels  que  le  célèbre  Érasme,  de  Rotter* 
dam,  et  le  savant  Sigismond  Gélénius,  de  Prague, 
assuraient  à  leurs  livres  Taccueil  empressé  du  monde 
savant.  Jérôme  Froben,  fils  de  Jean,  et  son  beau- 
frère  Nicolas  Bischop,  firent  paraître  en  1533,  dans 
le  format  in-quarto,  deux  volumes  grecs  qui  doivent 
trouver  ici  une  mention  spéciale. 

L'un,  précédé  d'une  préface  d'Érasme,  était  l'édi- 
tion princeps  grecque  de  la  géographie  de  Ptolémée, 
dont  il  circulait  depuis  longtemps  de  nombreuses 
éditions  latines,  qui  s'élevaient  alors  jusqu'à  une 
quinzaine. 
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L'autre  i^oluDie  bous  oflre  le  premier  recueil  im- 
primé  de  petits  géographes  grecs  ,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  %^  siècle  ^  apparteuant  à  la  bibliothèque 
Ae  Heidelberg,  où  ces  morceaux,  au  nombre  de  cinq, 
se  trouTeui  rassemblés  avec  beaucoup  d'autres  de 
nature  diQérente;  ainsi  parurent  ^  avec  une  préface 
de  Gélénius  : 

1**  Le  Périple  du  FontËuxlo,  d'Arriende  Niconiédie^ 
a°  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée^  faussement  attribué 
au  mOme  auteur,  et  qui  paraît  rœuTred'uri  mar- 
chand gréco -égyptien,  son  homonym**  tout  au  plus; 
3**  Le  Périple  du  carthaginois  Hannon; 
If  Le  petit  traité  des  noms  de  Fleu  res  et  de  l^î  oritagnes, 
intitulé  du  nom  de  Piuiarque,  simple  homonyme 
probablement  de  celui  de  Chéronée; 
5^  Enfin,  Tabrégè  ou  Chrestomathie  de  la  géographie 
de  Strabon,  par  uu  excerpteur  anonyme  du  moyen 
Hge. 

Cette  éditroD ,  indiquée  coinme  trèa^rare ,  se 
compose  de  vingt- six  feuilles  de  texte  grec  d'une 
impression  assez  compacte  ,  et  de  deux  feuilles  pré- 
liminaires (qui  manquent  quelquefois)  (1)  ,  conte- 
nant le  titre  ,  la  préface  de  Gélénius,  et  une  table 
de»  noms  géographiques  d^Europe. 

1536.   SmOK  D£  CoLinES, 

Simon  de  Colines,   ancien    associé  du  premier 

Henri  Estienne  ^  don  t  il  épousa  la  veuve  »  donna  ^ 

sans  indication  de  lieu  ni  de  date»  dans  le  format 

petit  in-octavo,  un  volume  où  se  trouvent  réunis:: 

1^  Fomponiu»  Mêla,  avec  les  seoliei    nu   plutôt  le 

commentaire  géographique  du  Valeru:ien   l'ierre- 

^1)  Cest  le  «as  pour  Te  «eu»  plaire  que  Je  powèclt* 


^ 
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Jean  OliTer,  et  les  corrections  d'Ermolao  Barbare  ; 
2*  Le  Polyhistor  de  SoUn, 

Le  nom  de  Timprimeur  et  la  dédicace  du  livre 
suffisent  pour  constater  que  ce  volume  fut  publié  à 
Paris  en  1536. 

1538.  Henri  Pétri. 

Les  Pétri  ou  Henricpetri,  de  Bâle,  doivent  pren- 
dre place  ici  pour  leurs  éditions  diverses  et  répétées 
de  Solin  et  Mêla  réunis. 

La  première,  de  format  in-folio,  ornée  de  nom- 
breuses cartes  xylographiques  insérées  dans  le  texte, 
et  d'une  grande  carte  détachée  (qui  manque  quel- 
quefois) (1) ,  parut  d'abord  en  1538  et  fut  repro- 
duite en  1543  avec  le  double  nom  social  de  Michel 
Tsingrin  et  d'Henri  Pétri  ;  elle  contient  : 

i^'Le  Polyhistor  de  Solin  avec  le  commentaire  de 

C  amers; 
a"  Pomponius  Mcla    avec   des  scolies  de  Sébastien 
Munster. 

Une  autre  édition,  également  in-folio,  publiée  en 
1657  sous  le  nom  seul  d'Henri  Pétri,  et  qui  est  si- 
gnalée comme  très-rare,  donne  à  son  tour  : 

i*^Le  Solin  de  Camers  (suivi  de  Fiorus  et  de  la  table 
de  Cébès  également  commentés  par  le  savant  cor- 
delier); 
a"  Pomponius  Mêla  avec  les  commentaires  de  Vadia- 
nus. 

Enfin  une  troisième  famille  d'éditions  henricpetri- 
nés,  dans  le  format  petit  in-octavo,  ornées  de  cartes 

(1)  C'est  le  cas  pour  l'exemplaire  de  la  précieuse  bibllotbèqiM  de 
Tabbé  de  Bearzi,  mise  en  vente  à  Paris  par  M.  Edwin  Tross. 
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xjlograpbiquei,  «£  sorties  de  la  même  imprimerie, 
d'abord  en  1504,  piiis  successivement  en  1576, 1595 
et  1615,  aT€c  une  prélace  de  Wursleisen  et  quel- 
ques annotations  d'Oporinus,  reproduisit  encore, 
mais  dans  Tordre  inverse  des  précédentes  : 

1*^  Pomponîus  Mêla,  de  la  receiision  de  Vadianus; 

Q°  Le  Polybistor  de  Solîo  ,  de  b  reoeo&ion  de  C  amers. 

1539,  Math I AS  Bonhomme. 

L* imprimerie  lyonnaise  de  Simon  Vincent  était 
sons  la  direction  de  Malhias  Bonhomme  lorsqu'elle 
produisit  à  son  tour,  dans  le  format  petit  in-octavo 
du  temps T  une  série  de  volumes  distincts,  don  t  la  réu- 
'  nionpeut  représenter  avec  quelque  développement 
le  recueil  de  petits  géographes  latins  publié  par 
les  Juntes  et  les  Aides  i  elle  avait  donné  d'abord  en 
153S,  elelle  réimprima  en  1551  et  en  1605,  d*après 
rédition  parisienne  de  Simon  de  Colines  , 

Fompoiiius  Mêla,  avec  le  commentaire  d'Oliver; 
elle  publia,  Tannée  suivante  1539,  d'après  le  même 
type: 

Julhis  Soliaus,  de  la  recenslon  deCamers; 

Puis,  en  1609,  elle  réunit  ces  deux  ouvrages  en 
on  seul  volume I  de  même  format,  dans  Tordre 
inverse  :  ^^^* 

i*C,  Jul  Sùlini  Polykiitor  ; 

3°  Hac  pQsirema  ediiione  adjectus  eH  Pomp.  Mdœ  de 
ntu  Qrhi$  Hber^  €um  annotaiiùnibm  Feir.  Jo.  Oii~ 
tJoruj  f^alentini^  huic  operi  înserviens. 

Le  volume  consacré  aux  autres  morceaux  litté- 
ralement reproduits    ad  êXêmpiar  aldinum ,  n'est 

2 
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point  d<ité;  ob  le  rapporte  généralement  à  Ti 

1539,  quelquefois  à  1540  ;  il  contient.: 

fo  ItineràriufHprotinciarum  Anianim  AngnêH: 
qT  Vibius  Sequesler,  de  Flumimtm  €ê  aUarium  r$nÊm 

nominibuê  in  ordinem  elemeniarum  diqeitiê^ 
y  Publius  Victor,  de  r^ùmS^ui  urbiê  Romœ: 
4*  DibnysHis  Âfer,  de  rilu  wbU  Ptiedano  itàerpreie. 

lb5'S.  Onufre  Panyinio. 

Nous  ferons  ici ,  pour  ordre ,  mention  des  Aetptt- 
Wkœ  Romanœ  commentarii  d'Onufre  Panvinio,  pu- 
J>liés  d^ abord  à  Venise  en  1-558, dans  le  format  in- 
octavo,  réimprimés  à  Paris  dans  le  même  format  en 
1588  (1),  puis  encore  chez  les  Wechel  de  Francfort, 
dans  le  format  in-folio,  en  1575  et  en  1597.  Le  sa- 
Tant  Téronais  a  inséré  à  la  fin  de  la  première  partie 
•de  son  ouvrage  : 

1°  Sextus Rufus,  de regianUmê  urbis  (incomplet); 
a«  Publias  Victor,  de  regionibus  urhis  Romœ  ; 
3^  Rutilius  Glaudius  Numatianas,  //tiierarùiiiii. 

1575.    JOSIAS   SiMLER. 

Un  volume  de  petit  format  in-douze,  publié  à  Bàlc 
en  1575  par  le  savc'mt  Josias  Simler,  avec  une  épltre 
dédicatoire  en  guise  de  préface,  offrit  un  nouveau 
recueil  de  petits  géographes  latins,  dont  les  exem- 
plaires sont  rares  aujourd'hui.  On  y  trouve  réunis  : 
i"  La  Cosmographie  d'Éthicus,  mite  au  jour  pour  la 

première  fois ,  avec  les  scolies  de  Simler  j. 
a°  L'Itinéraire  d'Antonio,  également  accompagné  des 
scolies  de  Téditeur; 

(l}C*e!it  rédltion  que  Je  possède. 
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.^  Eutilîus  Num&liaRus ,  encore  arec  ^tielque^  scD- 

lies; 
4*  Vibiuâ  Seque&ter; 
5"  La  ïyotice  des  provinces  de  U  Gaule* 

i575.  Nathan  Kochhaff. 

Le  Wurlembergeois  Nathan  KochhalT,  dont  le  nom 
n'est  guère  connu  que  sous  sa  forme  gréco -latine 
de  ChytrEEuSs  publia  à  Francfort-sur- le-Mein*  en 
1575,  un  petit  volume  in-octavo,  d^une  grande  ra- 
reté maintenant,  intîlulë  Hodmporica  ^  sim  itinera 
a  diversis  darà&imis  viris  tum  vetenbm  lum  recentio- 
ribus  carminé  comcripta  ;  réditeur  mit  en  tête  de  ce 
recueil  d'itinéraires  latins  en  vers^  ceux  que  lui 
fournissaient  les  anciens  poètes  de  Rome  ;  ce  sont 
les  seuls  que  nous  ayons  lieu  de  rappeler  ici,  savoir: 

1®  Le  vc^yage  à  Briiides,  racûnté  par  Horaco  ; 

a"  Le  voyag^e  à  Milet^  compris  dans  les  Tristes  d*0  vide; 

3"  Le  voyage  à  Athènes  «  qui  fait  le  sujet  de  Tune 
des  élégies  de  Properce; 

4**  Le  petitpo^mede  Rutilius  Numatianus, 

1577-   Jëan-Guilladmz  Srccit. 

Le  Zuricois  Jean-Guillaume  Stuck  reproduisit  en 
1577,  en  y  joignant  une  version  latine  et  un  indi- 
geste commentaire  grossi  jusqu'aux  proportions 
d*un  volume  in-folio,  qui  parut  à  la  fois  à  Lyon 
chez  Barthélemi  Vincent ,  et  à  Genève  chez  Eusta- 
che  Vignon,  les  textes  grecs  publiés  par  Froben , 
des  deux  périples  donnés  alors  sans  distinction  sous 
le  nom  d'Arrien  de  Nicomédie,  savoir  : 

1**  Le  Périple  du  Pont^Euxîn; 

2»  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée. 
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*PuiS)  en  1683,  Nicolaa^  Blancard  fit  réimprinîer  à 
Amsterdam  ces  textes  avec  la  version  de  Stuck,  mais 
sans  le  commentaire ,  dans  un  volume  in-octavo 
qui  contient  en  même  temps  divers  autres  opuscule» 
portant  également  le  nom  d'Arrien. 

1577.  Henri  Estienhe. 

Tous  les  recueils  que  nôu6  avonft  meùtionkiés  jus- 
qu'ici étaient  exclusivement  grecs  ou  exclusivement 
latins  ;  le  célèbre  Henri  Estienne  fit  parattre  à  Paris, 
en  1677,  le  premier  recueil  où  se  trouvèrent  assenr- 
blés  des  gfecs  et  des  latins  ,  réunis  dans  un  même 
volume ,  de  format  in-quarto  plus  grand  qu*îl  n'é- 
loit  ordinaire  alors.  C'étaient  : 

1°  Denis  le  Périégète,  texte  gfrecel  version  latine,  avec 
le  commentaire  ^ec  d'Ênstathe  sans  traduction , 
et  des  notes  ; 

a""  Pompentus  Mêla,  avec  les  annotations  d'Oliver; 

y  Solin,  avec  les  corredtions  de  Martin  -  Antoine 
Debio  ; 

4''  Ethicusy  avec  les  scolîes  de  Simler. 

Nous  ajouterons  ici^  occasionnellement,  qu'Henri 
Estienne,  qui  avait  reçu  d'Italie  une  copie  du  péri- 
ple de  Scylax  et  de  quelques  fragments  grecs  sous  le 
nom  de  Dicéarque ,  après  avoir  longtemps  attendu 
en  vain  d'autres  morceaux  du  même  genre  qu'on  lui 
avait  fait  espérer,  se  décida,  en  1589»  à  livrer  au 
public  la  portion  qu'il  avait  imprimée  depuis  déjà 
plusieurs  années,  en  un  volume  in-octavo  contenant 
deux  fragments,  l'un  en  prose^  l'autre  en  vers,  at- 
tribués  à  Dicéarque ,  mais  reconnus  aujourd'hui 
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apparteoir  à  deux  auteurs  distincU  ,  et  différenls 
tous  deux  du  philosophe  die  Messine,  savoir  : 

i*' Fragment  d'une  description  àe  la  Grèce ,  par  un 
anonyme  que  ,  d'après  une  indicâtioa  égarée  ail- 
leurs, ou  peut  croire  Àthémen  ou  avoir  porté  le  oom 
d*Athéncc  ; 

3^  Fragment  ea  vers  d*uue  pértègèse  commençant 
par  un  acrostiche  qui  uoui  révèle  le  oomdeDenjs^ 
âb  de  Catliphonte, 

Et  par  occasion  encore ,  rappelons  en  passant 
qu'Henri  Es  tienne  avait  déjà  compris  dans  un  petit 
recueil  in-octavo  de  iVa|;ments  de  divers  historiens 
grecs  inédits,  les  deux  lamficaux  conservés  par  Pho- 
tius,  des  cinq  livres  sur  la  mer  Erythrée,  d'Agâ- 
iharchides  de  Cnide^  classé  plus  tard  au  nombre 
des  petits  géographes. 

15S0.  Nicolas  REusNEn, 

Ce  que  Nathan  Kochhaff  n'avait  qu*éhauché,  Ni- 
eolas  Reusner  l'avait  fait  de  son  côté  avec  plus  de  dé- 
veloppement, et  il  en  était  résulté  la  matière  d'un 
fort  volume  petit  in-octavo,  lequel  fut  publié  à  Bâle, 
sous  le  titre  de  Eodœponcon^  par  les  soins  dte  son 
frère  Jérémie  Reusner  »  d'abord  en  1580,  puis  de 
nouveau  en  1592,  Le  recueil  est  méthodiquement 
distribué  en  sept  livres,  dont  les  trois  premiers  seuls 
contiennent  des  productions  des  anciens  poëtes. 
Celles  du  premier  livre  appartiennent  a  la  mytho- 
logie ;  ce  sont  : 

1°  Les  courses  de  Cérès  à  la  recherche  de  f  rosryrpinp^ 
d'0%ide. 

a"  Le  voyage  de  PûrÎ5  à  Spai'^»  de  Cohithu^  ; 
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3**  Les  Argonautiqacs  d'Orphée  ; 

4"*  La  naTigatioD  de  Jasoo  et  des  Argonautes,  de  Va- 

lerius  Flaccus; 
5*  L'expédition  des  Argonautes  dans  la  Colchidé^  d'O- 

Tîde; 
6°  Le  retour  des  Argonautes  en  Thessalie^  deYakrias 

Flaccus; 
7*  Le  Toyage  d'Énée  au  Latfum,  d*Ovide. 

Le  deuxième  livre  est  consacré  aux  voyagea  de 

Grèce  ;  on  y  trouve  : 

i"  Le  voyage  à  Milet,  d'Ovide; 

a*  Le  voyage  &  Athènes,  de  Properce. 

Le  troisième  livre  contient  les  voyais  d'Italie, 

savoir  : 

1"  Le  voyage  à  Brindes,  d'Horace; 

a*  Le  voyage  à  Pise ,  première  partie  du  poème  de 

Rutilius  Numatianus; 
3®  Le  retour  à  Rome ,  c'est-à-dire  ce  qui  nous  reste 

du  deuxième  chant  du  même  opuscule. 

Nous  mentionnerons  encore ,  occasionnellement, 
Vlter  Pàlœètinum  de  Pétrarque,  en  prose,  qui  se 
rencontre  sous  le  n*  10  parmi  les  pièces  du  livre 
septième. 

Peut-^tre  toutes  ces  œuvres  touchent-elles  si 
légèrement  à  la  géographie,  qu'il  semblera  puéril  à 
quelques  lecteurs  d'en  avoir  consigné  ici  l'indica- 
tion :  ce  n'est,  à  tout  prendre,  qu'une  mention  pas- 
sagère, à  négliger  par  ceux  qui  voudraient  n'en  pas 
tenir  compte. 

1600.  David  Hoeschel. 

David  Hoeschel,  d'Augsbourg,  ayant  réuni  de  di- 
verses paris  des  copies,  que  Ton  sait  aujourd'hui 
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provenir  d'un  manuscrit  unique  du  stiti*'  âiècle  ajHnt 
autrefois  tipparlenu  à  Pierre  Pithou,  publia,  en: 
1000,  un  recueil  de  format  petit  in-octaTO,  qui  passe 
pour  très-rare,  mais  dont  nous  possédons  person- 
nellem^ent  un  exemplaire ,  et  cpiî  comprend  sous  les 
quatre  noms  de  Marcieu  d'Héraclée,  Scylax  de  Ca- 
rjande,  Dicéarque  de  Messine  et  Isidore  de  Charax, 
une  série  de  morceaux ^  dont  plusieurs,  comme  nous 
l'avons  dit  tout  à  The  tire  paur  Dicéarque,  ne  sont 
point  Tœuvre  des  atit*îurs  auxquels  U  paternité  en 
a  été  attribuée.  Cette  observation  est  surtout  appli- 
rable  aux.  divers  fragaients  ici  réunis  sous  le  nom  dé 
Marcien  d'Héraclée,  tout  en  désignant  aussi  Ar té- 
mi  dore  d'Epbèse  sur  le  titre  de  son  volume.  Les 
études  successives  des  critiques  ont  donné  lieu  de 
reconnaître,  dans  les  lOtî  pages  intitulées  par  Hce Si- 
ebel du  nom  de  Marcien,  trois  morceaux  difFérents, 
savoir  : 

1*'  Fraient  d'une  périégèae  en  verfij  que  l'on  attribua 
à  Scymniis  de  Chin  lorsqu'on  reconnut  qu^ellc 
n'était  pas  de  Marcien,  mais  auquel  les  derniers 
critiques  dénient  aussi  le  nom  de  Seymnus; 

3*  Périple  de  la  mer  Extérieure,  en  deux  livres,  dont 
rallribution  à  Marcien  d'Héraclée  esimaîntenue; 

5"  Épitome  fait  par  Mârcien^  du  périple  de  la  mer 
Intérieure,  en  trois  livres,  de  Atéuippe  de  Per- 
game;  opuscule  qui  avait  été  confondu  avec  Fa- 
brcgé  fait  aussi  parMaixii^n,  et  aujourd^iui  perdu,. 
des  onze  libres  du  périple  de  la  mer  ïnléneure ,. 
d*Artémidore  d'Éphèse; 

Puis  vient,  dans  le  recueil  de  HœscJiel  : 

4"  Le  pcripk  de  Seylos; 


—  28  — 

A  lasaite,  sous  le  nom  de  Dicéarque  : 

5"*  La  desciriptien  de  la  Grèce,  du  problèmsdque 

Athénée  ; 
6*  La  périégèse  de  Denjf^  fils  de  Galliphonte; 

Elnfin,  terminant  le  recueil  : 
f  Les  Stathmes  parthiqucs  dlsidore  de  Charaz. 

1615.  Philippe-Jacques  de  Maussac. 

Le  président  de  Maussac  fit  imprimer  à  Toulouse, 
en  161S,  un  volume  in-octavo,  dans  lequel  il  réunit, 
avec  une  épitre  dédicatoire  à  son  père,  servant  de 
préface  : 

1*  Le  petit  traité  grec  des  Fleuves  et  Btentagoes,  qui 
porte  le  nom  de  Plutarque,  avec  une  version  la- 
tine, une  dissertation  sur  Tauteur,  et  des  notes; 
2*  Le  traité  latin  analogue  de  Yrbius  Sequester,  ég»- 
iement  annoté- 

1618.  Pierre  de  Bertz. 

Le  Flamand  Pierre  de  Bertz ,  cosnjographe  de 
Louis  Xin,  publia  en  1618  à  Amsterdam,  chez  les 
Elsevier,  son  Jltesaurus  geographiœ  veteriê^  en  deux 
volumes  in-folio,  comprenant  : 

1*  La  Géographie  de  Ptolémée,  texte  grec,  version 
latine,  et  cartes  revues  par  Sébastien  Munster,  oc- 
cupant ensemble  tout  le  premier  volume  ; 
a*  L'Itinéraire  d'Antoninj 
5"*  Le  Livret  des  provinces  romaines  * 
4*  La  Notice  des  provinces  et  cités  ae  la  Gaule; 
5**  L'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem; 
t>°  La  Table  pcutingérienne. 
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!619.  JtAI*  LlBERT  et  SkBASTiEN   CnAMOlSY. 

Eû  1619  fut  publié  a  Paris  ,  chez  Jean  Lihcrt ,  un 
pelît  volume  iu-32  ,  reproduit  exactement  en  1 6S5 
chez  le  même  libraire,  et  doo  moins  exactement  en 
1^26  avec  le  nom  cîe  Sebastien  Cramoisy,  puis 
escore  en  1635  avec  celui  de  Libert,  sans  que  nulle 
indication  d'aucune  espèce  mette  sur  la  voie  de  dé- 
couvrir quel  fut  le  promoteur  de  cette  famille  de 
petites  éditions,  où  Ton  trouve  réunis  : 

1*  Pomponius  Mcla  ; 

3**  La  Cosmographie  d*Éthicus^ 

«t  à  la  suite,  le  petit  abrégé  de  géograpbie  d'Henri 
Lorit,  de  Glarûs, 

1628.  FnÉuÊtic  Lihdeiibrog. 
Au  nom  de  Frédéric  Lindenbrog  ne  se  rattache 
point  le  souvenir  d'une  publication  effective  de  petits 
géographes,  mais  seulement  celui  d'un  projetauquel 
Jacques  Godefroy  fait  allusion  dans  la  dédicace  à  Sau- 
maise  placée  en  tête  de  l'édition  princepsdela  Vêtus 
orbis  descriptio  (Liber  Junioris  pfeilosopW) qu'il  adon- 
née en   1628.   «Ce  sera  sans  aucun  doute,  dit-il  en 
»  parlant  de  cet  écrit,  une  bonne  aubaine  pour  notre 
1»  ami  Lindenbrog  ,  dont  nous  attendons  de  Jour  en 
»>  jour  un  recueil  d^anciens  opuscules  géographiques ,  n 
A  ce  projet,  dont  nous  ne  savons  d'ailleurs  rien 
autre  chose,  se  rattacbaieiit  probablement  les  collec- 
tions de  deux  manascrits  et  de  deux  anciennes  édi- 
tions, ainsi  ijue  des  atmotations  diverses  écrites  de 
la   main  de  Lindenbrog  sur  un  exemplaire  de  So- 
lin  tombé  plus  lard  en  ht  possession  de  Marquard 
Gude. 
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1628.  Luc  H0L8TEIH. 

Il  s'agit  encore  ici  d'un  projet,  mais  dont  nouff 
connaissons  au  moins  Fensemble  etréconomie,  expo- 
sés par  Fauteur  lui-même  dans  une  lettre  àPilluatre 
Peiresc,  en  date  du  3  des  ides  (11)  d«  février  16i8, 
et  plusieurs  fois  publiée  (en  1809  parle  marquis  de 
Fortia,  en  1812  parBredow,  et  en  1817  par  M.  Bois- 
sonnade).  Nous  pouvcms  ainsi  donner  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  se  proposait  de  réunir  âïma.sa  (collec- 
tion. 

Il  la  distribuait  e^  plusieurs  séries  successives, 
dont  la  première,  commençant  parles  écrits  où  il 
csl  Iraité  de  l'état  du  globe  en  général,  devait  con- 
tenir : 

i«  Un  opuscule  de  Rlichel  Psellus^  sur  la  sttuatioD,  la 

figure  et  la  grandeur  de  la  terre ,  qui  se  rencontre 

plus  fréquemment  sous  le  nom  de  NicéphorsElem^ 

mide  ; 

2°  L'Abrégé  de  géographie  d^Agathémère  ^ 

o^  Ëpitome  de  géograpiiie  en  14  chapitres,  attonyme; 

4°  De  la  manière  de  dessiner  la  terre  sur  on  pobe, 

anonyme  ; 
5*^  Les  deux  lirres  de  périples,  de  Marcien  d'HéracIée; 
6""  L'Ëpitome  d'Artémidore  (ou  plutôt  de  Ménippe)  ^ 
y"*  Périégèse  anonyme  (le  faux  Scymnus,  avec  addi- 
tion de  240  Ters  retrou  Tés  ailleurs)  ; 
8°  Le  Périple  de  Scylax  de  Caryaade  ; 
9^  Le  Périple  de  Hannon  ; 

100  a.  Description  de  la  Grèce  par  Dicétrque:  premier 
fragment,  en  rers  (c'est  la  périégèse  de  Deoyp,  fils 
de  Calliphonte); 

h,  second  fragment,   en  prose  (celui  d*Athénée  ou 
d*un  Athénien  anonyme); 
1 1**  Navigation  du  Bosphore  de  Thraec^  par  Deiiys  de 
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By ïaitGei dont  le  sa vant  Pierre  Gy  lies,  d' Alby ,  a?ait 
en  un  exemplaire  complet,  mais  dont  lloJstem 
n'avait  pu  retrotirer  qu^uti  fragment  coûteuani  la 
préface  seule; 

t  a°  Commentaire  de  Pierre  Gyïïes  sur  Deoy»  de  By- 
zauce  ; 

13**  Le  Périple  du  Pont-Euxin,  d'Arrien  de  Nicomédie  ; 

i4*  Autre  description  du  Ponl-Etixin,  composée  de 
deux  fragments  compilés  d'après  Arrien ,  le  périé- 
gèle  anonyme  (le  faux  Scymnws  »  dont  on  rctrouTC 
ici  les  ^4^  ^^^^  inédîts)^  et  entin  Marcien  (ou  plutôt 
Hènippe); 

i5°Le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  d^Arrien  d'Alexan- 
drie; 

i6^  LcB  Stathmes  parthiques  d*l9idore  ^  de  Charax; 

J7*  Un  récit  des  Indiens  et  Brachmanes,  du  rhéteur 
Palladius; 

iS**  Version  en  latin  barbare  d'une  pérîégèse  grecque 
perdue^  par  un  anonyme  (Junior  pbilosopbus},  déjà 
publiée  par  Godefroy; 

ig""  Extraits  et  correctioni  de  Stribon^  par  Gemiste 
Pléthon; 

30"  Enfin,  Tépitome  (ou  Cbreslomathle)  de  Strabon. 

Cette  première  partie  était  déjà  toute  préparée 

pour  FimpressioQ,  sauf  Denys  de  Byzance  et  répi- 

tome  de  Strabon»  La  seconde  série  devait  contenir 

tous  les  auteurs  ayant  écrit  sur  la  ville  et  Tempire 

de  ConsianLinople^*  mais  Holstetn  n'en  avait  encore 

rassemblé  qu'une  partie,  savoir  ; 

I*  Hesyehius^  sur  les  origine»  de  Gonâ^antlnople; 

3°  Les  Antiquités  de  Constantmople,  de  Codin  ; 

5<>  Collection  des  antiquités  de  Conslantinople,  par 

un  anonyme: 
/j"  Desoriplion  de  Sainte-Sophic,  par  Pnul  le  Silcn- 

tiairc  ; 
5^  Description  de  la  tribune  du  mCmc  temple,  par  le 

même  auteur^ 
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6°  Description  de  Gonstantinople  ^  de  Pierre  Gy lies, 
seryant  de  commentaire  ùl  tous  tes  morceafix  pré- 
cédents^ 

7*"  Le  Liyret  des  régions  ou  quartiers  de  Gonstanti- 
nople  ; 

8*"  Le  Parallèle  de  Rome  et  de  Constantinople»  d*£m- 
manuel  Ghrjsoloras  ; 

9**  Le  Synecdème  de  Hiéroclès,  offrant  la  notice  des 

proyinces  de  l'empire  d*Orient  ; 
lo*  Les  Thèmes  de  l'Empire,  de  Constantio  Porphy- 
rogénète;  en  y  joignant  peut-être  son  traité  de 
l'Administration  de  l'Empire; 
1 1**  Notice  ecclésiastique  inédite,  du  temps  de  l'empe- 
reur Léon;  celle  de  Godin;  et  divers  autres  extraits 
d'un  genre  analogue. 

11  voulait  mettre  à  la  suite,  par  forme  de  aupplé- 
jneiit,  diiTérents  auteurs  ayant  écrit  sur  .les  mer- 
veilles du  monde,  autres  que  ceux  déjà  publiés  par 
Meursius;  Holstein  avait  déjà  réuni,  ou  avait  à  sa 
{>ortée  : 

i*^Philon  de  Byzance,  sur  les  sept .  merveilles   du 

monde  ^ 
2°  Sotion,  extraits  sur  les  merveilles  des  eaux; 
3^  Paul  le  Silentiaire,  vers  sur  les  tfaermes  Pythiens; 
4"*  Recueil  de  diverses  opinions  sur  les  crues  du  Nil, 

par  un  anonyme  ; 
5""  Et  peut-être  encore  un  extrait  de  Porphyre ,  sur 

une  fontaine  merveilleuse  de  llnde. 

Voilà  ce  qui  devait  composer  sa  collection  des 
petits  géographes  ;  il  avait  dessein  de  donner  en 
outre,  séparément,  quelques-uns  des  grandis  géo- 
graphes, savoir  : 

i*'  Etienne  de  Byzance; 

2'  Denys  le  Périégclc,  avec  le  commentaire  d'Eus- 
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lalhc  4    leB   paraphrasiez  et   scoliastsâ  grecs,   k» 
Tersions  d'ÂvJeiiuB  et  de  Priscianu»,  et  des  notes. 

Il  fâUait  encore  entrer  dans  sod  plan  génénJ  la 
géographie  ^acrée^  et  avait  réuni  les  morceaux,  sui- 
vants ; 

!•  Eusèbe  de  Césarêe,  sur  les  nomades  fietrc  iainls; 
a°  Le  lirre  latin  de  saint  Jérôme  &ur  le  même  sujets 

traduitd'£usèbei 
3*  Le  liTfe  de  Bède  le  Vénérable  ^  sur  les  noms  de 

lieux  dans  les  Actes  des  apôtres  ; 
4*  Lettre  d'Euclier  li  Faiiste  sur  Tétat  de  la  Judée  ; 
5"  Les  descriptions  de  la  Terré  sainte,   d*Adamnan, 
Bède^  Burchard,  £pipbane&j  et  antres  anciens  le» 
ptus  notables; 
6"  Enfin,  la  Division  de  la  terre  entre  les  cnfanti  de 
Noé. 

Outre  ce  plan  développé  par  Holstein  dans  sa  lettre 
àPeiresc,  et  répé  té  sommai  rement  dans  un  catakigue 
postérieur  où  figure  de  plus,  parmi  les  premiers  opus- 
cules dont  le  sujet  présente  un  caractère  de  généra- 
lité, 

(4"  6*)  Isaac  Ârgyrius,  de  la  manière  de  représenter  U* 
terre  sur  un  plan, 

le  savant  philaloguc  avait  manifesté  ,  dans  une  lettre 
àMeursiuSjde  la  veille  des  nones  (4)  de  janvier  1624, 
le  dessein  de  publier  aussi  Ifs  géograplies  latius, 
Mêla,  Solin,  Ethicus»  Avienus  et  les  autres,  qu'il 
avait  déjà  colla tionnés  dans  ce  but,  ayant  le  projet 
de  les  faire  précéder  de  quelques  dissertations  géo- 
graphiques où  il  auçait  voulu  exposer  les  vrais  prin- 
cipes de  la  géographie  des  anciens. 

De  tous  ces  travaux  de  HoiKtein,  il  n'a  été  publié 
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ipi'une  faible  partie  ;  Théodore  Rycke  fit  imprimer 
à  Leyde  chez  Van  der  Aa,  en  un  volume  in*4Qlio  qui 
porte  la  date  de  1692: 

i^Les  notes  et  corrections  sur  Etienne  de  Bjsance; 

ao  Les  fragments  grecs ,  avec  une  Tersion  latine,  at- 
tribués à  Scymnus  de  Ghio. 

Puis  en  1 8 1 9 ,  Guillaume Manzi ,  préfet  dé  la  biblio- 
thèque Barberini,  où  se  conservent  les  manuscrits  de 
Holstein,  fit  paraître  à  Rome,  en  un  mince  volume 
de  format  grand  in-quarto  : 

i*Une  préface  sur  Dicëarque,  et  immédiatement 
après,  le  fragment  en  vers  qui  appartient  incoutes- 
blement  à  Denys,  fils  de  Calliphonte,  avec  des 
notes  ; 

a"*  Les  fragments  en  prose  «  supposés  aujourd'hui  de- 
voir être  mis  sous  le  nom  d'Athénée  (  si  Ton  ne 
préfère  l'indication  d'un  Athénien  anonyme),  éga- 
lement annotés  ; 

3° Le  Périple  de  Haiinon,  annoté  aussi; 

4*  La  Géographie  svnoptiquede  NicéphoreBlemmide, 
laquelle  paraît  donnée  ici  d'après  un  manuscrit  au- 
trti  que  la  copie  de  Holstein,  qui  semblait  préférer 
le  nom  de  Psellus  ; 

5**  Des  notules  marginales  de  Holstein  sur  les  collec- 
tions de  Gelenius  et  de  Hœschel. 

On  trouvera  plus  loin,  chacune  en  son  lieu,  Fin- 
dication  des  autres  emprunts  faits  aux  manuscrits  de 
Holstein. 

1639.  IsAAc  Vossius. 

En  1639,  le  célèbre  Isaac  Vossius,  qui  n^avait  alors 
que  21  ans,  publia  à  Amsterdam,  en  un  mince  vo- 
lume in-quarto,  avec  une  version  latine  et  des  notes  : 

1°  Le  Périple  de  Scylax; 

a*"  Le  Périple  du  Pont-Énxin  et  du   Palus  Méotide, 
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fragment:  postérieur  de  celui  qui  est  compris  dans 
Is  première  Ibte  de  Luc  Ilolstein  sous  Le  n^  t4< 

164K  Chaai,£S  de  Sautt-Paul  YiaïiArt. 

Luc  Hoktein  faisait  entrer  dans  le  plan  de  son 
recueil  de  petits  géographes  les  opuscules  relatifs 
à  la  géographie  sacrée,  et  d'autres  collecteurs  re- 
gardent comme  plus  utile  encore  d*y  comprendre 
la  géographie  ecclésiastique;  c'est  pour  nous  un 
motif  de  ne  pas  négliger  de  mentionner  ici  les  ou- 
vrages où  se  troa>'ent  déjà  recueillis  des  documents 
de  cette  nature.  Telle  est  la  Geographia  sacra  itve  no- 
tilia  antiqua  episcopatuum  eccienœ  univerËŒ^  du  père 
Vialart,  évéque  d'Avranches  et  supérieur  général 
des  Feuillants  ,  connu  en  religion  sons  le  nom  de 
Charles  de  Saint-Paul  ;  grand  volume  in-folio  pu- 
blié à  Paris  en  1641^  avec  un  parergon  ou  appen- 
dice où  Ton  trouve  ; 

i"^  Circonscription  des  cinq  patriarchats^  et  âénùm- 
l>rement  des  sièges  apostoliques,  en  gi'^c,  avec  une 
version  latine  ; 
2°  Notice  du  patriarchat  de  CoQStaatinopIe,  en  grec 

et  en  latiu^ 
3"  Synecdème  de  Hièroclës,  incomplet,  en  grec  et  en 

latin  ; 
4" Rang   de  préséance   des  patriarches,  métropoii^ 
tains,  arche vËques  et  évêques,  réglé  par  Tempe- 
reur  Léon  le  pHilosnphe,  en  grec  et  en  latin  ; 
5*  Notice  des  cinq  patriarchats  ^  en  latin; 
6°  Notice  des  sicges  de  robcdience  directe  de  Rome, 
tirée  dc!s  nianuscrits  de  Jacques  de  Thou,  en  lutiti. 

La  Géographie  sacrée  de  Charles  de  Saint*Paiil 
fut  réimprimée  dans  le  formai  in-octavo  ,  en  1666, 
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à  Rome,  où  parurent  aussi,  la  même  année,  et 
dans  le  même  format,  les  annotations  de  Luc  Hol- 
stein.  Une  autre  belle  édition  in-folio ,  avec  les  an- 
notations de  Holstein,  fut  donnée  à  Amsterdam  en 
1703,  puis  successivement  grossie  en  1704  de  la 
Géographie  sacrée  de  Nicolas  Sanson,  et  en  1707 
de  rOnomasticon  de  rÉcriture  sainte,  du  père 
Jacques  Bonfrère ,  dans  lequel  se  trouvent  repro- 
duits : 

1°  L'Onomasticon  grec  d'£usèbe; 

a**  Celui  de  saint  JérAme; 

y  La  description  de  la  Terre  sainte  du  moine  Borchard 
de  Mont-Sion. 

1646.   Jérôme  de  Yogel. 

Le  libraire  Jérôme  de  Vogel  reproduisit  à  Leyde 
en  1646,  en  un  volume  petit  in-douze,  la  portion 
latine  du  recueil  publié  à  Paris  en  1577  par  Henri 
Ëstienne  ,  c'est-à-dire  : 

1*^  Pomponius  Mêla ,  avec  les  annotations  d'Oliver  ; 

a*"  Solin,  avec  les  corrections  de  Delrio; 

y  Ethicus,  avec  les  scolies  de  Simler. 

1653.  Léon  Âllacgi. 

Nous  ne  pouvons  négliger  de  mentionner  ici , 
pour  les  opuscules  géographiques  qu'il  contient,  le 
recueil  donné  en  1653  à  Cologne ,  dans  le  format 
petit  in-octavo,  sous  le  titre  grec  de  Symmikta,  par 
le  savant  Léon  ÂlLicci,  deCbio,  ou  plus  exactement 
par  son  ami  Barthold  Nihus ,  évéque  de  Myra ,  à 
qui  il  en  avait  envoyé  les  éléments.  En  tête  du  vo- 
lume se  trouvent  réunies  six  pièces,  soit  grecques 
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soit  latines  4  que  Ton  fait  entrer  d'ordinaire  dans 
le  plan  d'une  collection  générale  des  petits  géogra- 
phes grecs  et  latins  ;  €e  sont  : 

1^    Jean   Fhocaa,    description   sommaire   des  pays 

entre  Aolioclic  et  Jénisalem  ^ 
a^  Ëpiphanius,  relatioa  de   la  Syrie  et  de  la  Tille 

sainte  ; 
3*  Perdiccas  d'Ephèse ,  petit  poëme  sur  Jëruialem  i 
[^  De^mption  stnoayme  des  lieux  saints. 

Ges  quatre  premiers  sont  en  grec,  et  accompagnés 

d'une  version  latine  j  les  deux  suivants  sont  en  latin  i 

ô^Eugésippe,  distances   entre  les  lieax  de  la  Terre 

sainte  ; 
6*  A^lllebrand  d'Oldenbourg,  Itinéraire  de  la  Terre 

sainte. 

Les  Sijmmikta  d'AIlacci  ont  été  reproduits  en  1733 
à  Venise ,  à  la  fin  du  volume  in-folio  de  la  Byzan- 
tine (jni  contient  les  chroniques  de  Geoesius,  de 
Phrantzes  et  de  Malala, 

1674.  AauAHiuM  Berkel. 

Le  savant  Abraham  Berkel,  qui  n'eut  pas  la  sa- 
tisfaction de  voir  terminée  l'édition  de  ràbrégë 
parvenu  jusqu'à  nous  d'Etienne  de  Byzancé,  à  la 
préparation  de  laquelle  il  travailla  tonte  sa  YÎe, 
avait  fait  paraître  à  Leyde,  dès  1674,  un  voluine 
de  format  in-octavo,  où  se  trouvent  réunis  : 

1**  Les  quelques  fragments  originaux  d'Etienne  de  By- 
zance,  déjà  recueillis  et  publiés  par  Samuel  Ten- 
nulius,  et  auxquels  le  nouvel  éditeur  joignit  une 
version  latine  et  des  noies; 
2°  Le  Périple  de  H  an  non,  également  en  grec  et  pn 
latin,  avec  les  notes  de  Conrad  Gessner  et  de  Sa- 
muel Bochart  ; 

3 
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3"  L'Inscription   grecque  d'Âdnlis,   coDMrrée   par 
Cosmas,  avecla  Tersion  latine  de  Léon  AUaecî. 

1685.  Jacques  Gbowov. 

Jacques  Gronov  donna  à  Lejde,  en  1685 ,  dans  le 
fortnat  petit  in-octayo,  un  Tolume  qui  comprenait  : 
1»  Pomponius  Mêla,  avec  les  notes  de  réditeur; 
a**  Les  Excerpta  de  cosmographie  de  Julius  Honorius, 

qui  paraissaient  alors  pour  la  première  fois; 
3"^  La  Cosmographie   d*Ethicus,  mais  en  déclarant 
qu'elle  lui  était  faussement  attribuée. 

Il  reproduisit  la  même  collection  en  1696  ^   en 

améliorant  et  développant  ses  notes  sur  Mêla,  et  en 

faisant  entrer  de  plus  dans  le  volume, 

4**  L'Anonyme  de  Ravenne ,  déjà  publié  par  le  père 
Placide  Percheron. 

Puis  en  1722  son  fils  Abraham  édita  de  nouTcaii 
le  même  recueil ,  mais  en  agrandissant  le  format  et 
amplifiant  considérablement  le  commentaire  sur 
Mêla  par  la  réunion  des  annotations  intégrales  de 
Barbaro,  Oliver,  Fernan-Nunez,  Scbott,  Jacques 
Gronov,  IsaacYossius  et  Pierre  Chacon. 

À  côté  de  son  recueil  latin,  Jacques  Gronov  pu- 
blia aussi  un  recueil  grec,  qu'il  fît  paraître  en  1697 
à  Leyde  en  un  mince  volume  in-quarto  sous  le  ti- 
tre de  Geographica  antiqua,  et  qui  renfermait  : 
1^  Le  Périple  de  Scylax,  en  grec  et  en  latin,  avec  les 
notes  d'Isaac  Yossius,  celles  de  Jacques  le  Paul- 
mier  de  Grentemesnil,  et  les  siennes  propres  ; 
a*"  Le  fragment  déjà  donné  par  Yossius  d'un  périple 
anonyme  du  Palus  Méotîde  et  du  Pont-Euzin, 
avec  version  latine  et  notes; 
3"  Le  petit  traité  de  géographie  d'Agathémère ,  avec 
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!a  Tersîon  et  les  noies  de  Samuel  TennuUus,  qui 
rayait  déjà  publié  en  1671  ; 
4''  La  Description  du  monde  en  Jattn  barbare ,  déjà 
donnée  en  i6a8  par  Jacques  Gode froy,  et  qui  porte 
le  nom  de  Juniiïr  le  philosophe  dam  divers  manus- 
crîts. 

Il  reproduisit  ou  plutôt  il  remit  en  circulatioii  ce 
même  \olume  avec  un  nouveau  titre  sous  la  dat€  de 
1700,  en  ajoutant,  à  la  suite,  des  observations  cri- 
tifjues  sur  rédition  des  Petits  géographes  grecs 
alors  commencée  par  Hudson  avec  le  concours  de 
Dodwéll* 

169St*  Emmanuel  Schelstrateîî, 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner 
ici,  parmi  les  collecteurs  d*opuscules  géographiques, 
le  laborieux  Schelstraten,  bibliothécaire  du  Vatican, 
mort  en  1692,  dont  le  grand  ouvrage,  Àntiquitas 
Ecclesiœ  Ulustrata ,  renferme,  dans  le  second  volume 
(imprimé  seulement  en  1697,  à  Rome),  un  appen- 
dice géographique  de  295  pages  in-folio,  ofiVant, 
après  une  dissertation  préliminaire  sur  la  division 
dePEmpire  romaÎB  en  provinces,  une  série  de  vingt- 
six  pièces,  la  plupart  consacrées  à  des  notices  ecclé- 
siastiques, à  la  suite  desquelles  est  ajouté  un  vingt- 
septième  document  qui  présente,  en  grec  et  en  latin, 
l'état  moderBe  du  patriarchstt  de  Constantinople. 
Nous  croyons  utile  d'insérer  ici  le  relevé  sommaire 
de  ces  nombreux  morceaux,  savoir  : 

i"La  DimenBuratio  provindarum,  reproduite  de  nos 

jours  par  le  cardinal  Mai,  et  par  le  docteurGeor^es- 
Henri  Bodc  sous  le  titre»  moins  exact  peut-f^trc,  du 
Demomtratio  provimiarum  ; 
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!!**  Descripiio  deriiu  locorumf  leçon  meilleure  et  (Ans 
complète  de  l* opuscule  publié  par  Léon  AUacci 
sous  le  nom  d*£ugésippe; 
y  Lltinéraire  d'Autouin^  d'après  un  manuscrit  du 

Vatican  ;  • 

^""VExpositio  totius   mundi  (Junior   philoiophus) 

réimprimé  sur  l'édition  de  Oodefrqy; 
5**  Notice  des  proyinces  de  TEmpire ,  extraite  de  la 

Notitia  dignitatum; 
^&  Circonscriptions  des  cinq  patriarchats  et  dénom- 
brement des  sièges  apostoliques,  en  grec,  arec  une 
Tersion  latine  ;  plus  correct  mais  moins  entier  que 
dans  Charles  de  Saint-Paul  ; 
7**  Notice  des  provinces   et  cités  de  la  Gaule^  re- 
produite du  P.  Sirmond  ; 
S""  Métropoles,  et  cités  qui  en  dépendent,  autre  no- 
tice d  après  un  manuscrit  du  xii'  siècle; 
9*"  Notice  des  provinces  et  cités  de  la  Gaule  et  de 

toutes  les  proyinces  de  l'Empire  ; 
10*"  Notice  des  xi  régions  et  cxiu  proTÎnces  de  l'Em- 
pire; 
1 1*  Notice  des  évêchés  d'Afrique ,  d'après  les  sous- 
criptions de  la  conférence  du  Carthage  en  4ii  ; 
1  a*"  Liste  des  évoques  catholiques  yenus  ù  Carthage  en 

484  sur  l'ordre  de  Hunéric  ; 
i3"  Divisions  des  provinces  d'Espagne  et  de  leurs  sièges 

en  963  j 
14°  Autre  notice  des  métropoles  et  évêchés  d'Espagne 

d'après  un  manuscrit  gothique  d'Oviedo; 
i5°  Division  des  provinces  d'Espagne  faite  par  le  roi 

^yamha  en  67a  ; 
16"*  Liste  des  églises  du  patriarchat  de  Constantinople 
dans  l'ordre  arrêté  par  Léon  le  philosophe,  en  grec 
et  en  latin  (déjà  imprimé  ù  la  suite  de  Codîn  cu- 
ropalatc)  ; 
ly"  Rang  de  préséance  des  patriarches,  métropoli- 
tains, archevêques  et  évêques,  réglé  par  le  même 
empereur  Léon  ; 
i8°Syiiecdème  de  Hit'roclès,  en  grec  et  en  latin,  d'a- 
près la  copie  autographe  de  Luc  Holsteîn; 
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r9°  Notice  des  cinq  patriarcbâlâ,  rédigée  en  latin  pour 
le  roi  Roger  de  Sicile,  par  rarchimandrile  Niloi 
Doxopatrios»  diaprés  ua  original  grec  daté  do 
25  mars  i  o  1 1  ;  * 

30^  Nntice  des  putriarclîâts  d^AntineKe  et  de  Jérusalem  ; 

21*^  Description  de  la  paroisse  de  Jérusalem; 

aa^  Notice  des  églises  patriarchales  de  Rome  avec  les 
églises  suffragantei  ^  en  1067; 

a3*  Notice  des  églises  de  la  clirétienté  tin  laaS'; 

24**  Notitia  eccimarum  urhis  elorbiêf  vers  i34o  ; 

25^  Rang  des  Églises  du  patriarchat  de  Coostantinople 
au  temps  d'Andronic  Paleologue  le  Vieux,  en  greo 
et  en  latin  (déjà  imprimé  à  la  mite  de  Codin)  ; 

26**  Ordre  des  sièges  métropolitains  auxquels  sont  at^ 
tachées  certaines  qualifications  honorifiquea,  en 
grec  et  en  latin  (déjà  imprimé  k  la  suite  de  Co- 
din). 

169S.  Christophe  Keller. 

Chris toplie  Keller,  bien  plus  connu  sous  son  nom 
latinisé  de  Cellarius,  publia  a  Halle  en  169S  un 
mince  volume  in-octavo,  qui  contient,  avec  les  an- 
notations de  l'éditeur: 

1°  Le  BreTÎaire  des  conquêtes  et  provinces  du  peuple 

roinaîn  ,  de  Scxius  Rnfus  Festiis  ; 
2''  Le  Lfrret  des  proyinces  de  FEmpire  au  temps  de 

TBéodose  le  Grand. 

1698.  Jtkn  Hldson. 

Nous  voici  arrivés  à  L'i  plus  célèbre  et  la  plus  re- 
cherchée des  collections  de  petits  géographes,  entre- 
prise à  Oxford  en  1698  par  Jean  Hudson,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Bodléyenne,  avec  la 
collaboration  du  savant  Henri  Dodwell,  et  terminée 
en  1712,  en  quatre  volumes  inoctavo  réunis  sous  le 
titre  commun  de  Geographiœ  teterh  scripiorûs  grœei 
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minoreSf  titre  qui  n*est  point  exact  ou  qui  du  moin^ 
n'est  pas  complet,  comme  on  le  verira  tout  à  Plieure. 

Les  tomes  I  et  II,  ainsi  qu^le  tome  IV  imprimé 
dès  1710,  commencent  uniformément  par  detdisser- 
tations  de  Dodwell  surTauteur  et  Tàge  de  chacun 
des  opuscules  contenus  dans  le  yolume ,  lequel  se 
termine  par  les  annotations  des  précédents  éditeur» 
et  par  une  table  alphabétique  généiale  :  le  totnelll, 
publié  après  la  mort  de  Dodwell,  A*a  ni  disserta- 
tions ni  notes.  Le  texte  de  chaque  auteur  a  sa  pagi^ 
nation  particulière,  mais  les  signatures  et  les  ré^ 
clames  typographiques  constatent  Tordre  dans 
lequel  ils  doivent  se  succéder. 

Récapitulons  sommairement  les  pièces  contenues 
dans  chaque  volume  : 

Le  tome  premier,  paru  en  1698,  contient,  après 
huit  dissertations  préliminaires  de  Dodwell  : 

i"*  Le  Périple  de  Haonon,  avec  la  yersion  latine  de 
Conrad  Gessner^ 

2*"  Le  Périple  de  Scylax,  arec  la  yersion  d'Isaac  Vos^ 
sius  ; 

3*"  Les  fragments  d^Agatharchides  sur  la  mer  Ery- 
thrée^ avec  la  version  de  Rhodomann: 

4"*  Le  Périple  du  Pont-Euzin,  d'Arrien,  avec  la  yer- 
sion de  Stuck  ; 

5**  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  donné  pareille- 
ment sous  le  nom  d*Arrien^  avec  la  yersion  de 
Stuck  ; 

6*"  Le  voyage  de  Néarque,  extrait  de  l'histoire  In- 
dique d^rrien,  avec  la  yersion  de  Bonaventure  de 
Smet; 

7*"  Le  Périple  de  la  mer  Extérieure^  de  Marcian  d*B[é- 
raclée,  en  deux  livres,  et  son  épitome  d*Artèmi- 
dore  (de  Ménippe),  avec  une  version  de  Hudson^ 
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et  à  la  suite,  des  fragments  de  Ménippe  et  d'Ârtè'» 
mîdore  recueiltis  de  divers  auteurs; 
8*"  Le  fragmcnl  de  périple  du  Pont-ËuiuD  et  du  Pelus 
Méotide  public  par  Isaac  Vosaïus,  aTec  la  rersion 
qii*]l  en  aTait  faite. 

Le  tome  second,  c^ui  porte  la  date  de  1703, renferme, 

après  six  dissertations  préliminaires  de  Dodwell  : 

t"*  Le  Périple  en  Ters  {de  Denys  fils  de  Calliphonte]} 
entrecoupé  des  fragments  en  prose  (du  probléma- 
tique Athénée)  alors  attribués  à  Dicéarque^  avec 
^  une  version  de  Hudson;  puis  le  fra^ieut  sur  le 
mont  Pèlion^  ûveo  la  fersion  de  Jean-Âlbert  Fa- 

*•      bricius; 

^^  Les  Stathmes  parthiques  dlsîdore  de  Charax^  avec 
une  version  de  Hudson  \ 

y  La  Périégèse  en  Ters  autreroîs  attribuée  à  ftlareien 
d*  Hé  raclée,  puis  à  Scjmnus  de  Chio,  y  compris 
les  a4é  Ters  retrouvés  par  Luc  Holsteîu,  avec  une 
Tersion  latine  d^Érasme  Vinding^ 

4"*  Le  petit  lirredes  Fleuves  et  des  Montagnes  donné 
sous  le  nom  de  Plutarque,  aTec  la  version  de  Phi- 
lippe-Jacques de  Maussac; 

5"  L'abrégé  de  géographie  d^Agathémèrei  aTec  la 
Tersion  de  Samuel  Tennulius; 

6"  L'épitome  ou  chrestomathie  de  la  géographie  de 
Strabon,  arec  la  version  de  Jérôme  Gémusée* 

Le  tome  troisième,  portant  sur  le  litre,  au  lieu  de 
Tannonce  des  disserta  tions  et  anjiotations,  la  men- 
tion nouvelle  :  aecedufU  gmgraphim  arabica,  et^, , 
parut  en  1712  seulement  \  il  contient  : 

1^  Des  extraits  du  traité  de  Uenjs  de  Byiance  sur  li^ 
navigation  du  Bosphore  de  Thrncc ,  tirés  des  cita- 
tions latines  qu'en  avait  faites  Pierre  Gylleâ  dans 
son  liTre  sur  le  même  sujet 5  plus  un  court  frag- 
ment de  l'original  grecj  reproduit  simplement  dans 
une  noté; 
a°  Description   anonyme  du  Pont-Euxîn,  recueillie 
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par  Holstein;  fragment  initial  du  périple  dont  la 
dernière  partie  est  insérée  sous  le  n*"  8  dans  le  pre- 
mier Yolume^  il  est  accompagné  d'une  TerBion  de 
Hudson; 

S*"  VExpoiitio  totitM  mundi  et  geniium  (de  JoBior  le 
philosophe),  en  latin  ; 

4"*  Variantes  pour  l'anonyme  de  RaTenne,  fournie» 
par  un  manuscrit  du  Vatican  ; 

5*"  L'Arabie^  de  Ptolcmée,  ayec  une  Tersion  latine; 

&  Extraits  de  la  géographie  d*Aboulféda,  en  ce  qui 
concerne  le  Khowâreun,  le  Mûwara'lnahr  et  l'A- 
rabie, texte  arabe,  ayec  la  yersion  latine  de 
Greayes; 

7*"  Les  tables  géographiques  du  persan  Nassireddin 
et  du  tartare  Ulugbeig,  également  en  arabe,  ayec 
la  yersion  latine  de  Greayes; 

8°  Extraits  de  la  description  de  la  Perse,  du  médecin 
Georges  Chrysococcas,  en  grec,  ayec  la  yersion 
latine  d*Ismaël  Bouillaud  ; 

9"*  Table  des  latitudes  et  longitudes  des  principales 
villes,  de  Ptolémée ,  en  grec  et  en  latin  ; 

lo""  Catalogue  des  étoiles^  de  Ptolémée,  en  grec. 

Tel  est  Tordre  dans  lequel  se  succèdent  effective- 
ment ces  divers  morceaux  dans  le  volume  ;  mais  la 
table  initiale  indique  un  autre  ordre,  d'après  lequel 
les  n®*  8  et  9  devraient  venir  se  placer  immédiatement 
après  len'2. 

Le  tome  quatrième,  déjà  publié  séparément  en 
1710,  reçut  en  1712  un  nouveau  frontispice  et  di- 
verses additions,  pour  entrer  dans  le  recueil  géné- 
ral; il  est  spécialement  consacré  à  Denys  le  périégète, 
et  s'ouvre  par  une  dissertation  de  Dodwell  sur  TAge 
et  la  patrie  du  poëte  géographe.  Ce  volume  contient 
le  texte  de  Denys  avec  la  version  latine  d'Henri  Es- 
tienne  et  le  commentaire  d'Ëustathe ,  pui»  les  tra- 
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diictions  en  vers  d'Avienus  et  de  Priscien,  suivies  de 
Y  Or  a  maritima  d'Avienus  ;  ensuite  une  paraphrase 
grecque  anonyme  ;  un  choix  de  scolies  ;  quelques 
fragments  inédits;  un  de  Coûâtantin  Porphyrogé- 
ne  te,  d'après  Vossius;  d'autres  lambeaux  sur  les 
changements  de  noms  des  -villes  et  des  pays  ;  enfin 
des  variante»,  des  notes,  et  des  cartes  géographiques. 

1711.  Anselme  Bai^duhi. 

Vimperium  orientale  d'Anselme  Banduri ,  publié 
en  1711  à  Paris,  en  deux  grands  volumes  in-folio, 
a  droit,  au  même  titre  que  V  AntiquUas  ecdesim  d*i 
Schelstraten,  de  prendre  rang  dans  le  cortège  que 
nous  passons  ici  en  revue  :  le  savant  académicien  a 
compris  en  effet,  dans  son  tome  premier,  divers 
opuscules  géographiques,  entre  lesquels  nous  avons 
à  citer  : 

1*  Les  Thèmes  de  l'Empire^  de  Constantin  Porphyro- 
génëte,  avec  une  version  latine  en  regard  ;  plus 
un  commentaire  qui  se  trouve  rejeté  à  la  fin  du  se- 
cond volume ,  et  une  carte  géographique  de  Guil- 
laume de  risle; 

2°  L'Administration  de  l'Empire,  du  même  auteur, 
avec  version,  commentaire  et  carte  géographique, 
semblablement  disposés; 

3°  Le  Synecdème  de  Hiéroclès,  en  grec  et  en  latin  ^ 
intercalé  entre  les  deux  ouvrages  précédents  ; 

4''  La  notice  des  églises  du  patriarehat  de  Constantî- 
nople,  suivant  le  rang  assigné  à  chacune  d'elle» 
par  l'empereur  Andronic  ;  grec  et  latin  j 

5**  Un  catalogue  des  é¥*^chés  du  patriarehat  de  Cou- 
stantinople,  grec  et  latin; 

6°  La  description  du  Bosphore  de  Thrace,  de  Pierre 
Gylles,  qui  a  fondu  dans  cet  écrit  le  traité  de  D'eoys 
de  Byzance,  aujourd'hui  perdu  ; 
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^"^  La  description  de  Gonstantinople  au  temps  d*Ar- 
cadius  et  d'Honorius,  avec  le  commentaire  de  Pan- 
cirole. 

1736.  Pierre  Wesseliug. 

Il  faut  compter  aussi,  parmi  les  recueils  de.  docii* 
ments  géographiques,  les  Fêlera  Tonka'M/nkt^  iHmê- 
raria^  donnés  en  1735  à  Amsterdam,  par  Pierre 
Wesseling,  en  un  volume  in-c[uarto  où  se  trouvent 
réunies,  avecles  annotations  des  précédents  éditeurs 
et  les  siennes  propres  : 

1*"  L'Itinéraire  des  Provinces,  dit  d' Antonin,  aTecFltl- 
néraire  maritime,  et  l'Insulaire  ;  suivi  des  prétendu» 
fragments  mis  au  jour  par  Jean  Nani  de  yiteil>e; 

a*"  L'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  ; 

5"*  Le  Synecdëme  de  Hiéroclès. 

1764.  Conrad-Arnold  Sghhidt. 

Conrad-Arnold  Schmidt  fit  paraître  à  BraïUAch- 
weig  et  Wolfenbûttel,  en  1764,  sous  le  titre  de  ■  Ar- 
»  rians  Indische  Merkv^iirdigkeîten  und  Hannons 
»  Seereise  » ,  un  volume  in-octavo  contenant,  avec  la 
version  allemande  de  Georges  Raphel  son  beau-père, 
et  avec  ses  propres  annotations  : 

i" L'histoire  Indique,  d'Arrien,  accompagnée  de  la 
dissertation  de  Dodwell  sur  le  voyage  de  Néarquo; 

2*"  Le  périple  de  Hannon,  accompagné  du  mémoire  de 
Bougain ville  sur  l'expédition  du  général  carthagi- 
nois. 

1786.  Abraham- Jacques  Penzel. 

Il  ne  s'agit  encore  ici  que  d'un  projet,  mais  ce  pro- 
jet cUût  celui  d'un  homme  qui  s'était  particulière- 
ment voué  à  la  géographie,  et  qui  avait  déjà  publié, 
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de  1775  à  1777  ,  une  traduction  allemande  de  Stra- 
bon,  accompagnée  de  notes  érndites.  Dans  une 
lettre  adressée  de  Dombrova  le  10  février  1785 
au  baron  de  Sainte-GroÎK,  puis  dans  la  gazette  litté* 
raîre  de  Jena,  et  dans  des  lettres  à  Harles,  Penzet 
fît  connaître  le  plan  d^une  collection  étendue  et  mé- 
thodique des  petits  géographes  grecs  dont  il  se  pro- 
posait la  publication*  Il  avait  dessein  de  distribuer 
le  tout  en  cinq  parties,  chacune  d'un  volume,  sauf 
la  troisième  partie,  qui  aurait  eu  deux  volumes.  En 
voici  la  composition  sommaire,  telle  qu'il  l'a  lui- 
même  annoncée  : 

La  première  partie,  qu'il  appelait  mathèîtiatique j 
devait  contenir  : 

i""  Aratus^  avec  ses  deux  metaplirastes  latins^  les  scch 

liastes^  etc,; 
a*"  Géminus  ; 

3*"  Gleomèdes ,  de  munio  ; 
4°  La  Sphère  de  Proclus  ; 
5"  Celle  d'Autolycus  ; 
6**  L'hypotypose  d'Agathémère. 

La  deuxième  partie,  qu*il  intitulait  universelle, 

renfermerait  ; 

i""  Denys  le  périégëte,  avec  les  d^iuE  métapkrastes,  et 

les  scoliastes; 
2'  Scymnus  de  Chic; 
3**  Scylax  de  Garyande  ; 
4*"  La  chrestomathie  de  Strabon  ; 
5°  Les  fragments  de  Ménippe  de  Perg^apie;. 
6**  Ceux  d'Artémidored*£ph^8e;; 
7°  Ceux  d'Ephore  de  C  urnes. 

La  troisième  partie,  à  laquelle  il  donnait  Iç  titre 
de  particulière,  se  partageait  en  deux  volumes  ;  l'un 
consacré  à  TAsie  et  l'Afrique,  devait  oOrir  : 
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1*"  Agatbarchides y  sur  la  mer  Erythrée; 

a*"  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  d'Arrien  (ou  de  sov 

homonyme)  ; 
3*"  L'histoire  Indique,  du  même  ; 
(f  Le  Périple  de  Hannon  ; 
5°  Le  Périple  de  la  mer  Extérieure,  de  filarciea  d'Hé- 

raclée  ; 
&"  Les  Stathmes  parthiques  d'Isidore  de  Gharax; 
7*'  Le  monument  d'Adulis. 

Dans  le  second  volume  de  la  troisième  partie,  se 
seraient  trouvés  les  opuscules  relatifs  à  l'Europe,  sa- 
voir : 

1°  Le  Périple  du  Pont-Euxin,  d'Arrien  ; 
2°  Le  Périple  anonyme; 
3°  Le  fragment  de  Dicéarque  sur  la  Grèce; 
l\  Le  petit  traité  des  Fleuves,  (qui  porte  le  nom)  de 
Plutarquc. 

La  quatrième  partie  était  signalée  par  le  titre  de 
sacrée  ;  elle  eût  contenu  : 

i"  Eusèbe,  sur  les  noms  de  lieux,  avec  la  version  de 

saint  Jérôme  ; 
!2"  La  relation  de  la  Syrie  et  de  la  ville  sainte,  d'Epi- 

phanius  ; 
3°  La  description  des  lieux  depuis  Antioche,  en  Syrie,- 

Phénicie,  etc.,  de  Phocas; 
4°  Le  poëme  sur  Jérusalem,  de  Perdiccas; 
5°  Description  anonyme  des  lieux  saints. 

Enfin  la  cinquième  partie,  qu'il  appelait  moyenne, 
parce  qu'elle  était  spéciale  au  moyen  âge,  devaitren- 
fermer  : 

1°  Cosmas  Indicopleustes  ; 

2°  Palladius,  sur  les  Brachmanes; 

3**  Les  Thèmes  de  l'Empire,  de  Constantin  Poiphy- 
rogénète  ; 

4°  Le  traité  de  1* Administration  de  l'Empire, du  même; 

Ô""  La  description  de  Constantinople,  de  Godin  ; 

6''  Théodore  Gaza,  sur  l'origine  des  Turcs. 
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Pour  compléter  le  travail ,  Penzel  demaniîîiit  qu'on 
iui  signalât  tout  écrivain  de  ce  genre  qni  lui  serait 
resté  inconnu,  et  qu'on  lui  fournît  un  supplément 
tiré  de  la  Byzantine  et  des  Bolhindistes,  denx  ou- 
vrages où  il  présumait  qu^il  y  avait  beaucoup  h 
prendre  pour  son  sujet,  mais  dont  il  n'avait  à  su 
portée  ni  Fun  ni  Tautre. 

1786.  Henhi  Fhîesemanît, 

Schœll  constatait  en  1808,  dans  son  Répertoire  de 
littérature  ancienne,  Tannonce  de  quatre  éditions 
des  petits  géographes,  signalées  par  les  quatre  noms 
de  Penzel,  Friesemann,  Sainte-Croix,  et  Bredow. 
Nous  venons  de  faire  connaître  le  programme  de 
Penzel,  et  nous  parlerons  avec  quelque  détail  tout  a 
l'heure  de  ceux  de  Sainte-Croix  et  de  Bredow  ;  mais 
quant  àFriesemann,  tout  ce  qu'on  en  sait  générale- 
ment en  dehors  de  cette  mention  de  Schœll,  c'est» 
suivant  le  rapport  de  Bemhardy ,  qii^après  avoir  dé- 
pouillé à  Paris  beaucoup  de  volimies  pour  l'épura- 
tion du  texte  de  Denys  le  périégète,  il  était  retourné 
en  Hollande,  sa  patrie,  et  n'avait  plus  donné  de  ses 
nouvelles. 

Cependant  nous  pouvons  ajouter  à  ces  maigres 
indications  un  renseignement  plus  précis,  à  savoir  : 
que  le  docte  hollandais  publiait  à  ses  frais  j  en  1786, 
à  Amsterdam,  un  volume  in-ocUivo  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  un  commencement  d'exécution  du 
projet  rappelé  par  SchœlL  Ce  volume  contient  en 
effet  : 
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La  description  delaTerre,  d'ATiénui^avec  les  correc- 
tions inédites  de  Schrader,  les  notes  de  Nicolas  Hein- 
sîus,  de  Gaspard  de  Barth,  de  Claude  Saumaise^  et 
çà  et  là  celles  du  nouTel  éditeur. 

Dans  sa  préface,  datée  du  1^  janvier  1786,  Tédi- 
teur  annonce  que  si  cette  publication  est  bien  ac- 
cueillie, il  donnera  bientôt  après  VOra  maritima  du 
même  auteur,  puis  la  périégèse  de  Priscien,  et  très- 
prochainement  Deny  s  lepériégète  lui-même,  enrichi 
de  nombreuses  scolies  encore  inédites,  avec  les 
autres  petits  géographes  grecs,  éclaircis  et  corrigés 
en  beaucoup  d'endroits.  Mais  ce  projet  n'eut  pas 
d'autre  suite. 

1788.  Jean-Christian  Wernsdorff. 

La  collection  des  petits  poëtes  latins,  de  Jean 
Christian  WernsdorfT,  a  droit  d*être  mentionnée  spé- 
cialement ici,  d'autant  plus  qu'une  section  distincte 
y  est  formée  des  géographes,  qui  occupent  en  entier 
le  cinquième  volume,  composé  de  trois  parties  pu- 
bliées successivement,  la  première  à  Altembourg  en 
1788,  et  les  deux  autres  à  Helmstadt  en  1701  et 
1792,  mais  se  suivant  toutes  les  trois  sous  une  seule 
pagination  continue,  et  renfermant,  avec  des  notices 
littéraires  étendues,  de  copieuses  notes,  des  excur- 
sus nombreux,  et  un  index  général  : 

1*"  Rutilius  Numatianus ,  auquel  est  joint   un  petit 

morceau   de  Hildebert  du  Mans  sur  la  ruine  de 

Rome  ; 
2°  La  Périégèse  de  Priscien,  suivie  de  son  poëme 

sur  les  poids  et  mesures,  et  de  sou  Épitome  des 

phénomènes  ; 
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5"  "Vers  iur  les  dauxe  vents  ; 

4*  Vers  (conscrYés  par  Dîcuil)  sur  la  carte  du  monde 
ordonnée  par  Taèodoie  ; 

5*  La  Périégèse  ât"  flufus  Festus  ATieoTis; 

6'  VOra  marUimay  du  même,  suirie  de  quatre  pe- 
tites pièces  en  vers,  ègaletnent  de  lui  ; 

7""  La  Galerie  des  tilles  remarqtiables  «  d'ÂusonCf 
soi  fie  de  petites  pièces  de  vers  d'autres  auteurs, 
sur  les  tIHgs  et  les  iles  ; 

8°*  Fragments  des  poèmes  g'éograplijques  de  Publius 
Terentius  Varro  Àtacinus, 

Cette  s€€tioii  a  été  reproduite  en  entier  à  Paris, 
en  1825,  en  deux  volumes  in-octavo,  le  4*  et  le  5"  du 
recueil  des  petits  poêles  latins,  dans  la  grande  col- 
lection des  auteurs  classiques  de  Nicotas-Eloi  Le- 
maire;  il  y  a  seulement  addition  insipnifîante  de 
quelques  notes,  et  certaines  modifications  dans  Tar- 
rangement  typographique  ;  les  n*^?  et  8  sont  trans- 
posés immédiatement  après  le  n^  4  pour  terminer  un 
premier  tome,  tous  les  opuscules  d'Aviénùssetrou- 
v<int  rassemblés  dans  le  tome  suivant. 

1789.  Jacques-Nicolas  Belin  de  Ballu. 

Nous  savons  seulement  par  quelques  mots  du  ba- 
ron de  Sainte-Croix,  quelesavanthelléniste  Belin  de 
Ballu  «  avait  consacré  quel  que  s-uxie$  de  ses  veilles  » 
à  l'idée  d'entreprendre  une  nouvelle  édition  des 
petits  géographes,  pour  remplacer  celle  de  Hudson 
devenue  rare  et  chère;  «  mais  j'ignore,  ajoutait 
Sainte-Croix,  jusque?  ou  il  a  poussé  son  travail  et 
quel  est  son  plan.  »  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à 
ce  simple  renseignement. 
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1789.  GuiLHEM  DE  Sainte-Croix. 

Le  baron  de  Sainte-Croix  s'occupa  lui-même, 
sinon  de  la  préparation  effective  d'une  nouvelle  édi- 
tion des  petits  géographes,  au  moins  d'un  plan  plus 
complet  que  ceux  qu'on  connaissait  jusqu'alors ,  rem- 
plaçant les  dissertations  de  Dodwell  par  d'autres 
plus  concises,  et  faisant  entrer  les  géographes  latins 
dans  son  recueil,  qu'il  intitulait  Geographi  antiqui 
minores^  et  fragmenta  quœ  mpersunt,  etc.  Il  donna 
dans  le  cahier  d'avril  1789  du  Journal  des  savants, 
un  catalogue  raisonné  des  opuscules  destinés  à  en- 
trer dans  sa  coUection  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
offrir  ici  le  résumé  sommaire.  11  avait,  en  général, 
rangé  les  auteurs  dans  Tordre  chronologique,  ainsi 
qu'il  suit  : 

1*"  Le  Périple  de  Hannon  ; 
a"*  Celui  de  Scylax  ; 

3**  a.  Le  fragment  en  vers  de  Dicéarque  (c*est-à-dire  I 

la  Périégése  de  Denys  fils  de  Calliphonte); 
6.  Le  fragment  en  prose  et  la  description  du  mont 
Pélion  (œuvre  du  problématique  Athénée)  ; 
4'  Antoine  Diogènes,  extraits  relatifs  aux  merveille 

de  Thulé,  conservés  par  Photius  ; 
5"*  Le  monument  d'Adulis; 
6'  Extraits  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  d'Aga- 

tharchides  ; 
7*  La  Pénégèse  attribuée  à  Scymnus  de  Chio,  avec 

les  fragments  d'Ephore  conservés  par  Cosmas  : 
S"  Denys  le  périégète  ,  avec  le  commentaire  d'Eus- 
tathe,  la  paraphrase  grecque,  et  un  choix  de  sco- 
lies; 
9**  Les  Stathmes  parthiques  d'Isidore  de  Charax  ; 
lo"  L'histoire  Indique,  d'Arrien; 
II*'  Périple  du  Pont-Euxîn,  d'Arrien; 
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la^  Le  Périple  anonyme  de  la  mer  Erythrée; 

43*"  Table  des  longitudes  et  li||itude8  des  prineipales 

Tilles,  de  Ptolémée  ; 
14''  L'abrégé  de  géographie  d'Agathémère  ; 
15**  Fragment  de  Denys  de  Bysance,  sur  le  Bosphore 

4e  Thrace  ; 
iB""  Fragment  de  l'épitome  d'Artémidore  (de  Ménippe), 

par  Marcien  d*Héraclêe; 
17*"  Périple  de  la  mer  Extérieure,  de  Marcien  d*Héra- 

clée  ; 

18*"  Périple  anonyme  du  Pont^Euxin,  réunion  de  deux 

fragments  publiés  par  Hudson,  l'un  sous  le  u"".!  du 

tome  troisième,  Tautre  sous  le  n*"  8  du  tome  premier; 

19"*  Fragment  original  d'Etienne  de  Bysance; 

ao*"  Extraits  de  l'histoire  des  ambassades  deNonnose^ 

conseryés  par  Photius; 
^n""  Les  Thèmes  de  l'Empire^  de  Gonstantio  Porphyro- 

génète; 
33*"  Stadiasme  anonyme ide  la  Hédîlerranée,  publié  par 
Yriarte  dans  son  catalogue  des  manuscrit  grecs  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Madrid; 
^y  Epitome  ou  chrestomathie  de  Strabon  ; 
^4**  Opuscule  anonyme  sur  les  éparchies  ou  proTinces 
du  monde  (peut-être  une  reproduction  du  Synec- 
dème  de  Hiéroclès)  ; 
35''  Fragment  anonyme  sur  la  diyision  du  globe; 
nff  Gèmiste  Pléthon,  de  la  correction  de  quelques 

erreurs  du  texte  de  Strabon  ; 
97*"  Extraits  de  la  description  de  la  Perse^  de  Georges 

Chrysococcas; 
^8""  Divers  extraits  géographiques; 
39*"  Opuscule  sur  la  figure  et  la  grandeur  de  la  terre, 

de  Michel  Psellus; 
5o*  Abrégé  de  géographie,  en  xit  chapitres,  par  un 

anonyme  ; 
5i*  De  la  manière  de  dessiner  la  terre  sur  un  globe, 

anonyme  ; 
Za"  Le  traité  des  Fleuves,  qui  porte  le  nom  de  Plu- 
t arque  ; 

4 
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1789.  GuiLHEM  DE  Sainte*Croix. 

Le  baron  de  Sainte-Croix  s'occupa  lui-même, 
sinon  de  la  préparation  eflective  d'une  nouvelle  édi- 
tion des  petits  géographes,  au  moins  d^un  plan  plus 
complet  que  ceux  qu'on  connaissait  jusqu'alors,  rem- 
plaçant les  dissertations  de  Dodwell  par  d'autres 
plus  concises,  et  faisant  entrer  les  géographes  latins 
dans  son  recueil,  qu'il  intitulait  Geographi  aniiqui 
minores^  et  fragmenta  quœ  supersunt,  etc.  11  donna 
dans  le  cahier  d'avril  1789  du  Journal  des  savants, 
un  catilogue  raisonné  des  opuscules  destinés  à  en- 
trer dans  sa  collection  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
offrir  ici  le  résumé  sommaire.  11  avait,  en  général, 
rangé  les  auteurs  dans  Tordre  chronologique,  ainsi 
qu'il  suit  : 

1**  Le  Périple  de  Hannon  ; 
a°  Celui  de  Scylax  ; 

3*"  a.  Le  i'rag^ment  en  vers  de  Dicéarque  (c'est-à-dire 
la  Péricgèse  de  Denys  GU  de  Galliphonte); 
5.  Le  fragment  en  prose  et  la  description  du  mont 
Pélion  (œuvre  du  problématique  Athénée)  ; 
4*"  Antoine  Diogènes,  extraits  relatifs  aux  merveille 

de  Thulé,  conservés  par  Photius; 
5*"  Le  monument  d'Adulis; 
&*  P^xtraits  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  d*Aga- 

tharcliidcs  ; 
7°  La  Périégèse  attribuée  à  Scymnus  de  Chic,  avec 

les  fragments  d'Ephore  conservés  par  Cosmas; 
8"  Denys  le  périégète  ,  avec  le  commentaire  d*Eu8- 
talhe,  la  paraphrase  grecque,  et  un  choix  de  sco- 
lics; 
9"  Les  Stafhmes  parthiques  d'Isidore  de  Charax; 
lo"  L'Iiistoire  Indique,  d'Arrien  ; 
II"  Périple  du  Pont-Kuxin,  d'Arrion; 
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la* Le  Périple  anonyme  de  la  mer  Erythrée; 
t3**  Table  des  longitudei  et  kiUtudes  des  principâtei 

villes,  de  Ptolémée; 
■4"  L*âbrégé  de  géographie  d'Âgathémère  ; 
iS"*  Fragment  de  Denys  de  Bjîattce,  sur  le  Bosphore 

•de  Thrace  ; 
i6*Fragmeûtde  répîtome  d'Àrtémidore  (de  Méaippe)» 

par  Marcien  d*Héradèe; 
17**  Périple  de  la  mer  £x  lé  rie  lire,  de  Marçicn  d*Héra- 

olée; 
18**  Périple  anonyme  du  Pont-Euxio,  réunion  de  deux 

fragmenlâ  publiés  par  Hudson,  Tun  sous  le  n''  3  du 

tome  Iroisième^  rautre  souile  n'^S  du  tome  premier; 
19*"  Fragment  original  d'ÉCienne  de  Byxance; 
ao**  £xlraib  de  Thistoire  des  ambassades  de  Nonnose  ^ 

conBervéa  par  Photius; 
ai^Les  Thèmes  de  rËmpire^  de  Constantin  Porphyro* 

gcnète; 
aa*"  Stadiasme  anonyme  île  la  Méditerranée,  publie  par 

Yriarte  dans  son  catalogue  des  manuscrits  grecs  de 

la  Bibliothèque  royale  de  Madrid; 
a3*  Epi  tome  ou  chrcstomatbie  de  Strabon  ; 
a4°  Opuscule  anonyme  sur  les  épar^hies  ou  provinces 

du  monde  (peut  être  une  reproduction  du  Synec- 

dème  de  Hièrodès)  ; 
aS""  Fragment  anonyme  sur  la  division  du  globe; 
a6°  Gëmiste  Pléthon,  de  la  correetioa  de  quelques 

erreurs  du  texte  de  Strabou  ; 
•2y**  Extraits  de  la  description  de  la  Perte^  et  Georges 

Chrysococcas; 
^S"*  Divers  extraits  géographiques; 
ag*"  Opuscule  sur  la  figure  et  la  grandeur  de  la  terre^ 

de  Michel  Psellus; 
So""  Abrégé  de  géographie,  en  xit  chapitres,  j^ar  nn 

anonyme  ; 
51**  De  la  manière  de  dessiner  la  terre  sur  un  globe, 

anonyme  ; 
33*"  Le  traité  des  Fleuves,  qui  porte  le  nom  de  PIu- 

tarque; 
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35°  Sur  \c  fleuYC  Istcr,  anonyme  ; 

54r  î'Cs  Sept  merveilles  du  monde,  do  Philon  de  By- 

zance  ; 
55°  Opuscule  anonyme  sur  le  même  sujet  ; 

Là  se  terminait  la  série  des  géographes  grecs,  à 
laquelle  succédait  celle  des  latins,  savoir  : 

36°  Pomponius  Mêla  ; 

37°  Julius  Solin  ; 

38°  La  Périégëse  de  Rufus  Festus  Avienus  ; 

39"*  VOra  maritima^  du  même  ; 

40°  La  Descriplio  totiu»  orbis  (de  Junior  le  philosophe)  ; 

41''  Rutilius  Numatianus  ; 

4a°  La  Péricgèse  de  Priscien  ; 

43°  La  Cosmographie  d*£thicu8; 

44**  Le  Livret  des  provinces  de  l'Empire  el  des  oités 
de  la  Gaule  ; 

45°  et  46*"  Deux  nomenclatures  des  provinces  et  des 
cités  de  la  Gaule,  déjà  publiées  par  André  Du- 
chesnc  et  par  le  père  Sirmond  ; 

47**  Vibius  Sequester; 

48°  Le  géographe  anonyme  de  Ravenne  ; 

49"*  Traduction  latine,  d'après  la  version  arménienne, 
de  la  géographie  abrégée  de  Pappus  d^ Alexan- 
drie (c'est  le  pseudo-Moïse  de  Chorène)  ; 

5o°  Le  Bosphore  de  Thrace,  de  Pierre  Gylles,  qui  n'est 
qu'un  abrégé  latin  de  Denysde  Byzancc. 

L'édition  donnée  par  Wesseling,  de  ritinéraire 
d'Antonin,  de  celui  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  et  du 
Synecdcme  de  H iéroclès, paraissaient  à  Saintè-Croix 
devoir  le  dispenser  de  les  reproduire  dans  sa  collec- 
tion ;  mais  il  jugeait  utile  de  rassembler  les  écrits 
relatifs  aux  deux  capitales  de  l'empire  romain  : 

1°  La  description  anonyme  de  Rome,  sousHonorius 

et  Vaicntinien; 
2°  La  description  anonyme  de  Constantinople,  sous 

Théodose  le  Jrune^ 


3*  PrfbHus  Victor,  sur  les  quartiers  de  Home  ; 

4°  SêxIus  Ruf'uâ,  sur  le  même  sujet; 

5*  Description  anonyme  des  quartiers  de  Rome,  pu- 
bliée dans  tes  Ànaiectes  de  Mabillon; 

6"  Emmanuel  Chrysoloras,  comparaison  de  Tan- 
derme  et  de  la  nouvelle  Rome  ■ 

7"  et  8"  Les  aotiquitéa  de  Constantinople,  d'Hesychius 
et  de  Codin; 

g"  Le  traité  de  radminiMration  de  l'Empire,  de 
CoQstaûtiu  Porpliyrog^éûète. 

Sainte-Croix  jugeait  essentiel  de  joindre  à  la  col- 
lection  projetée  un  supplément  où  seraient  réunis 
totis  les  anciens  oti^ rages  relatifs  à  la  géographie  de 
la  Palestine  et  Jes  pays  circonvoisins*: 

i""  £usèbe^  sur   k^    noms  de  lîeui.  dans  l'Écrilure 

sainte  ,  avec  la  version  de  saint  Jérôme  • 
a*  Description  de  la  Syrie  et  de  Ja  rille  sainte,  du 

moine  Epîphaoiue  \ 
T  Bède,  sur  les  noms  de  lieux  dans  les  Actes  des 

apôtres; 
4"  Description  de  la  Judée,  d'Eucherius  ; 
5"^  EugésippCj  Distances  entre  les  lieux  de  la  Terre 

sainte; 
6"  Jean  Phocas,  description  sommaire  des  pays  entre 

Antioobe  et  Jérusalem  ; 
7''  Burchard  de  Alant-Sion^  description  de  la  Terra 

sainte^  publiée  par  Canisius: 
8°  Le  poëm-î  de  Jéru^alem^  de  Perdiccas  d^Ephèse  ; 
9^  La  description  anonyme  des  lieux  saints,  publiée 

par  AUacci  ; 

A  tous  ces  écrits ,  il  ne  serait  point  iudifïérent, 
ajoutait  Sainte-Croix,  fie  joindre  ceux  de  quelques 
anciens  "voya^reurs»  comme  : 

10**  "Wiliebrand  d'Oldenbourg,  donné  par  Âllaccî; 

11*"  Guillaume  de  Baldensel,  donaè  par  Canisius  { 
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Tel  esL  le  résumé  du  comple  que  lui-même  ren-^ 
dait  de  ses  prépaniiifs  de  publicationr  dans  les  Utiref 
pariiienne»  qu'il  fit  imprimer  à  Leipzig  en  1812  ^ 
mais  la  mort  le  moissonna  en  1814 ,  avant  qu'il  ^t 
pu  conmiencer  Texécution  de  son  projet. 

1807.  Démétrius  Alexandrides. 

Une  reproduction  du  recueil  de  Hudson  fut 
donnée  à  Vienne  •  en  1807  et  1808  ^  aux  dépens  deff 
riches  banquiers  les  frères  Jean  Zosimades,  par  les 
soins  anonymes  de  Démétrius  Alexandrides,  qui  tra- 
duisit en  grec  les  notes  latines  de  Tédition  d*Oxford. 
En  mettant  de  côté  les  dissertations  de  Dodwell,  les 
versions  latines  et  les  documents  arabes  ,  les  quatre 
volumes  purent  aisément  être  réunis  deux  à  deux 
pour  ne  plus  former  que  deux  tomes,  où  les  ouvrages 
furent  rangés  dans  un  autre  ordre.  Malheureuse- 
ment l'impression  et  le  papier  sont  détestables,  et 
les  textes  fourmillent  dlncorrections. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ne  pas  encourir  un  re- 
proche d'omission  volontaire,  nous  devons  rappeler 
ici  la  disposition  de  chacun  des  volumes. 

Le  premier,  répondant  aux  ternies  I  et  II  de  Hud* 
son,  contient  : 

1°  Le  Périple  de  Scylax  ; 

2''  Le  fragment  de  périple  du  Font-Enxin  publié  par 

Yossius  ; 
y  L'abrégé  de  géographie  d'Agathémère  ; 
4**  Les  fragments  d'Agatharchides  sur  la  mer  Érj« 

thrée  ; 
5*"  Le  Périple  de  Hannon  ; 
6*"  Le  Périple  du  Pont-Ëuxin^  d'Arrien^ 
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7"  Le  Périple  de  la  mer  Krytliréc; 

's*  Le  voyage  de  Néarque  ^ 

0"  Le  Périple  de  Marcien  d'Héraclée,  et  son  EpitOTiîe 
d'Arts  mi  dore  (de  Ménippe),  avec  lea  fragments  de 
Ménippe  et  d'Artémidore; 

lo^'Le  Périple  en  vers  (de  Denys  ûla  de  Calliphonte), 
entreeotipÉ  dei;  fragmetiti  en  prose  {du  probléma- 
tique ithénée),  et  suivi  du  Fragment  sur  le  mont 
Pèlion ,  sous  te  nom  de  Dicéarque; 

11*  Isidore  de  Charax  ; 

la^'Leâ  deux  fragments  Tulgairement  attribués  à 
Scymnus  de  Chio  ; 

1 3*"  Le  petit  traité  des  Fleuves,  qui  porte  le  nom  de  Plu- 
tarque; 

i4"L'Epitome  de  la  géographie  de  Strabon. 

Le  second  volume,  répondant  aux  tomes  ITÏ  et  IV 
de  réditioD  de  HudsoUj  renferme  : 

1*  Denys  le  périégète  avec  le  commentaire  d^ËusEatlie^ 

»*Le  fragment  de  périple  du  Pont-Euiin,  recueilli 
par  Holslein  ; 

3°  La  table  des  positions  des  pHucipaks  villes^  d'a- 
près Ptolémée  ; 

4* L'Arabie,  du  même; 

S""  Le  catalogue  des  étoiles,  du  même  ; 

6°  La  paraphrase  anonyme  en  prose  de  Denys  Iç  ji^- 
riégète,  avec  les  scelles  et  les  fragments  qursont 
à  la  suite  dans  le  quatrième  volume'  de  Hà()8onl 

1809,  Société  Bipomtine^ 

La  société  de  savants  philologues  qui  s'était  for- 
mée à  Deux-Ponts,  en  1779,  et  qui,  par  suite  de  la 
guerre,  vint  en  1792  s'établir  à  Strasbourg j  où  elle 
eut  désormais  pour  promoteur  le  plus  actif  de  ses 
travaux, le  célèbre  Jean  Schv^eighieuser,  donna  place 
à  quelques  gco<^^rapbes  latins  dans  la  série  de  ses 
éditions,  si  rrn  animées  pour  leur  correction  aînsr 
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que  pour  les  notices  bibliographiques  et  les  cofneux 
index  qui  accompagnent  chaque  auteur.  Déjà  en 
1704  eue  avait  publié  Solin;  en  1809  elle  fit  pa- 
raître un  volume  in-octavo  qui  comprend  : 

i^'Pomponiu»  Mêla; 

a*"  La  Pénégëse  de  Festus  Avienus; 

yVOra  maritima^  du  même; 

4''  La  Périégèse  de  Priscien  ; 

S*  Rutiliuf  Numatianus  ; 

&*  Yibius  Sequester. 

1818.  FRÉDÉRIC-AuGUSTE-GuiLLAVlftE  SpOUl^. 

La  maison  de  librairie  Weidmann,  de  Leipzig, 
ayant  acquis  tous  les  manuscrits  préparés  par  Bre- 
dow  pour  son  édition  projetée  des  petits  géographes, 
les  mit  entre  les  mains  du  professeur  Frédéric- Au- 
guste-Guillaume Spohn,  afin  de  réaliser  cette  publi- 
cation. Dans  la  pensée  du  nouvel  éditeur,  qui  de- 
puis plus  de  dix  ans  avait  appliqué,  son  étude  à  la 
géographie  ancienne,  la  collection  devait  compren- 
dre non  seulement  tous  les  opuscules  jusqu^alors 
publiés,  avec  les  notes  de  Hudson  en  leur  entier, 
et  un  choix  de  celles  des  autres  commentateurs,  mais 
encore  beaucoup  de  documents  restés  inédits,  plus 
les  fragments  des  géographes  perdus,  soigneusement 
recueillis,  en  sorte  que,  sauf  les  ouvrages  de  Pau- 
sanias,  Strabon,  Ptolémée  et  Etienne  de  Byxance, 
tous  les  écrits  des  géographes  anciens,  grecs  ou  la- 
tins, formassent  un  seul  corps,  avec  accompagne- 
ment de  remarques,  dissertations,  variantes,  caries 
et  figures.  Il  s'était  assuré  la  coopération  de  Friede- 
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mann  alors  occupé  à  terni  iner  rédition  dte  Stnibon 
commencée  par  Siebenkees  #ïlTzschucke,  et  les  bons 
offices  de  Schaefert  Creuz^r,  Brccustedt,  Petersen, 
Passow  et  autres. 

Voilà  ce  qu'il  expose  lui-même  dans  une  note  pré- 
liminaire, en  publiant  pour  In  première  fois  le  tesLte 
grec  de  deux  opuscules  géo graphiques  de  Nicéphore 
Blemmide^  accompagné  d'observations  assez  éten- 
dues, en  un  cahier  in-quarto  d'assez  grande  justifi- 
cation, qui  parut  en  1818  à  Leipzig,  predsement 
chez  Weidmann  ,  mais  en  avertissant  que  ce  n'était 
pas,  comme  on  aurait  pu  le  penser,  à  litre  de  spé- 
cimen de  Tédition  projetée. 

Mais  cette  édition,  pour  laquelle  il  avait  doublé 
les  matériaux  de  Bredow  et  porté  à  plus  de  cent  le 
nombre  des  auteurs  à  reproduire,  la  mort  vint  Tem- 
pêcher  de  TefTectuer,  en  le  frappant  prématurément 
en  182^,  âgé  de  trente  ans  à  peine. 

1818.  Charles  Tauchmitz. 

Le  libraire  Charles  Tauchnitz^  de  Leipzig,  à  qui 
Ton  doit  une  collection  nombreuse  d'éditions  sté- 
réotypes, en  petit  format  in-seize,  des  auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins,  y  a  fait  successivement  entrer 
les  principaux  géographes,  qui  jamais  jusqu'alors 
ne  s'étaient  trouvés  aussi  immédiatement  à  la  portée 
du  public.  On  vit  ainsi  paraître: 

i"*  Pausanias,  en  trois  volumes,  qui  portèvent  d'aboid 
la  date  de  i8i8,  changée  ensuite  pour  celle  de 

3**$trabon,  en  trois  volumes  ^  parus  d*aboni  arec  le 
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milléftime  de  1819,  remplacé  pareillement  par  ce- 
lui de  1829; ' 

y  Pomponius  Mêla,  en  un  mince  yolume  daté  de  i83i; 

4*'En6n  Ptolèmce,  en  trois  Tolumes,  publiés,  le  pre- 
mier en  1845,  et  les  deux  autres  en  i845  ;  édition 
donnée  par  le  professeur  Charles-Frédéric-Auguste 
Nobbe,  de  Leipzig.  Le  dernier  volume  est  consa- 
cré tout  entier  à  un  copieux  index,  et  est  accom- 
pagné d'une  petite  carte  générale. 

1825.  Benoit-Théophile  Teubner. 

Un  autre  libraire  de  Leipzig,  BenottrThéophile 
Teubner,  dont  les  éditions  ont  la  réputation  d'être 
très-correctes,  a  fait,  pareillement  dans  le  format  in- 
octavo,  une  série  de  publications  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  éléments  d'une  coUectioii  de 
géographes»  Il  a  ainsi  donné  : 

i"*  Denys  le  périégète,  revu  et  annoté  par  le  profes- 
seur François  Passow,  de  Breslau;  un  mince  t(h 
lume  portant  la  date  de  i8a5; 

2°  Etienne  de  Byzance,  par  Antoine  Westennann  ;  un 
yolume,  publié  en  1839; 

5"  Strabon,  par  Auguste  Meineke,  trois  volumes,  parus- 
en  i85i  et  i85a; 

4°  Pausanias,par  Jean-Henri-Christian  Schubart,  deux 
volumes,  portant  la  date  de  i853  et  i854; 

5°  Arrien,  les  opuscules,  par  Rodolplie  Hercher;  ua 
mince  volume,  daté  de  i854.) 

A  quoi  il  faut  ajouter,  parmi  les  auteurs  grecs  : 
&  Ptolémée,  en  préparation. 

Quant  aux  latins,  on  peut  relever,  parmi  les  vo- 
lumes publiés  : 

1°  Tacite,  la  Germanie,  etc.,  un  simple  cahier,  par 
Charles  Halm^  paru  en  i85i  ; 
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Puis ,  en    prépanilion  : 
3°Pompoiiiufl  ^da; 
5"  Avienus  ^ 
4°  Eutilîus  NumâtiaRUSi 

1825.  ClfARIiES-LotJlS-FLEURÏ  PAHCKOTtCltEV 

Le  riche  Jibraire  Charles -Louis -Fleury  Panc- 
Iioucke  puîjlia,  de  1825  à  1848,  une  Bibliothcque 
laline-frâDçaise  comprenant,  dans  une  première  sé- 
rie de  178  y ol urnes  in-octavo,  les  auteurs  classiques , 
et  dans  une  deuxième  série  de  32  Tolumes,  les  au- 
teurs du  second  ordre.  La  collection  a^ait  été  entre- 
prise sous  la  direction  littéraire  du  professeur  Jules 
Perrot,  mais  son  nom  disparut  du  titre  des  volumes 
à  partir  de  1829,  pour  être  remplacé  par  celui  de 
Panckoucke . 

La  première  série  contient,  psirmi  les  oeuvres  de 
Tacite,  une  reproduction  delà  G^fmc(i^t6|y|ï^ Panc- 
koucke lui-même  avait  fait,  4àç  182dlt  HW  édition 
séparée,  avec  un  nouveau  commentaire,  et  une  in- 
troduction développée  qui  ne  se  trouve  plus  dans 
la  réimpression  ;  il  est  donc  préférable  de  placer  en 
tête  du  recueil  de  géographes  latins  qui  se  peut  for- 
mer avec  les  éléments  confondus  dans  la  volumi- 
neuse collection  : 

1° i»a  Germanie  de  Tacite,  traduite  et  annotée  par 
Panckoucke,  en  un  volume  date  de  i834j  avec  une 
carte  et  des  fig^yreâ  ; 

Peut-être,  profitant  de  la  facilité  quVflTre  à  cet 
égard  la  répartition  des  matières  dans  les  volumes ^ 
trouverait-on  commode  de  détacher  de  Tememble 
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des  œuvres  de  Pline  le  naturaliste,  les  tomes  III,  IV 
et  y,  contenant  la  géographie,  en  les  faisant  même 
précéder,  comme  introduction,  du  tome  II,  consacré 
à  la  cosmologie  ;  on  pourrait,  en  ce  cas,  inscrire  ici  : 
2**  La   Cosmologie  et  la  Géographie  de  Pline,  tra- 
duites et  annotées  par  Ajasson  de  Grandsagne, 
avec  la  collaboratioa  de  Yalentin  Parisot,  Leuis 
Marcfis,  L.  Foucher,  Apollinaire  Fée,  ate. ,  ea 
quatre  y  olumes  parus  en  1829,  sauf  le  dernier,  qui 
est  de  &83o  ; 

C'est  exclusivement  dans  la  deuxiènue  série  que 
se  trouvent  les  autres  géographes,  assemUéa,  il  est 
vrai,  par  volumes  de  grosseur  moyenne  pour  la 
commodité  de  la  publication  ,  mais  ayant  respecti- 
vement leur  pagination  distincte,  de  manière  à  pou- 
voir être  séparés  et  classés  au  gré  du  possesseur.  Qn 
y  voit  figurer  : 

5°  Pomponius  Mêla,  avec  une  traduction  et  des  notes 
de  M.  Louis  Baudet,  professeur,  i845; 

4"Solin,  traduction  et  notes  de  M.  Agnant,  1847  ; 

ô°  Aviénus,  la  description  de  la  terre,  et  les  Régions 
maritimes,  traduction  et  notes  de  MM,  Eugène 
Despois  et  Edouard  Saviot,  1842^; 

&  Rutilius  Numatianus,  traduction  et  notes  de  M.  Eu- 
gène Despois  •, 

y"  Priscien,  traduction  et  notes  de  M.  Corpet,  i845  ; 

8°£thicu8;  traduction  et  notes  de  M»  Louis  Baudet, 
1843  ; 

9"  Le  livret  des  provinces  romaines,    traduction  et 

notes  de  M.  N.  A.  Dubois,  professeur,  i843; 
lo'^yibius  Sequester,  traduit  et  annoté  par  M.  Louis^ 

Baudet,  i843; 
ii**Publiu8  Victor,  des  régions  de  la  ville  de  Rome, 

traduction  et  notes  de  M.  Louis  Baudet,  i843; 
la^'Seztus  Rufus,  les  provinces  et  victoires  du  peuple 


reàiaîn ,  et  l€s  régions  de  la  f  lUe  de  Eome  ^  Tra- 
duction el  notes  de  M<  N.  Â.  Dubois,  ië43; 
15"  Poésies  diferses  sur  VasCronomie  et  la  géographie, 
traduction  et  nûtes  de  M»  Edouard  Saviot, 

1826*  Jeau-Frasçoïs  Gail. 

Jean-Fraoçois  Gaîl,  fiU  deraeadémiciÊO,  etku- 
réat  lui^^mémc  de  rinsdtut,  entreprit  en  18^6,  souâ 
r  incita  lion  de  quelques  amis,  une  édition  des  petits 
géographes  grecs»  en  conservant  pour  chaque  au- 
teur tout  ce  qu'avait  donné  Hudson,  et  en  ajoutant 
de  son  chef  quelques  dissertations  et  annotations 
nouvelles;  il  fit  ainsi  paraître  successivement  trois 
volumes  in-octavo;  mais  n*ayânt  pas  trouvé,  dans 
Taccueil  de  quelques  critiqnes  en  renom«  rencoura- 
gement  qui  eut  pu  réchauHer  son  zèle,  il  se  dégoûta^ 
et  ne  poussa  pas  plus  loin  son  entreprise. 

Son  premier  volume,  publié  en  1826,  contient, 
avec  deux  dissertations  nouvelles  à  la  suite  de  celles 
de  Dodv^ell  : 

l'Lc  Périple  de  Hannon; 

2**  Celui  de  Scylax; 

Dans  le  tome  II,  qui  parut  en  1828,  se  trouvent:: 
3"  Sous  le  nom  de  Dicéarque,  la  périégèse  en  yers  de 
Denys  fils  de  Galliphonte,  entrecoupée  des  frag- 
ments en  prose  du  problématique  Athénée; 
4**  Le  poëme  attribué  à  Scymnus  de  Chic  ; 
5° Le  Stadiasme  anonyme  de  la  Méditerranée,  publié 
pour  la  première  fois  par  Yriarte,  avec  une  disser^ 
tation  et  des  notes  du  nouvel  éditeur; 

Enfin  le  tome  III,  daté  de  1831 ,  renferme  : 
6*  Le  Périple  du  Pont-Euxin,  d*Arrien,  avec  une  pré- 
face el  des  annotations  du  nouvel  éditeur; 
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7"  Le  Périple  anonyme  (À)  du  Pool -Bazin,- publié 
pour  la  première  fois  par  Hudton  en  son  troisième 
Yolume  ; 

8**  L'autre  Périple  anonyme  (B),  publié  par  Vossius, 
et  qui  n'est  qu'un  second  fragment  à  placer  à  la 
suite  du  précédent; 

Q*"  Un  autre  fragment  anonyme  (C)  tiré  d'un  manus- 
crit de  Copenhague,  par  le  bibliothécaire  Bloch, 
pour  le  professeur  Frédéric  Osann,  de  Gietaen,  et 
reproduit  ici  avec  un  extrait  de  la  dissertation 
d'Osann,  une  yersion  latine  du  nouvel  éditeur,  et 
quelques  notes. 

1828.  GoDEFROi  Bernhardy. 

La  mort  prématurée  de  Spohn  avait  lai^  en  sua* 
pens  rexécution  du  projet  de  publication  doilt  la 
librairie  Weidmann  s'était  reposée  sur  lui-;  ce  fut 
Godefroi  Bernhardy  qui,  après  beaucoup  d'hésita- 
tion et  de  répugnance,  et  sous  l'empire  de  préoccu- 
pations littéraires  bien  plutôt  que  géographiques, 
accepta  la  tâche  de  poursuivre  cette  œuvre.  Maia  il 
en  réduisait  le  plan  à  des  proportions  beaucoup 
moindres  que  son  prédécesseur  ;  il  n'y  admettait  pas 
les  mathématiciens  ;  il  en  excluait  également  Aga- 
tharchides  et  le  prétendu  Plutarque,  comme  de  vé- 
ri  tables  paradoxographes ,  aussi  bien  qu'Antoine 
Diogènes,  trop  bénévolement  accueilli  sur  la  liste  de 
Sainte-Croix  ;  il  ne  voulait  pas  davantage  de»  sim- 
ples reproductions  ;  il  renvoyait,  pour  le  voyage  de 
Néarquc,  aux  histoires  d'Arrien,  et  il  pensait  que 
la  chreslomathie  de  Strabon  serait  plus  convenable- 
ment réunie  à  l'ouvrage  m^me  du  grand  géographe. 
C'était  en  réalité  un  choix  des  principaux  opuscules 
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géographiques  grecs,  qu'il  distribuait  en  trois  séries 
ilistinctes^  ciirisi  quMl  su  il, 

La  première  série,  coq  tenant  les  périples,  oflVirai  t  : 

i"  Celui  de  Haiinon  ; 

a""  Celui  de  Srjbx  ; 

T  Celui  du  Font-EuxiH,  d'Arrieii; 

4"  Celui  de  la  mer  Érjtlirèe; 

5**Ce)ui  de  Marcien  d'Héraclée; 

6"  Celui  du  Pûtit-Euxin  et  du  Paba  Méotide  ; 

7''  DeîS  fragmenta  de  périples  perdus,  ootammenl  de 
eeuxde  Ménippe  et  d  Arlémidore;  car  il  en  avait 
existé  un  grand  nombre^  telâ  que  ceux  d'Ândro»- 
tbèuesj  de  Alnaséas,  de  Nymphodore^ 

S'*La  navigation  du  Bosphore,  de  Denys  de  By^anre, 
ou  du  moins  ce  qu'on  eu  retrouve  dans  Pit-ne 
Gylles  ; 

La  cleuxième  série  devait  renfermer  les  pérUgèses 

particulières j  savoir  : 

TLcs  fragments  de  Dicèarque^  légitiines  ou  stispenls  j 
âVLa  description  de  la  Grèce^  de  Denys  Ois  de  (lalli- 

phonte  \ 
S^'La  périègèse  du  prétendu  Scymnus; 
4"  Les  mansioni  parthiques  d'Isidore  de  Charax  ; 
5*^  Les  stadtasmegj 
6**  Le  traîLc  de*i  peuples  de  Tlnde  et  des  Brachmanes^ 

de  Pallâdius. 

La  troisième  série,  consacrée  aux  périégèses  gjéné-^. 

raies  ou  aux  descriptions  résumées  du  monde  coQUiff 

reproduirait  à  son  tour  :  ;,    u'j 

1°  Denis  le  périégète;  i/1 

a°  L'exposition  abrégée ,  d*Agathémëre  ; 
y  La  chrestomathie  de  Strabon  ^  si  Von  veut  ; 
4°  L'Exposition  (de  Junior  le  philosophe)  traduite  ou 
grec.  ..    /, 

A  cette  troisième  série  se  rattachaient  \eé  nomeh^ 


datures  des  villes  les  plus  remarquables,  des  plus 
grandes  tles,  des  villes  homonymes,  des  villes  qui 
ont  changé  de  nom,  etc.,  tous  ces  aide-mémoire  à 
Tusage  des  écoles,  dont  il  est  parvenu  jusqu'à  nous 
plus  d*un  échantillon. 

Bemhardy  publia,  en  1828,  le  principal  auteur 
de  sa  troisième  série,  c'est-à-dire  Denys le  périégète, 
avec  préface,  version  latine,  commentaire  grec 
d'Ëustathe ,  anciennes  scolics  et  paraphrases  grec- 
ques anonymes  (deDémétrius  deLampsaque),  para- 
phrase grecque  de  Nicéphore  Blemmide,  versions 
poétiques  latines  d'Aviénus  et  de  Priscien  ;  puis 
commentaires  et  annotations  du  nouvel  éditeur  sur 
chacun  des  écrits  précédents,  et  index  ;  le  tout  rem- 
plissant un  gros  volume  in-octavo  compact,  de  plus 
de  mille  pages.  Les  proportions  considérables  de  ce 
début  refroidirent  le  zèle  du  libraire,  et  Bemhardy 
ne  s'occupa  plus  de  la  collection  projetée  ;  seulement, 
en  1850,  dans  un  programme  de  concours,  il  donne, 
sous  le  titre  d'Analectes,  un  exposé  de  son  plan, 
quelques  observations  générales,  et  des  notes  et  va- 
riantes applicables  aux  périples  de  Hannon,  d*Arrien, 
de  la  mer  Erythrée,  du  Pont  Euxin  avec  le  Palus 
Méotide,  aux  Fleuves  de  PI utarque,  à  la  chrestoma" 
thie  de  Strabon,  enfin  au  traité  des  Brachmanes  de 
Palladius. 

1831.  Rodolphe-Henri  Klausen. 

Nous  ne  voulons  pas  oublier  de  noter  au  passage, 
entre  Tœuvre  interrompue  de  Bernhardy  et  le  pltin 


avorte  de  Sickler,  l^  \olume  donné,  en  1831 ,  k  Berlin, 
dans  le  format  in-octavo  ^  par  Rodolplie  -  Henri 
Klausen,  et  qui  contient  simplement,  avec  TersioB 
latine,  dissertation»  commentaire  et  carte  géogra- 
phique : 

l'Les  fragment»  d^Hécatée  de  Wilet; 
a°  Le  périple  de  Scylax, 

1833.  FKÉDÉKIC-CHARIilsSlGîaEB, 

Nous  voici  en  présence  d*un  simple  prospectuâ  ; 
mais  il  mérite  tout  particulièrement  notre  attention^ 
en  ce  qu'il  expose  le  plan  d*une  collection  que  les 
éditeurs  avaient  dessein  de  faire  complète,  tout  en 
la  renfermant  dans  des  bornes  raisonnables.  Le  titre 
devait  être  : 

«  Corpus  ge ocra ph or am  grsecornm  et  latinorum 
»  qui  supersunt  omnium,  sive  geographise,  choro- 
»  graphiae  et  topographiae  orbis  antiqui  fontes 
»  nunc  primum  in  unum  opus  congesti  ^  e  recen- 
>  tioribus  crilicis  optimis  codicibusque  manuscrip- 
»  tis  ad  textus  iniegrîtatem  revocatii  versione  grœ- 
»  corum  latina  emendata  instructi,  selectia  variorum 
»  animadversionibus,  prolegomenis  ,  tabulis,  map- 
»  pisque  geograpbicis  illustra ti»  indice  rerum  ver- 
»  borumque  locupletissimo  aucli.  w 

Sous  ce  titre  se  trouveraient  compris,  d'abord,  les 
géographes  grecs  et  latins  rangés  par  ordre  chrono- 
logique, avec  les  variantes  fournies  par  les  meil- 
leures recensions,  et  pour  les  auteurs  grecs  une 
version  latine  conforme  aux  leçons  les  plus  récentes 
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et  les  mieux  justifiées  du  texte  ;  à  cbaqiifi  auteur^ 
une  préface  traitant  de  ses  mérites,  de  sa  vie,  de 
son  sort  et  de  celui  de  ses  ouvrages,  et  des  éditions 
de  ceux-ci  ;  puis  un  choix  de  remarques  historiques 
et  géographiques  applicables  aux  choses  plus  qu'aux 
mots,  resserrées  dans  une  rédaction  concise  et  sans 
phrases.  Pour  le  tout,  des  prolégomènes  critiques 
et  historiques  sur  la  science  géographique  des  an- 
ciens, avec  des  tableaux  synoptiques  et  des  cartes 
géographiques  pour  T éclaircissement  de  tous  et 
chacun  des  auteurs  anciens  ;  et  enfin  un  riche  et 
copieux  index  final,  complément  important,  où  tous 
les  noms,  tous  les  faits,  toutes  les  choses  géogra- 
phiques qui  se  rencontrent,  non-seulement  chez  les 
géographes  grecs  et  latins,  mais  même  chez  tous  les 
autres  auteurs  classiques,  sur  les  médailles  et  dans 
les  inscriptions,  seraient  relevés,  comparés,  expli- 
qués, restitués,  et  accompagnés  de  leurs  synonymes 
les  plus  certains  au  moyen  âge  et  au  temps  actuel. 

Tout  cela  serait  renfermé  dans  une  douzaine  de 
livraisons  de  soixante-douze  feuilles  d'impression 
grand  in-octavo,  dont  il  paraîtrait  deux  par  an. 

Ce  prospectus,  daté  d^avril  1833,  est  signé  du  doc- 
teur Frédéric-Charles  Sickler,  deHildburghau8en,et 
du  libraire  Bohné,  de  Cassel  ;  mais  sur  le  titre  général 
figurent  les  trois  noms  littéraires  de  F. -G.  Sickler, 
de  Samuel -Christian  Schirlitz  et  de  Henri-Guil- 
laume Braunhard  ;  ce  dernier  avait  la  tâche  spéciale 
de  la  correction  des  épreuves.  Un  grand  nombre 
d'érudits,  chacun  sous  la  garantie  personnelle  de 
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son  nom,  devaient  concourir  à  cette  puLliçatiJon, 
sous  le  patronage  avoué  de  BœcUi,  Kreuzer,  Hee- 
ren,  Wachler,  Wachsmuth,  etc. 

La  liste  des  auteurs  compris  àam  Ls  recueil  élait 
ainsi  présentée  : 

A.  Géographes  grecs. 

a.  Gmodâ  géographes, 
i^'Slrabon; 
2"*  Pausanias  ; 
3°  Ptolémée  -, 
4''  Etienne  de  Byzance. 

5°  Hannon  ; 

6°Scylaxi 

7°Néarque; 

8°  Dicéarque  ; 

g""  Agatharchides  ; 
1 0°  Scymnus  de  Chic  ; 
11°  Deny»  le  périégète; 
12°  Isidore  de  Charax  j 
i3°  Arrien  de  Nicômédie  ; 
i4*  Le  pseudo-Plutarque  ; 
i§°  Agathémère  -, 
i6°  Marcien  d'Héraclèe  ; 
17°  Nicéphore  Blemmide; 
i8°Cosmas  indicopleustes^ 
19°  L'anonyme  de  la  iner  Erythrée  ^ 
20*'Etc.    Fragments   J'Eratoslhènes,  de    Posidontus  ^ 
d'Artémidore,  de  Uiérodèsj  et  autres; 
Avec  les  meilleures  scholies  et  ici  extraits  Jes  plu» 
importants  de  tous  les  autres»  éoiivaiiii  grecs ^  lui^ 
tout  des  historiens. 

B.  GéographeB  mim, 
a.  Grande  géogrqjJieâ. 

i^Pomponius  Mêla; 

2°  Pline  Tancien  (les  livres  géographique»]  ^ 
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S*  Tacite  (la  Germanie). 

6.  Petits  géographes. 

4*Solin; 

5'  Publius  Victor  ; 

6"  Vibius  Sequester  ; 

7*  Ausone  ; 

8*  Ayienus  ; 

9"  Priscien  ; 

10*"  Sidonius  Apollinaris  ; 
1 1**  Rutilius  Taurus  {sic)  ; 
la^'Frontin; 
i3**  Le  pseudo-Ethîcus  ; 
14"^  Ausonius  Mosella  (sic)  ; 
iS"*  Le  géographe  de  Rayenne  ; 
ifi'Tous  les  Itinéraires; 
17**  La  table  Peutingérienne  ; 

Et  le  reste  comme  pour  les  Grecs. 

Quelles  causes  entravèrent  la  réalisation  de  ce 
plan?  On  peut  présumer  que  la  simple  annonce 
d'une  entreprise  si  considérable  ne  suffit  pas  à  faire 
surgir  des  souscripteurs  en  assez  grand  nombre  pour 
garantir  les  intérêts  matériels  du  libraire,  et  que 
l'affaire  fut  dès  lors  abandonnée. 

1839.  Emmanuel  Miller. 

La  bibliothèque  royale  de  Paris  ayant  acquis  en 
1 837  le  manuscrit  de  Pithou  sur  lequel  avaient  été 
prises  autrefois  les  copies  d'où  sont  dérivées  l'édi- 
tion princeps  de  Hœschel  et  toutes  les  autres, 
M.  Emmanuel  Miller,  aujourd'hui  bibliothécaire  du 
Corps  législatif,  alors  employé  au  cabinet  des  ma- 
nuscrits, en  fit  une  collation  minutieuse,  dont  il  im- 
prima les  résultats  en  1 839,  dans  un  volume  in-oc- 
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tavo  destiné  à  servir  de  supplément  à  ceux  de  Gatl, 
ayant  soin  de  donner  en  entier  les  opuscules  que 
celui-ci  n'avarit  pas  compris  dans  sa  publication  ina- 
chevée, et  les  variantes  seulement  des  morceaux 
qu'il  avait  publiés. 

Ce  volume  contient  ainsi,  avec  une  préface,  un 
index  général  et  une  carte  géographique  : 

i^'Le  Périple  de  MarcieD  d^Héraclêe  et  son  Ëpitome 
d'Artémidûre  (de  Ménippe),  avec  la  version  latine 
de  Hudson  et  âes  notes  ; 

2*  Les  variantes  de  Scylax  ; 

5"*  Les  Stathmes  parthiques  d^Iaîdore  de  Charax,  arec 
une  version  latine  et  des  notes  \ 

4*^  Les  variantes  du  prétendu  Dicéarque  (Denys  ûis  de 
Galliphouteet  le  donteux  Athénée); 

S""  Celles  du  prétend ti  Scy  mnus  de  Chio  ; 

6**  Deux  petits  frag'menti  g^recs  inédits,  donnant  le  pé- 
rimètre des  principales  îles  de  PEurope,  et  quelques 
mesures  de  distances. 

1840,  Jean-Antoiîïï:  Letrowne, 

Le  volume  de  Miller  fournit  à  Letronne  roccasion 
d'en  publier  un  à  son  tour,  pour  servir,  comme  il  le 
dit,  de  suite  et  de  supplément  à  toutes  les  éditions 
des  petits  géograpbes  grecs.  Déjà  il  avait  inséré 
dans  le  journal  tks  Savants,  à  propos  de  rédition 
de  Gail,  des  observations  critiques  qu'il  lui  sulBsait 
de  reprendre  et  de  compléter  :  il  donna  ainsi,  avec 
une  introduction  générale,  une  série  de  sept  cha- 
pitres consacrés  successivement  à  Scymnus ,  Di- 
céarque, Scylax,  Isidore  de  Charax ,  Marcien  d*Hé- 
raclée,  les  deux  petits  fragments  inédits  de  Miller,  et 
le  Stadiasmede  la  Méditerranée,  Les  deux  premiers 


^ 
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ehapiit^  Ihlitîiit  pour  objet  principal  d'exposer  ses 

procédés  de  restitution  des  textes  métriques  qu'il 

publiait  de  nouveau  à  la  fin  de  son  voTume,  savoir  : 

I*  Les  fragments  du  prétetido  Scymnus  de  Chio,  avec 

la  version  latine  d'Érasme  Yiiiding  et  de  Luc  fiob- 

tein,  revue  sur  le  texte  corrigé  ; 

a*  te  fragment  métrique  du  faux  Dicéarque  (c*est-à- 

dire  de  Denys  fils  de  Calliphonte),  avec  la  version 

latine  de  Hodsoii* 

1840.    ËHHANUEL  BeKKER. 

L'un  des  volumes  de  Tédition  in-octavo  de  la 
Byzantine ,  publié  à  Bonn  en  1 840  par  les  soins  d'Ëm- 
Éaaiiuel  Bekker ,  doit  prendre  place  ici  dans  notre  in- 
ventaire des  recueils  géographiques,  puisqu'il  est 
consacré  à  reproduire  trois  documents  déjà  inscrits 
sur  nos  listes^  savoir  : 

i*"  Les  Thèmes  de  TEmpife,  dé  Constantin  Pôrphjro- 

Çénète  ; 
a°  L  Administration  de  l*Empire,  du  même  ; 

Tun  et  l'autfe  accompagnés  de  la  version  latine 

et  du  commentaire  de  Banduri  ; 
3^  Le  S jnecdème  de  Ëiéroclès,  avec  les  prolégomènes 

et  le  commentaire  de  "Wesseling. 

1841.  Samuel -FiiÉDÉaiG-GuiLLAUME  Hoffmann. 

Samuel-Frédéric-'Guillaume  Hofimann,  qui  re^- 
grettait  que  TAllemagne  n*eùt  encore  produit  au- 
cune collection  des  petits  géographes,  eut  la  pensée 
d'entreprendre  lui-même  cette  tâche,  en  se  bornant 
à  une  reproduction  presque  exacte  de  Tédition  de 
Hudson,  sauf  quelques  sobres  additions  de  son 
propfé  rïief;  et  û  piÂlia  ainsi  en  1841  ^  à  Leipïi^, 
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un  premier  volume  in-octavo,  contenant,  après  une 
préface  du  nouvel  éditeur  : 

1*  Le  Périple  de  Marcien  d'Héradée,  avec  la  disserta- 
tion préliminaire  de  Dodwell  (mise  par  inadver- 
tance sous  le  nom  de  Hudson),  une  version  latine, 
et  des  notes; 
a*"  L'abrégé,  par  Marcien,  du  périple  de  Ménippe, 
avec  une  version  latine  et  des  notes  ;  Til  avait  fait 
paraître,  au  commencement  de  la  même  année, 
une  dissertation  spéciale,  intitulée  :  t  tlenippos 
der  Geograph  aus  Pergamon,  dessen  xeit  und 
werk  »)  ; 
y  Le  Stadiasme  de  la  grande  mer,  pareillement  avec 
version  latine  et  notes. 

Hoffmann  n'avait  point  eu  à  sa  disposition  l'édi- 
tion de  Gail  lorsqu'il  préparait  ce  volume  ;  il  ne  put 
en  profiter  que  dans  la  préparation  du  second,  pu- 
blié en  1842,  et  qui  renferme,  après  une  préface  gé- 
nérale : 

4"*  Le  Périple  duPont-Euxin,  d'Arrîen,  avec  la  disser- 
tation préliminaire  de  Dodwell^  version  latine  et 
notes  ; 
5''  Le  Périple  anonyme  du  Pont-Euxin,  recueilli  par 
Holstein,   avec  la   version  latine  de  Hudson^  et 
des  notes; 
&  L'autre  périple  anonyme  du  Pont-Euxin  et  du  Pa- 
lus Méotide,  f&is  au  jour  par  Yossius,  reproduit  ici 
avec  la  dissertation  de  Dodwell,  la  version  latine, 
et  des  notes; 
y**  Le  troisième  fragment  anonyme  sur  le  Pont-Euxin, 
de  la  bibliothèque  de  Copenhague,  atec  la  disser- 
tation d'Osann,  version  et  notes  ; 
8°  La  Géographie  abrégée  d'Agathémère,  avec  la  pré- 
face de  Tennulius,  la  dissenatioQ  de  Dodwéll,  la 
version  latine,  et  des  notes  ; 
g""  Enfin  les  deux  petits  fragments  de  Miller,  avec  ver^ 
bIoq  et  notes. 
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1842.  Désiré  Nisard. 

La  collection  des  auteurs  latins  traduits  en  fran- 
çais, publiée  sous  la  direction  de  M.  Désiré  Nisard, 
de  l'Institut,  diins  le  gnind  format  appelé  des  Pitto- 
resques, renferme,  confondus  au  milieu  d'autres 
écrivains  : 

1*"  Rutilius  Numatianus,  ayec  la  traduction  française, 
de  Lefranc  de  Pompignan,  soigneusement  revue, 
dans  un  yoliimc  qui  parut  en  i84a; 
2*'Pomponius  Mêla,  traduit  en  français  et  annoté  par 
Jean-Jacques-Nicolas  Huot,  le  collaborateur  et  le 
continuateur  de  la  Géographie  de  Malte-Brun, 
dans  un  volume  paru  en  i845. 

1843.  Bernard  Fahricius. 

Les  petits  géographes  grecs  ont  été  l'objet  de  di- 
vers travaux  détachés  de  Bernard  Fabriciup,  indé- 
pendamment de  quelques  articles  antérieurement 
insérés  dans  certains  recueils  périodiques  de  l'Alle- 
magne. Ce  sont  de  minces  brochures  publiées  suc- 
cessivement, de  1843  à  1849,  dans  le  format  in-oc- 
tavo, et  dont  la  réunion  même  n'atteindrait  guère 
l'ampleur  d'un  médiocre  volume.  Elles  pourraient 
y  être  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 

i""  Sur  les  manuscrits  des  petits  géographes,  i845;   . 

a*"  Lectiones  Marcianœ  (études  sur  Marciend'HéracIée), 
i843; 

3**  Lectiones  Scymnianœ ,  i845  ; 

4°  La  périégèse  de  Scymnus  de  Ghio,  1846; 

5°  Le  Périple  de  Scylax,  1848; 

6°  Le  Périple  de  la  Méditerranée,  d'Arrien  d*Alexan* 
drie,  1849; 

7''Les  Stathmes  parthiques  d'Isidore  de  Gharaz,  i84g. 
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1846.  Auguste  Meiviéke. 

En  outre  de  son  édition  de  Stratoo  comprise  dans 

la  coUection  de  Teubner,  et  des  Vindicim  Strabonia'- 

nœ  qu'il  a  publiées  séparément  à  Berlin  en  1852j 

Auguste  Meinecke  s'était  déjà  occupé,  après   Le- 

tronne  et  Bernard  Fabricius,  de  la  restitution  des 

textes  métriques  de  deux  géographes  grecs,  qu'il  a 

réimprimés  à  Berlin  en  1846,  en  un  volume  petit 

in-octavo,  savoir  : 

i**Le  prétendu  Scymnus  de  Chio,  précédé  d*ane  dis- 
sertation critique  ; 
2*"  Denys  fils  de  CaLliphônte. 

Il  a  en  outré  entrepris  de  donner  ,  en  deUK  volumes 

grand  in-octavo,  dont  le  premier,  contenant  le  texte , 

a  seul  paru  à  Berlin  en  1849  , 

5"*  Etienne  de  By^anctij  avec  un  commentaire  critique 
auquel  sera  coQsacré  le  second  vûîiime* 

1847.  Théophile-Luc-Frédéric  Tafel. 

Le  professeur  Théophile- Luc -Frédéric  Tafel  a 
publié  en  1847,  à  Tubingue,  un  cahier  in-quarto, 
consacré,  suivant  ses  propres  expressions,  à  fonder 
sur  des  bases  solides  la  géographie,  trop  peu  étudiée 
jusqu'alors,  des  parties  européennes  de  Fempire  by- 
zantin. Une  lettre  critique  étendue,  adressée  aux 
deux  savants  philologues  Fallmerayer  et  Schaffa- 
rik,  sert  à  la  fois  d'introduction  et  de  commentaire 
aux  divers  textes,  presque  tons  grecs ,  qu*il  a  réunis 
en  un  seul  faisceau,  Ton  comme  objet  principal  de 
son  étude,  savoir,  i  i,?, 
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Le  second  lirre  des  Thèmes  de  l*Empire  de  Con- 
stantin Porphjrogènète,  consacré  à  l'Europe , 

les  autres  comme  appendices,  classés  en  deux  grou- 
pes suivant  qu'ils  se  rapportent  à  la  géographie 
civile  ou  à  la  géographie  ecclésiastique  ;  dans  la  pre- 
mière catégorie  se  succèdent  : 
i*Le  Synecdème  de  Hiéroclès; 

puis  trois  fragments  empruntés  au  livre  t  des  Cé- 
rémonies de  la  cour  byzantine  » ,  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  lui-même,  savoir  : 

a"*  Itinéraire  de  Byzance  en  Crète  ^  lors  de  l'expédition 
contre  les  Sarrazins  ; 

S""  Double  liste  des  stratèges  des  provinces ,  d'une 
part  d'après  le  recensement  des  personnages  aux- 
quels il  était  attribué  des  gratifications  à  l'avéne- 
ment  d'un  nouvel  empereur;  et  d'autre  part  d'a- 
près le  règlement  des  préséances  ; 

4''  Autre  liste  des  stratèges  d'après  l'état  des  fonc- 
tionnaires admis  à  la  table  de  l'empereur; 

Ensuite  : 

S^'Deux  catalogues  des  villes  dont  le  nom  a  été 
changé,  F  un  déjà  imprimé  dans  les  éditions  de 
Codin,  l'autre  dès  longtemps  publié  par  Bonaven- 
ture  de  Smet  ; 

6°  Fragments  d'Edrisi ,  extraits  de  l'édition  d'Amédée 
Jaubert  ; 

7*"  Tableau  comparatif  de  la  nomenclature  géogra* 
phique  des  côtes  du  Pont*Euxin  dans  huit  oartes 
de  différentes  dates,  du  xiv*  au  xvii^  siècle  (Yes- 
conte,  Pizzigani,  Pasqualini^  Benincasa,  anonyme, 
Diego  Homem,  Joam  Martines,  et  Olira  de  Mes- 
sine). 

La  série  des  documents  ecclésiastiques  comprend 
quatre  morceaux,  dont  le  premier  est  turé  da  hrtt 


dêâ  CéfétûOnies  de  la  cour  byzantine,  et  les  tfoîs 
autres  reproduits  des  éditions  de  Codin,  saToir  : 

1*  Notice  des  patriarchats  et  des  sièges  métropoli- 
tains, etc.,  rédigée  par  l'archevêque  de  Chypre 
Epiphanius; 

a° Liste  des  églises  de  l'obédience  de  Constaotinople 
sous  Tempereur  Lëon  k  phtlosophe  ; 

5^  Liste  des  égliies  de  Fobédleitee  de  Constanliïiople 
sous  Tempereur  Audroiiic  Paléologue  le  Vieux; 

4*  Ordre  des  sièges  métropolitains  auxquels  sont  atta- 
chées certaines  qualifications  hanorifiques. 

1853.  Ambboise-Firmik  Didot. 

Nous  voici  parvenus  à  la  plus  récente,  et  disons-le 
tout  de  suite,  à  la  pins  digne  d^atttrntion  de  toutes 
ces  entreprises,  jusqu^à  présent  toujours  incomplètes 
ou  avortées /qui  ont  pour  objet  de  nous  donner  une 
collection  générale  des  géographes  anciens.  Les  ptt» 
blications  et  les  travaux  antérieurs  ont,  il  est  vrai, 
rendu  la  tâche  moins  difficile  ;  mais  la  critique  est 
devenue  en  même  temps  plus  exigeante,  et  si  les 
matériaux  sont  plus  aisés  k  recueillir,  les  progrès  de 
la  philologie  et  de  la  géographie  historique  com- 
mandent plus  d'habileté  et  de  rigorisme  dans  la 
mise  en  œuvre.  Ici  s'est  rencontré  Fheureux  concours 
de  deux  hommes  rares  :  un  de  ces  libraires  philo- 
logues qui  mettent  leur  honneur,  leurs  soins,  leur 
fortune,  à  des  publications  dont  le  monde  savatit 
appréciera  et  proclamera  le  mérite,  mais  qui  sont 
rarement  de  fructueuses  opérations  de  commerce  ; 
et  à  côté  de  lui  un  laborieux  travailleur,  plein  d'éru- 
dition, de  savoir,  de  patience,  de  lenacité,  et  de  e^ 
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flaini  amour  de  l'œuvre  entreprise,  qui  ne  tient 
compte  ni  du  temps,  ni  de  la  peine,  ni  de  la  fatigue, 
ni  delà  santé,  ni  presque  de  la  vie  !... 

Voici  le  plan  que  M.  Charles  MûUer  a  formulé, 
sous  la  date  d'avril  1853,  en  tête  du  premier' volume 
des  petits  géographes  grecs,  paru  en  1855  dans  la 
bibliothèque  des  auteurs  grecs  que  publie  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot. 

Strabon,  Ptolémée,  Etienne  de  Byzance,  forme- 
ront autant  de  volumes  séparés.  La  collection  des 
petits  géographes  offrira  d'abord  les  périples,  les 
périégèses,  les  systèmes  généraux  du  monde,  divers 
extraits  géographiques  conservés  dans  les  manus- 
crits ;  à  la  suite  viendront  les  fragments  des  géo- 
graphes perdus,  glanés  dans  les  écrits  des  anciens. 
Les  bribes  géographiques  ou  topographiques  qu*on 
retrouve  sans  noms  d'auteur  dans  les  lexicographes, 
les  scoliastes,  les  grammairiens  et  autres  livres  plus 
obscurs,  sans  oublier  les  provisions  de  même  nature 
que  peuvent  fournir  les  inscriptions,  tout  cela  sera 
placé  dans  Tordre  alphabétique  à  la  fin  du  volume 
d'Etienne  de  Byzance.  Puis  on  aura  la  géographie 
de  Tempire  byzantin,  la  géographie  sacrée,  la  géo- 
graphie ecclésiastique  ;  et  en  appendice,  les  géo- 
graphes latins,  les  itinéraires,  la  table  peutingé- 
rienne.  Cela  tiendra  trois  volumes,  y  compris  un 
résumé  général  sous  forme  de  table  des  noms  et  des 
matières.  Un  quatrième  volume,  confié  à  Thabile 
direction  de  M.  Noël  Des  vergers,  offrira  un  recueil 
des  petits  géographes  arabes  y  dont  notFe  excellent 
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ami  M.  ReinauJ  a  déroulé  un  si  riche  catalogue  daus 
la  savante  introduction  placée  en  tête  de  son  édition 
française  de  la  géogrdptiîe  d'ALoulféda. 

L'ordre  chronologique  sera  généralement  siUYi 
pour  la  disposition  des  matériaux ,  mais  non  si  rigou- 
reusement qu'il  ne  puisse  être  légèrement  interverti 
pour  rapprocher  des. documents  connexes,  surtout 
quand  il  s'agira  d'opuscules  dont  Tâge  est  incertain. 

Tel  est  le  plan  de  cette  entreprise ,  dont  il  n'a 
encore  paru  qu'un  volume,  directement  conçu  et 
exécuté  dans  les  conditions  précises  du  projet 
énoncé.  Il  a  cependant  été  publié  en  1853  une  pre- 
mière partie  de  Strahon,  qui  y  sera  expressément 
rattachée  au  moyen  d'additions  contenues  dans  h 
seconde  partie  ;  les  quatre  volumes  de  fragments  des 
historiens,  parus  de  1841  à  1851  dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  Didot,  renferment,  aussi  bien 
que  le  volume  d'Arrien  publié  en  1846,  de  nom- 
breux éléments  à  reprendre  pour  la  collection  des 
géographes.  Pausanias,  bien  que  publié  en  1845, 
n'est  pas  compris  dans  le  plan  de  ce  recueil,  mais  il 
serait  facile  de  l'y  rattacher  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  qui  doit  être  employé  pour  le  Strabon. 

En  résumé  ,  nous  n'avons ,  quaut  à  présent» 
comme  échantillon  complet  de  la  collection  annon- 
cée, que  le  premier  volume  des  petits  géographes 
grecs;  mais  cet  échantillon  est  à  lui  seul  un  travail 
des  plus  remarquables,  digne  d'une  étude  toute  spé- 
ciale. 


REVUE  CRITIQUE 

BO  VOLUME  DE  PETITS  GÉOGRÀPHBB 
ATBG  NOTES  BT  PROlicOMÈNES  DB  M.  GHIBLM  MVLLBI, 

COMPRIS  DANS  LA  BIBLIOTBÊQCE  DES  AUTBDES  6MCS 
DB  M.  AIIBBOIBB  FIBMIN  DIDOT. 


Douze  petits  géographes  grecs  se  trouvent  réunis 
dans  le  volume  par  lequel  M.  Didot  ouvre  sa  collec- 
tion générale  des  géographes  anciens  :  ces-  ôpus* 
cules  sont  rangés  en  cet  ordre  : 

i^'Le  périple  du  carthaginois  Hannon; 

a'^Lc  périple  attribué  à  Scylax; 

3**  La  périégèse  attribuée  à  Dicéarquej 

4**  Les  livres  d'Agatbarchidcs  sur  la  mer  Érythré  e 

5"*  La  périégèse  attribuée  à  Scymnus  de  Ghio; 

6°  La  périégèse  de  Denys  fils  de  CalliphoQte  ; 

7'' Les  mansions  parthiques  d'Isidore  de  Charax; 

8**  Le  périple  anonyme  de  la  mer  Erythrée  ; 

q"*  L'histoire  Indique  et  le  périple  du  Poot-Euxiaf 

d'Arrien  5 
10°  Le  périple  anonyme  du  Pont-Euxin; 
11'' Le  stadiasmc  anonyme  de  la  grande  mer; 
la^'Les  périples  de  Marcien  d*Héraciée. 

M.  Charles  Millier  a  soigneusement  revules  textes 
diaprés  les  manuscrits,  et  il  a  corrigé  ou  refait  les 
versions  latines  ;  il  donne  en  outre,  après  une  courte 
préface  générale,  des  prolégomènes  étendus,  un  com- 
mentaire raisonné  sur  chaque  ouvrage,  et  une  série 
de  vingt-neuf  cartes  qu'il  a  dressées  expressément 
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pour  rintelligence  de  ses  auteurs»  sayoîr  :  deux 
pour  Hannon,  trois  pour  Scylax,  trois  pour  Aga- 
tharchides,  deux  pour  Isidore,  quatre  pour  le  pé- 
riple de  la  mer  Erythrée,  quatre  pour  Arrien,  neuf 
pour  le  Stadiasme,  et  deux  pour  Marcien, 

Quant  à  la  collation  des  textes  surles  nianuscrits, 
l'opération  n'était  malheureusement  que  trop  sim- 
ple :  le  périple  de  Hannon^  çeltii  de  la  mer  Erythrée, 
ceux  du  Pont-Euxin,  ne  nous  ont  été  conservés  que 
dans  le  manuscrit  unique  de  Ileidelherg,  d*aprèa 
lequel  a  été  faite  en  1533  Fédition  princeps  de  Fro- 
ben  ;  le  périple  de  Scylax ,  les  périégèses  attribuées 
à  Dicéarque  et  à  Scynmus,  celle  de  Denys  fils  de 
Calliphonte,  et  les  périples  de  Mârcien,  ne  nous  sont 
parvenus  que  dans  le  manuscrit  unique  de  Pithou, 
dont  les  copies  ont  servi  de  type  àrédition  publiée 
en  1600  par  Hœschel  ;  et  le  Stadiasme  de  la  Médi- 
terranée n'existe  non  plus  que  dans  le  manuscrit  uni- 
que de  Madrid,  d'après  lequel  Yriarte  Ta  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1769.  Du  moins  les  Stathmes 
par  thiques  d'Isidore,  compris  aussi  dans  le  manuscrit 
de  Pithou,  se  retrouvent-ils  dans  un  second  ma- 
nuscrit original,  provenant  des  Médicis,  et  qui  n'est 
guère,  en  cette  partie,  que  du  Krf  siècle»  L'histoire 
Indique  d'Arrien,  et  les  extraits  d\Agatharchides 
donnés  par  Photius ,  sont  les  seuls  ouvrages  de  la 
liste  ci-dessus  pour  lesquels  il  n'y  ait  pas  pénurie 
de  manuscrits. 

Ceux  de  Heidelberg,  de  Pithou,  et  de  Médicia , 
sont  tous  les  trois  mutila  :  i{uatre  cahiers  man- 
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quent  en  tôte  du  premier,  deux  en  tête  du  second, 
et  douze  en  tête  du  troisième  ;  la  fin  manque  en 
outre  aux  deux  derniers.   Il  est  à  remarquer,  de 
plus ,  que  le  troisième  reproduit  à  la  fois  les  extraits 
de  Strabon  donnés  par  le  premier,  et  les  Stathmes 
parthiques  contenus  dans  le  second,  et  qu^il  offre 
en  même  temps  un  nouveau  fragment,  dont  les 
dernières  lignes    sont   précisément  les  premières 
d'un  autre  fragment  (l'un  de  ceux  du  prétendu  Di- 
céarque)  conservé  dans  le   manuscrit  de  Pithou. 
De  ces  particularités,  M.  MûUer  conclut  avec  con- 
viction que  les  trois  manuscrits  ont  entre  eux  une 
liaison  non  douteuse,  et  qu'ils  sont  tous  les  trois 
des  copies  fragmentaires  d'un  archétype  commun, 
compilation  géographique  dans  le  genre  de  celles 
qu'avait  ordonnées  Constantin  Porphyrogénète  sur 
divers  sujets,  telles  que  les  Géoponiques,  les  Hip- 
piatriques,  etc.,  et  que  celle-là  aussi  était  due  au 
même  empereur. 

M.  Mûller  suppose  que  le  recueil  devait  être  dis- 
posé à  peu  près  sur  le  plan  que  voici  : 

A.  Prosateurs  : 
I.  Périples  : 

a.  Périples  généraux  de  la  mer  extérieure  : 

1.  Opuscule  perdu,  qui  devait  remplir  les  deux 

premiers  cahiers  du  manuscrit  de  Pithou; 

2.  Périple  de  TOcéan,  en  deux  livres,  par  Marcien. 

b.  Périples  généraux  de  la  Méditerranée  : 
1.  Abrégé  de  Ménippe,  par  Marcien; 

a.  Périple  de  Scylax. 

c.  Périples  particuliers  : 

1 .  Périple  anonyme  du  Pont-Euxin  ; 
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2.  Périple  du  Pont*Euxin,  d*Arrjen| 

3.  Périple  de  la  mer  £rjthrêe  ^ 
4<  Périple  de  Raniiun. 

IL  Résumés  et  extraits  : 

1.  Extraits  sur  les  TÎllea  de  la  Grèoe  (le  prétendu 

Dicéarquc)  ; 
a.  Extraits  de  Strabon  ; 
3.  Mansions  ptrtMqueS|  dlsidore, 
B.  Poètes: 

1.  Périégèse  de  Denys  fils  de  Calliphonte; 

a.  PAriégèse  du  prétendu  Seymnus  àe  Cbio^ 

»  Et  autres  opuscules  qui  occupaient  les  derniers 

cahiers  perdus  du  manuscrit  de  Pithou. 

L'ancienue  existeDce  d^uzi  recueO  de  ce  genre  est 
probable ,  et  il  y  a  \  raisemblance  qu'il  dut  être  com- 
pilé par  les  ordres  de  ConstantÎD  Porphyrogéïïète, 
qui  fit  exécuter  tant  d'autres  travaux  analogues  ; 
quant  à  rarrangement  des  matériaux  ,  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  fût  tel  que  M.  Mûller  Ta  reconstruit 
au  gré  de  sa  pensée  j  on  pourrait  même  encore  sup- 
poser que  le  Stadiasme  de  la  Méditerranée  était 
aussi  l'un  des  éléments  coUigés,  et  trouvail  sa  place 
à  côté  du  périple  de  Scylax.  Ce  sont  de  pures  hy- 
pothèses sans  importance* 

Revenons  à  la  triste  réalité  actuelle. 
On  comprend  tout  d* abord  que  forcément  réduit 
à  un  texte  unique,  et  souvent  incorrect,  pour  la  plu- 
part des  auteurs  renfermés  dans  son  volume, 
M.  Mûller  a  du  emprunter  à  une  critique  conjectu- 
rale toutes  les  leçons  rectificatives  ou  supplétive» 
qui  lui  ont  paru  indispensables  pour  rendre  ce  texte 
moins  défectueux.  C'est  une  tâche  périlleuse,  qui 
exige  tant  de  sagacité,  de  réserve  et  de  bonheur,  que 
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nul,  «1  coup  sûr,  n'oserait  se  flatter  de  Tavoir  rem- 
plie de  manière  à  ne  plus  rien  laisser  à  désirer,  et 
peut-<îtrc  nous  permettrons -nous,  dans  le  coup 
d'œil  rapide  (|ue  nous  jetterons  tout  à  l'heure  sur 
les  ouvrages  rasseml)lés  ici  par  M.  Mûller,  de  ha- 
sarder nos  propres  doutes  sur  quelques  leçons  qu'il 
a  admises.  Mais  Lâtons-nous  de  dire  que  partout 
des  indications  typographiques  facilement  saisis- 
sables,  ou  des  mentions  expresses ,  avertissent  scru- 
puleusement le  lecteur  de  toutes  les  additions  et 
modifications  qui  sont  du  fait  du  savant  éditeur. 

Après  la  notice  générale  des  manuscrits  qu'il  a 
employés,  M.  Millier  passe  successivement  en  revue, 
dans  ses  prolégomènes,  les  divers  morceaux  con- 
tenus dims  la  suite  du  volume,  et  nous  allons  à 
notre  tour  parcourir  avec  lui  cette  série  d'opusçulea 
dont  il  s*agit  de  déterminer,  pour  chacun,  l'autciuri 
la  date,  et  la  portée. 

I.  Le  périple  de  Hannon. 

C'est  le  périple  de  Hannon  qui  est  en  ppenûer 
lieu  Tobjet  de  son  étude.  Ce  document,  si  peu  éten- 
du qu  il  tiendrait  à  Taise  dans  une  seule  des  pages 
à  deux  colonnes  de  l'édition  nouvelle  (pui^u'U 
n'ofire  guère,  de  compte  fait,  qu'une  centaine  de 
lignes),  a  été  le  sujet  de  tant  de  discussions,  do  disH 
sertations,  de  commentaires  ,  d'éclaircissements  et 
de  digressions  de  toute  espèce,  sur  l'authenticité 
ou  la  supposition  de  son  origine,  sur  la  langue  W 
laquelle  û  a  été  rédigé  et  la  forme  eu  liaqueile  il 


—  87  -. 

nous  est  parvenu;  sur  T  auteur  et  la  date  du  voyage 
même,  et  de  la  relation  originale,  et  de  la  vemou 
grecque;  sur  la  corruption  el  les  lacunes  du  texti, 
et  sur  les  corrections  qu'il  coo vient  d'y  apporter  p 
sur  la  valeur  des  indications  géographiques  qui  y 
sont  contenues,  sur  leur  application  et  leur  synony- 
mie ancienne  et  moderne^  et  sur  mille  autres  points 
encore^  avec  toutes  leurs  attenances ,  circonstances 
et  dépendances  ^  qu'une  édition  spéciale ,  annotée 
et  illustrée  dans  le  goût  de  celles  de  la  collection 
naguère  si  recherchée  des  auteurs  aum  notiAvariùTunif 
remplirait  aisément  un  gros  volunie  |  décoré  des 
noms  de  Kamusio,  Gessner,  Nihus^  Holstein,  Rit- 
tershuys ,  Vos  si  us  père  et  Vos  si  us  fils ,  Bochart, 
Jean- Jacques  Millier,  Saumaise,  Bayle,  DodweU» 
Melot,  BougainvOle^Campomaues,  Schmid,  Hager, 
Knoblauch,  Falconer,  Meusel»  Gossellin,  Kenaell, 
Bredow ,  Heeren,  Hug,  Malte-Brun,  Raoul-Ro- 
chette,  Ukert,  Mannert,  Kluge,  Marcus,  Kanne- 
giesser,  Letronne,  Walckenaer,  Movers,  et  bien 
d'autres,  sans  compter  le  préambule  obligé  dea 
testimonia  veierum  scriptorum.  Eh  bien!  n'en  dé- 
plaise aux  contempteurs  des  vieilles  routines»  dans 
notre  pensée  une  pareille  édition  au  grand  com- 
plet, qui  n'a  besoin  au  surplus  d^êlre  faite  qu'une 
fois ,  demeure  toujours  à  faire  tant  qu'elle  n'a  pas 
été  exécutée  :  c'est  l'apport  à  pied  d' œuvre  des  ma* 
tériaux  pour  les  travailleurs  à  venir, 

M.  Millier  est  beaucoup  plus  réservé^  beaucoup 
plus  exclusif,  parla  raison  trèa^légitime  qu'il n'e&t 
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pas  un  simple  compilateur,  mais  qu'il  veut  être 
metteur  en  œuvre  lui-même.  II  n'avait  garde,  nous 
dit-il  dans  sa  préface ,  de  marcher  dans  la  voie  de 
ces  érudits  qui  croient  avoir  rempli  leur  t&che  k 
souhait  lorsque,  après  avoir  entassé  pêle-mêle  les 
produits  de  leurs  devanciers,  ils  y  ont  entremêlé 
quelques  additions  de  leur  cru,  au  rare  profit  de  la 
science,  mais  au  grand  ennui  du  lecteur.  Dans  le 
travail  actuel ,  texte ,  versions,  prolégomènes  et 
commentaire,  tout  cela  bout  à  bout  ne  dépasserait 
pas  une  centaine  de  pages  de  format  in-octavo  ordi-^ 
naire  :  le  nouvel  éditeur  ne  s'est  pas  mis  en  souci 
de  rapporter  la  série  des  opinions  d'autrui  ;  il  s'est 
contenté  de  choisir  entre  elles,  sur  chaque  point, 
celle  qui  lui  semblait  la  meilleure,  et  de  la  faire 
sienne  par  l'exposition  et  les  développements. 

Quels  qu'aient  pu  être,  chez  les  anciens  ou  chez 
les  modernes,  les  doutes  élevés  sur  l'authenticité  des 
voyages  de  Hannon  et  sur  la  véracité  des  relations 
qui  en  avaient  circulé,  il  est  certain  que  le  récit  que 
nous  possédons  aujourd'hui  présente,  dans  son  aride 
nudité,  tous  les  caractères  d'un  rapport  officiel  des- 
tiné à  faire  connaître  les  résultats  d'une  expédition 
accomplie  par  le  chef  qui  avait  eu  mission  de  la  con- 
duire, et  l'on  peut  admettre,  d'après  l'intitulé  du 
document,  qu'il  est  réellement  tiré  des  archives  pu- 
bliques conservées  dans  le  temple  de  Ghronos  à  Car- 
thage;  mais  comme  l'original  devait  naturellement 
être  rédigé  dans  la  langue  nationale,  nous  en  de- 
vons conclure  que  le  texte  grec  qui  est  sous  nos  yeux 


est  la  version  d'une  ioscription  punique,  probable- 
ment gravée  sur  une  table  de  bronze,  et  qui  aura 
été  recueillie  par  quelque  voyageur  grec,  comme 
Polybe  a  recueilli  les  traités  deCarthage  avec  Rome^ 
comme  rindicopleustes  Cosmas  a  recueilli  Tinscrip- 
tion  d'AduIis. 

Il  y  a  donc  ici  une  double  question  dVuteur  à  ré- 
soudre, savoir  ;  quel  est  le  Haonon  de  qui  émanait 
le  rapport  original ,  et  quel  est  récrivain  grec  à  qui 
nous  devons  la  version  parvenue  jusqu^à  nous. 

Les  considérations  les  plus  plausibles  concourent 
à  désigner,  entre  les  divers  généraux  du  nom  de 
Hannon  mentionnés  dans  Thistoire  de  Cartbage,  le 
fils  de  Hamilcar  et  frère  de  Himilcon ,  ûorissan  t 
entre  490  et  440  ans  avant  notre  ère,  comme  celui 
en  qui  se  vérifient  les  conditions  essentielles  du  pro- 
blème. L'expédition  eut  lieu  en  effet,  suivant  le  té- 
moignage de  Pline  ,  au  temps  de  la  plus  grande 
splendeur  deCarthage,  et  nous  savons  parle  résumé 
historique  de  Justin  que  le  développement  de  la 
puissance  punique  eut  lieu  principalement  sous  les 
princes  de  la  famille  de  Magou  (père  de  Hamilcar  et 
grand-père  de  Hannon),  et  que  le  pouvoir  sans  con- 
trôle de  ces  chefs,  offusquant  le  sénat,  provoqua  la 
mesure  qui  assujettissait  les  génrTaux  à  rendre 
compte  à  leur  retour.  L'étude  compi4it'ative  des  deux 
premiers  traités  de  Cartbage  avec  Rome  démontre 
même,  à  notre  avis*  que  c'est  précisément  dans^in- 
tervalle  de  Tnn  à  l'autre  de  ces  traités  que  ladomi- 
nation  punique  s  étendit  sur  ^'M^^e^gccidiçnlâk^^ 


n 
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Bn  même  tempe  qne  Texpéditioti  de  Ratmou,  ajôtate 
Pline,  eut  lieu  celle  de  Himilcon  sur  les  cAtes  exté- 
rieures de  TEurope  ;  et  entre  les  fils  dé  Hamilcar 
était  un  Himilcon  aussi  bien  qu'un  Rançon;  en 
sorte  que  les  deux  explorations  simultanéeê  ont  pu, 
dans  rhypo thèse  actuelle,  être  conduites  paf  les 
deux  frères.  S'il  est  vrai,  d*un  autre  cAtë,  qa*on 
doive  reconnaître  dans  les  récits  d'Hérodote  quel- 
que reflet  des  notions  rapportées  par  Hannoli^  left 
dates  relatives  s'y  prêteraient  à  merveille. 

n  était  donc  naturel  que  le  nouvel  éditeur  adop- 
tât, Sur  l'auteur  original  du  Périple,  une  opinion  à 
laquelle  se  rallient  d'ailleurs  la  grande  majorité  dêft 
critiques  ;  mais  il  nous  semble  un  peu  titûlde  à  eX- 
primer  la  préférence  qu'il  lui  donne  sur  lliypotlièêè 
de  Kluge,  le  précédent  éditeur,  qui  avait  opté  pour 
un  Hannon  plus  ancien  (qui  Se  confondrait  avec  le 
Magon  de  Justin). 

Quant  à  la  version  grecque,  force  nous  est  de  rëâ»- 
ter  dans  le  domaine  de  la  conjecture.  Si  cette  ver- 
sion est,  comme  nous  sommes  portés  à  le  penser^  utl 
document  encadré  d'abord  à  titre  de  pièce  justifica- 
tive dans  les  récits  plus  étendus  de  quelque  écrivaiti 
hellène,  d'où  il  aura  été  extrait  en  dernier  lieu  pat 
les  compilateurs  officiels  de  Constantin  Porphyro^ 
génëte ,  le  premier  soin  doit  être,  pour  noU8«  de 
rechercher  la  trace  de  cette  œuvre  perdue,  datlè 
quelque  désignation  significative  qui  la  fasse  recôft- 
naitre  au  milieu  de  l'immense  catalogue  dès  Hrrei 
disparus  :  or  Suidas  vient  k  point  nouê  té^tt  ttBr 
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Périple  m  delà  dès  tûlomes  ^Hètciile  parmi  lesnoni- 
bi*etii  écrits  deCharoîi  de  Lîltiip saque,  Tun  des  pré- 
curseurs d'Hérodote  ;  mais  comitie  Stiîdas  nôiis 
révèle  aussi  le  oom  et  les  écrits  d'un  certaîo  Chciron 
de  Carthagç,  d'ailleurs  inconnu,  M.  Miillerj  frappé 
de  ces  coïncidences  on  ornas  tiques,  suppose  sans  plus 
de  façon  que  Sùîdas  se  sera  tnépris  ûnr  râttribiltion 
du  Périple  en  P inscrivant  au  compte  du  preltiier 
Gharon  atl  lieu  de  le  mettre  sur  le  compte  de  T autre. 
Quand  on  se  lance  sur  la  voie  delà  fantaisie,  on  petit 
supposer  tout  ce  que  Ton  veut,  et  la  critique  n'a 
plus  à  s'en  mêler. 

Strabon,  de  son  côté,  paraît  avoir  cité  comme  au- 
teur d'un  périple  sur  les  côtes  extérieur^îs  de  la 
Maurusie,  un  Ophélas  que  M,  Mûller  est  disposé  à 
identifier  ayec  le  péripleUstes  Apellas  de  Cyrène, 
conhu  par  un  seul  mot  de  Marciend'Héraclée,  aussi 
bien  qu'avec  le  macédonien  Ophellas,  roi  de  Cyrèné, 
qui  fut  FalHé  et  la  victime  d'Agathocles, 

La  conjecture,  on  le  voit,  joue  ici  un  grand  rôle, 
et  se  met  fort  à  Paise  avec  les  rares  indices  que  Téru- 
dition  a  pu  glaner;  mais  si  Ton  admets  chose  très- 
admissible  en  effet,  que  tout  périple  grec  delà  mer 
Extérieure  eut  pour  origine  la  relation  de  Hanuon, 
pourquoi  négliger,  dans  la  question  actuelle,  dé 
rappeler  précisément  l'écrivain  grec  que  des  témoi- 
gnages formels  signalent  ttitit  Spéci^eiîieiit  comme 
ayant  reproduit  les  récits  de  Hanuon  ?  Pourquoi  oti^ 
blier  ce  Xénophon  de  Lajnpsaque  qui  avait,  ks  citaJ 
tiôïis  de  Pline  en  font  foi,  recueilli  toutes  les  ûotiùni 
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acquises  jusqu'alors  sur  les  côtes  occidentales  de 

récumène ,  depuis  la  Bal tie  jusqu'aux  Gorgades,  en 

suivant  peut-être  la  trace  de  Himilcon  pour  le  Nord, 

en  s'appuyant  bien  certainement  sur  le  périple  de 

Hannon  pour  le  midi?  Saumaisc  a  pu  quereller  So- 

lin  d'être  trop  afHrmatif  sur  ce  point  tandis  que 

Pline  est  moins  explicite  ;  pour  nous,  le  témoignage 

exprès  d'un  ancien  affirmant  un  fait  plausible,  nous 

oarait  avoir  une  autorité  beaucoup  plus  respectable 

{ue  toutes  les  imaginations  sans  étai  de  la  critique 

:onjecturaIe,  même  de  la  part  du  grand  Saumaise. 

On  peut  admettre,  en  résumé,  que  la  relation  de 

lannon,  recueillie  en  grec,  dans  le  Périple  au  delà 

les  colonnes  d'Hercule,  par  Gharon  de  Lampsaque 

nous  conservons  sans  hésiter  le  dire  de  Suidas), 

eproduite    dans    celui  d'Ophélas    ou   Apellas  de 

jyrène,  et  enfin  dans  celui  de  Xénopbon  de  Lamp- 

aque,  où  Pline  la  retrouvait  pour  la  citer,  aura  été 

xtraite  de  ce  dernier  auteur  grec  par  les  rédacteurs 

îe  la  compilation  géographique  parvenue  en  lam- 

eaux  jusqu'à  nous  dans  les  manuscrits  de  Heidel- 

erg  et  de  Pithou. 

Venimt  à  l'appréciation  de  l'étendue  du  voyage 
le  Hannon,  le  nouvel  éditeur  trouve  la  cause  des  opi- 
nions divergentes  qui  se  sont  produites  à  cet  égard, 
n  partie  dans  les  lacunes  et  les  erreurs  de  notation 
les  distances,  mais  surtout  dans  la  folle  prétention 
le  concilier  les  indications  de  Scylax,  de  Pline  et  de 
^tolémée  relatives  â  l'ile  de  Gemé,  avec  celles  cfue 
lonne  de  son  côté  sur  ce  point  le  périple  de  Hannon. 
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Pour  sa  part,  il  trouve  bien  plus  raisoonable  de  re- 
chercher exclusivement  dans  le  périple  même  tous 
les  éléments  de  détermination  delà  route  suivie  par 
le  général  carthaginois.  Or,  dans  l'application  qu*il 
fait  immédiatement  de  ce  système,  M.  Mûller  nous 
conduit,  pour  retrouver  Cerné,  jusque  dans  le  golfe 
d'Arguin,  ou  tout  au  moins  dans  l'estuaire  du  Rio 
d'Ouro,  et  il  pousse  sa  reconnaissance  vers  le  sud 
jusqu'à  l'île  de  Sherbroo,  Il  serait  difficile  sans 
doute,  dans  les  conditions  élastiques  qu'il  s*est  po- 
sées, démontrer  pins  d^habileté  qu'il  ne  fait  à  déve- 
lopper, le  long  de  ces  côtes,  la  série  détaiUée  des  es- 
cales du  périple  ;  et  d'autres  avant  lui,  et  des  plus 
respectables,  n'avaient  pas  craint  de  sVventurer, 
avec  plus  de  désinvolture  encore,  au  delà  du  terme 
où  il  s'est  arrêté.  Peut-être  cette  voie  est-elle  la 
meilleure,  mais  elle  nous  parait  bien  hardie,  et  nos 
scrupules  ont  peine  à  s'y  laisser  entraîner  ;  il  npus 
semble  périlleux  de  briser  les  anneaux  successifs  de 
la  tradition,  en  répudiant  ces  indications  de  Scylax, 
de  Pline  et  de  Ptolémée,  où  nous  ne  pouvons  croire 
que  les  mêmes  noms  propres  de  caps,  de  fleuves  ou 
d'tles  soient  capricieusement  employés  à  Résigner  de 
tout  autres  lieux  ;  et  nous  n'osons  nous  affranchir  du 
respect  des  textes,  même  défectueux,  au  point  de 
grossir  d'un  supplément  de  dix-neuf  jours  le  coDkpte 
insuffisant  des  six  à  sept  journées  que  le  périple  se 
borne  à  exprimer  sur  la  route  des  colonnes  d'Her- 
cule à  l'île  de  Cerné,  de  manière  à  allonger  jusqu'à 
un  total  de  vingt-cinq  à  vingt-six  jours,  une  dis- 
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tance  que  Sejlat  àfflhne  très-et^UMtiJiiièkit  rie  ftibûi 
déliasser  douze  journées.  Du  resté,  tant  de  queë- 
tions  ardues  se  trouvent  ici  enchevêtrées,  c{tlelâ<ïofi-^ 
dition  du  commentateur  île  serait  fias  ténable  k'il 
lui  fallait,  suivant  Texpression  du  fabuliste ,  tf  cotl» 
tenter  tout  le  monde  et  son  père  n .  Dan»  éertain^ 
embarras  inextricables  ,  une  solution  n'est  tM>iëil>lë 
qu^en  prenant,  à  la  façon  d'Âletandre,  \é  ptâfÛ  de 
trancher  le  nœud  gordien  ;  et  nous  n'aurcma  pàë 
Toutrecuidance  de  blâmer  M.  MuUer  de  Fâtoit  fait 
à  sa  manière,  lorsqu'il  parvient  d'ailleurs  à  rctrott* 
Ter,  dans  les  synonymies  géo^aphiques  podT  les-* 
quelles  il  a  opté,  certaines  corrélations  frappante!! 
entre  la  topographie  actuelle  et  les  descriptiôfié  dtt 
périple. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  arriver  jusqu'à  Tllc 
Sherbroo  pour  y  trouver,  au  dernier  terme  de  Pet*» 
ploration  punique ,  ces  femmes  velues  dont  lés 
peaux  furent  rapportées  à  Garthage.  Toute»  leê 
éditions  du  texte  grec ,  et  &ans  doute  aussi  le  manu*' 
scrit  unique  d'où  ces  éditions  proviennent,  offrent 
ici  un  nom  qui  nous  panitt  avoir  été  mal  lu,,  et  dont 
la  restitution  nous  semble  des  plus  faciles  et  dei 
mieux  justifiées.  Pomponius  Mêla,  Pline ,  Solln ,  se 
référant  expressément  à  la  relation  de  Hannon,  a'afr- 
cordent  à  nous  présenter  le  nom  de  Gorgodêi  :  n^en 
faut-il  pas  conclure  que  c'est  ce  nom  de  OùTgùâlÊÊ 

3u'on  doit  retrouver  dans  le  textd  ^récf  PoUf^oi 
onc  a-t-on  laissé  subsister  la  mauvaise  leçtiU  àê 
ffoHllBêi  qui  nt  se  fëntôntre  nulle  part  âtUMuriT 
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L*ertf«Utd'ùflé<)plsle  ignorant  était  aisée,  rmadver- 
tâHèe  âèê  éditeurs  critiques  â'expUtjue  moins  facile- 
metit.  Il  est  évident  pour  nous  <Jlic  le  teitte  primitif, 
écrit  en  lettres  majuscules  ou  on  ci  aie»,  â  donné  lieu 
à  une  de  Ces  niéprises  de  lecture  si  fréquentes  dims 
la  rêprodûctîoû  des  manufeiirits  grecs  ;  nous  a^ons  eu 
roC(;aâlôn,  il  y  a  Une  dou^ailie  d'annéfeà,  de  propo*- 
set  là  redtitùtleiû  de 

rOPIAMC 
en  roprAAAC. 

Cette  correction  avait  obteiitt  rAjfpfo^atiM  de  Ihk» 
tronne^  et  nous  pensons  qtid  M.  Mull«r  r«nf«ii 
adoptée  s'il  Teût  connuHi 

II.  Le  périph  attrilmf  àScu^WO' 

Venoas  au  périple  itititaW  du  hoin  dé  8éyla«  ètî 
Caryande.  Il  est  doUâife  fois  pltt*  étèûdu  ^8  cehiï  d8 
Hannôn,  et  là  place  qu'il  occupe  atee  tous  lei  déte^ 
loppemeuts  dont  il  est  acctmipagflé  dans  rédhitM 
actuelle,  équivaut  bleu  àunifôlume  de  qUâtfè  èentir 
pages  de  foniiat  itiKïfctavô  Otdiflàirè  :  é'ëét  dbôïièt'  Ift 
mesure  de  ce  que  pourrait  être  uae  édltibii  tdhVmim, 
au  grand  complet  des  dissertation*  et  eatàfftétttàifél 
dout  ce  document  a  été  le  sujet  depuis  YMsiùi  et 
DodwcU  jusqu'à  KlauseuetLetrotiiie,  «AMpâi^léf  du 
nouvel  annotateur. 

Commeuçant,  à  partir  des  ebiorittès  d'Hëi^cUll^^  ttéb 
cabotage  au  lôUg  des  eôteS  delà  MÉéiïétitkn6èr  M 
navigateur  grec  èuitléii  rîVâgeédcPlSu^opéfJtirfqtfâlI 
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fond  du  Palus  Méotide  ,  puis  ceux  de  TÂsie  et  de  la 
Libye  en  revenant  vers  le  détroit  des  colonnes, 
qu'il  francbit  pour  ne  s'arrêter  qu'à  l'Ile  de  Cerné. 
La  rédaction  appartient  au  dialecte  commun,  et 
quelques  hellénistes,  tels  que  Bernard  Fabricius  et 
Westermann,  au  sentiment  desquels  semble  se  ran- 
ger M.  Mûller,  croyaient  y  trouver,  contrairement  à 
l'opinion  de  Letronne,  des  indices  appréciables  de 
Tàge  byzantin. 

Vossius  le  père,  aussi  bien  que  Dodv^ell  et  Goray , 
reconnaissaient  dans  cet  opuscule  une  simple  compi- 
lation, avant  que  Letronne  fit  sa  thèse  spéciale  de  la 
distinction  à  observer  entre  la  rédaction  d'ensemble 
et  les  matériaux  divers  employés  par  le  rédacteur, 
distinction  sur  la  nouveauté  de  laquelle  s'abusait 
trop  réminent  critique,  mais  qu'il  était  essentiel  de 
faire  ressortir  à  l'encontre  de  ceux  qui,  prenant  le 
Périple  pour  une  œuvre  originale  composée  tout 
d'une  pièce,  voulaient  expliquer  exclusivement  par 
des  interpolations  les  disparates  qui  semblent  résul- 
ter d'assez  nombreuses  indications  inconciliables 
entre  elles  au  point  de  vue  chronologique. 

On  y  voit  figurer  en  effet  des  villes  fondées, 
des  dénominations  établies,  des  frontières  détermi- 
nées à  des  dates  certaines  qui  nous  font  successive- 
ment descendre  l'échelle  des  temps  jusqu'à  l'époque 
où  Naupacte  détaché  de  la  Locride  appartenait  à 
l'Etolie,  ce  qui  fut  Tœuvre  de  Philippe  de  Macé- 
doine, probablement  en  l'année  338  avant  notre 
ère  ;  et  tout  à  côté  se  trouvent  mentionnées  aussi 


<- 97  — 

comme  debout  des  villes  dont  la  deslractioa  connue 
semblerait  au  contraire  nous  obliger  à  remonter  Té- 
cbelle  cbronologique  jusqu'à  Tépoque  où  subsis- 
taient encore  Agrigente  et  Himère,  renversés  à  la  fin 
du  v*  siècle  avant  Tère  chrétienne»  même  jusqu'au 
temps  où  Héstiéa  d*Eubée  n*avait  pas  encore  échangé 
son  nom  contre  celui  d'Oréos  qu'elle  prit  en  445 
avant  notre  ère  ;  et  enfin  ^  s'il  faut  pousser  jusqu^au 
bout  la  rigueur  des  déductions,  jusqu'à  Tépoque  où 
Tan  tique  Smyrne  n'avait  pas  encore  disparu  sous  la 
conquête  lydienne,  quatre  cents  ans  avant  Fédifica- 
tion  de  la  nouvelle  Smyrne  par  les  successeurs  d'A- 
lexandre. Mais  M*  Millier  fait  observer  avec  juste 
raison,  comme  T avait  déjà  remarqué  Lettonne,  que 
rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  compilations  géo- 
graphiques qu'une  mention  des  choses  anciennes 
comme  si  elles  n'avaient  pas  cessé  d'exister,  tandis 
que  la  mention  des  faits  récents  décèle  incontesta*- 
blement  la  nouveauté  relative  soit  de  la  rédaction 
elle-même,  soit  de  Tinterpolation  si  interpolation  il 

M.  Mûller,  qui  n'hésite  pas  à  reconnattre  des  in- 
terpolations là  où  la  contexture  du  discours  en  ac- 
cuse l'existence,  n'a  garde  cependant  d'admettre 
ce  système  d'explication  pour  ramener  aux  condi- 
tions d'une  hypothèse  préconçue  le  texte  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  H  résulte  à  ses  yeux,  de 
l'ensemble  de  ce  texte,  que  les  dates  récentes  qu'il 
renferme  implicitement  appartiennent  bien  légiti- 
mement à  la  rédaction  originale,  et  en  déterminent 
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l'Age  probable  vers  la  fin  du  règne  de  PhUippe  ou 
le  commencement  da  celui  d'Alexandre  le  Grand , 
dont  aucun  reflet  ne  te  laisse  apercevoir  dans  cet 
opuscule. 

Ces  dates  récentes  signalent  ainsi  les  partiel  ori*. 
ginales  du  Périple,  celles  qui  sont  Vœuvre  directe  du 
rédacteur,  puisées  dans  son  propre  fonds,  et  qjâi 
comprennent  la  Grèce ,  la  Macédoine  et  la  Thrace  ; 
pour  le  surplus  il  a  dû  recourir  aux  documents  les 
meilleurs  qu'il  aura  pu  trouver,  et  dont  T&ge  était 
nécessairement  antérieur  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombres  d'années  ;  M.  Mùller,  à  l'exemple  de  Le- 
tronne,  passe  en  revue  tour  à  tour  les  fractions  qvà 
se  peuvent  encore  distinguer  entre  elles  au  milieu 
de  la  fusion  commune. 

H  ajoute,  pareillement  avec  Letronne,  que  ce 
morceau  paraîtrait  avoir  été  écrit  à  Athènes,  puisque 
l'auteur,  en  mesurant  la  largeur  de  l'isthme  de  Go- 
rinthe  d'ouest  en  est,  d'une  mer  à  l'autre,  se  sert 
pour  désigner  celle-ci,  de  la  locution  '^^  ^^  4|miv 
6àXa(7(7av, notre  mer;  cette  expression,  toutefois,  n'im- 
plique en  réalité  d'autre  condition  pour  l'écrivain , 
que  de  se  trouver  sur  quelque  point  du  littoral  de 
la  mer  Egée,  à  Caryande  aussi  bien  qii'à  Athènes. 
Puis,  de  la  rédaction  première,  quelque  abfé- 
viateur  du  m'  ou  du  iV  siècle  de  notre  ère  |  aura 
tiré  le  maigre  opuscule  recueilli  plus  tard  dans  les 
collections  ordoxmées  par  Constantin  Porpbjrog^ 
nète. 
A  cèté  de  toutes  ces  déductions  aux^pnoUes  a 
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4Qimé  lieu  Fétude  attentiife  des  caractères  iatrin- 
sèques  du  document,  il  se  présente  ud  autre  élément 
e^çntid  à  examiner  ^  c'est  le  titre  mém^  sous  lequel 
il  pous  e3t  parvenu  :  Périph  de  Scylaoc  de  Curyand&i 
d'pù  cette  queglion  :  quel  personnage  nous  oflre 
rbistqirç,  ^  qui  soient  applicablea ,  à  la  fois,  ce  nom 
e(  le$  çoudition^  chronologiques  renfermées  dans 
Ff crit  eu  tête  duquel  il  est  placé  ? 

Toji^t  1^  monde  connaît  un  Scylax  de  Caryande 
mentionné  par  Hérodote  comme  envoyé  par  ûariua 
fi]4  d'Hystaspe  à  la  recherche  des  houcheô  de  Tïn- 
du^;  ç'e$t  là  é\  idemment  »  quelque  doute  quait 
vQulu  proposer  Letronne,  le  mémo  Scylax  dont 
A^ristote  a  cité  un  livre  sur  riude,  écrit  dans  le  dia* 
lecte  ionique ,  et  qu'Athénée,  Harpocratioiii  Phi- 
Ipçtrate,  Tzet^ès,  ont  pareillement  cité  à  leur  tour, 
Yoilà  le  navigateur  que  Luc  HoUtein,  Jean-Albert 
Fabriçius,  Hager,  Sainte-Groixj  Bayer,  GaîJ,  ont 
prétendu  faire  reconnaître  pour  Tautcur  de  notre 
périple,  dont  ils  remontaient  ainsi  la  date  à  cinq 
cents  ans  avant  Jésus -Christ,  sauf  à  rejeter  sur  det 
interpolations  tous  les  indice^  d'un  âge  postérieur. 

Il  est  un  autre  Scylax  de  Caryanda  inscrit  dans  le 
Lexique  de  Suidas  comme  auteur  d'un  «  Périple  [en 
deçà  et]  au  delà  des  colonnes  d'Hercule]» ,  d*an  traité 
relatif  à  Héraclide  roi  des  Mylasiens,  d*un  Période 
(ou  routier  autour)  de  la  terre,  et  d'un  éeril  contre 
Tbistoirede  Polybe.  Cette  dernière  indication  noui 
révèle  l'âge  de  Fécrivain  j  mais  les  critiquet  ont 
pris  uue  telle  habitude  d'accommoder  à  kuf  guiae 
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les  données  recueillies  par  Suidas ,  qu'ils  ne  se  font 
faute,  les  uns  (et  ce  sont  les  plus  modérés)  de  sup- 
poser que  ces  quatre  ouvrages  n'en  constituent  que 
deux,  confondant  ensemble  d'une  part  le  Périple  et 
le  Période,  et  d'autre  part  l'écrit  contre  Polybc  et 
le  traité  relatif  à  Héraclide  roi  des  Mylasiens  ;  les 
autres  de  prétendre  que  Suidas  a  commis  ici  la  bévue 
de  réunir  en  un  seul  deux  Scylax  de  Caryande  dif- 
férents, l'un  auteur  du  Périple,  l'autre  contradic- 
teur de  Polybe. 

En  nous  en  tenant  au  texte  de  Suidas,  son  unique 
Scylax,  étant  contemporain  de  Polybe,  aurait  ré- 
digé son  Périple  vers  le  milieu  du  ii*  siècle  avant 
notre  ère.  Cette  date  est-elle  admissible  pour  la 
composition  de  l'opuscule  que  nous  avons?  Dodwell, 
Oléarius,  Wasse  l'ont  pensé,  et  Letronne  ne  trouve 
pas  qu'il  y  ait  de  raison  solide  à  opposer  à  cette  opi- 
nion, bien  que  ce  ne  soit  pas  celle  qu'il  adopte. 
Pour  nous,  elle  a  le  mérite  de  s'appuyer  sur  un  té- 
moignage formel ,  sans  autre  objection  que  l'argu- 
ment négatif  tiré  de  l'absence  de  tout  vestige  des 
mutations  opérées  depuis  l'avènement  d'Alexandre  : 
argument  auquel  Letronne   a   déjà  répondu  par 
l'exemple  de  saint  Basile  et  de  Nicépbore  Blemmide  ; 
et  bien  d'autres  y  pourraient  être  ajoutés. 

Mais  pour  ceux  qui  tiennent  plus  grand  compte 
de  leurs  propres  impressions  que  des  témoignages 
qui  n'y  sont  pas  conformes,  le  péripleuste,  dans 
Suidas,  ne  saurait  être  le  même  personnage  que  le 
contemporain  de  Polybe,  et  dès  lors,  à  moins  d'i- 
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dentifier  le  premier  avec  le  Scylax  d'Hérodote ,  on 
se  trouve  avoir  un  troisième  Scylax,  d'époque  in- 
certaine, dont  rien  n'est  plus  aisé  que  de  faire 
l'auteur  du  périple  qui  nous  est  parvenu,  soit  qu'a- 
vec Mazzocchi  et  Mannert  on  lui  attribue  une  date 
peu  inférieure  à  l'âge  d*Hérodûte,  soit  qu'avec  Clu- 
"vers  et  Voss  on  le  fasse  au  contraire  postérieur  à 
Timée  de  Locres,  soit  enfin  qu'avec  Bougainville  et 
Fréret,  Niebuhr  et  Ukert,  Paulmier,  Klausen  et 
Forbiger,  Letronne  et  Otfried  Mûller,  Bernard  Fa- 
bricius  et  Westermann,  et  M,  Charles  Mûller  lui- 
même,  on  l'échelonne  à  divers  degrés  sur  T époque 
de  Philippe  de  Macédoine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'Us  croient  tous  avoir  be- 
soin de  s'appuyer  sur  cette  concordance,  arbitrai* 
rement  fabriquée  de  toutes  pièces,  Letronne  est 
porté  à  croire  que  le  nom  de  Scylax  inscrit  en  tête 
de  notre  périple  est  bien  celui  de  l'ancien  Scylax 
d'Hérodote,  auquel  aura  pu  être  empruntée  une 
partie  des  matériaux  employés ,  précisément  peut- 
être  la  description  des  côtes  de  l'Asie  mineure. 
M.  Mûller  est  plus  radical  :  pour  lui  ce  nom  de 
Scylax  n'est  qu'une  fantaisie  de  copiste,  peut-être 
une  bévue  dans  la  transcription  d'un  autre  nom 
mieux  approprié,  tel  que  celui  dePhiléas  d'Athène#! 
N'est-ce  pas  à  son  tour  accorder  beaucoup  à  la  fan- 
taisie? 

Indépendamment,  en  eflet,  des  simples  témoi-^ 
gnages  qui  constatent  l'existence  d'un  ancien  pé- 
riple sous  le  nom  de  Scylax  de  Caryatide,  il^ nous 
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paraît  bien  difficile  de  mettre  à  Técart  k8  eitatieni 
directes  qui  en  ont  été  faites  par  Strabon ,  par  le 
scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  et  par  ATiénui, 
et  de  ne  pas  reconnaitre,  dans  le  Périple  actuel, 
malgré  les  mutilations  opérées  sur  la  rédaction  ori^ 
ginale  par  Tabréviateur  dont  elle  a  subi  Tatteinte, 
une  trace  encore  aperceyable  des  passages  allégués, 
lie  nom  de  Scylax  semble  donc  ne  pouvoir  être  tota- 
lement rejeté,  et  il  faut  lui  faire  une  part  qual-p 
conque  dans  la  composition,  de  première  ou  de  le* 
coude  main,  du  document  dont  nous  n'avons  plus 
qu'un  remaniement  ultérieur. 

Ce  texte  est  très-défectueuK  dans  le  nianuacrit; 
il  Tétait  encore  davantage  dans  les  éditions  qui  ont 
précédé  la  collation  faite  en  1839  par  Miller.  Outre 
des  lacunes  résultant  de  Tétat  de  mutilation  mater 
rielle  du  volume,  il  y  avait  plus  d^une  omission  pro<* 
Y^pant  de  Vincurie  des  copistes,  qui  ont  alors  été 
relevées  et  remplies  ;  maia  il  existe  bien  d'autres 
omissions  et  bien  des  leçons  vicieuses,  qui  attendfiiit 
leur  remède  uniquement  de  la  sagacité  des  eri-r 
tiques. 

Une  des  portions  les  plus  maltraitées  eat  la  de^ 
çription  des  côtes  syr tiques.  Quant  à  la  grande 
syrte,  Miller  a  reconnu  et  réparé  une  potable  lacune 
dans  laquelle  se  trouvait  comprise  la  navigation  de- 
puis les  Hespérides  jusqu'au  fond  du  golfe;  là  #e 
rencontre  le  passage  suivant  : 

év  81  T^  xoiXoTàxq)  T7)<  £tSpTi8o«    &v  vqp  F^XM^ 
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Des  corrections  insignifiantes  suffisent  pour  rtcti** 
fier  tout  d'abord  la  première  partie  : 

Au  plus  creux  de  la  Syrte^  tout  su  fèttd^ 
l'autel  de  Philène 

Mais  la  suite  est  plus  embarrassante.  Miller  hasar- 
dait une  restitution  (jue  Letronne. déclara  Inli^nis- 
sible  ;  «  il  y  a  là  » ,  disait  le  grand  critique,  €  mie  ou 
plusieurs  fautes,  mais  lesquelles  î  >  Pour  nous,  il 
nous  avait  semblé  qu'ici  devait  être  rétabli,  chose 
très-facile,  le  nom  des  peuples  JM asamons  ^  maîtres 
des  rivages  de  la  Syr  Le  jusqu'à  ce  point,  au  delà  du- 
quel habitaient  les  Makes,  ainsi  que  rénonce  im* 
médiatement  la  suite  du  discours  ;  mais  nous  na.- 
▼ions  pii  parvenir  à  compléter  une  restitution  qui 
nous  satisfît.  M.  MiilJer,  qui  d'abord  avait  dit  à  son 
tour  :  <c  quœ  quid  sibi  velint  nescio  n^  est  plus  tard  re- 
venu à  la  charge  ,  en  s'occupant  du  Stadiasme  de  la 
Méditerranée,  et  il  a  trouvé  le  moyen  d'aplanir  la 
difficulté  par  un  procédé  ingénieux^  dont  nous  avons 
voulu  rendre  l'explication  plus  saisissable  en  dispd^ 
sant  tout  exprès,  comme  nous  Tavons  fait  ci-dessus, 
le  passage  qui  déjouait  la  perspicacité  des  philo- 
logues. En  écartant  sur  la  droite  les  trois  derniers 
mots  de  chacune  de  ces  deux  lignés  comme  s^ils 
constituaient  simplement  une  annotation  màXffir 
nale,  on  reconnaît  qu'en  elTet  ils  peuvent  9^  rsstîf 
tuer  naturellement  ainsi  : 

Ev  xl^  y-^X'^  ^^  foDd  ' 

ô'Xï^ç  Tffi  SiSpTiSoc ,  de  toute  la  Syrte^ 
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ce  qui  n'est  précisément  qu'une  glose  de  renoncia- 
tion écrite  dans  le  corps  du  texte  : 

Au  plus  creux  de  la  Sjrte  ; 

et  le  surplus  doit  se  lire  à  son  avis  : 

4>iXa(vou  pa)(xol ,         ItcCveiov  A(X(jlovo;  , 
Autels  de  Philène,  rade  d'Ammon. 

Sans  contester  la  justesse  de  cette  restitution,  nous 
conservons  encore  quelque  penchant  pour  la  nôtre, 
tout  imparfaite  qu'elle  est  restée  : 

*iXaîvou  pwjjuSç*         Itz\  ....6'  Navap^vec. 

L'autel  de  Philène,  jusqu'où  (s'étendent)  les  Nasamons. 

M.  Millier  remarque  avec  raison  que  ces  fameux 
autels  des  Philènes  répondent  à  la  mutation  in- 
scrite dansTItinérairc  des  provinces  de  l'empire  ro- 
main sous  le  nom  de  Banadedari;  mais  il  se  mé- 
prend assurément  en  cherchant  à  y  reconuatlre, 
sous  la  forme  Benadad-Ari,  renonciation  punique 
corrélative  <i  la  dénomination  grecque  ;  il  nous 
semble  hors  de  doute  que  ce  mot  est  une  simple  dé- 
viation graphique  facile  à  redresser  : 

Banadedari, 
Bomiidestare. 

BcofjLol  id  est  arœ^  comme  nous  avons  eu  occasion  de 
le  dire  il  y  a  quelque  douze  ans. 

Pour  la  petite  Syrte,  le  texte  que  nous  avons  pré- 
sente de  choquantes  incohérences  :  les  limites  de  la 
Syrte,  les  îles  qu'elle  renferme,  les  villes- du  litto- 
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rai,  les  nations  voisines,  tout  cela  est  défiguré  par 
des  lacunes  et  des  leçons  -vicieuses,  au  point  qu^il 
faut  recourir  à  des  restitutions  multipliées,  souvent 
très-incertaines,  pour  arriver  à  une  exposition  intel- 
ligible. 

S'agit-il  de  l'île  si  connue  de  Ménix»  la  moderne 
Gerbeh,  après  nous  avoir  conduit  en  un  jour  d'A- 
brotonon  à  une  ville  de  TapiXU  où  Lettonne  n'avait 
pas  pensé  à  reconnaître  Tapi-^tki  ^  dont  la  restitution 
est  cependant  certaine,  le  Périple  continue  : 

xaxapt^Caç  ; 
Près  de  là  est  une  île  nommée  (Epa^iliiiv)  au  delà  des 
Lotophages  (xoxapigf^Éa^). 

Ce  dernier  mot  est  évidemment  entaché  d*une 
erreur  d'écriture  ;  Bochart,  suivi  par  la  généralité 
des  éditeurs,  a  rétabli  xatTot  Totpi^^&totï;  ;  Gail  a  préféré 
xat  Tapt)^eia; ,  et  nous  nous  rangeons  à  son  avis  : 

au  delà  des  Lotophages  et  de  Taricbéei. 

et  en  «effet,  le  Périple  ajoute  que  de  Tarîchées  à 
l'île  on  compte  un  jour  de  navigation.  Cepen- 
dant M.  Millier  ne  croit  pas  convenable  de  dire 
que  Tîle  est  située  au  delà  des  Lotophages,  puîs- 
qu' elle-même  est  la  demeure  de  peuples  lotopha- 
ges ;  mais  si  l'on  prend  ce  nom  de  Lotophages  au 
sens  propre ,  comme  ilénomination  spéciale  du  peu- 
ple renfermé,  suivant  le  Périple  ,  entre  la  sortie 
de  la  grande  Syrte  et  Tentrée  de  Fautre,  et  qu'on 
reconnaisse  Abrotonon  pour  le  point  vulgairement 


t 
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admis  comme  détermina tif  de  cette  dernière  entrée, 
peut-être  Tobjection  perdra-t-elle  beaucoup  de  sa 
force. 

Quant  au  nom  de  Ttle ,  ce  mot  de  Bpa^eCcdv ,  con- 
sidéré comme  nom  propre,  ne  se  trouve  nulle  part 
ailleurs,  et  il  est  une  pierre  d'acboppement  pour 
tous  les  critiques  ;  Klausen  et  Bernard  Fabricius  lui 
substituent  Tflipi^suDv,  qui  n'est  guère  mieux  justifié. 
M.  Muller,  passant  condamnation  sur  la  leçon  ^ul- 
gate,  quant  à  ce  mot,  serait  disposé  à  lire  : 

une  île  nommée  des  Bas- fonds  ou  des  Lotophages. 

Pour  nous,  il  y  a  dans  ce  texte  mutilé  omission  évi- 
dente du  nom  propre  de  l'île,  et  nous  avons  dès 
longtemps  proposé  de  restituer  ainsi  la  phrase  en- 
tière : 

Eotrà  Sk  TaÛTa  eori  V7]90ç  ^  ^vo[jLa  Mâvi{^  hà  Ppa^ebov^  {utà 

Près  de  là  est  une  île  appelée  Ménix,  entre  des  bas- 
fonds,  au  delà  des  Lotophages  et  de  Tarichées. 

Après  cette  île,  c'est  celle  de  KerLina  ou  KcpMvfoc 
qu'il  faut  retrouver  dans  àxaxiv(TT)<  ;  sur  la  càte  Eici^oc 
ne  serait  autre  que  Ti^OCt;  suivant  M.  Miiller,  q[ui  sup- 
plée bientôt  après  Néapolis,  puis  Leptis,  et  devine 
des  Gyzantes  sous  les  mots  Xiôtot  nàvrei;.  Peut-être  en 
rappelant  les  noms  de  Gyzantes ,  Byzantes  et  Zy- 
gantes  comme  des  variantes  synonymes»  notre  criti- 
que ne  tient-il  pas  assez  compte  de  la  distinction  à 
observer  entre  les  peuples  de  la  Byzaoèno  at  cwtt  de 
la  Zeugitane. 
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A  la  suite  du  Périple  proproneBit  «lit,  viennent 
trois  petit»  appendices,  ëaToiv  i  deci»  di^jp^i^a^B^ 
ou  trayersées  directes  de  la  ihet  Egée^  et  ^Be  UaIq 
dés  yingt  plus  grande^  iles  de  la  Méditen^anée  ^  il 
serait  difficile  de  ne  pas  admettre,  ayel;  M.  Miillélfi 
que  ce  sont  des  additions  ultérieures  d^une  ou  mésaHi 
de  plusieurs  liiaiiis  étrangères.^  '  , 

m.  Des  fragments  d'une  périègèse  dé  la  Grèce, 
faussement  aitribués  àDicèarque^ 

Nous  trouvons  sous  le  ttom  de  Dicéarque  une 
trentaine  de  pages  dans  rédition  de  Hudson,  une 
quarantaine  dans  celle  de  Gail,  contetiant  le  texte 
grec  et  la  version  latine  d'ane  série  de  fragments,  les 
uns  en  vers,  les  autres  en  prose,  ainsi  disposés  : 

1**  Une  suite  de  108  vers  ïambiqiies  relatifs  au  nord 

de  la  Grèce  ; 
a**  Deux  morceaux  consécutifs  en  prose ,  F  un  décri- 

yant  les  cités  de  TÂUique  et  de  la  Béûtie,  Tautre 

établissant  que  la  ThessaliedolL  ^Ire  comprise  dans 

la  Grèce; 
3**  Deux  fragments coh^éeùtifsèù  tërê  Umhiaam^Vkh 

de  ao  yers  consacrés  à  l'île  de  Crète,  1  autre  de 

21  vers  relatifs  aux  Cyclades  ; 
4**  Une  description  en  prose  du  mont  Pélion. 

Sauf  ce  dernier  morceau,  pmsé  aune  autre  source, 
tout  le  reste  se  trouve^  en  Tordre  que  nous  venons 
d'indiquer,  dans  le  manuscrit  de  Pithou,  avec  la 
souscription  finale  que  voici  : 

Dieéarque  :  Desoriptioa  de  la  Grèce»  . 
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De  pareilles  souscriptions  de  titre,  en  manière 
d^ explicita  se  rencontrent  de  même  dans  ce  précieux 
manuscrit,  à  la  fin  du  périple  de  Scylax,  à  la  fin 
des  Stathmes  d'Isidore,  à  la  fin  du  premier  livre  de 
Marcien  d'Héraclée;  elles  sont  donc  applicables, 
sans  conteste  dans  l'intention  du  copiste,  à  l'œuvre 
qu'elles  viennent  clore.  Et  quand  la  description  du 
mont  Pélion,  retrouvée  ailleurs ,  eut  été  reconnue 
appartenir  à  la  même  rédaction  que  les  deux  autres 
morceaux  en  prose,  et  former  un  seul  contexte  avec 
celui  qui  traite  de  la  Thessalie,  le  tout  fut  mis  sous 
le  nom  de  Dicéarque,  en  vertu  de  la  souscription  de 
titre  que  nous  venons  de  rappeler. 

Mais  une  étude  plus  attentive  devait  faire  remar- 
quer, entre  les  fragments  métriques  et  les  fragments 
en  prose ,  des  dissidences  qui  ne  permettent  pas  de 
les  attribuer  à  un  seul  et  môme  auteur  :  Meyer 
Marx,  Naeke,  Westermann,  Letronne,  le  consta- 
tèrent tour  à  tour,  et  Letronne  consomma  la  sépa- 
ration en  publiant  à  part  les  ïambes  du  prétendu 
Dicéarque,  où  bientôt  Charles  Lehrs ,  de  Kœnigs- 
berg,  découvrit,  dans  un  acrostiche  initial,  le  véri- 
table nom  de  l'auteur,  Denys  fils  de  Galliphonte. 

Restaient  les  fragments  en  prose,  formant  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'ensemble  :  fallait-il  leur  ap- 
pliquer le  titre  d'Anagraphe  de  la  Grèce  et  le  nom 
de  Dicéarque,  souscrits  à  la  fin  du  dernier  fragment 
ïambique?  Meineke,  s'appuyant  sur  la  restitution 
de  Lehrs,  a  résolu  la  question,  sagement  à  notre 
avis ,  en  se  bornant  à  corriger  Atxaidip^oo  en  Acovuvbo, 


ce  qui  parait  laisser  anonymes  lea  fragments  en  prose 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  exclusivement  icî< 
M.  MûUer  ne  s'est  pas  resigné  à  les  garder  ainsi 
absolument  sans  nom  d'auteur,  et  U  leur  a  ingénieu- 
sement appliqué  une  indication  qui  demeurait 
perdue  ailleurs  dans  le  manuscrit.  La  manière  dont 
se  trouvent  entremêlés  ces  extraits  en  prose  et  les 
lambeaux  de  Dcnys  Galliphonte,  accuse  unç  inter** 
version  de  feuillets  dans  le  manuscrit  sur  lequel  a 
été  copié,  directement  ou  non,  celui  de  Pitbou  ;  déjà 
Letronne  avait  fait  pareille  remarque  à  propos  de  la 
manière  dont  les  SlaLhmes  dMsidore  sont  transcrits 
immédiatement  à  la  suite  du  périple  de  Scylax,  en 
opposition  avec  un  intitulé  destiné  évidemment  à 
un  autre  opuscule.  L'interversion  des  feuillets  du 
manuscrit  prototype  réagissait  donc  sur  trois  mor- 
ceaux : 

i"Les  Stalhmes  parthique*  d'Isidore  de  Chanxi 
2*"  La  description  de  la  Grèce  de  Denys  Gallipboote  ; 
y  Et  les  fragments  en  prose  qui  nous  occupent. 

A  priori  on  peut  conclure  qu'en  rétablissant 
Tordre  entre  les  fragments  respectivement  corréla- 
tifs aux  feuillets  intervertis ,  les  trois  ouvrages  de- 
vront être  rangés  de  telle  façon  que  celui  qui  m^mque 
de  titre  vienne  se  placer  précisément  sous  Tintitulé 
reconnu  inapplicable  à  chacun  des  deux  autres  ;  et 
nos  fragments  en  prose  retrouveront  ainsi  leur  titre 
légitime  que  voici  : 

ÀÔT)va(oo  n6Xea)v  (7X([»[x(xaTai     watî  ôSoî  -itctl  TîipÎTrXouç; 
Dictons  des  ville»,  avec  le  un  routes  et  périple* 
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Cette  combiAalftoii  )  ou  toute  ftutfe  àAâlô^e,  à 
conduit  M.  MûUer  à  la  même  coûcludion  ;  et  de 
plus,  il  s'est  appliqué  à  montrer  que  le  titfè  (^n- 
yient  parfaitement  bien  à  nos  fragments  acéphales* 

Mais,  quant  à  Fauteur,  AdT)Va(ou  est-Il  ici  lé  nota 
propre  Àthénéey  ou  seulement  Tappellatif  athénien  ? 
Au  premier  abord  il  semblerait  naturel  de  supposer 
que  c'est  le  nom  propre  de  TauteUr,  ce  qui  n'einpé» 
cherait  nullement  de  soupçonner,  en  le  lisant,  qu'il 
était  probablement  d'Athènes  :  seulement,  on  en  est 
réduit  à  reconnaître  que  ce  problématique  Adiéliée 
ne  nous  est  révélé  par  aucune  autre  mention  que 
Ton  ait  encore  pu  découvrir  ailleurs.  S'il  s'agit  mua 
plement  d'un  Athénien ,  le  champ  des  conjectures 
demeure  ouvert,  et  Ton  comprend  aisément  qu'avec 
l'érudition  spéciale  qu'ont  développée  chez  M.  MuU 
1er  ses  précédents  travaux  sur  les  fragments  des 
historiens  grecs,  il  ait  beau  jeu  à  se  promener  dans 
ce  vaste  domaine.  Quelques  allusions  bien  difficiles 
à  préciser  lui  ont  fait  autrefois  prononcer  d'abord 
le  nom  de  Philéas,  mais  il  ne  le  rappeUe  plus  au- 
jourd'hui, et  il  se  borne  à  proposer  un  autre  nom  qui 
semble  avoir  meilleur  droit  à  prendre  ici  sa  place  : 
il  est  à  observer  en  effet  que  dans  la  description  da 
mont  Pélion  se  rencontre  précisément,  sur  unepro^ 
priété  thérapeutique  des  fruits  de  l'acanthe,  un  ptftE^ 
sage  qui  répond  directement  k  une  citation  faîte  en 
termes  semblables  par  Apollonius  Dyscole  »  à^ttptèê 
ce  qu'un  certain  Héta^de  disait  du  HMnt  Pélion 
dâoeis  son  traité  des  viUea  de  kr  G^èM^  Biâ  préMace 
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d*til!  tel  ifâ^lrôchement,  il  pâtatt  diflScile  de  repous- 
ser le  nom  de  cet  Héraclide,  d'ailleurs  inconnu,  mais 
dont  l'existence  est  du  moins  ainsi  constatée  par  un 
témoignage  formel;  et  rien  n'eût  justifié  la  fugitive 
fantaisie  de  M.  Millier  d'y  substituer  un  Mégaclide 
non  moins  incounu. 

A  quelle  date  convient- il  de  rapporter  son  œuvre! 
Comme  il  y  est  question  de  Démétriadej  dont  la 
fondation  eut  lieu  entre  les  années  294  à  287  avant 
notre  ère ,  et  qu'on  y  trouve  cités  des  vers  du 
comique  Posidippo  qui  commença  à  paraître  vers  le 
même  temps,  il  en  faut  nécessairement  conclure  que 
notre  auteur  est  plus  récent  ;  M,  MûJler  conjecture 
qu'il  a  dû  vivre  entre  250  et  200  ans  avant  notre 
ère. 

La  nouvelle  édition,  avec  tous  les  développement 
qu'y  a  ajoutés  le  savant  éditeur,  remplit  à  peine 
vingt  pages  de  son  volumr*;  un  recueil  complet  des 
dissertations  et  commentaires  de  Dodwell,  Marx, 
Errante,  Buttmann  ^  Fuhr,  etc*  etc,  aurait  une 
bien  autre  étendue. 

IV.  Les  livres  d' Àgathafthiàeâ  sut  la  tmr  Erythrée. 

A  son  rang  chronologique  vient  ici  prendre 
place  Thistorien,  le  philosophe,  le  grammairien 
Agatharchides  de  Cnide,  dont  le  nom,  la  patrie, 
l'âge ,  ni  les  œuvres  ne  soulèvent  aucune  de  ces  ques- 
tions radicales  que  nous  avons  vues  se  produire  à 
l'égard  des  opuscules  décorés  des  noms  contestés 
de  Scylax  ou  de  Dicéarque,  et  que  noils  verrons  re- 
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nattre  u  propos  d'un  Scymnus,  d'un  Arrieni  d'un 
Plutarque. 

Encadres  dans  les  Bibliothèques  de  Photius  et  de 
Diodorc  de  Sicile,  les  extraits  qui  nous  ont  été  con- 
servés ainsi  des  livres  d'Agatharchides,  sont  l'œuvre 
certaine  d'un  auteur  connu,  mentionné  par  Strabon 
parmi  les  hommes  célèbres  de  Cnide ,  et  dont  Athé- 
née, Lucien,  Josèphe,  Plutarque,  Elienet  Pline  , 
ont  aussi  rappelé  divers  autres  ouvrages.  L'époque 
à  laquelle  il  vivait  n'est  pas  moins  assurée  par  un 
concours  de  témoignages  divers  ,  dont  le  rapproche^ 
ment  conduit  à  une  détermination  précise  :  Photius 
rapporte,  en  effet,  qu'Agatharchides  avait  été  at- 
taché comme  secrétaire  à  l'historien  Hér«iclide  Lem- 
bos,  et  nous  savons  par  Suidas  que  celui-ci  floris- 
sait  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Ptolémée  VI 
Philométor,  c'est-à-dire  entre  181  et  146  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ;  ce  temps  a  donc  été  celui  de  la  jeu- 
nesse d'Agatharchides ,  et  c'est  mal  calculer  que 
de  croire  avec  Gossellin  que  le  traité  de  la  mer  Ery- 
thrée aurait  été  publié  vers  Tan  180,   ou  même 
avec  Droyscn  vers  l'an  160.  Une  erreur  encore  plus 
grave  serait  imputable  à  Mannert,  s'il  avait  réelle- 
ment ,  comme  le  suppose  M.  Miiller,  rapporté  à  la 
fin  du  règne  de  Ptolémée  II  Philadelphe,  c'est-à- 
dire  vers  Tannée  250 ,  non  pas  seulement  les  faits 
racontés  dans  l'ouvrage  d'Agatharchides,  mais  la 
composition  même  de  l'ouvrage,  légèreté  dont  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire  coupable  le  sa- 
vant géographe  bavarois. 
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la  fin  de  son  livre  que  ses  forces  épuisées  par  l'âge 
ne  lui  permettent  pas  d'aller  plus  loin,  ce  qui  nous 
désigne  une  date  bien  postérieure  au  règne  de  Philo- 
métor;  aussi  Ukert,  et  avec  lui  Forbiger  et  Ritter, 
ont-ils  proposé  Tannée  120  avant  notre  ère;  mais 
comme  il  résulte  aussi  de  quelques  autres  passages 
du  même  écrit,  que  Tauteur  s'adresBait  à  un  jeune 
prince  son  pupille ,  Dodwell ,  persuadé  que  cette 
condition  ne  pouvait  s'appliquer  convenablement 
qu'à  PtoléméeTX  Alexandre,  qui  monta  sur  le  trône 
en  l'année  107,  a  fait  descendre  la  composition  de 
l'ouvrage   jusqu'en  l'année   105  ou   104  :  résultat 
inadmissible,  en  ce  cpie  cette  date  serait  par  trop 
voisine  de  celle  ffue  Marcien  d*Héraclé€  assigne  à 
Artémidore  d'Epbcse,  lequel  cependant  mit  à  pro- 
fit, en  ce  qui  concerne  FELbiopie,  les  écrits  de  son 
devancier    Agatharchides-    Wesseling  supposa    en 
conséquence  que  le  pupille  royal  de  notre  auteur 
était  peut-être  PtoléméeVllI  Lathyre,  dontle  règne 
est  compris  entre  les  années   117  et  107,  et  cette 
opinion  fut  appuyée  par  Clinton  et  suivie  par  Malte- 
Brun,  qui  énonce  Tannée  110,  tandis  que  Heyne  res- 
tait indécis  entre  les  deux  Ptolémées,  M,  Millier  a 
repris  la  thèse  indiquée    plutôt  que   soutenue  par 
Wesseling,  et  Ta  défeloppée  avec  autant  d'érudition 
que  d'habileté. 

Venons  à  Touvrage  même.  11  était  en  cinq  livres, 
intitulés  De  la  mer  Erythrée  ou  peut-être  Dei  Troglo- 
dytes Photius  a  conservé  des  extraits  du  premier, 
et  surtout  du  cinquième,  auquel  Diodore  de  Sicile 
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avait  déjà  fait  également  de  copieux  emprunta  \  et 
ces  extraits,  répétés  dans  de  nombreux  manuacrita, 
ont  été  ]jlusicurs  l'ois  soumis  à  la  recension  des  phi- 
lologues, parmi  lesquels  il  nous  suffit  de  citer  Bekker 
et  Wesseliug.  M.  Millier  a  eu  la  bonne  pensée  de 
mettre  les  deux  textes  en  parallèle  Tun  sous  l'autre, 
de  manière  à  en  faciliter  le  contrôle  mutuel  ;  et  sui- 
vant sa  consciencieuse  habitude,  il  a  refait  la  ver- 
sion latine  là  où  il  était  nécessaire.  Or,  voici  un 
endroit  où  cela  était  très-nécessaire  :  parlant  de  la 
circoncision  des  Troglodytes  et  d'une  opération  plus 
grave  accomplie  par  ceux  que  les  Grecs  appellent 
Colobes  ou  mutilés,  Agatharchides  dit  que  OQux«ci 
ont  eux-mêmes  pris  de  là  leur  dénomination»  et  il 
ajoute  : 

xa(xàpa<Xé$st; 

ce  qui  veut  dire,  suivant  nous,  que  l'écrivain  s*était 
servi,  malgré  son  purisme  athénien,  du  nom  indi- 
gène de  Camaras  pour  désigner  ce  dernier  peuple. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mûller  traduit  presque  litté- 
ralement : 

tt  Utitur  auctor  kamara  voce ,  quamvis  atticè  loqui 
«studeat;  n 

tandis  que  la  translation  plus  que  libre  de  Rhodo- 
mann  portait  : 

M  Hinc  digressione  facta  y  auctor  monet  se  ^  quamvis 
»  atticè  loquatur,  Gamarœ  tamen  (urbis  in  Gretû) 
»  dialecto  familiariter  uti  ;  t 

ce  qui  avait  entraîné  Ukert  à  supposer  agréablement 


•  l 
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(suivant  TeiçpressiQn  de  M.  Muller)  qu'Agathar- 
cbidas  étuit  expert  dans  hi  langue  des  Ethiopiens,  à 
cause  sans  doute  de  la  consonDancedu  motKïimàra 
avec  le  nom  de  la  langue  jVxuhara,  Cependant  le  pre- 
mier éditeur  (André  Schott)  avait  inscrit  à  la  marge 
cette  variante  de  traduction  ; 

«  Âliài  KC(|jLdïp(t;  voce  utl.  * 

La  narration  d'Agatharchides  donne  à  entendre  j 
par  le  début  de  soa  livre  premier,  que  les  établisse- 
ments de  chasse  à  réléphant,  fondés  par  Ptolémée- 
Philadelphe  sur  la  çier  Erjthrée,  avaient  procuré 
les  rensci céments  <^ii'il  a  recueillis  ;  il  traite  à 
cette  occasion  de  rétymologie  du  noui  de  m.er  Ery- 
thrée, puis  de  la  guerre  contre  les  Ethiopieus  5  et 
dans  son  livre  cinquième,  après  nous  avoir  con- 
duits de  Memphis  en  Ethiopie,  il  raconte  le  travaO 
des  mines  dor  delà  frontière,  passe  à  la  description 
des  divers  peuples  au  delà  de  1* Egypte,  pécheurs, 
agriculteurs,  chasseurs,  troglodytes,  et  ensuite  des 
principaux  quadrupèdes  et  serpents  de  ces  régions  ^ 
après  quoi  il  donne  un  aperçu  du  golfa  Arabique 
même,  de  ses  rivages,  de  ses  ties,  surtout  du  littoral 
et  des  peuples  d'Arabie,  ^t  termine  {KL?  qudiques 
mots  sur  les  aspects  du  ciel,  les  marées,  et  les  pois- 
sons. 

Tout  cela  ne  constitue  ni  une  périégèse,  ni  un  pé- 
riple, et  la  géographie  proprement  dite  n'y  peut 
recueillir  qu'un  biep  maigre  profit;  mais  M,  Mill- 
ier a  su  y  trouver  l'occasion  d'un  intéressant  trii- 
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vail  géographique,  en  mettant  en  parallèle  a^ec  les 
indications  d' Agatharchides ,  les  indications  mieux 
fournies  d'Artémidore,  de  Pline  et  de  Ptolémée,  en 
ce  qui  concerne  le  bord  occidental  de  la  mer  Rouge. 
Quant  au  littoral  arabe,  il  s'attache  particulièrement 
à  fouiller  la  riche  nomenclature  attribuée  par  Pline 
aux  rivages  du  golfe  Persique,  pour  y  reprendre 
toute  une  série  de  noms  qu'il  suppose  y  avoir  été 
inscrits  par  méprise,  au  lieu  de  leur  légitime  empla- 
cement sur  le  golfe  Arabique:  thèse  curieuse  sans 
doute  et  fort  habilement  présentée,  mais  qui  a  pour 
nous  le  défaut  radical  de  faire  trop  bon  marché  des 
textes  anciens  ;  nous  n'oserions  nous  aventurer  sur 
celte  voie  périlleuse  où  la  conjecture  prétend  infir- 
mer et  remplacer  le  témoignage  formel,  et  nous 
croyons  plus  sage,  en  pareil  cas,  de  nous  abstenir  que 
de  corriger. 

Quant  à  Vétendue  matérielle,  l'édition  actuelle 
d'Agatharchides  équivaut  à  un  gros  volume  de 
quatre  cents  pages  in-octavo  ordinaires,  qui  pour- 
rait être  grossi  encore  en  y  ajoutant  les  dissertations 
de  Dodwell  et  de  Hager. 

Y.  La  périigèse  attribuée  à  Scymnm  de  Chio. 

Les  dix  derniers  feuillets  du  manuscrit  dePithou 
contiennent  le  commencement  d'une  périégèse  en 
vers  ïambiques,  dont  on  a  supposé  tour  à  tour,  sur 
de  trop  légers  indices,  que  l'auteur  était  Marcien 
d'Héraclée  ou  Scymnus  de  Chio  ;  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  cette  question;  occupons- 
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nous  d'abord  de  TexisteQce  matérielle  du  document. 

La  dernière  page  du  manuscrit  dans  son  état  ac- 
tuel, devenue,  à  cause  de  la  perte  des  cahiers  sui- 
vants, une  sorte  de  couverture  extérieure  pour  le 
reste  du  volume,  a  subi,  dans  cette  condition,  le 
frottement  et  Tusure,  au  point  qu'elle  est  à  peu  près 
complètement  edacée^  et  qu'il  n*est  plus  possible 
d'y  voir,  ou  plutôt  d^y  deviner  çà  et  là  que  quelques 
syllabes  éparses  Jaissant  apercevoir  leurs  rares  ves- 
tiges. De  compte  fait,  les  dix- neuf  pages  subsis- 
tantes nous  fournissent  une  série,  endommagée  en 
quelques  endroits,  de  742  vers,  souvent  défectueux, 
écrits  bout  à  bout  comme  de  la  prose,  et  que  Joseph 
Scaliger,  le  premier,  sépara  par  lignes  distinctes 
dans  une  copie  qu'il  en  fit  et  qui  servit  de  type  à 
l'édition  princeps  de  Hœschel.  Le  descripteur,  pre- 
nant son  point  de  départ  à  la  bouche  de  la  mer  At» 
lantique ,  nous  conduit  d'occident  en  orient  le  long> 
des  rivages  d'Europe,  jusqu'au  pied  du  mont  Hé-  • 
mus,  aux  confins  de  la  Thrace,  sur  le  Pont-Euxin. 

D'un  autre  côté,  le  manuscrit  de  Heidelberg com- 
mence par  un  fragment  acéphale  d'un  périple  ano- 
nyme du  Pont-Euxin ,  décrivant  les  cÀtes  d'orient 
en  occident,  depuis  le  bosphore  Cimmérien  jusqu'à 
Byzance  ;  et  Isaac  Vossius,  qui  le  publia  pour'la 
première  fois  en  1639  sur  une  copie  de  Saumaise^i 
y  reconnut  une  compilation  dont  ua  des  éléments 
était  précisément  la  périégèse  ïambique  dont  nous 
venons  de  parler  :  les  vingt  derniers  vers  (723  à 
742)  s'y  retrouvaient  textuellement  enqadrés  par 
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petits  jpxmpe&  morcelés,  afin  de  prendre  letit  place 
suiyant  la  marche  du  Périple^  dans  TcMPdre  iiiyer»e 
des  étapes  de  la  Périégèscj  ;  il  suffisait  de  Cet  indice 
pour  restituer  à  notre  périégèse  146  autres  vers  qui 
se  retrouvent  de  même  par  petits  groupes  rétrO* 
grades,  dans  Its  pages  antérieures  du  périple,  pareil- 
lement écrits  bout  à  bout  Comme  de  la  prose.  Mais 
tout  cela  n'était  point  une  découvei*te  de  Yossius  ; 
déjà  Luc  Holstein ,  qui  douze  ans  auparavant  avbit 
recueilli  au  Vatican  la  première  moitié  du  même  pé- 
riple depuis  Byzance  jusque  vers  le  Phase ^  avait^ 
dès  lors  aussi ,  extrait  des  deux  moitiéé  réunies  les 
240  (plus  exactement  238)  vers  inédits  à  joindre 
aux  742  de  la  périégèse  ïambique. 

Tel  est  l'ensemble  des  fragments  retrouvés  jus- 
qu'à ce  jour^  d'un  poëme  géographique^  dont  on 
peut  conjecturer  que  Tétendue  était  triple  ou  qua- 
druple, embrassant  la  description  du  monde  alors 
coniiu  :  tel  que  nous  l'avons,  cet  opuscule  occupe, 
dans  le  volume  de  M:  Mûller,  avec  les  commette 
taires,  une  étendue  équivalant  presque  à  200  pages 
in-octavo  de  format  ordinaire  ;  une  édition  vafîoniffi 
au  grand  complet,  décorée  des  noms  de  Hœschel, 
Morel ,  Holstein ,  Vossius,  Vinding,  Rycke,  Groûov, 
Dodwell,  Hudson,  Albert  Fabricius,  Bast,  Boisto-» 
nade ,  Buttmann  >  Wiebuhr,  Gail,  Miller,  Lettonne, 
Bernard  Fabricius,  Meineke,  Bemhardy  et  bien 
d'autres,  serait  grossie  de  plus  de  moitié. 

Les  mots  Éutu^ôç  Mapx(avq)  qui  précèdent  le  prt- 
mier  vers  dans  le  manuscrit  de  PithoU,  avaient  fait 
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croire  à  un  copiste  irréfléchi  qu'il  pouvnit  hardi- 
ment orner  sa  IninscrîjiUon  cI'ubCï  élé^^ante  nibriqur 
au  nom  de  Marcien  d'Héraclée  \  et  c'est  par  la  que 
ce  nom  s'est  intnKluit  dans  réditîon  de  Hcïschel, 
d'où  il  passa  en  lfi06  dans  celle  de  MoreU  Holsreia 
le  premier  écri^Fait  dès  1624  k  Mcursius,  et  plus 
tard  à  Peiresc,  qtxe  c'était  une  iausde ait rî butions  in- 
conciliable aTéc  les  conditions  chronologiquL»»,  dans 
lesquelles  le  conipilateur  Marcien  d'Héraclée  est 
plus  jeune  de  plusituirs  iièclea  qtie  Tau v rage  mis 
sous  son  nom.  Puis  eo  1631  il  ddsignait  Scyniiius 
de  Chio  comme  rauteur  véritable,  ce  qui  fui  admis 
parVossius  va  1639,  mais  contesté  encore  en  1862 
par  un  nou'vel  éditeur,  Erasme  Vinding*  qui,  tout 
en  reconnaissfintque  le  nom  de  Mîircien  d'Héraclée 
ne  pouvait  être  conservé,  jugeait  qu'il  nj  avait  pas 
de  motifs  suffisants  pour  y  substituer  celui  dr  Scjm- 
nus,  bien  qu'il  rap[)elàt  lui-même  les  passages  d'& 
tienne  de  Byzîiocc  qui  paraissaient  avoir  déterminé 
Topinion  de  llolstein.  Mais  Théodore  RycLe  en 
1692,  et  Dodwell  en  1703,  soutinrent  la  légitimité 
de  Tattributioii  nouvelle,  et  elle  fut  admise  sans 
autre  discussion  par  les  éditeurs  suivaots,  Hudson, 
Gail,  Letroniie,  Bernard  Fabriciua,  jusqu'à  ce  que 
Meinekc,  plus  net  que  Vinding  dans  son  opposi- 
tion, soit  venu  démontrer  h  son  tour  que  deux  cita* 
tions  insignifiantes  de  Scymnus  dîuis  Etienne  de 
Byzance,  retrouvées  à  peu  prés  dans  notre  périégèse, 
demeurent  sans  valeur  à  côté  des  dissidences  réelles 
qui  existent  sur  d'autre*  points  j  et  M,  MuUer  a 
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rapporté  tout  au  long  Targumentation  de  Meineke, 
àTayis  duquel  il  s'est  rangé. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit,  vivait  suivant  toute  ap- 
parence enBithynie,  sous  l'un  des  rois  du  nom  de  Ni- 
comède,  à  qui  il  dédie  son  poëme  ;  et  ce  qu'il  dit  de  ce 
monarque  et  de  son  père  montre  qu'il  s'adresse  pré- 
cisément à  INicomède  111  Philopator,  qui  régna  de 
91  à  76  ans  avant  notre  ère ,  et  qui  légua  ses  étata 
aux  Romains,  comme  avait  fait  le  dernier  Attale  de 
Pergame,  dont  le  royaume  n'existait  plus  au  temps 
où  écrivait  notre  périégète  anonyme ,  ainsi  que  le 
constatent  ses  vers. 

Les  mots  èuTu^Cx;  Mapxtavc}),  qui  sembleraient  im- 
pliquer une  dédicace  ou  un  envoi  à  unMarcien  quel- 
conque ,  ne  sauraient  donc  être  admis  comme  ayant 
rapport  à  cet  ouvmge  adressé  au  roi  Nicomède. 
Toutefois  M.  Mùller  ayant  indiqué  conjecturale- 
ment  le  nom  propre  'EuxiS^^ioç  comme  une  leçon 
possible  au  lieu  de  l'adverbe  èuTu^ûô;  (heureusement), 
peut-être  pourrait-on  entrer  plus  avant  dans  cette 
voie  et  lire 

EuTij^^ioç  Mapxtavou  , 
Eutychius  fils  de  Marcien; 

mais  est-ce  la  peine  de  chercher  dans  ces  trans- 
formations arbitraires  le  nom  incertain  d'un  auteur 
inconnu  ? 
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VI.  La  descripHùn  de  la  Grèce  de  Dmys  fils 
de  Caïliphonte. 

Nous  avons  eu,  à  propos  des  fragments  en  prose 
et  en  vers  autrefois  publiés  sous  le  nom  dt;  Dicéarque^ 
l'occasion  de  faire  connaître  comment  s'étaient 
trouvés  ace  id  en  tellement  confondus  les  lambeaux 
intervertis  de^  deux  œuvres  distinctes  ;  l'une  en  prose 
à  laquelle  semble  devoir  citre  attaché  le  nom  fort 
peu  connu  d'HéracUde  rAtlxénien  ;  Tautreen  versj 
et  qui  est  incontestaLlement  Fo^uvre  de  Denjs  fils 
de  Caïliphonte^  dont  le  nom,  plus  inconnu  encore , 
a  été  découvert  par  Lebrs  dans  un  acrostiche  de 
23  vers  servant  d'introduction  au  poème. 

Tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  opuscule  se  borne 
à  un  ensemble  de  150  vers  ïambiques,  déjà  publiés 
séparément  par  Letronne  et  Meineke,  à  la  s^iite  du 
faux  Scymnus  ,  et  qui ,  dans  Tédition  de  M.  Millier, 
occupent,  avec  les  commentaires  et  prolégomènes, 
la  valeur  de  vingt-cinq  pages  in-octavo  ordinaires. 
Par  inadvertance  le  nom  d'Aglaophonte  se  trouve 
écrit  quelque  part  au  lieu  de  Caïliphonte. 

Hemsterliuys  avaîtdès  longtemps  fait  remarquer» 
à  l'égard  de  ces  vers ,  qu'ils  ne  pouvaient  i-tre  mis 
sur  le  compte  de  Dicéarque  le  disciple  d'Aristote, 
puisqu'il  y  est  rappelé,  à  propos  de  Léhadée  et  du 
temple  de  Trophonius,  que  \k,  duaii-ùn,  avait  existé 
un  oracle ,  ce  qui  doit  faire  descendre  T époque  de 
la  rédaction  de  ce  morceau  vers  la  fin  du  n*  siècle 
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de  notre  ère,  tout  au  moins,  puisque  Pausanias 
aidait  encore  consulté  cet  oracle  sous  le  règne  d^An- 
tonin. 

Vn.  Les  Stathmes  parthiques  d'Isidore  de  Chara». 

Le  nom  d'Isidore  de  Charax  figure  sur  la  liste 
des  écrivains  que  Pline  a  pris  pour  guides  dans  la 
composition  de  ses  livres  géographiques ,  et  les  ci- 
tations directes  qu'il  en  fait  se  rapportent  évidem- 
ment à  une  description  générale  de  la  terre,  don- 
nant surtout  la  mesure  des  distances  et  la  grandeur 
des  contrées.  Doit-on  penser  que  les  Stathmes  par- 
thiques,  c'est-à-dire  les  étapes  d'une  route  à  travers 
l'empire  des  Parthes,  depuis  Apamée  sur  FEu- 
phrate  jusqu'à  Alexandropolis  en  Arachosie,  ne 
sont  qu'un  chapitre  extrait  du  même  ouvrage?  Peut- 
être  cette  hypothèse  pourrait-elle  être  soutenue  ; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  y  avait  deux  ouvrages 
distincts  :  l'un  de  géographie  générale  ,  qui  a  servi 
à  Pline,  et  auquel  il  est  fait  allusion  par  Marcien 
d*Héraclée  ;  l'autre  spécialement  consacré  à  l'empire 
des  Parthes  et  cité  par  Athénée  sous  le  titre  d'Iti- 
néraire de  la  Parthie ,  dont  les  Stathmes  que  noua 
avons  seraient  un  extrait ,  et  dans  lequel  Lucien  au- 
rait aussi  puisé  la  citation  de  quelques  faits  de  lon- 
gévité. Dodwell  inclinait  même  à  croire  que  les  deux 
ouvrages  pouvaient  être  sortis  de  deux  plumes  diffé- 
rentes ,  admettant  ainsi  deux  auteurs  homonyiQ€i 
et  compatriotes,  mais  non  contemporains,  dontruo 
aurait  été  antérieur  et  l'autre  postérieur  à  Pline. 
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Mais  il  o'eniste  en  réaliiâ  dMi8  1m  StAtlimes  par- 
thiques  aucun  indice  d'une  époque  au^si  fécente  : 
la  mention  de  Tisrrnnes  d'Arménie  et  celle  des 
armes  romaines  sur  rEiiphrate  oous  rappellent  les 
victoires  de  Pompée  ^  les  noms  de  Phraates  et  de  Ti- 
ridates  nous  font  descendre  au  temps  d*  Au  truste  ;  et 
c'est  précisément  à  ce  règne  que  Pline  fixerait  TAge 
d'Isidore  si,  comme  l'insiniiait  BemliaFdy  et  comme 
le  soutient  résolu  men  L  M .  Mûller  par  de  très-bonnes 
raisons ,  c'est  le  nom  d'Isidore  et  nop  celui  de  Denyg, 
qu'il  faut  lire  dans  la  description  que  Fencyclopé- 
dis  te  latin  nous  donne  de  Cbarax  ; 

« //bc  in  loco  gentimn  eise  [IddQrum]^  î&rranim 
orhis  situs  recenttmmum  auctoremf  qucm  ad  comtnm- 
ianda  omnia  in  orientem  prùmiBit  dhms  Jnsf^^tuB , 
ituro  in  j4rmeniam  ad  PûTtkicm  Arahîcmque  tes 
majore  filio ,  non  me  prœtmt.  >» 

«  Il  ne  m'échappe  point  quVn  ce  lieu  est  né  [Isidore], 
Fauteur  le  plus  récent  d*une  description  de  la  terre, 
que  l'empereur  Auj^uste  envoya  d' avance  en  Orient 
pour  y  recueillir  touti  les  reriseignemenlf  pendant 
que  son  fils  aîné  se  disposait  ù.  aller  en  i^rraénid  régjer 
les  affaires  des  Parthes  et  des  Arabei.  » 

M.  Millier  a  rapporté  tout  au  long,  h  cette  occa- 
sion, le  passage  de  Pline  consacré  à  )a  description 
de  Charax ,  et  dans  lequel  se  trouve  la  phrase  sui- 
vante : 

«  Oppidum prius  fuit  a  littare  sttadiaœ-  [ 

]  Juba  vero  pmdmtt  L,  m.  p.  ;  nunc 

abesse  a  litore  CXX  m.  tefjfalî  Jrabum  nmir^qu$  m- 
gotiatores  qui  inde  veneruni  affirmanL  « 

«La  ville Tut  d'abord  à   lo  stades  du  rivage 

[. ji  au  rapport  de  Juba,  €'<«tà  5o 
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milles;  et  c'est  maintenant  à  120  milles  qn'eUe  est  du 
littoral,  à  ce  qu'affirment  les  envoyés  arabes  et  nos 
marchands  qui  en  arrivent.  >» 

Nous  avons  réservé  entre  deux  crochets  un 
membre  de  phrase  que  les  manuscrits  de  Pline  s'ac- 
cordent généralement  à  donner  ainsi  que  nous  le 
transcrivons  ci-dessous  : 

maritimum  etiam  mpsanda  porticus  hahet. 

Sans  parler  des  diverses  corrections  proposées 
avant  l'édition  de  Hardouin,  nous  nous  bornerons 
à  rapporter  la  leçon  adoptée  par  le  docte  jésuite,  et 
généralement  suivie  depuis  lors  : 

et  maritimum  etiam  ipsa  indeportum  habuitf 
et  elle  eut  même  aussi  à  cause  de  cela  un  port  ma- 
ritime. 

Quelque  heureuse  que  parût  cette  correction ,  et 
quelque  assentiment  qu'elle  eût  rencontré  dans  le 
vulgaire  des  latinistes ,  elle  ne  pouvait  éloigner  tous 
les  scrupules,  de  la  part  surtout  des  philologues  qui 
font  de  l'étude  directe  des  manuscrits  la  base  es- 
sentielle de  leurs  éditions  critiques  des  classiques; 
et  Sillig,  le  consciencieux  éditeur  nouveau  de  Pline, 
a  donné  en  dernier  lieu,  sans  prononcer  de  juge- 
ment sur  la  question  d'interprétation  possible  »  la 
leçon 

etjam  Uipsanda  portictM  hàbet. 

M.  Millier  pense  qu'un  nom  d'auteur  est  caché 
là-dessous  ;  il  trouve  naturel  que  cet  auteur  soit  un 
parthe,  et  il  découvre  aisément  un  nom  à  physio- 
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nômie   orientale  dans    une  autr<e   disposition  cléâ 
mots ,  qu'il  propose  de  lire  ainsi  : 

ut  Jamipmnda  Parthieus  habet  ; 

.  • '  comme  ie  dit  le  parthc  JamipsaDda« 

La  correction  sans  doute  est  ingénieuse,  mais 
elle  a  l'inconvénient  de  ne  donner  un  sens  à  la 
phrase  qu'au  prix  de  la  création  arbitraire  et  de 
toutes  pièces  d'un  auteur  fan  las  tique  ;  si  le  purisme 
philologique  ne  peut  s'accommoder  de  la  restitution 
un  peu  hardie ,  mais  du  moins  aisée  et  simple  en 
son  allure,  mise  en  nirculation  par  le  père  Hardouin, 
nous  nous  permettrons  à  noire  tour  d'en  proposer 
une  beaucoup  plus  simple  ,  servilement  fidèle  à  la 
leçon  des  manuscrits,  et  bornée  au  changement 
d'une  seule  lettre  : 

maritimum  etiam  ripsania  porticus  habet; 
le  portique  Vipsanien  la  montre  aussi  au  bord  de  la 
mer. 

Qui  ne  sait  que  la  grande  carte  du  monde  dressée 
sous  la  direction  de  Marcus  Vipsanius  Agrippa 
était  exposée  publiquement  sous  un  portique  élevé 
tout  exprès  par  les  soins  de  sa  sœur?  Et  pour  ceux 
qui  dans  la  table  Peutingérienne  voient  une  déri- 
vation lointaine  qu'il  serait  possible  défaire  remon- 
ter d'édition  en  édition  jusqu'à  la  mappemomde 
d'Agrippa,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  sur 
la  carte  romaine  Spasinu-Charax  assise  en  effet  sur 
le  bord  de  la  mer. 

Le  livre  des  Stathmes  partbiques,  si  pea  étendu 
qu'il  ne  remplit  pas  tout  entières  six  pages  du  petit 


recneil  de  Hoîschel,  occupe  déjà,  a^ec  la  ver- 
sion latine,  les  notes  de  Jean* Albert  Fabricius»  I» 
dissertation  chronologique  de  Dodwell,  et  autres 
accessoires,  32  pa^es  c^ompactes  dans  la  collection 
de  Hudson  ;  Miller  en  1839,  et  Bernard  Fabricius en 
1849,  en  ont  donné  des  éditions  annotées  contenues 
dans  de  moindres  limites  ;  celle  de  M.  Charles  Mill- 
ier est  presque  quadruple  en  étendue  *,  une  édition 
variorum  où.  s'ajouteraient  encore  les  noms  de  Yof^ 
sius ,  Sainte-Croix ,  Mannert ,  Lapie  ,  Hammert 
Ritter,  Droysen,  et  autres  ,  formerait  bien  un  vo- 
lume ordinaire  de  200  pages. 

Le  texte  nous  a  été  heureusement  conservé,  avec 
son  titre ,  par  deux  manuscrits  qui  se  contrôlent 
et  se  complètent  l'un  l'autre  ;  mais ,  hors  la  pre^ 
mière  satrapie,  dont  l'itinéraire  est  expressément 
donné  par  étapes  avec  les  distances  intermédiaires, 
l'ahréviateur  a  tellement  écourté  les  indications 
originales ,  qu'il  est  bien  difficile  de  marcher  avec 
assurance  dans  cette  longue  route  si  imparfaitement 
jalonnée  ;  le  nouvel  éditeur  s'est  aidé  de  tous  les  se- 
cours que  pouvait  lui  fournir  une  érudition  com- 
plète ,  depuis  les  beaux  travaux  topographiques  de 
Chesney  jusqu'aux  barbares  nomenclatures  du  Ra- 
vennate,  complément  trop  négligé  de  la  table 
Peutingérienne ,  avec  laquelle  il  a  de  si  intimes  affi- 
nités. M.  Millier  a  eu  de  plus  le  bon  esprit  de  dier- 
cher  à  reconstruire  un  itinéraire ,  vrai  caractère  des 
Stathmes  parthiques,  et  non  de  s'évertuer  à  dres- 
^r  la  carie  des  provinces  de  l'empire  Parlfas. 
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Vni,  Le  périple  ds  la  mer  Erythrée. 

Nous  voici  encore  en  préseoce  d'un  de  ces  njor^ 
ceaux  qui  ne  nous  ont  été  conservés  que  dans  un 
seul  manuscrit,  celui  de  Heidelberg,  et  dont  let  le- 
çons défectueuses  n'ont  par  conséquent  d'autre  con- 
trôle possible  que  la  sagacité  des  critiques.  Placé, 
dans  le  volume  ,  immédiatement  après  le  périple  du 
Pont-Euxin  ,  oeuvre  incontestée  du  célèbre  Arrien 
de  Nicomédie,  le  périple  de  la  mer  Erythrée  porte 
aussi  dans  son  intitulé  le  nom  d' Arrien ,  et  cette  at* 
tribution  n'a  soulevé  aucun  doute  de  la  part  des  pre- 
miers éditeurs,  Geleoius  et  Stuck  ;  et  même  après 
qu'elle  eut  été  combattue  ,  elle  éiiiit  conservée  dans 
l'édition  de  Blancard  ;  et  il  s'est  trouvé  encore  de 
notre  temps  un  docte  helléniste ,  Clavier,  pour  en 
soutenir  la  légitimité,  bien  que  deux  opinioQS  diver- 
gentes se  fussent  prodiiite«  contre  elle,  employant 
l'une  et  l'autre,  en  sens  contraire  ,  pour  la  ruiner, 
des  arguments  tirés  d'incompatibilitéâ  chronolo- 
giques entre  les  deux  périples. 

Celui  du  Pont-Euxin,  écrit  par  Arrien  pendant 
qu'il  était  préfet  de  Cappadoce  ,  fut  adressé  à  Tem- 
pereur  Adrien  dans  leê  dernières  années  de  son 
règne  ,  de  131  à  134  de  notre  ère.  Né,  élevé,  initié 
aux  études  littéraires ,  et  promu  au  sacerdoce  dans 
sa  patrie,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  en  son  his- 
toire de  Bithynie;  devenu  ensuite  disciple d'Epictèfee, 
entré  par  cette  voie  dans  les  bonnes  grâces  d'A- 
drien, et  ayant  encore  fleuri  sous  les  règnes  ^u£- 
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cessifs  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle ,  Ârrien  devait 
avoir  une  cinquan laine  d'années  quand  il  écrivait 
ce  périple,  et  l'on  peut  conjecturalement  placer 
entre  les  années  80  et  170  les  deux  termes  extrêmes 
de  sa  vie.  Or  c'est  en  deçà  ou  au  delà  de  ce  double 
terme  que  Ton  a  voulu  mettre  la  date  du  périple  de 
la  mer  Erythrée,  dont  il  n'aura  pu  ainsi  être  l'au- 
teur. 

Saumaise ,  le  premier,  fit  remarquer  dans  ce  do- 
cument des  indices  d'un  âge  plus  reculé,  contem- 
porain de  Plinel'ancien,  peut-être  même  antérieur; 
etVossius  le  père,  Tillemont,  Gossellin,  Vincent, 
Mannert,  Ukert,  Ritter,  Bernard  Fabricius,  Schwan- 
beck,  ont  abondé  en  ce  sens.  Holstein,  au  contraire , 
le  supposa  contemporain  de  Marin  de  Tyr  et  de 
Ptolémée ,  Dodwell  crut  démontrer  qu'il  était  plus 
récent,  et  Letronne,  forçant  un  des  arguments  du 
critique  anglais,  descendit  même  jusqu'au  double 
règne  de  Septime-Sévère  et  Garacalla. 

La  question  est  maintenant  tranchée  définitive- 
ment, au  moyen  d'un  synchronisme  découvert  et 
mis  en  lumière  par  le  voyageur  anglais  Henri  Sait, 
qui  avait  recueilli  en  Abyssinie  d'anciennes  listes 
des  rois  d'Axum,  comprenant,  entre  les  années  76 
et  89  de  l'ère  chrétienne  ,  un  monarque  du  nom  de 
Zahakalé,  dans  lequel  il  reconnut  et  signala  le 
Zoskales  de  notre  périple ,  confirmant  ainsi,  à 
180  ans  de  distance,  par  un  argument  imprévu  et 
trop  longtemps  ignoré  des  critiques  de  cabinet, 
l'appréciation  chronologique  de  Saumaise.  jU  est 
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donc  bieif  avéré  aujourd'hui  que  le  périple  de  la 
mer  Erythrée  ,  antérieur  de  cinquante  ans  à  celui 
du  Pont-Euxin,  n'est  point,  comme  celui- ci,  Tceuvre 
d'Arrien  deNicomédie. 

Quel  en  est  donc  rauteurî  évidemment  un  grec 
d'Egypte  adonné  au  commerce  de  FOrient,  et  na- 
viguant lui-même  dans  la  mer  Rouge  :  la  locution 
chez  nous  en  Egypte,  dont  il  se  sert  dans  un  endroit, 
est  caractéristique,  plus  encore  que  la  synonymie, 
plusieurs  fois  rappelée,  des  mois  du  calendrier  ju- 
lien avec  les  mois  égyptiens  ;  autre  part  il  désigoera 
les  pierres  précieuses  et  les  riches  tissus  de  l'Inde 
destinés  à  noire  commerce;  ailleurs,  parlant  de  la 
route  périlleuse  en  vue  des  côtes  inhospitalières  de 
l'Arahie  déserte,  il  dira  :  nous  tenons  le  large  et 
forçons  la  marche.  Son  point  de  départ  est  Myos- 
Hormos,  le  premier  des  ports  de  rÉgypte  sur  la  mer 
Erythrée;  c'est  de  là  qu'on  met  à  la  voile,  soit 
pour  prendre  la  route  de  droite  et  suivre  la  côte 
qui  s'étend  au  delà  de  Bérénice  jusqu'à  Rhaptes, 
soit  pour  prendre  la  route  de  gauche  vers  Leucé- 
Comé  et  suivre  la  côte  orientale  jusqu'à  Thines  :  si 
donc  notre  auteur  est,  comme  il  senoLle,  un  capi-i- 
taine  au  long  cours  pratique  de  ces  parages,  c'est 
suivant  toute  apparence  Myos-Hormos  qui  est  son 
port  d'armement  et  de  désarmement,  et  non  Béré*- 
nice  comme  l'a  conjecturé  M.  Mûller.  Bernard  Fa- 
bricius  en  fait  un  alexandrin,  probablement  en  ce 
sens  très-large  que  tout  grec  d'Egypte  pouvait  «*iBp 
tituler  ainsi.  i    •   »   • 
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Mais  une  autre  question  est  ici  engagée.  Le  noUi 
d'Ârrien  peut-il  être  refusé  a  Fauteur  de  notre  pé- 
riple^  par  cela  seul  quHl  n'est  pas  le  célèbre  Flavius 
Arrien  de  Micomédie?  Bernard  Fabricius  avait  cru 
sans  doute  lever  toute  difficulté  en  l'appelant  ex- 
pressément Ârrien  d'Alexandrie.  Persuadé  au  con- 
traire que  ce  nom  d' Arrien  est  uniquement  provenu 
de  la  fantaisie  du  copiste,  qui  aura  répété  en  tête 
de  ce  morceau  le  nom  de  Fauteur  du  morceau  pré- 
cédent, M.  MûUer  aime  mieux  déclarer  anonyme  le 
périple  de  la  mer  Erythrée^  mais  l'expression  man- 
que de  justesse  :  on  peut  soutenir  que  l'opuscule  est 
pseudonyme ,  et  il  Test  en  effet  pour  ceux  qui  ne 
voudraient  reconnaître  d'autre  Arrien  |)OSflibI«  que 
celui  de  !Kicomédie;  mais  l'ouvrage  n'est  certes 
point  anonyme,  et  comme  notre  respect  des  textes 
existants  nous  défend  de  rejeter  à  la  légère  le  nota 
BOUS  lequel  ils  nous  sont  parvenus,  pour  nous»  jus- 
qu'à preuve  et  non  jusqu'à  simple  conjecture  con- 
traire, le  périple  de  la  mer  Erythrée  doit  conserver 
le  nom  d' Arrien,  mais  avec  une  désignation  addi- 
tionnelle qui  le  distingue  de  son  illustre  homonyme, 
soit  qu'on  Tappelle  alexandrin,  lalo  serutt,  avec 
Bernard  Fabricius,  soit  qu'on  préfère  une  épithète 
moins  contestable,  comme  Arrien  l'ancien,  Arrien 
l'égyptien,  Arrien  le  marchand. 

Letronne  avait  été  frappé  de  la  différence  de  style 
entre  notre  péripleuste  égyptien  et  le  puriste  imi- 
tateur de  Xénophon,  et  il  en  avait  conclu  à  tort  un 
âge  inférieur  pour  le  premier  :  la  diversité  dot  pro- 


fessions  offrait  à  cet  égard  une  explication  slîifi*^ 
santé;  et  le  peu  Je  confection  de  Tunique»  tnnîiiiscrit 
palatin  est  aussi  à  mettre  tn  ligne  de  compte. 

Dès  le  début  du  périple  k  dénomination  de  hi  côte 
au  delà  de  Bérénice  est  écrite  Tio7]ëiptx-Ji ,  et  Ce  mot  a 
fort  embarrassé  les  commentateurs  :  M.  Mûller,  en 
écrivant  Bât^êotpiît^  a  sagement  rétabli  la  seule  leçon 
admissible. 

A  l'extrémité  méridionale  de  ttiie  mtee  route 
de  droite,  est  mentionnée  là  fameuse  Ile  de  Menou- 
thias  ;  mais  elle  y  figuré  au  milieu  d'une  phrase 
singulièrement  corrompue;  qui  a  mlâ  à  In  torture  la 
sagacité  des  philologues,  sans  que  leurs  élucubra- 
tions  aient  réussi  à  découvrir  une  restitution  qui 
satisfasse  €n  mém^  temps  aux  conditions  paléo gra- 
phiques et  au  seûs  naturel  du  discours. 

Voici  cette  phrase  eu  son  entier  i  c'est  la  conti- 
nuation de  la  roule  ou  delà  des  lies  Pyraléeâ  et  de 
ce  qu'on  appelle  Dioryx^  c'est-à-dîre  la  percée  »  la 
coupure,  le  canal  ;  le  navigateur  poursuit  : 

iito  (naoCtu^  Tïj^  Y^'î  "^'^^  tptftxoffiiov. 

De  là  » après  deiiîc  jours  de  foute  pleins 

se  présente  Vlïù  Menauthesias, 

à  trois  cents  stades  environ  de  la  terre  ferme. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  dan»  lase^ 
conde  moitié  de  F  énorme  polysyllabe  êitswjSwii|A(Ai^oo- 
e£a(a<;  une  forme  du  nom  de  Tile  Menouthias  de  Ptolé- 
mée;  et  rien  ne  send>le  s'oppoëer  à  ce  que  cotte  forme 
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soit  maintenue  comme  un  synonyme,  au  lieu  d*étre 
rejetée  comme  une  incorrection. 

Il  n'y  a  nulle  incertitude  sur  la  lecture  du  surplus 
de  la  phrase  ;  mais  notre  intelligence  pourrait  y 
désirer  plus  de  clarté  dans  la  désignation  soit  de  la 
route  suivie  ,  soit  du  gisement  de  Ttle  à  laquelle 
cette  route  vient  aboutir.  Quelle  est  précisément  la 
direction  indiquée  par  les  mots  (xixpèv  licàvco  «cou  XtSbç 
(«  un  peu  au-dessus  du  sud-ouest  »)?  la  conjecture 
seule  nous  fait  deviner  quHl  s'agit  sans  doute  d'une 
déviation  du  sud-ouest  vers  le  sud.  Et  les  mots 
Tcap'  àuxi?|vT^v  8tj9iv  (tf  contre  le  couchant  proprement 
dit  «)  peuvent-ils  s'appliquer  au  gisement  d'une  tle 
qui  de  fait  doit  rester  dans  l'est?  la  contradiction 
serait  trop  manifeste.  Mais  d'un  autre  câté,  si  ces 
mots  contre  le  couchant^  ou  le  long  du  couchant^  sont 
reconnus  inapplicables  au  gisement  de  l'ile  Menou- 
thésias,  et  sont  rattachés  à  ce  qui  précède,  comment 
les  concilier  avec  la  direction  sud-sud-ouest  de  la 
route?  Peut-être  ici  le  couchant  pourrait-il  s'enten- 
dre de  la  terre  qui  reste  au  couchant,  et  l'on  arrive- 
rait ainsi  à  comprendre  que  la  route  se  fait,  à  partir 
des  iles  Pyralées ,  dans  la  direction  sud-sud-ouest, 
en  côtoyant  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures 
les  terres  du  couchant. 

C'est  dès  lors  dans  le  vocable  Iit£vv)Suo[a  ,  non  enr 
core  éclairci,  que  doit  se  trouver  indiqué  le  gise- 
ment de  File,  gisement  qui  dans  la  réalité  n'est 
autre  que  l'est. 

Pour  arriver  à  une  restitution,  Saumaise  repre- 


nait  les  quelques  mots  qui  précèdent,  afin  de  les 
corriger  aussi,  et  au  lieu  de  : 

il  lisait  :     na^*  à^jixh  zh  icp^^ov  oxp^v  lie  ^ut  * 

auprès  même  du  cap  Prason,  Ters  Test. 

et  celte  correction,  qui  fait  si  bon  marché  des  con- 
ditions graphiques,  a  passé  dans  réditioB  de  Blan- 
card,  sans  obtenir  rasscBtinient  des  critiques* 

Henri  Jacob  s,  Théodore  de  Hiise,  William  Viu- 
cent,  Charles  Burney,  Bernard  Fabricius,  ont  tour 
à  tour  proposé  ou. adopté  des  leçons  qui  nous  parais^ 
sent,  comme  à  M*  MûUer,  inadmissibles.  LuUméme, 
corrigeant  et  complétant,  dans  le  même  sens,  la  lec- 
ture de  Burney,  Hase  et  Fabricius,  rétablit  conjec- 
turalement 

s'ètendant  vers  le  couohaut  même  du  soleil,  se  pré- 
sente Tîle  Menouthias. 

Au  point  de  vue  graphique,  lxt£v^c,  avec  la  même 
signification f  nous  semblerait  préférable  à  Ix-retvovwij 
mais  c'est  laisser  subsister  le  gisement  occidental  di- 
rectement contraire  à  la  réalité,  et  celte  correction 
est  dès  lors  insuffisante  aussi  comme  les  autres. 

Il  ne  nous  semble  pas  impossible  d^arriver  à  une 
explication  acceptable  en  respectant  encore  davan- 
tage le  texte,  qu'il  s'agit  en  définitive  pour  nous  de 
comprendre  plutôt  que  de  corriger.  Dès  le  temps  de 
Saumaise,   il  s'ét,iit  produit   une  restitution  qu'on 

0 
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jugeait,  dit-il,  excellente,  mais  qu'il  trouvait  trèa- 

fausse,  savoir^ 

itap*  àoT?jv  d^v  ôufftv  Itxe  v^  8i'  iEio  IIbvooOÎou;  àicavrq^  v^voc; 
Tcrs  Le  couchant  ou  plutôt  daui  l'est^  le  prAieota  Tile 
Menouthiat , 

oomme  si  Fauteur,  commettant  une  mépriae,  ae  cor^ 
rigeait  aussitôt  lui-même  :  il  faut  reconnaître,  avec 
Saumaise,  qu'un  tel  mode  de  correction  est  en  effet 
bien  peu  probable  ;  mais  cette  restitution  du  moins, 
en  accusant  le  gisement  vrai ,  a  le  mérite  de  suivre 
d'aussi  près  que  possible  la  leçon  du  manuscrit.  Si 
nous  osions  à  notre  tour  essayer  une  lecture  tout 
aussi  scrupuleuse  à  conserver  le  texte,  et  qui  a'enr- 
cadràt  naturellement  pour  le  sens  avec  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit,  nous  proposerions,  bien  timide- 
ment, de  restituer  ainsi  la  phrase  entière  : 

dcp'  -^c  [jLixpèv  litàvo)  Toû  Xt6è(;  (xexà  860  8p6(xou;  vo^6v)|ji()ooc 

àizb  oraûuov  t^ç  -pj;  ù>oû  Tpiaxoo((i>v  ; 
De  liky  au  sud-ouest  un  peu  sud,  après  deux  jours  de 
route  pleins  le  long  même  (des  terres)  du  couchant^ 
puis  le  troisième  jour  à  Test  se  présente  Tlle  Menou- 
thesias,  à  trois  cents  stades  environ  de  la  terre  ferme* 

Quant  à  la  synonymie  géographique  moderne  de 
l'ancienne  Mcnouthias  ou  Menouthésias,nous  avoue- 
rons que ,  toutes  considérations  topographiques 
égales  d'ailleurs,  nous  sommes  fort  touchés  de  la 
ressemblance  onomastique  que  nous  offre  File  de 
Monfiah  ouMonfiyah,  ressemblance  frappante  (sur- 
tout pour  les  linguistes  familiarisés  avec  le  pandlé- 
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lUme  des  artîoulatioBs  e  et  F),  et  qtiî  ne  aauml 
être  due  au  seul  caprice  du  hasard. 

Le  beau  travail  d€  M.  Millier  sur  ce  péripk 
occupe  matériellement  en  étendue  la  Taleur  de 
270  pages  iu  octavu  oixlinaires,  à  peu  près}  il  sulfil 
de  rappeler  les  seuls  uoia^  de  Stuck  et  de  Vincent 
pour  faire  pressentir  quel  énorme  ¥olume  fonnetalt 
une  éditiQu  variorum  au  complet* 

iX.  VhistQire  fndiV/wf,  H  h  périph  du  Pùnt^Ensin, 
d'Àrrim  de  Nkomêdie, 

Cest  hïeii  maintenant  TArrieo  iocanteâté,  TAr- 
rien  connu  de  tous,  le  haut  et  pui^saut  seigueiir 
Flavius  Arrien  Je  JNicQznedie,  gouycrnmir  de  Gi^p* 
padoce  cl  personnage  consulaire,  qui  se  présente  à 
nous  à  son  rang  chronoloi^ique,  cinquante  ans  après 
l'obscur  marchand  éyjptieu  auquel  on  dénie  l'hon- 
neur d'avoir  porté  le  même  nom. 

Déjà  nous  Vivons  dit  les  deux  termes  exlrémcf 
entre  lesfjucls  rlntse  trouver  comprise  la  longue  car- 
rière du  disciple  d'Epictètei  du  nouveau  Xénophoni 
dont  VAnaba&e^  cûnsacrée  aux  expéditions  d* Alexan- 
dre, fut  un  des  premiers  ouvrages  ;  à  ct^tte  précieuse 
histoire  du  conquérant  mâcédoaien«  Tau  tau  rajouta, 
comme  unv  sorte  d'appendice,  un  livrt:  qu'il  intitula 
V  Indique  on  les  Indiquent  c'est*à-dire  bis  Loire  ou 
traité  de  Tlnde  ou  des  choses  de  Tlnde,  dont  l'objet 
spécial  est  de  donner,  après  une  introduction  éten- 
due présentant  le  tableau  de  Tlnde  et  de  ses  peu- 
ples, un  récit  de  la  navigation  de  NéarquCp  arairal 
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de  la  flotte  hellénique,  chargé  avec  Onéticrite  pour 
premier  pilote,  de  conduire  les  vaisseaux  grecs  des 
bouches  de  l'Indus  dans  celles  de  FEuphrate,  Tan 
326  avant  notre  ère.  Rédigée  sur  les  mémoires 
mêmes  de  Néarque,  cette  relation  offre  le  caractère 
d'exactitude  qui  fait  le  principal  mérite  des  écrits 
d'Arrien. 

Il  existe  de  ce  livre  plusieurs  bons  manuscrits» 
au  moyen  desquels  le  texte  a  été  déterminé  avec  une 
correction  suffisante;  et  Frédéric  Dùbner,  dont  la 
recension  est  ici  adoptée,  s'est  appliqué  à  ramener 
à  une  règle  constante  les  formes  du  dialecte  ionien 
dans  lequel  cet  opuscule  est  rédigé.  Plus  récemment, 
Rodolphe  Hercher  a  mis  à  profit  un  autre  manuscrit 
encore  pour  l'édition  qu'il  a  fournie  à  la  nouvelle 
collection  de  Teubner. 

Qui  ne  connaît  l'énorme  travail  du  docteur  Vin- 
cent sur  le  voyage  de  Néarque  ?  Dodwell,  d'Anville. 
Schmidt,  Schmieder,  lui  avaient  préparé  les  voies  ; 
Gossellin,  Sainte -Croix  ,  Mannert,  Ukert,  Malte- 
Brun,  l'ont  suivi  ;  et  M.  Millier,  profitant  de  tous 
ces  travaux,  a  pu  les  contrôler  et  les  compléter  à  son 
tour,  en  s'aidant  des  lumières  nouvelles  apportées 
de  ces  parages  par  des  voyageurs  tels  que  Bûmes 
et  Kempthorne,  ou  recueillies  par  l'érudition  des 
Lassen  et  des  Ritter. 

Quant  au  périple  du  Pont-Euxin,  il  porte  lui- 
même  la  date  approximative  de  sa  rédaction,  puis- 
que l'auteur  y  mentionne,  comme  un  fait  récent,  la 
mort  de  Cotys,  roi  du  Bosphore  cimmérien,  que  1*00 
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sait  être  survenue  en  Tannée  131  de  notre  ère.  Ar-^ 
rien  raconte  à  T empereur  la  visite  quUl  a  faite  das 
côtes  de  son  gouvernement  depuis  Trébizonde  jus- 
qu'à Dioscuria  s  ouSébastopolis,  dernière  possession 
des  Romains  de  ce  côté;  il  rappelle  ensuile  la  route 
par  laquelle  on  se  rend  du  Bosphore  de  Thrace  h 
Trébizonde  ,  après  quoi  il  reprend  ritinéraire  de  Se- 
bastopolis  au  Bosphore  cimmérien^  et  revient  par 
Fouest  à  Byzance,  Ces  parages  oBt  acquis  de  nos 
jours  un  intérêt  tout  particulier,  et  le  travail  de 
M.  Millier  ne  peut  manquer  d'avoir  de  nombreux 
appréciateurs  parmi  les  bommes  qui  voudront  étu- 
dier sous  un  tel  guide  les  récits  que  les  vieux  âires 
nous  ont  légués  sur  la  navigation  de  cette  mer  sil- 
lonnée aujourd'hui  par  nos  escadres. 

Ce  périple  ne  aous  a  été  conservé  que  par  Tu- 
nique manuscrit  de  Heidelberg,  beaucoup  moins  in- 
correct en  cette  partie  que  dans  tout  le  reste  »  sans 
doute  parce  que  le  copiste  avait  heureusement  sous 
les  yeux  un  original  plus  soigné.  Gelenius,  Bast, 
Bemhardy  et  M.  Millier,  ont  directement  travaillé 
sur  ce  manuscrit  même,  et  le  dernier  éditeur  Her- 
cher  Ta  encore  coUationné  une  fois.  Quant  à  StucL, 
Blancard,  Hudson,  Borheck,  Démétrius  Alexandri- 
des,  Néophyte  Ducas,  Gailet  Hoffmann,  ils  ont  seu- 
lement repris»  revisé  et  commenté  avec  plus  ou  moins 
de  talent  le  texte  donné  par  leurs  devanciers. 

L'histoire  Indique  et  le  Périple  réunis  ne  rem- 
plissent guère,  avec  les  variantes,  que  quatre-vingts 
pages  de  Tédition  exclusivement  grecque  de  Her-» 
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cher;  Us  occupent  matériellement  dans  ceUe  de 
M.  Millier,  avec  traduction  latine,  notes  et  prolégo- 
mènes, l'équivalent  de  rpiatre  cents  pages  in-oc- 
tavo: le  double  ne  suffirait  pas  à  contenir  tous  lep 
commentaires  qui  auraient  droit  de  figurer  dans 
uneéditionvariortim  complète,  où  le  docteur  Vincent 
prendrait  à  lui  seul  une  si  énorme  pl<ice.  Dans  de 
telles  conditions  le  plus  petit  géographe  devient 
bon  gré  mal  gré  un  grand,  un  très-grand  géographe. 

X.  Le  périple  anonyme  du  Pont-Euçcin^ 

A  la  suite  du  périple  du  Pont-Euxin  dû  à  la 
plume  exercée  d'Arrien  de  Nicomédie,  la  confor- 
mité du  sujet  a  induit  M.  Millier  à  placer  un  autre 
périple  de  la  même  mer,  d'une  rédaction  bien  pos- 
térieure ,  œuvre  d'un  compilateur  inconnu,  qui  Fa 
composé  de  fragments  en  prose  et  en  vers  empruntés 
à  divers  auteurs  ,  notamment  k  Arrien  lui-même , 
dont  le  nom ,  ainsi  que  la  dédicace  à  Temperear 
Adrien ,  ont  été,  à  Tétourdie ,  transportés  dans  l'in- 
titulé de  ce  morceau. 

Nous  avons  eu  Toccasion  de  dire ,  à  propos  de  la 
périégèse  iambique  vulgairement  attribuée  à  Scym- 
nus  de  Chio,  et  qui  entre  aussi  pour  une  bonne 
part  dans  la  composition  de  Tœuvre  actuelle ,  com- 
ment Luc  Holstein  avait  recueilli  à  deux  sources 
différentes  les  deux  moitiés  mutilées  de  ce  périple, 
qu'il  avait  dessein  de  publier  en  un  seul  tout,  et 
dont  il  ne  désespérait  pas,  d* ailleurs,  de  découvrir 
^elque  exemplaire  entier.  Par  une  sorte  de  fatalité, 
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la  seoe^nde  moitié  parut  d'abord  *Rule  dans  les  édi- 
tions de  Vos  si  us  et  de  Granov  \  puis  les  deux  parités 
furent  comprises  simultanément ,  mais  séparée» 
l'une  de  Vautre,  dans  les  éditions  de  Hudson  ,  de 
Démétrlus  Aleiiandrides,  de  Gail  et  de  Hoffmann; 
et  c'est  seulement  enfin  M,  Millier  qui  le  premier 
les  donne  réunies  comme  fra£nnentsd"un  même  o\x^ 

o 

vrage,  selon  que  Holstein  l'avait  projeté  deu%  cent 
vingt-cinq  ans  auparavant. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  atis«i,  le  fragment 
initial  décrit  la  côte  de  TEuîtin  d'occident  en  orieal 
depuis  Byzance  jusques  vers  le  Phase,  plus  exact©* 
ment  jusqu'au  fleuve  Ab&ar  en  deçà  du  Phase,  lais- 
sant en  lacïine  la  suite  de  la  côte  jusqu'à  rentrée  dn 
Bosphore  Cimméricn  ;  et  le  second  fragment  nous 
ramène  par  le  rivage  occidental ,  depuis  le  Bosphore 
Cimmérien  jusqu'à  Byzance, 

Outre  Arrien  et  le  faux  Scymnus ,  Holstein  avait 
signalé  parmi  les  élément«s  principaux  de  ce  périple, 
celui  de  Ménippe  de  Pergame  ,  d'après  lequel  Mar- 
cien  d'Héraclée  avait  écrit  un  abrégé  dont  il  n'eit 
parvenu  jusqu'à  nous  qu'un  mince  fragment.  Ce 
n'est  pas  tout  :  M.  Mûller  a  constaté  à  son  tour  que 
certaines  bribes  proviennent  de  Scyla^,  et  qu'il 
reste,  de  plus,  un  petit  nombre  de  passages  d'ori- 
gine incertaine  ^  soit  qu'ils  offVent  des  lambeaux 
non  encore  reconnus  de  la  périégèse  iambique, 
soit  qu'ils  aient  été  puisés  à  quelque  autre  Boorce 
perdue. 

Les  emprunts  faits  à  Ménippe  de  Pergame  peu- 
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vent-ils  être  considérés  comme  directs ,  de  manière 
k  laisser  place  à  la  conjecture  attribuée  trop  légère- 
ment à  Dodwell ,  que  notre  compilateur  a  dû  écrire 
sous  Dioclétien,  ou  tout  au  moins  aTant  le  rempla- 
cement du  nom  de  Byzance  par  celui  de  Constanti- 
nople?  ou  bien  ces  emprunts  se  rapportent-ils  sim- 
plement à  Tabrégé  de  Marcien  d'Héraclée  »  dont  la 
date  descend  au  commencement  du  y*  siècle,  et  re- 
jetterait plus  bas  encore  celle  de  notre  anonyme?  La 
question  n*a  plus  d^intérét  chronologique  depuis 
que  Mannert  a  fait  ressortir  un  autre  indice  d'Âge 
récent  dans  la  rédaction  de  cet  opuscule ,  savoir  ,  la 
désignation  du  port  de  Hyssus  sous  son  nom  moderne 
de  Sousarmia ,  dont  on  ne  trouve  pas  de  trace  ail- 
leurs avant  Procope ,  tandis  que  la  table  Peutingé- 
rienne ,  dont  la  rédaction  se  rapporte  à  l'année 
même  de  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  et  la  No- 
tice des  dignités  des  deux  Empires,  qui  est  du 
y*  siècle ,  ne  connaissent  encore  que  le  nom  de  Hys- 
sus ,  en  sorte  que  le  périple  actuel  doit  prendre  sa 
date  après  la  Notice ,  vers  le  milieu  du  ▼*  siècle  au 
plus  tôt. 

A  ce  périple  anonyme,  dont  les  deux  moitiés 
étaient  restées  si  longtemps  séparées,  on  trouve  ad- 
joint en  guise  d'appendice ,  dans  les  recueils  de  Gail 
et  de  Hoffmann,  dont  M.  Millier  a  suivi  l'exemple, 
un  troisième  fragment  très-court ,  d'un  âge  plus  ré* 
cent  encore ,  et  donnant  lepérimètre  du  Pont*Euzin, 
qui  a  été  glané  dans  un  manuscrit  de  Copenhague 
par  le  bibliothécaire  Olaf  Bloch ,  et  publié  pour  la 
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première  fois  en  1S29  à  Giessen,  avec  une  disserta- 
tation  spéciale,  par  le  prnfesseur  Frédéric  Osânn^ 
De  son  côté»  M*  Mûller  a  rencontré  après  coup , 
daiis  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris ,  quelques  bribes  analogues ,  formant  de  même 
une  sorte  de  stadiasoie  du  Pont-Ëuxin  ,  qu^il  a  in- 
séré dans  une  note  de  ses  prolégomènes.  Ce  ne  sont, 
l'un  et  l'autre ,  que  de  maigres  résumés  de  dis- 
tances, empruntées,  à  ce  quHl  semble ^  au  périple 
anonyme,  auquel  il  contenait  dès  lors,  en  efiet,  de 
les  rattacher. 

Le  tout  ensemble  occupe,  dans  le  volume  de 
M.  Millier,  une  étendue  matérielle  équivalant  à 
125  pages  in-S"";  les  dissertations  et  annotations  de 
Vossius,  Dodv^ell^Osann,  Gail ,  HolTmanB,  et  autres, 
doubleraient  ce  chiffre. 

Une  question,  touchée,  mais  non  résolue  encore, 
à  notre  avis,  par  de  savants  critiques  (1),  se  trouve 
engagée  dans  les  énonciations  de  notre  périple  et 
de  ses  annexes ,  quant  à  la  valeur  du  mille  et  du 
stade  qui  y  sont  employés.  Tout  le  monde  sait  que 
le  mille  romain  équivaut  à  huit  stades  olympiques, 
et  c'est  sur  cette  base  que  sont  opérées  toutes  les 
évaluations  de  Strahon  et  de  Ptolémée,  sans  parler 
de  tant  d'autres  témoignages  bien  connus  depuis 
Polybe  jusqu'à  Isidore  de  Séville.  Or,  dans  les  do- 
cuments actuels ,  le  rapport  e%p ressèment  indiqué 
est  celui  de  sept  stades  et  demi  pour  un  mille,  sui- 
vant la  manière  de  compter  assez  répandue  dans 

(t)  Dodw«ll ,  Idder»  Leake ,  LacriiiiJ]«  «  HeorI  MârUn. 
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Fempire  d'Orient  ;  et  de  là  ce  problème  complexe  : 

—  S'agit-il  du  stade  olympique  ^  et  d*iin^  mille 
plus  court  que  le  mille  romain  ? 

—  Ou  bien,  au  contraire,  s'agit- il  du  mille  ro- 
main et  d'un  stade  plus  long  que  le  stade  olym- 
pique? 

—  Ou  bien  encore,  s'agit-il  d'un  mille  et  d'un 
stade  différents  l'un  et  l'autre  des  mesures  consa- 
crées? Et  dans  ce  cas,  sont-ce  des  mesures  plus 
longues  comme  celles  du  système  pbilétérien?  on 
des  mesures  plus  courtes  comme  celles  du  Ba8*Em- 
pire  byzantin? 

—  Autre  embarras  :  le  fragment  d'Osann  compte 
explicitement  huit  cents  pieds  par  stade;  de  qudle 
espèce  de  pied  veut-il  donc  parler,  et  quelle  va- 
leur en  résultera- t-il  pour  le  stade  et  pour  le  mille? 

Henri  Martin  dans  son  Examen  du  mémoire  de 
Letronne  sur  le  système  métrique  philétérien, 
montre  que  cette  question  multiple  et  embrouillée 
n'a  point  échappé  à  son  attention  ;  mais  il  ne  s'est 
point  arrêté  à  la  considérer  rigoureusement  sous 
toutes  ses  faces;  M.  MûUer  ne  semble  point  en 
avoir  aperçu  les  complications.  C'est  donc  un  point 
qui  attend  encore  une  discussion  approfondie  et  une 
solution  précise. 

XL  Le  Stadiasme  de  la  Grande  mer. 

Il  existe,  dans  la  bibliothèque  royale  de  Madrid, 
un  manuscrit  grec  sur  gros  parchemin  brun,  d*ane 
écriture  régulière  très-menue  et  très**  pèle ,  qael- 
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cpiefois  à  peifïe  visiHe,  décrit  en  1^6^  par  Téim 
d'yriarte^  qui  le  supposait  du  commencement  dy 
qiiatomème  siècle.  Mâis^  bien  que  le  docte  biblio- 
thécaire fût  l'atiteur  d*an  traité  de  paléographie 
grecque,  il  aurait,  au  jugement  d'un  helléniste  mo* 
derne,  fait  preuve  d* impéri tie  autant  que  de  négli- 
gence dans  son  appréciation  et  ses  transcriptions  de 
ce  Tolume  :  Emmanuel  Miller  déclare  en  effet  que 
Tœil  du  moindre  connaisseur  y  peut  reconnaître 
tous  les  camclères  d*un  manuscrit  du  dixième  siède; 
et  notre  consciencieu^îc  critique  a  relcTé  en  1844, 
dans  une  scrupuleuse  recension  du  morceau  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici ,  un  compte  total  de 
quatre-^ingt-dix  fautes  échappées  au  bon  Yrtarte 
dans  rortbographe  des  noms,  la  lecture  des  chiffres 
ou  la  syntaxe  des  phrases. 

Le  volume  se  compose  de  88  feuillets  dont  les  5S 
premiers  sont  consacrés  à  la  Chronographie  abrégée 
de  saint  Nicéphore  de  Constantinople  ;  les  36  der- 
niers sont  occupés  par  une  compilation  qui  parait 
adressée  à  Tun  de  ses  frètes  d'habit  par  quelque 
moine  byzantin,  lequel  ne  se  fait  pas  autrement  con- 
naître. 

Cette  compilation  commence  par  un  morceau  bien 
connu  sous  le  titre  de  «  Partage  de  la  terre  entre 
les  enfants  de  Noé  »  ,  que  Holstein  ne  négligeait 
pas  de  comprendre  dans  sa  collection  projetée  de 
petits  géographes,  mais  qui  semble  avoir  été  oublié 
ou  dédaigné  par  ses  successeurs,  et  qu'on  trouve, 
au  surplus,  soit  en  grec  soit  en  latin,  dans  la  chro- 
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nique  Paschale  et  ses  appendices,  et  dans  les  mélan- 
ges chronologiques  publiés  par  Joseph  Scaliger 
à  la  suite  d'Eusèbe.  Après  ce  morceau  ou  plutôt  à 
la  fin  de  ce  morceau ,  avec  lequel  on  les  rencontre 
partout  réunies,  viennent  deux  listes  complémen- 
taires, Tune  des  douze  montagnes  les  plus  renom- 
mées, l'autre  des  quarante  principaux  fleuves  de  la 
terre  ;  après  quoi  notre  compilateur ,  pour  satis- 
faire la  curiosité  et  le  désir  de  s'instruire  de  son 
«  très-honoré  frère  »,  juge  à  propos  de  lui  offrir  le 
«  Stadiasme  ou  périple  de  la  grande  mer  » ,  c'est- 
à-dire  de  la  Méditerranée. 

Yriarte,  frappé  de  l'importance  de  cette  dernière 
partie  de  la  compilation  anonyme,  crut  avec  juste 
raison  bien  mériter  du  monde  savant  en  l'insérant 
en  entier  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  grecs 
delà  bibliothèque  royale  de  Madrid,  où  Mannert  et 
Pacho  pour  la  côte  libyenne  ,  et  Leake  pour  l'Asie 
mineure,  purent  ainsi  consulter  ce  curieux  docu- 
ment. 

Gail  eut  soin  de  le  reprendre  pour  son  édition  des 
petits  géographes  grecs,  émendant  de  son  mieux  ce 
texte  corrompu,  et  l'accompagnant  d'une  version 
latine  et  d'un  commentaire.  Letronne ,  qui  considé- 
rait ce  morceau  comme  un  des  débris  les  plus  pré- 
cieux de  la  géographie  ancienne,  publia,  sur  l'édi- 
tion de  Gail,  quelques  observations  profitables  aux 
éditeurs  futurs,  tout  en  souhaitant  qu'il  parvins- 
sent à  se  procurer  une  recension  nouvelle  du  texte 
original. 


Hûfimaim  ii*€Ut  point  cet  ayantage  ;  it  parait  n'a- 
voir pas  connu  les  observations  de  LetroBnc,  et  l'é- 
dition même  de  Gail  ne  se  trouvait  point  à  sa  portée 
pour  l'aider  à  préparer  celle  qu'il  donna  à  aon  tour 
uniquement  d'après  la  transcription  d'Yriarte,  avec 
une  nouvelle  version  latine  et  un  nouveau  commen- 
taire. Trois  ans  après,  seulement,  Emmanuel  Miller 
publia  dans  le  journal  des  Savants  le  résultat  de  la 
collation  comparative  qu*il  venait  d'exécuter  à  Ma- 
drid, du  texte  d'Y  ri  a  r  te  avec  le  m  an  usent  original. 
Quatrième  éditeur  du  Stadiasme,  M.  Mûller  s^est 
ainsi  trouvé  le  premier  en  possession  de  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  un  travail  définitif* 

Gardons-nous  cependant  de  croire  que  nous  ayons 
en  son  entier  le  Stadiasme  annoncé  :  il  résulte  au 
contraire  des  portions  conservées,  qu'elles  n'en  for- 
maient en  réalité  que  la  moindre  partie.  11  devait, 
dans  son  ensemble,  suivre  d'abord  la  côte  libyenne 
depuis  Alexandrie  d'Egypte  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  puis  la  côte  d'Asie  en  reprenant  depuis 
Alexandrie  jusqu'au  Bosphore,  et  delà  se  continuer 
par  les  côtes  d'Europe  pour  atteindre  de  nouveau 
le  détroit  des  Colonnes.  11  ne  subsiste,  de  ce  pro- 
gramme ,  qu*un  premier  fragment  depuis  Alexan- 
drie jusqu'à  Utique;  puis  un  second  fragment  de- 
puis Carné  qui  plus  tard  fut  Antaradus,  jusqu'à 
Milet,  y  compris  les  îles  voisines  ;  enfin  deux  autres 
moindres  fragments,  spécialement  consacrés,  F  un  à 
Tîle  de  Chypre,  et  le  dernier  à  la  Crète  :  tout  le 
reste  fait  défaut. 
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Cet  lambeaux  ne  «auraient  être  ooDflidértfs  ^e 
comme  des  pièces  de  rapport  découpées  par  notre 
moine  compilateur  dans  une  oeuvre  plus  ancienne» 
puisée  elle-même  sans  doute  à  des  sources  anté* 
rieures  \  et  il  serait  curieux  de  rechercher  les  traces 
qui  pourraient  nous  faire  remonter  jusqu'à  celles- 
ci.  Mais  c'est  une  appréciation  dans  laquelle  une  si 
grande  part  est  dévolue  à  la  simple  conjecture,  qu'il 
faut  se  garder  d'y  attacher  plus  d'importance  que 
sa  juste  valeur  :  et  ce  n'est  que  sous  cette  réserve 
expresse  que  nous  nous  hasarderons  dans  le  champ 
des  hypothèses. 

Le  plan  d'ensemble,  qui  deux  fois  prend  Alexan- 
drie d'Egypte  pour  point  de  départ  du  double  ca- 
botage conduisant,  sous  le  titre  de  Stadiasme,  d'un 
côté  par  la  route  de  Libye,  de  l'autre  par  la  route 
d'Asie  et  d'Europe,  jusqu'à  l'extrémité  occidentale 
de  la  Méditerranée,  semble  indiquer  naturellement, 
soit  pour  auteur  originaire,  soit  pour  rédacteur  de 
seconde  main,  un  grec  résidant  à  Alexandrie,  tel 
que  fut  Timosthènes  de  Rhodes,  premier  pilote  du 
roi  Ptolémée  Philadelphc,  lequel  avait  écrit  un  Por- 
tulan en  dix  livres,  et  sous  le  titre  même  de  Sta- 
diasme  un  ouvrage  sur  la  Méditerranée  où  nous 
savons  que  iigurait  la  ville  d'Agathe,  notre  Agde 
actuelle  :  d'où  l'on  peut  induire  que  c'est  peut-être 
de  Timosthènes  que  proviennent  le  plan  général  et 
le  titre  du  document  dont  nous  possédons  quelques 
fragments  mutilés. 

Ces  fragments  accusent  une  rédaction  de  seconde 
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mamt  inégale  en  sea  diverses  parties^  trahissant 
I9  miis^  t^a  œuvre  de  matériaux  d^  caractère  ditré» 
rei^t  »  laissant  discerner  une  aorte  de  fusion  plus 
ou  moins  continue,  plus  ou  moins  complète^  de 
deux  outrages  prioDÏpaux  :  la  Libye,  par  exemple  « 
la  Syrie  jusqu^à  VOronte»  Chypre  et  la  Crète,  sont 
riches  de  détails  nauiiqueË  brochant  sur  le  routier 
ou  stadiasme  proprement  dit,  tandis  que  F  Asie 
Mineure  depuis  TOronte  jusqu'à  Milet,  avec  les 
tleS)  n'oilre  que  le  simple  canevas  ilinérairê;  on 
peut  do  ne  séparer  par  la  pensée  la  Stadiasme  du 
Portulan , 

Sur  ces  premiers  indices,  donnons  carrière  à  nos 
investigations  conjecturales-  Ce  qui  se  fait  de  notre 
temps  pour  les  Pilotes  et  Flambeaux  de  mer,  long- 
temps reproduits  d'édition  en  édition  sous  quel- 
ques modificatioDs  légères,  jusqu'à  ce  qu'une  re^ 
fonte  intégrale  vienne  ofirir  un  type  nouveau  qui 
sera  longtemps  reproduit  à  son  tour  :  cela  dut  se 
faire  aussi  dans  les  temps  anciens  pour  leâ  docu- 
ments analogues  ;  et  il  nous  paraît  probable  que  le 
Stadiasme  et  le  Portulan  de  Timostlièoes  eurent 
des  éditions  successives  plus  uu  moins  soigneuse- 
ment rajeunies.  Un  beau  jour,  il  aura  pris  fantaisie 
à  quelque  rédacteur  nouveau  de  fondre  ensemble 
les  deux  ouvrages,  en  prenant  pour  base  le  Sta- 
diasme et  y  introduisant^  tantùi  d*une  façon  tanUU 
d^une  autre,  les  détails  nautiques  du  Portulan,  sauf 
lacune  quand  le  Portulan  était  muet^ 

Maintenant ,  si  nous  examinons,  à  part  Pun  de 
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l'autre^  les  deux  éléments  ainsi  combinés,  nous  re- 
marquerons, dans  la  portion  spécialement  itiné- 
raire ,  une  mention  de  la  irille  de  Gorykos  en  Gi- 
licie,  laquelle  fut  détruite,  Tan  78  avant  notre  ère, 
par  le  proconsul  Publius  Servilius  Yatia  IsauricuSy 
et  celle  delà  ville  d'Attalia,  bâtie  par  Attale  Phi- 
ladelpbe,  qui  régna  àPergamede  157  à  137  avant 
l'ère  vulgaire  :  d'où  il  suit  que  l'édition  du  Sta- 
diasme  ancien  qui  a  servi  au  rédacteur  de  notre 
document,  doit  être  rapportée  approximativement 
à  une  date  intermédiaire  entre  les  années  130  et  80 
avant  notre  ère. 

Dans  la  portion  nautique,  on  peut  relever  des  in« 
dices  beaucoup  plus  récents,  notamment  l'ensable- 
ment du  port  de  la  grande  Leptis,  nécessairement 
postérieur  au  règne  de  Septime  Sévère  ;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  la  mention  qui  est  faite  de  la  ville 
de  Salamine  de  Chypre,  laquelle  fut  détruite  en 
336  par  un  tremblement  de  terre,  ne  permet  pas  de 
descendre  au-dessous  de  cette  limite  :  en  sorte  que 
Tàge  approximatif  de  l'édition  du  Portulan  consul- 
tée pcir  le  nouveau  rédacteur  doit  plausiblement 
être  supposée  entre  les  années  250  à  300  de  Fère 
vulgaire. 

Telles  sont  les  dates  relatives  signalées  par 
M.  Millier  pour  les  deux  éléments  princip  aux  (mis 
de  notre  chef  sous  le  nom  de  Timosthènes)  dont  un 
rédacteur  plus  récent  forma ,  au  quatrième  ou  au 
cinquième  siècle,  peut-être  plus  tard,  le  nouveau 
Stadiasme  de  la  Grande  mer ,  dans  les  transcrip- 
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lions  duquel  s^infiltrèrent  probablement  aussi ^  à  ïn 
longue  ,  (juelques  annotations  marginales  des  pos- 
sesseurs ou  des  usagers  successifs;  puis  enfin,  dé- 
labré, mutilé  pnr  les  lacérations  et  les  pertes  qu  a- 
mènent  l'abandon  et  l'oubli  des  âges  barbares  ,  ce 
précieux  document  a  trouvé  son  dernier  refuge 
dans  la  com^pilalion  monacale  dViu  Yriarte  a  le  très- 
grand  mérite  de  Ta  voir  exhumé. 

M.  Millier,  aidé  de  la  collation  de  Miller ,  et  des 
travaux  antérieurs  de  Gail  et  de  Hotlmann^  a  repris 
en  sous-œuvre  ce  tei£te  corrompu,  l'a  considérable- 
ment amélioré ,  et  Ta  accompagné  d'un  commen- 
taire étendu  ,  riche  d'érudition  et  de  critique,  nous 
donnant  ainsi  Téquivalent  d'un  volume  de  380  pa- 
ges in-octavo  ordinaires.  En  jetant  un  coup  d'œil 
curieux,  admira tif,  mais  trop  rapide,  sur  ce  beau  tra- 
vail, nous  avons  aperçu,  à  la  volée  ,  une  correction 
opérée  par  Thabile  philologue,  de  ZotpiVT^,v  en  Aàpvr^v; 
peut-être  ne  fallait-il  pas  corriger  :  la  permutation 
duD  en  Z  est  un  fréquent  idiotisme  africain  dont 
le  nom  de  Bizerte  (  iTmcav  Zapu-ro^  pour  àtà^fîuTOj;  )  nous 
offre  Win.  des  exemples  les  plus  vulgaires. 

XI 1.  Ln  Périples  de  Marcien  SHéracUe. 

Man  icn  d'Héraclée  est  un  de  ces  abrévialeurs 
qui  foisonnent  aux  temps  de  décadence,  et  qui  ren- 
dent aux  lettres  le  déplorable  service  de  remplacer 
les  grands  ouvrages  par  des  épi  tomes  décharnés  dont 
s'accommode  mieux  la  légèreté  paresseuse  de  leurs 
contemporains,  contribuant  ainsi  à  l'abandon  ,  et 

10 
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•par  suite .  a  la  perte  des  œuvres  originales.  Et  le 
temps  inexorable  n'épargne  quelqudfois  pas  plus 
Tabréviateur  que  son  modèle. 

Artémidore  d'Éphèse,  vers  Tan  104  avant  notre 
ère,  avait  écrit  en  onze  livres  une  géographie  en 
forme  de  périple,  dont  Marcien  d'Héraclée  fit  un 
-abrégé  ;  de  Touvrage  original  il  ne  reste  plus  rien; 
de  Tabrégé  on  recueille  à  grand' peine,  dans  Etienne 
■de  Byzance,  une  vingtaine  de  citations»  chacune  de 
quelques  mots  seulement,  à  quoi  Ton  pourrait  joinr 
dre  encore  de  petites  bribes  ramassées  dans  Stra* 
bon,  Diodore,  Athénée  et  Pline.  Si  Hoeschel,  Hudson 
et  Miller  ont  publié  tour  à  tour  un  prétendu  épi- 
tome  d' Artémidore  par  Marcien,  c'est  qu'ils  ont 
écrit  par  méprise  le  nom  d' Artémidore  au  lieu  de 
-oelui  de  Ménippe. 

Le  manuscrit  de  Pithou  seul  nous  a  conservé,  dé- 
plorablement  mutilés,  deux  autres  ouvrages  de  Map- 
cien  :  l'un  est  le  périple  de  la  mer  Extérieure  tant 
orientale  qu'occidentale  avec  ses  plus  grandes  Iles, 
compilation  en  deux  livres  de  la  géographie  de 
Ptolémée  et  des  distances  itinéraires  de  Protagore; 
l'autre  est  le  périple  de  la  mer  Intérieure ,  abrégé 
de  celui  que  Ménippe  de  Pergame,  contemporain 
d'Auguste  et  de  Tibère,  avait  composé  en  trois 
livres. 

Le  premier  est  acéphale,  coupé  de  nombreuses 
lacunes,  et  brusquement  écourté  à  la  fin.  Dans  le 
plan  du  rédacteur,  après  un  exposé  général  de  son 
but  et  (\c.  ses  guides,  il  s'occupait,  dans  un  premier 
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livre,  de  rOcé<in  oriental,  et  prenait  son  poiDi  de 
départ  au  tand  du  golfe  El  an  i  tique  pour  donner 
le  périple  de  la  côte  Ethiopienne  jusqu'au  cap  Pra- 
son,  puis  le  périple  de  la  côte  Asiatique  jusqu'au 
fleuve  Cotliaris  du  pajs  des  Sînes;  dans  le  second 
livre,  consacré  à  TOcéan  occidental,  après  unpréani- 
Bule  d'ensemble  ^  il  partait  des  colonnes  d'Hercule 
pour  suivre  d^ abord  les  côtes  d'Europe  jusqii'à  la 
Sarmatie  ,  puis  les  côtes  libyennes  jusqu'à  THippo- 
drome  Ethiopique;  après  quoi  venait  un  tableau 
des  distances  de  Rome  aux  principales  villes  du 
monde,  dont  une  citation  isolée  se  retrouve  dans 
Etienne  de  Byzance, 

Dans  le  texte  qui  nous  est  oltert  par  le  maouscrif: 
de  Pithou  ,  quelques  lignes  seutenient  paraissent 
manquer  à  rexposition  initiale;  mais  le  périple  de 
la  Libye  occidentale  et  le  résumé  des  distances  de 
Rome  sont  perdus  en  entier  ;  et  les  lacunes  inter^ 
médiaires,  produites,  à  ce  qu'il  semble,  par  les  né- 
gligences volontaires  d'une  transcription  bâtive, 
sont  assez  consitlérables  :  elles  seraient  médiocre- 
ment regrettables^  an  jugement  de  M.  Miiller,  le- 
quel, à  lexemple  de  Letroone,  trouve  facile  de  les 
combler  au  moyai  des  tables  de  Ptolémée,  qui  a 
été  le  principal  guide  de  Marcien.  Nous  ne  sau- 
rions en  prendre  si  aisément  notre  parti  :  pour  nous^ 
les  distances  de  Protagore  devaient  être  un  élément 
de  contrôle,  dont  nous  ne  pou  von*;  nous  résoudre 
à  faire  si  bon  marché-,  M,  Mûller  a  d'ailleurs  lui- 
mcme,  avec  une  admirable  sagacité,  montré  par 
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quelques  rapprochements  tout  Tavantage.  qu'on 
peut  retirer  du  texte  de  Marcien  pour  corriger  les 
leçons  divergentes  des  manuscrits  et  des  éditions 
de  Ptolémée. 

Le  second  ouvrage  de  Marcien  dont  le  manuscrit 
unique  de  Pithou  nous  a  conservé  les  faibles  reli- 
ques, est  dédié  à  un  Amphitalios  d'ailleurs  inconnu  : 
il  devait  comprendre ,  à  la  suite  du  proème  étendu 
que  nous  avons,  les  périples  successifs  des  câtes 
asiatiques  et  européennes  du  Pont-Euxin  t  puis  le 
périple  de  la  Méditerranée  en  suivant  les  eûtes  d'Eu- 
rope jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  et  revenant  par 
les  côtes  de  Libye  et  d'Asie  jusqu'à  l'Hellespont, 
ainsi  que  les  avait  donnés  Ménippe  de  Pergame. 
Mais  le  commencement  de  la  côte  asiatique  du 
Pont-Euxin ,  j  usqu'à  Amisos  ,  nous  est  seul  par- 
venu, et  tout  le  reste  a  péri. 

M.  Mûller  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire 
purement  et  simplement  le  texte  conservé  par  le 
manuscrit  de  Pithou ,  purgé  de  ses  nombreuses  in- 
corrections; il  a  pris  soin  d'insérer  à  leur  place, 
pour  diminuer  le  vide  des  lacunes,  les  citations  re- 
cueillies dans  Etienne  de  Byzance,  et  il  a  reconsti- 
tué à  la  suite,  de  la  même  manière,  un  ensemble  tel 
quel  des  lambeaux  égarés  de  l'épitome  d'Artémi- 
dore.  Tout  le  travail  du  docte  et  laborieux  critique 
sur  Marcien  occupe  l'équivalent  de  280  pages  in- 
octavo  ordinaires  -,  en  y  joignant  les  dissertations  de 
Dodwell,  Hoffmann  et  Bernard  Fabricius,  les  anno-* 
talions  de  Hudson  ,  Miller  et  Letronne  ,  et  celles 
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qu'il  faudrait  glaner  dans  Yossîits,  Borbatt ,  Sau-' 
maise  et  quelques  autres,  oïi  ^^rosstrait  le  volume 
d'une  centaine  de  pages  encore. 

Holstein  avait  rapporté  F  âge  de  IVIarcien  d*  Hé  ra- 
clée aux  premières  années  du  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  et  cette  détermination  a  été  adoptée  de 
confiance  par  la  généralité  des  érudits^  elle  est  ba- 
sée principalement  sur  V identité  supposée  de  notre 
héracléote  avec  un  Marcien  cité  dans  les  lettres  de 
Synésios  de  Cyrène ;  M.  Millier  ne  trouve  pas  l'iden- 
tité suffisamment  établie.  Cependant,  comme  évi- 
demment Marcien  d'Héraclée,  citant  Ptolémée  et 
cité  par  Etienne  de  Byzance,  se  trouve  ainsi  placé 
dans  l'intervalle  de  Fan  150  a  Tan  500  ;  comme,  de 
plus,  Marcien  a  inséré  dans  son  abrégé  de  Ménippe 
la  mention  des  deux  provinces  du  Pont,  établies  par 
Constantin  et  réunies  en  une  seule  par  Juslinîen, 
ce  qui  désigne  rintervalle  des  années  327  à  527, 
M.  Mùller  est  amené  à  reconnaître  que  la  date  de 
400  à  410,  assignée  par  Holstein  à  Tépoque  de  Mar- 
cien d'HéracléCj  n'est  en  réalité  contredite  par  aucun 
indice  chronologique  mis  en  lumière  jusqu*à  ce 
jour. 

Arrêtons-nous  ici*  M.  Millier  a  terminé  par  les 
Périples  de  Marcien  cette  série  importante  de  petits 
géographes  grecs  réunis  dans  le  premier  volume 
delà  collection  h  laquelle  il  a  dévoué  son  travail ^ 
ses  veilles,  sa  pensée.  Comme  toute  œuvre  humaine, 
celle-ci  ne  peut  être  exempte  de  défauts;  mais  en 
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présence  d'une  telle  richesac  d'érudition  et  de  sa- 
voir, il  n'est  personne  qui  ne  doive  éprouver  comme 
nous,  pourrhomme  et  pour  le  livre ,  un  sentiment 
de  profonde  estime  et  de  sincère  admiration. 
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La  découverte  des  Phîlosophoumena  a  déjà  fixé  à  plu- 
sieurs reprises  l'attention  des  esprits  sérieux.  Mais  jus 
qu'ici  l'opinion  qui  nie  Tauthenticité  du  document  et  L 
rapporte,  non  pas  à  saint  Hippolyte,  mais  à  un  hérétîqui 
du  troisième  siècle ,  a  seule  été  représentée  en  France 
M.  Laboulaye  a  bien  fait  connaître  avec  quelque  détail 
dans  de  remarquables  articles  insérés  au  Journal  des  Dé 
bats,  les  idées  de  M.  de  Bunsen,  mais  il  n'entrait  pas  dan 
son  plan  de  soutenir  une  thèse  de  critique  et  de  théologie 
Nous  croyons  devoir  publier  le  résultat  de  nos  recherche 
personnelles  sur  cet  important  sujet.  Une  étude  approfon 
die  de  ce  monument  vénérable  de  l'antiquité  chrétienn 
nous  a  convaincu  de  son  authenticité-  Nous  avons  expoS' 
nos  raisons  dans  une  discussion  sommaire  que  nous  nou 
sommes  attaché  à  rendre  concluante.  Nous  avons  ensuit 
raconté,  d'après  le  texte  original,  la  lutte  entr^Calliste  € 
Ilippolyte,  Nous  avons  enfin  tiré  nos  conclusions.  A  notr 
sens,  elles  sont  décisives  contre  les  prétentions  sacerdo 
taies  sur  l'absolution.  La  lutte  d'un  évéque  indépen 
dant  du  troisième  siècle  contre  l'évêque  de  Rome,  a 
moment  où  celui-ci  consomme  sa  plus  elïrîiyante  usui 
pation,  ne  manque  certes  pas  d'à-propos.  Nous  nous  ap 
puyons  sur  des  faits  qui  sont  positifs  à  nos  yeux.  N 
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n'admettons  en  conséquence,  dans  une  pareille  matière^ 
d'autre  tribunal  que  celui  de  la  critique  historique.  Nous 
tiendrons  un  compte  sérieux  des  objections  qui  nous  se- 
raient faites  à  ce  point  de  vue  et  qui  résulteraient  de  Tétude 
du  document.  Mais  nous  déclarons  d'avance  que  les  dé- 
clamations et  les  raisonnements  à  priori  inventés  pour  le 
besoin  de  la  cause  n  auront  pour  nous  aucune  valeur.  Les 
Philosophoumena  sont-ils,  oui  ou  non,  authentiqués?  Voilà 
la  question.  Elle  demande  à  être  débattue  sur  le  terrain 
de  la  science  et  non  sur  celui  d'une  foi  ignorante  et  pas- 
sionnée. Sous  cette  question  de  critique  est  cachée  une 
question  immense  :  celle  de  la  hiérarchie  elle-même.  Si 
ses  partisans  refusaient  de  se  prononcer,  leur  silence  res- 
semblerait à  un  aveu. 

A  tous  égards,  nous  pensons  donc  qu'il  est  utile  de  dé- 
tacher cette  étude,  sur  le  manuscrit  retrouvé  en  1843,  de 
l'ensemble  des  travaux  historiques  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache. 


Paris,  19  février  1856. 
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Une  lutte  sérieuse  est  engagée  entre  la  liberté  et  la  luérar- 
cbie  dans  l'Eglise.  D'un  côté  la  tendance  à  Taffranchissement  se 
généralise  et  détermine  nettement  sa  position.  De  Tautre,  le 
joug  clérical  devient  tous  les  jours  plus  pesant,  et  Rome  prétend 
imposer  au  monde  une  servitude  religieuse  à  laquelle  aucune 
tyrannie  dans  le  passé  et  dans  le  présent  ne  saurait  être  compa- 
rée, parce  que  tous  les  droits  naturels  ou  acquis  sont  audacieu- 
sement  foulés  sous  les  pieds  de  ce  pouvoir  violent  et  inintelli- 
gent. Les  questions  de  fait  et  celles  de  doctrine,  la  discipline  et 
la  liturgie,  les  points  les  plus  importants  de  renseignement 
comme  les  plus  minimes  détails  du  culte,  tout  est  décidé  sans 
appel  par  quelques  vieillards  italiens,  parfaitement  étrangers  à 
leur  siècle  et  à  ses  besoins,  qui  n'ont  que  des  lamentations  sur 
sa  marche,  des  malédictions  pour  ses  progrès,  et  qui,  avecleurs 
béquilles,  prétendent  gouverner  souverainement  Tesprit  humain. 
Au  sein  du  protestantisme,  le  levain  catholique,  qui  a  été  mal- 
heureusement respecté  par  les  réformateurs,  s'agite  d'une  ma- 
nière inquiétante.  Des  clergés  fanatiques,  dans  certaines  Eglises, 
ramassent  pieusement  à  terre  les  fragments  brisés  de  l'ancienne 
chaîne,  et  ne  trouvent  rien  de  plus  opportun  que  de  la  forger  de 
nouveau.  On  sent  que  la  hiérarchie  catholique  fait,  avant  de 
mourir,  un  suprême  effort.  La  mission  du  dix-neuvième  siècle 
est  de  la  pousser  à  sa  perte,  aussi  bien  par  les  folies  auxquelles 
elle  se  laisse  entraîner  que  par  les  vigoureuses  attaques  qui  l'é- 
branlent  de  toute  part.  Chose  étrange  !  au  moment  où  la  lutte 
est  le  plus  animée,  un  puissant  auxiliaire,  tenu  en  réserve  pen- 
dant de  longs  siècles,  apporte  au  parti  de  la  liberté  un  appui 
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et  inviûcible.  Ce  a'esl  pas  ua  bomme  suspect;  ccsl  un 
Vhm  de  TEgUtît^  un  martyr^  pn  des  saints  doiil  le  nom  est  par- 
ticulieremenl  honom;  r/estiui  illustre  docteur  du  Iromième  siècle, 
disc:i}>le  immédiat dlrénée,  ancien  de  TEglise  de  Home;  il  vient, 
comme  un  témoin  oculaire,  nou^  raconter  ce  qui  s'y  |)asiîait  dant& 
celle  épofjuc  reculée,  cl  fKir  t(uellc  crise  le  pouvoir  f'^pistropal  ob- 
liiU  son  triomphe  le  plu^s  sigtiiilu-  Nos  Iceltîursi  onl  tous  eu  non* 
naissance  de  la  mcrveilleustî  découverte  faite  en  1843  «)ans  uu 
couvent  du  mont  Aihos,  par  un  jeune  suivant  grec,  MynoVdès- 
Mynas,  envoyé  en  miï^s^ion  scientilique  par  M.  Viltemaiii,  11  dé- 
posa à  la  liibIioihèr|ue  du  mi,  comme  Iruil  de  ses  explorations, 
un  ma raiserit  complètement  inconnu  jusqu'alors,  etqui^  dcTaveu 
de  tout  le  mc^nde,  appartenait  à  la  lAnn  haute  antiquité,  et  tou- 
chait au3t  queations  les  plus  esseniielles  de  Thistoire  de  TEglise 
des  premiers  siècles.  Les  PhUmopkoumvna  furent  attribués  à  di- 
vers auteurs,  à  OrigènCy  à  (laïus,  à  ^aint  liippolyte.  A  notre  sens 
ta  dernière  hypothèse  est  la  seule  plausible;  elle  HVrlhve  mémo 
h  nos  yeux  a  la  hauteur  de  la  certitude  historique*  Ndii^^  don  rue- 
rons plus  tard  nos  raisons. 

On  comprend  .de  quelle  utilité  est  un  tel  docyiiieuL  pour 
rhistorien  de  l'Eglise.  Nous  y  trouvons  d'abord  les  plus  pré- 
eieux  renseigncmenls  sur  les  premières  hérésies ,  si  peu  con* 
nues  jusiiu'ici  et  si  importantes,  puisqu'elles  sont  le  point  de 
départ  et  souvent  rexplication  des  systèmes  hardis  qui  exer- 
eèreat  une  m  grande  influence  sur  la  pensées  chrétien  ne  en  la 
provoquant  à  mie  énergicpie  réaction.  La  critique  sacrée  puise 
dans  les  Phibsophoumena  des  preuves  nouvelles  de  rauthenticilé 
de  la  partie  la  plus  essenlielle  du  Nouveau  Testament.  La  belltî 
conlcssion  de  foi  d'Hippolyle  nous  transporte  dans  Tépoque  bénie 
où  la  croyante  non  asservie  aux  décrets  des  conciles  généraux 
conservait  encore  s^  spiritualité  primitive,  sa  sainte  hardiesse 
semblable  à  celle  de  renl'ance,  qui  n'est  hardie  en  fait  d'idéea 
q^u*en  raison  de  sa  ç^mdeur,  Plus  lard,  (piand  Icb  conciles  ont 
multiplié  les  anathèmes^  le  docteur  cbnHien  est  limoré  dans  sa 
marche.  Ou  sent  qu'il  a  peur  do  donner  à  chaque  pas  dan^ 
quekiue  piège  dogmatique,  et  qu'il  se  dit  f^ans  cesse  :  Inaido  per 
ùjnes,  Parle-t-il  de  Hmmaiiité  du  Christ,  le  fantôme  de  rarianisme 
se  dresse  devant  lui^  et  il  adoucit  ses  cxprcssious.  Pûrle-tnl  dir 
la  liberté  humaine,  le  souvenir  de  Pelage  le  force  a  une  j>rudence 
ipuveut  excessive.  Pour  plus  de  sûreté^  il  se  réfugie  dans  le  Un* 
j^eofOcieU  Rien  de  pareil  éim  suint  Hippalyte.  Il  parle  avee 
une  entière  indépeudauce;  aussi  son  orthodoxie,  iiuiest  incon- 
lestablc,  à  prendre  le  o)ot  dans  salariçe  acception,  a-t-clle  uu  vm^ 
ractère  original  et  persuimeh  II  ne  porto  pas  la  livrée  d'un  €r€th> 
décret/}.  Sou  tliristianijuic,  semblable  à  unf^  gravure  avant  U 
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lettre,  est  antérieur  aux  formules  compliquées.  Il  est  bien  plu 
rapproché  du  fait  divin. 

Nous  aimerions  à  nous  arrêter  sur  ces  divers  points  de  vue  e 
à  exposer  tous  les  trésors  que  nous  avons  trouvés  dans  le  text 
mutilé  et  incorrect  des  Philosophoumena.  Nous  les  exploiteron 
largement  ailleurs;  aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  leur  de 
mander  des  renseignements  sur  TEglise  de  Rome  au  troisièm 
siècle.  Tout  le  neuvième  livre  est  consacré  à  ce  sujet  si  inté 
ressant.  Hippolyte  nous  introduit  au  milieu  de  cette  Eglise  ;  i 
nous  révèle  les  intrigues  des  partis  qui  la  déchiraient  ;  il  nou 
fait  assister  aux  discussions  passionnées  qui  y  étaient  soutenue 
de  son  temps.  Il  nous  en  donne  la  chronique  scandaleuse,  sam 
aucune  malignité,  mais  avec  la  sainte  indignation  d'un  défen 
seur  de  la  vérité.  Il  dénonce  la  conduite  indigne  de  deux  évê 
ques,  Zéphyrinus  et  Calliste,  et  il  nous  montre  par  quels  moyen 
le  dernier  usurpa  le  siège  épiscopal,  consolida  son  autorité,  e 
acheva  de  transformer  l'ancien  épiscopat  basé  sur  Tassentimen 
du  peuple  chrétien  en  une  vraie  tyrannie  cléricale.  On  savai 
déjà  par  le  Liber  pontificalis  que,  sous  Zéphyrinus  et  Calliste,  l 
hiérarchie  avait  fait  un  grand  pas  et  gagné  une  importante  vie 
toire.  En  efTet,  c'est  de  leur  temps  que  cesse  l'oblation  directe  di 
peuple  à  l'autel .  Les  diacres  et  les  sous-diacres  ont  seuls  désor 
mais  le  droit  de  l'y  porter  et  de  distribuer  au  peuple  le  paii 
consacré.  Evidemment  il  y  avait  là  toute  une  révolution,  mais  oi 
ne  savait  comment  elle  s'était  opérée.  Au  premier  siècle,  le 
documents  que  nous  possédons  nous  montrent  l'Eglise  de  Rom^ 
à  peu  près  semblable  aux  Eglises  apostoliques.  A  la  fin  di 
troisième  siècle  tout  est  changé.  La  hiérarchie  cléricale  est  forte 
ment  constituée.  Commentée  changement  s'est-il  opéré  î  L'his 
toire  n'en  disait  rien  avant  la  découverte  des  Philosophoumena 
Aujourd'hui  la  lacune  est  comblée.  Nous  savons  quelles  triste 
passions  il  a  fallu  remuer  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  arrive 
à  fonder  définitivement  le  pouvoir  de  la  hiérarchie.  Nous  savon 
comment  sa  plus  effrayante  usurpation  a  été  consommée,  com 
ment  elle  est  arrivée  à  se  poser  en  représentant  de  la  miséricord 
et  de  la  justice  de  Dieu  pour  lier  et  pour  délier  les  âmes,  et  que 
indigne  trafic  elle  a  fait  immédiatement  de  ses  pardons.  Elle  a 
les  avait  confisqués  que  pour  payer  la  servilité  de  ses  partisans 
Avant  d'avoir  inventé  l'immaculée  Conception  de  la  Vierge,  le 
défenseurs  du  catholicisme  avaient  inventé  l'origine  immaculé 
de  la  hiérarchie.  D'après  eux,  elle  descendait  directement  du  ciel 
L" implacable  histoire  leur  donne  un  cruel  démenti,  et  elle  fai 
évanouir  ces  légendes  devant  le  témoignage  irrésistible  d'un  sain 
et  d'un  martyr,  qui  attribue  à  des  intrigues  coupables  et  à  un 
ambition  sans  scrupule  le  triomphe  le  plus  significatif  du  pou 


foir  clérical.  Il  ne  i'agit  pas  d'établir  {»ar  une  iKilnie  argumen-^ 
talion  à  jmoH  qull  est  utile  et  bienfaiî^ant  {l'avoir  une  hiérarchie 
dans  rEgtîsc,  qui  tienne  les  clefs  du  ciel,  L-a  quesitioo  est  hhn 
plutôt  de  savoir  si  le  ciel  Im  lui  a  données^  ou  bieu  èï  olli;  ne 
las  aurait  pas  rnrgiH;B  clles-mfimes?  Hippolyle  est  là  pour  nous 
produire  l'extrait  de  naissant:;  du  la  papiiuté,  et  on  y  trouve 
tout^ — ^rhûbileté,  la  prudence^  les  menées  sourdes,  rindulgence 
pour  le  mal —  tout,  excepté  les  preuves  de  la  légitimilé  réelle, 
de  la  descendance  diviue,  de  rinëtitutiôn  apostolique,  sans 
laquelle  elle  n'a  plus  de  droit.  MaiSj  pour  comprendre  l'Eglise 
de  Home  au  troisième  siècle ,  il  faut  la  connaître  au  premier  et 
mx  scooûdy  et  nous  ferons  précéder  le  tableau  que  nous  pré- 
senterons de  cette  Eglise  aux  temps  de  ï^aint  lUppolyte,  d'un 
rapide  aperçu  de  son  histoiit;  ju^u'au  moment  où  cet  illustre 
docteur  intervint  dons  les  brûlantes  questions  dogmatiques  el 
eoclétiastique-s  qui  Tagitaient. 


Non»  n'avons  pas  d'indication  précise  sur  la  fondation  de  l'Eglise^ 
de  Rome.  On  sait  (ju' une  colonie  juive  assez  considérable  était  éta- 
blie dans  cette  ville  (Josèpbe,  Aniiq,^X\\  XVIIl).  Les  communica- 
tions avec  Jérusalem  étaient  sans  doute  fréquentes  et  nombreuses, 
11  est  facile  de  comprendre  que  les  grands  événements  qui  avaient 
eu  lieu  en  Judée  eussent  été  promptement  connus  dans  les  syna- 
gogues juives  à  Rome,  Toutefois  il  paraît  que  le  premier  noyau  de 
TEglise  fu^t  plutôt  composé  de  païeTis  que  de  juifs  (Rom,  1,  3,6). 
On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  lire  les  salutations  des  der- 
niers chapitres  del'épître  aux  Romains,  Les  noms  romains  alwn- 
dentj  tandis  que  les  noms  juifs  sont  en  petit  nombre*  L'éœle  de 
Tubingen,  qui  veut  à  tout  prix  identifier  le  christianisme  primitif 
au  judaïsme  j  a  essayé  de  nier  le  îmly  mais  à  tort  selon  nous.  Nous 
ne  contestons  pas  que  dans  l'Eglise  de  Rome,  comme  dans  toutes 
les  E^Uses  primitives,  l'élément  juif  n^ait  promptement  acquit 
une  grande  influence,  L'épître  aux  Romains  le  prouverait  h  elle 
seulCj  et  les  paroles  du  grand  Apétre,  empreintes  à  la  fois  de 
tristesse  et  de  charité^  par  lesquelles  il  caractérise  la  conduite  de 
ses  adversaires  dans  sa  lettre  aux  PhiUppiens,  nous  montrent 
que  le  parti  hostile  qui  l'avait  suivi  partout  ne  respeclûit  pas 
même  ses  chaînes.  Mais  le  zèle  ardent  et  amer  de  ses  enueinis 
ne  doit  pas  nous  faire  illusion  sur  leur  nombre,  et  son  influenc4î 
demeura  grande  à  Rome,  Nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve 
que  la  lettre  de  Clémciit,  dans  laquelle  il  nous  est  imiM>Hsil*!c  tic 
ne  pag  retrouver  la  pensée  de  Paul  quoique  un  peu  affaiblie,  Quîint 
au  prétendu  rôle  qu'aurait  joué  Pierre  à  Rome,  sUneiiûUj^^m&bla 
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pas  possible  de  nier  avec  certitude  son. séjour,  et  peut-être  89 
mort  dans  cette  ville,  il  est  évident  à  nos  yeux  que  son  action 
se  fit  beaucoup  moins  sentir  que  celle  de  saint  Paul.  Il  n'y  a  pas 
trace  de  son  épiscopat,  et  il  faut  renvoyer  à  la  légende  tout  ce 
que  Torthodoxie  romaine  rapporte  sur  ce  point.  Le  document 
sur  lequel  elle  s'appuie  est  entre  nos  mains  :  c'est  Pécrit  apocry- 
phe intitulé  :  Acla  Pauli  et  Pétri  *. 

L'Eglise  de  Rome,  pendant  longtemps,  n'eut  rien  dans  sa 
constitution  qui  différât  de  la  constitution  des  Eglise  primitives. 
Celle-ci  est  connue:  rien  de  plus  simple  et  de  plus  démocratique» 
L'Eglise  emprunte  à  la  synagogue  ses  institutions  libérales  en 
les  fécondant  par  une  piété  admirable.  Toujours  le  peuple  chré- 
tien intervient  dans  le  choix  de  ceux  qui  sont  élevés  à  une 
charge  (Actes  VI,  1-6.  Act.;  XIV,  23),  et  cette  charge  s'appelle 
non  pas  un  sacerdoce  mais  un  ministère,  c'est-à-dire  un  service. 
Ceux  qui  sont  revêtus  de  ces  charges  se  nomment,  anciens  en 
Judée,  évéques  dans  les  pays  oii  la  langue  grecque  est  parlée,  et 
les  deux  mots  s'échangent  indifféremment  (Actes  XX,  27,  28).  Il 
y  a  plusieurs  anciens  et  plusieurs  évêques  dans  la  même  Eglise. 
Vers  la  fin  de  l'âge  apostolique,  un  changement  s'opère  dans 
cette  constitution  si  simple.  Elle  ne  fut  pas  renversée,  comme  le 
prétend  Rothe  *,  par  les  apôtres  eux-mêmes,  qui  par  une  sorte 
de  disposition  testamentaire  auraient  fondé  l'épiscopat  propre- 
ment dit  pour  suppléer  à  leur  présence.  Le  changement  dont 
nous  parlons  n'a  pas  cette  importance;  il  consiste  uniquement 
dans  une  certaine  prééminence  attribuée  à  l'un  des  anciens  ou. 
évoques.  Il  est  le  premier  entre  ses  égaux,  primus  inter  pares. 
Les  épîlres  pastorales  et  peut-être  les  premiers  chapitres  de  f  Apor 
calypse  justifient  cette  assertion;  mais  cette  charge,  comme  toutes 
les  autres,  émane  de  l'élection.  Le  document  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  après  le  Nouveau  Testament  sur  l'organisation 
de  rÉglise,  la  constitution  copte  de  l'Eglise  d'Egypte,  est  très 
positif  à  cet  égard.  Nous  y  lisons  ces  mots  :  «  Que  î'évêque  soit 
nommé  par  le  peuple  entier  ^  Et  pour  mieux  préciser  le  sens 
(ju'elles  donnent  à  la  charge  épiscopale,  ces  constitutions  rè- 
glent l'élection  d'un  évêque  pour  une  petite  paroisse  qui  ne 
renferme  pas  même  douze  électeurs  (Art.  13).  On  voit  que  l'é- 
vê(]ue  était  tout  simplement  le  pasteur  du  troupeau  et  rien  de 
plus.  Pendant  près  de  deux  siècles  l'Eglise  demeura  dans  cette 
condition  semi-démocratique.  Les  lettres  d'Ignace,  dégagées  des 
surcharges  apocryphes  qui  les  ont  dénaturées,  confirment  cette 
manière  de  voir  au  lieu  de  l'infirmer.  Sans  doute  la  persécution 

*  Tiscliendorl*.  Acta  apostolorum  apocrypha.  Leipsic.  1851. 
-  Anfjunge  der  ChrisUichcn  Kirchc. 

*  E7:i7/.o::oi  ■/'.icoTovei^Ow  Ottô  îravrôs  to'j  >.«oy.  (Gonst.  iËgypt.  81.) 


et  rbéréme  tendent  a  res^rrer  \m  liens  extérieur  de  rEglise  ok 
à  relaver  la  charge  épiscopale,  mais  coIlcMîi  n^a  pas  charjgé  de 
ôàlure;  elle  repose  toujours  eut  la  môme  base  :  sur  l¥!  ■  "■  -  ^^o- 
palaire,  PcniJaiit  loogtcmjB  iiouâ  ne  trouvons  que  d*  i  .  rés 
danfi  la  hiérarchie  de  l'Eglise  :  IMes  ancienâ^  parmi  lei^quels  esi 
l'évéque;  2^  les  diacres.  Ce  n*est  que  ver*^  le  coiiimeneement  du 

^ troisième  siècle  que  le«^  anciens  sont  paj^itivcment  disilingués  de 
ré%'êq«e. 
Si  ici  est  Félat  général  de  rEglise  à  cette  époque,  rEglise  de 
IVomea-t-elle  fiiit  exception?  Nous  avons  tci^  preuves  les  plus  po- 
piitives  du  contraire*  Nous  n'avons  pa^  la  préUîntion  de  les  four- 
nir int<^grale0ientj  nous  nous  bornerons  à  quelques  citations 
concluantes.  De  toutes  lesaftirmalions  des  hiî^toriensauholiqucs, 
la  plus  dénuée  de  fondement  est  celle  qui  reconnaît  àrEp(Usede 
Rome  pendant  !e5  trois  premiers  siècles  une  primauté  sur  les  au- 
tres Eglises,  Nous  n'avons  pus  su  découvrir  un  texte  qui  fùtdana 
ce  sens.  On  invocpie  le  fameux  passage  d'irénée  sur  fE^iise  de 
IRome^  et  Ton  oublie  qu'il  ne  parle  pas  d*une  auloriU^  eccléisia&li* 
quCj  mais  s^implement  d^une  source  crinformation;  et  que  c'esl 
comme  Eglise  apostolique,  fondée  par  les  apôtres,  qu'il  célèbre 
rEglise  de  Home,  par  le  mtme  motif  qui  lui  ferait  célébrer 
rEglise  de  Corinthe  ou  d^Alexandrie  ou  d'Antiocbe  s'il  avait 
'        écrit  m  Orient,  Il  le  déclore  d^ailleurs  expressément  :  cdl  serait 

Itrop  long^  dit-ilj  de  démontrer  la  succession  apostolique  rie  tou- 
tes les  Eglises.  Quoniàm  valde  longum  eU  omnium  ecdmarum 
enumerare  Bucctssiones  (Liv.  H,  1,)».  On  connaît  sa  vigoureuse 
opposition  à  Tévêque  de  Home  dans  la  question  de  la  Pâque* 
Il  faut  toutes  les  illusions  et  toutes  les  passions  de  Fespril  de 
parti  pour  voir  la  papauté  dans  les  premiers  temps  du  ehrifr- 
tianisme.  Qui  ne  sait  que  tous  les  évoques  des  grandes  Tille» 

I  s'appelaient  papes?  Euaèbe  donne  la  succ^ïssion  de^  évéques 
d'Alexandrie  ou  de  Carlhage  avec  le  même  Boin  que  cjaWt  deâ 
évêques  de  Rome.  Si  ceux-ci  inlerviennent  quelquefois  danâ  les 
«ffeires  extérieures  des  autres  Eglises,  c'est  ofhcieusement  et  non 
officiellement;  Irénée  ou  Cyprien  interviennent  de  la  même 
manière  dans  les  discussions  qui  divisent  parfois  VEglîso  de 
Rome<  Le  lien  spirituel  et  vivant  qui  unissait  a  celte  éjîoque  tous 
Iles  membres  du  corps  de  Jésus-Christ  explique  ces  interventions 
réciproques,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  un  méca- 
nisme organisé.  Nous  ne  nions  pas  que  T Eglise  de  Rome,  par  le 
fait  seul  de  sa  situation  au  centre  de  Tempire,  n'ait  eu  une  grantk 
ira[K>rtanco  ;  mais  cette  imporfance  n^allait  pas  jusqu'à  contre- 
balancer  celle  des  puissantes  Eglises  d'Asie  Mineure  et  d'Afri- 
que.!^ lumière  venait  toujours  crOrientdans  les  premiers  siècle*. 
Si  nous  considérons  la  constitution  inlérieiiro  de  rKgliî^  ào 
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Rome^  nous  devons  reconnaître  qu'elle  ne  se  distingue  en  rien  de 
celle  des  autres  Eglises.  Elle  a  subi  les  mômes  transformations. 
Ainsi,  à  la  fin  du  premier  siècle  le  presbytérianisme  est  encore 
prédominant.  Les  évoques  font  partie  du  corps  des  anciens» 
Nous  en  avons  une  preuve  irréfragable  dans  la  lettre  de  Clément 
à  TEglise  de  Corinthe.  Celte  Eglise  n'avait  pas  perdu  cet  esprit 
inquiet,  agité,  fécond  en  subtilités  et  en  controverses,  qui  la  ca- 
ractérisait du  temps  de  saint  Paul.  Elle  était  encore  déchirée  par 
des  luttes  intestines;  un  certain  nombre  de  ses  anciens  avaient 
été  déposés  par  un  parti  violent  et  insubordonné.  Ces  anciens 
avaient  leurs  partisans;  les  plus  tristes  discussions  désolaient 
TEglise.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Clément  leur  écrivit  sa 
lettre.  Leur  conseille-t-il  de  mettre  un  terme  à  toutes  ces  diffi- 
cultés, en  remplaçant  le  presbytérianisme  par  le  système  épisco- 
pal?  Il  n'en  dit  pas  un  mot  :  «  Il  n'est  pas  juste  de  déposer  de 
leurs  charges  ceux  qui  y  ont  été  élevés  par  les  apôtres  ou  par 
d'autres  hommes,  d'après  l'assentiment  de  l'Eglise  entière 
((TuvsuSox'/iaàcDQç  TÎjç  exxXr^G^aç  tocttjç)  et  qui  ont  veillé  fidèlement 
sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ  (C.  XLIV).  »  N'est-il  pas  évi- 
dent que  si,  à  cette  époque,  l'épiscopat  eût  été  constitué  comme 
plus  tard  à  Rome,  Clément  aurait  tenu  un  autre  langage.  Mais  il 
y  a  plus;  il  donne  dans  un  autre  passage  ses  idées  sur  l'organi- 
sation de  l'Eglise.  Il  dit,  au  chap.  42,  que  les  apôtres  ont  institué 
partout  des  évoques  et  des  diacres.  Qui  ne  voit  clairement  qu'ici 
les  évoques  sont  identifiés  aux  anciens,  dont  il  n'est  pas  fait 
mention .  qu'il  n'y  a  que  deux  degrés  dans  la  hiérarchie  et 
qu'ainsi  l'Eglise  de  Rome  est  encore  constituée  d'après  le  modèle 
apostolique? 

Si  nous  nous  transportons  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle 
(de  1 20  à  1 40),  nous  retrouvons  encore  la  môme  constitution,  bien 
que  Ton  puisse  prévoir  déjà  la  révolution  qui  s'opérera  bientôt.  Le 
livre  des  Visions  d'Hermas  (|)as/or  Ilermas) ,  si  goûté  de  l'antiquité 
chrétienne  qu'il  était  mis  souvent  sur  le  môme  rang  que  les  livres 
inspirés,  est  un  document  historique  très  précieux  sur  l'Eglise 
(le  llomc.  Il  y  est  encore  parlé  des  anciens  qui  gouvernent  l'Eglise 
(  17510  II,  4).  Dans  la  neuvième  Similitude  il  n'est  fait  mention  que 
des  évoques  et  des  diacres  —  episcopi,  prœsides  ecclesiarum  —  et 
prœsides  ministeriorum^  qui  et  inopes  et  vidvm  protexerunt.  Sans 
doute,  nous  reconnaissons  par  plusieurs  passages  que  l'ordre  an- 
cien est  ébranlé,  que  bientôt  le  pouvoir  épiscopal  aura  tout  ab- 
sorba. Drjà  dans  ses  Visions  Hermas  voit  l'Eglise  assise  sur  le 
sit'^ge  épiscopal,  sur  la  cathedra.  Mais  ce  n'est  pas  à  ses  yeux  un 
siiznc  de  force,  mais  un  signe  de  faiblesse.  «  Pourquoi,  de- 
niaiide-t-il  au  Seigneur,  pourquoi  l'Eglise  était-elle  assise  sur  le 
si(\nf»  épiscopal?  Le  Seigneur  répondit:  «  Parce  que  tout  malade  est 
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obligé  de  s'a&»!^aif  à  mm^à  de  m  faiblfssse.  Quoumm  onmiâ  in- 
fîrmm  lup^r  cuthedmm  stdeî  propter  infrmitaiem  «tiam.  i»(  FiJto  III, 

H  ,)  Nous  ne  voulons  \mB  afifiiblir  rette  magnifique  pamle  en  la 
commenlanl.  A  elle  ^n\e  elle  suffit  pour  établir  viclorieuseœenl 
noire  thèse. 

D'où  vcmiît  donc  celte  maladie  l'^lrange  qui  saisissait  T Eglise 
diinB  son  âge  béroïqueT  alors  qu'elle  rendait  un  si  noble  témoi- 
gnage dana  le$  cachotâ^  dans  les  mines  et  boum  le  far  des  boui^ 
reaux?  Bien  des  causes  concouraient  a  aliéner  son  indépendance 
primitive,  H  y  avait  d'abord  la  cause  permanente  de  toutes  les 
déchéances  :  le  oBur  humain.  Il  Qsik  la  fois  servile  cl  orgueilleux, 
et  rien  ne  lui  pèse  autant  qne  la  liberté  en  morale  et  en  religion, 
parce  que  la  liberté  implique  l^énergie  de  la  décision  et  entraîne 
tous  les  périls  de  la  responsabilité*  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
Tesprit  de  domina tion^  si  naturel  à  ceux  (jui  gouvernent  et  qui 
ne  tjcnsoul  jamaiï^  gouverner  assez.  Les  circonstanciés  extérieures 
étaitnit  merveilleusement  propices  au  développoraont  du  pouvoir 
épisc^opal.  La  persécution  devait  grouper  autour  du  pasteur  les 
brebis  alarmées.  On  éprouve  un  besoin  impérieux  de  discipline 
en  présence  de  rennerai.  La  noble  conduite  des  évoques  pen- 
dant ces  jours  d^^preuve  entoura  leur  front  d'une  auréole  céleste 
aux  yeux  des  chrétiens.  Toute  situation  a  ses  pièges  particuliers; 
le  poste  d'honneur  et  de  péril  où  TEglise  était  placée  avait  aussi 
les  siens.  On  ne  peut  méconnaître  qu'une  certaine  superstition 
ne  m  soit  développée  pendant  ces  temps  d'épreuve,  où  le  senti- 
ment religieux  était  surexcité*  L'enthousiasme  se  mélangeait  dVv 
léments  humains.  Les  chrétiens  morts  pour  Jésus-Christ  inspi- 
raient une  admiration  qui  tournait  pres<:]ue  à  Tadoration.  Biea 
des  erreurs  ont  passé  à  la  faveur  de  cette  exaltation.  Le  martyre 
semblait  toutcxcuserj  tout  sanctionner.  Aussi,  tandis  qutU'Egli^ 
ceignait  sa  couronne  glorieuse  et  sanglante,  elle  ne  s'apercevait 
pas  qu'elle  se  laissait  peu  a  peu  enchaîner,  La  persécution  devait 
tbrtilier  le  pouvoir  épiscopal  encore  à  un  autre  point  de  vue*  Les 
chrétiens  n'étaient  pas  tous  fermes  devant  la  soudrance.  Un  ot^r* 
tain  nombre  succombaient.  De  là,  une  fois  l'orage  passé,  tl' im- 
portantes (luestions  de  discipline.  A  quelle  condition  pourniit-on 
leur  rouvrir  h  porte  de  l'Eglise?  Quelle  garantie  leur  deman- 
der? Ces  questions  incombaient  tout  naturellement  à  Tévêque  cl 
dtmnaient  à  sa  charge  une  importance  nouvelle* 

L'hérésie,  ai  grandcj  si  multiple  dans  tout  le  roursdudeuxiemiî 
siècle j  par  Peffr^^i  qu'elle  inspirailj  préparait  également  les  voies 
h  lautorité  épiscotKile.  Mais,  h  notre  sens^  la  cause  décisive  do 
sori  triomphe,  ce  fut  la  décadenœ  de  la  vie  spiriluellc.  Le  des- 
IKjlisme  clérical  îi'est  pas  po?*sible  dans  ime  Eglise  on  la  piéie  d*i- 
mine.  Quand  VEglise  est  prolondémenl  pénétrée  de  Tcspril  de 
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Jésus-Christ,  elle  ne  se  laisse  pas  dépouiller  dé  ses  droits,  parce 
que  œs  droits  correspondent  à  des  devoirs.  A  Tépoque  apostoli- 
que la  plus  grande  liberté  règne  parmi  les  chi;étiens,  par  le  fait 
que  tous  sont  pleins  de  zèle  et  de  ferveur.  Il  n'en  est  plus  de 
même  quand  Tindifférence  ou  le  matérialisme  religieux  y  ont  fait 
invasion.  On  ne  tient  plus  à  des  droits  dont  on  ne  veut  pas  user. 
Le  pouvoir  clérical  profite  de  tout  ce  que  le  corps  de  TEglise  perd 
en  piété,  en  dévouement,  en  zèle.  Or,  il  est  évident  pour  ceux 
qui  ont  étudié  d'après  les  sources  l'histoire  de  l'Eglise  des  trois 
premiers  siècles,  que  déjà  vers  le  milieu  du  troisième,  malgré 
la  persécution,  l'Eglise  a  ouvert  sa  porte  à  une  foule  de  soi-disant 
chrétiens.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  défections  étaient  nom- 
breuses, que  les  scandales  n'étaient  que  trop  fréquents  et  que 
beaucoup  d'hypocrites  s'étaient  glissés  parmi  les  fidèles.  Le  chris* 
tianisme,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  et  le  commencement  du 
troisième,  avait  fini  par  trouver  accès  dans  les  classes  riches. 
Ce  fait,  réjouissant  en  lui-même,  entraînait  avec  lui  bien  des 
conséquences  fâcheuses.  Le  tableau  qu'Origène  trace  de  l'Eglise 
de  son  temps  prouve  surabondamment  tout  ce  que  nous  avons 
avancé,  a  L'Eglise ,  dit-il ,  est  le  temple  de  Dieu,  composé  de 
pierres  vivantes  ;  mais  il  en  est  dans  son  sein  qui  vivent  non 
pas  comme  étant  dans  l'Eglise,  mais  comme  dans  le  monde , 
qui  transforment  la  maison  de  prière  bâtie  avec  des  pierres  vi- 
vantes en  une  caverne  de  voleurs.  Qui  donc,  à  la  vue  des  péchés 
commis  dans  certaines  Eglises  par  ceux  qui  exploitent  la  piété 
des  autres,  et  qui  non  contents  d'obtenir  le  pain  quotidien  par 
l'Evangile,  trouvent  moyen  d'amasser  des  richesses  ;  qui  donc 
n'avouerait  que  le  grand  et  glorieux  mystère  de  l'Eglise  a  été 
changé  en  une  caverne  de  voleurs  ?  Si  Jésus-Christ  a  pleuré  sur 
Jérusalem,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit-il  pas  pleurer 
sur  le  temple  spirituel  \  »  Ces  admirables  paroles  d'Origène 
sont  le  meilleur  commentaire  de  la  Vision  d'Hermas.  Certes 
l'Eglise,  à  ce  point  déchue  et  mélangée,  était  assez  malade  pour 
s'asseoir  sur  la  cathedra  de  l'évêque. 

Toutes  ces  causes  diverses,  qui  avaient  agi  avec  tant  de  puis- 
sance sur  l'Eglise  en  général,  avaient  agi  avec  encore  plus  de 
force  sur  l'Eglise  de  Rome.  On  a  cherché  à  expliquer  sa  tendance 
à  constituer  la  hiérarchie,  par  le  judéo-christianisme  qui,  d'après 
l'école  de  Tubingen,  aurait  longtemps  prédominé  dans  son  sein. 
Mais  à  quoi  bon  recourir  à  cette  explication?  L'esprit  romain 
suffisait  l3ien  à  lui  seul  pour  pousser  dans  cette  voie  l'Eglise 
fondée  dans  la  capitale  du  monde.  Rien  n'était  plus  en  har- 
monie avec  cette  vigoureuse  nationalité,  qui  avait  la  science 

*  Orig.  In  MaWtreum.  Tome  XVI,  iî.  Edition  Delarue,  HI,  75Î. 


innée  du  dftspotistiic.  Le  génie  romain,  c^eiiliellemeiU  pratique 
et  ambitieux,  m  retrouve  tliîiiîî  TEglme  de  llomt;.  Ti4n(lm  qw 
les  Ëgltses  oneotoles  agîti^nt  tmitetî  Ich  grandes  questiona  de  Itt 
gpi^eulation  chrélienne,  cette  Eglise  semble  a'Ôtre  dit  à  elle-mftme. 
dans  mn  orgueil  :  Toi,  pense  à  gouverner.  Elle  graadit  dana  In 
silence*  Si  la  pcrs/'Cufion  a  Iv^ïé  le  triomphe  du  pouvoir  épi- 
scopal  en  Orient  et  en  Afriquo^  c'est  surtout  ù  nome  qu'elle  a  dfi 
exercer  celle  iulhience;  car  c'est  là  qu'elle  a  ëiîvî  avec  le  plus  de 
fureur.  L'Eglise  de  Rome  n'est-clle  pas;  TEglise  des  catanmd)t!5? 
On  peut  lire  en  traits  sublimes  dans  les  IVestiues  à  moitii*  effii- 
céee  sur  len  murs  humideï^  de  ces  saîtdcs  relriHt*.'^  l^impreg- 
Bion  immense  que  la  persécution  produisait  dans  les  coeurs.  On 
y  retrouve  b  trace  de  cette  ferveur,  de  cet  enthousiasme,  de  celle 
déification  du  martyre,  dont  nous  avons  parlé.  Nous  esi^ye- 
rons  quelque  jour  de  friiro  lire  à  nos  lecleurs  cette  page  imoior- 
telle  de  Tbistoire  de  TEglise,  ncrittï  dans  les  t<3ncbres  des  cïiia- 
combes,  sur  ces  murailles  à  moitié  détruites.  Us  y  trouveront 
comme  nous  beaucoup  à  admirer,  maïs  aussi  plus  d' iuie  errcir 
dangereuse.  Les  t)uestions  de  discipline  préoœupèrent  h  Uome 
plus  {[u'ailleurs.  Nous  voyons  éclater  dès  le  mdieu  du  deuxtèma 
siècle,  dans  le  Pasteur  Hermm^  la  question  si  importante  de 
la  p(>nitence.  Déjà  du  temps  d'Hermas  on  pouvait  remarquer  un 
certain  relâchement  de  la  piété.  Ce  pieux  Romain  sîgnule  avec^ 
douleur  la  préoccupation  des  intérôfs  matériels  (Si m.  1(1^  11),  et 
les  progrès  du  luxe  (Sim.  III,  9).  Il  est  évident  que  dans  le 
murs  du  troisième  siècle,  cet  état  devait  s'aggraver  considérable- 
ment. La  proportion  des  riches  élait  très  forte  dans  T Eglise  de 
Rome,  Celle-ci  comptait  miime  des  protecteurs  dauK  le  palais 
des  Césars.  Les  Pkilosophomnena  nous  apprennent  combien  celle 
protection  était  souvent  efficace.  Mais  elle  était  encore  plus  dao- 
gereuse  qu'utile*  Enlin,  si  les  chrétiens  de  Rome  n'avaient  pris 
que  peu  de  part  au:x  grandes  discussions  sur  la  doctrine,  sou- 
levées par  les  hérésies,  ils  en  avaient  subi  le  contre-coup,  et  leur 
passion  d'unité  extérieure  s'en  était  accrue.  Tous  les  grands  hé- 
rétiques  avaient  passée  Rome*  Valent]  n,  le  plus  habile  j  le  plus 
séduisant  des  gnostiques,  qui  le  premier  avait  donné  une  forma' 
scientifique  au  gnosticisme;  Valentin,  qui,  comme  on  Ta  dit  élo-^ 
quemraent,  avait  transporté  le  drame  de  la  pensée  humaine 
dans  le  monde  des  esprits^  en  reproduisant  les  chaînons  de  sa 
dialectique  subtile,  dans  la  série  des  j^onsi  Valeîitin  avait  ^ 
journé  à  Rome  vers  Tan  130,  Marcion  y  avait  été  excommunié.  Le 
montanisme,  ce  mélange  de  mysticisme  orienlal  et  de  sévérilé^ 
chrétienne,  y  avait  soulevé  d'ardentes  discussions  vers  la  lin  du 
deuxième  siècle.  Ainsi,  persécutions,  hérésies,  esprit  national,  re-^ 
lâchement  de  la  piété,  tout  à  Roms  canoouraît  à.amener  le  trie 
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phe  du  pouvoir  épiscopal.  L'état  intérieur  de  cette  Eglise  nous  est 
dépeint  sous  les  couleurs  les  plus  vraies,  dans  quelques  lettres 
écrites  à  une  époque  un  peu  postérieure  à  celle  dont  nous  noua 
occupons,  mais  qui  nous  fournissent  néanmoins  des  renseigne- 
ments authentiques  sur  toute  cette  phase  de  son  histoire.  Nous 
voulons  parler  des  lettres  qui  furent  adressées  par  les  anciens  de 
Rome  aux  chrétiens  de  Carthage,  pendant  un  intérim  épiscopal. 
Nous  y  retrouvons  d'abord  une  ferveur  mal  réglée  pour  les  martyrs. 
Ne  pas  enterrer  leur  corps  est  le  plus  grand  crime  :  quod  maooi^ 
mum  est!  (Ep.  8,  dans  les  épîtres  de  Cyprien.)  L'attachement  ser- 
vile  à  la  tradition  y  respire  à  chaque  ligne  :  s'en  départir  sur 
un  point,  c'est  perdre  le  gouvernail  et  flotter  au  gré  de  tout 
vent.  (Ep.  30).  Enfin  une  peur  excessive  de  toute  nouveauté 
révèle  l'impression  produite  par  les  hérésies.  L'esprit  de  con- 
fiance et  de  liberté  a  disparu.  On  comprend  combien  les  évoques 
devaient  profiter  de  ces  dispositions.  Leur  pouvoir  s'était  affermi 
peu  à  peu,  et  les  débats  sur  la  fixation  du  jour  de  Pâques  avaient 
révélé  jusqu'où  allaient  leurs  prétentions.  Tout  était  prêt  pour 
leur  triomphe  définitif.  Toutefois  les  droits  des  laïques  n'étaient 
pas  complètement  abrogés.  Ils  apportaient  encore  directement 
l  oblation  à  l'autel.  Les  anciens  jouissaient  d'une  grande  in* 
fluence,  comme  nous  le  verrons  parle  rôle  que  joua  Hyppolyte, 
sous  le  pontificat  de  Zéphyrinus.  Le  moment  d'une  crise  décisive 
était  venu.  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  d'Hippolyte,  et  nous 
pouvons  maintenant  consulter  avec  fruit  le  précieux  document 
retrouvé  dans  la  poussière  d'un  couvent  du  mont  Athos. 


III. 

Avant  d'aborder  les  Philosophoumenaj  disons  quelques  mots 
de  leur  auteur,  nous  réservant  de  traiter  plus  loin  la  ques* 
tion  d'authenticité.  Cet  auteur  est  pour  nous  Hippolyte,  l'un 
des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise  du  troisième  siècle,  disciple 
d'Irénée.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  sa  personne;  et  quanta 
ses  écrits,  jusqu'à  la  découverte  des  Philosophoumenaj  nous  n'en 
possédions  que  des  fragments.  Mais  ils  suffiraient  amplement 
pour  justifier  sa  grande  réputation.  La  critique  s'est  étonnam** 
ment  acharnée  sur  la  mémoire  d'Hippolyte.  Elle  l'a  successive- 
ment chassé  de  TOrient  et  de  l'Occident,  et  lui  a  disputé  sa 
patrie  avec  une  étrange  persévérance.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'ex- 
cellent Lenain  de  Tillemont  {Hist.  eeclés.y  III,  p.  238)^  qui  ne 
lui  refuse  un  lieu  où  s'abriter.  On  a  fait  d'Hippplyle  tantôt  un 
évèque  d'Arabie,  tantôt  un  évêque  schismatique  de  Rome,  tantôt 
un  évêque  du  Port-de-Rome.  La  première  hypothèse  provient  d'une 


Hlw'Jl^lQrpTélatiûa  d'un  )>a:^saf;e  d*Ki!i»èlR%  Il  ug  T'    '     ^  r  lr^ 
PnfiraMifis  hjpothèseâ.  La  secunde  est  drfeudue  n\'  ^iniup 

de  force  pBV  M-  *!(;  Uuiisen,  H  s'appuie  sur  \m  lémoignag^s  les 
plus  anciens  conceriranl  Hiiipolytc  \  sur  les  monuments  qui  re- 
tTionteiit  à  l'âge  le  plus  reculé  e(  qui  portent  &tm  nom,  comme 
la  lour  de  Saiut-Hippolytej  au  Port*de4iome,  Enfin^  la  slatuc  du 
saiut,  a  été  troavéc  il  y  a  trois  siècles  avec  le  titre  que  lui  attribue 
M.  de  Bunsen.  I^e  savaiil  L^crivain  pnHend*  qu'il  était  à  Ja  fois 
'  -évètiue  du  Portnie-Tluuie  et  ancien  de  TEgliBe  de  nume^  ci  que  dç 
tout  temps  les  évfîques  des  environs  de  îlorae  faisaient  partie  du 
clergt^  de  TEglise  métropolilaine*  Un  «avant  docteur  catbolif|ué^ 
Dcrilinger^  a  eggayé  de  renverser  cette  hypothèse  dauB  un  livre 
qui  se  fait  remarquer  par  une  immense  érudition  *.  fl  se  fonde 
sur  l'insignifian€43  du  Porl-de-Htïme  pendant  plumeurs  siècles: 
mais  nous  savons  que  de  tren  petites  Eglises  avaient  leurs  év(^ 
qufîë,  et  qu'en  conséquence  Hippolyte  pouvait  très  bien  ôlrc  n> 
vfitii  ritî  la  cliargc  épiscopale  dans  une  localité  gans  gniridc  im* 

Sortance.  Ba^llinger  profile  ensuite^  contre  Thypothèse  de  M.  de 
unien^  de  la  diversité  da^  traditions  sur  Hippolyte  ;  diaprés  lui 
elles  âont  tellement  différentes  qu'il  faut  admettre  rexisteoce  de 
plusieurs  hommes  du  m«^me  nom^  dont  Tun  senut  mort  au  Porl- 

^  de-llmne.  Quant  à  nous^  nous  sommes  portés  à  admettri;  qullip- 
polyte  a  été  évéquc  dans  cette  dernière  localité,  sans  que  cette 

'  suppoHÎtion  soit  tout  à  fait  à  l'abri  du  doute.  Mais  ce  qui  est  ia- 
cK)nteBtable,  c'est  que  saint  Hippolyte  a  vécu  h  Home  ou  dans  \t 
voisinage.  Qu'il  ait  poussé  son  opposition  contre  Calliste  jusqu'à 
rompre  ouvertement  avec  lui,  c'est  ce  que  rien  n'établit  ;  et  quand 
il  en  aurait  été  ainsi ,  nous  n'y  verrions  qu'une  conséquence  na^- 

'lurelle  des  hérésies  de  Pévêqae  de  Rome,  Le  potite  esifâgnol 
Prudence  l'accuse  d'avoir  été  scliîsmatique  ^  tout  en  re/:on- 
naissant  qu'il  est  rentré  dans  la  soumission.  Mais  on  ne  peut 
recevoir  son  témoignage  qu'avec  une  extrême  précaution*  On 
sait  que  la  hiérarchie  cléricale  n*a  pas  de  scrupule  d'opérer 
des  conversions  posthumes,  quand  les  convertis  ne  (ïcuvent  plus 

'réclamer.  Ce  qui  parait  ressortir  des  vers  do  Prudence ^  c'«st 

*  quUiippolyte  a  eu  à  lutter  contre  les  tendances  dominantefi  do 
son  temps  ;  et  nous  avons  là  une  preuve  très  forte  de  l'authen- 
ticité des  Philosophoammu,  Son  martyre  a  dû  avoir  lieu  vers  l'an 
235,  lors  de  la  persécution  soulevée  par  Maxime.  !1  avait  été  pré- 

teédé  d*un  exil  en  Sardaigne.  Les  embellissements  de  la  légende 
ne  détruisent  pas  la  réalité  du  fait.  Nous  n'avons  rien  dit  des 
discussions  d'Hippolytc  avecCalliâte,  pour  ne  pas  traiter  ce  mjei 

^  Cttronicon  paschale  in  Alexàudrinum.  ~  Cyrille.  *  ZoTiarni.  —  Nioéphoro»         1 
«BlppolytuB,  ï,  1BÎ,1S3. 
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imporiant  d'une  manière  incomplète.  Nous  en  présenterons  bien- 
tôt le  récit  détaillé,  et  nous  en  tirerons  toutes  les  conséquences. 

Hippolyte,  comme  écrivain,  est  tout  à  fait  dans  la  ligne 
des  grands  docteurs  d'Alexandrie.  Il  est  même  probable  qu'il 
aura  reçu  sa  vaste  culture  chrétienne  et  scientifique  dans  l'un 
des  grands  centres  de  la  science  chrétienne,  à  Antioche  ou  à 
Alexandrie.  Il  représente  en  plein  Occident  l'Eglise  d'Orient  du 
deuxième  siècle,  avec  son  génie  spéculatif  et  libéral,  sa  piété 
un  peu  mystique.  Il  n'a  pas  la  hardiesse,  souvent  imprudente 
d'Origène;  mais  il  est  moins  épiscopal  que  son  maître  Irénée. 
La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve  gravée  sur  sa  statue  avec 
le  cycle  pascal  qu'il  avait  dressé.  On  reconnaît  à  leur  simple 
nomenclature,  telle  que  nous  la  trouvons  sur  son  siège  épiscopal 
et  dans  Eusèbe,  Jérôme  et  Nicéphore,  toute  l'étendue  de  sa  science. 
On  voit  d'abord  qu'il  a  été  tout  spécialement  préoccupé  des  hé- 
résies de  son  temps  et  de  leur  rapport  avec  la  philosophie  grec- 
que. Il  a  écrit  des  livres  contre  Noetus,  contre  Marcion,  et  d'après 
le  témoignage  de  Photius,  sur  toutes  les  hérésies.  La  statue  nous 
indique  un  traité  sur  VuniverSy  dirigé  contre  Platon  et  la  philo- 
sophie grecque.  En  môme  temps  nous  apprenons  qu'il  s'est  livré 
à  des  recherches  chronologiques  par  son  cycle  pascal,  puis  qu'il 
a  embrassé  presque  toute  l'Ecriture  sainte  dags  ses  travaux  exé- 
gétiques.  Hippolyte  n'était  pas  seulement  théologien,  il  étaitencore 
prédicateur,  et  d'après  saint  Jérôme  il  aurait  prêché  devant 
Origène  une  homélie  à  la  louange  du  Sauveur.  Enfin  son  aptitude 
à  se  mêler  du  gouvernement  de  l'Eglise  aurait  éclaté  dans  un 
écrit  sur  les  dons  du  Saint-Esprit.  Il  résulte  de  tous  ces  renseigne- 
ments que  les  vastes  connaissances  d'Hippolyte  l'avaient  admi- 
rablement préparé  à  écrire  un  livre  comme  les  Philosophoumena. 
Si  nous  joignons  à  ces  faits  celui  de  son  séjour  à  Rome  et  de  sa  dis- 
sidence avec  Zéphyrinus  et  Calliste  reconnue  par  Prudence,  nous 
aurons  déjà  recueilli  de  précieux  indices,  qui  nous  serviront 
efficacement  dans  la  question  de  l'authenticité  du  livre  sur  les 
hérésies. 

Il  est  assez  singulier  que  tandis  que  l'histoire  est  si  avare  de 
renseignements  sur  saint  Hippolyte,  sa  statue  nous  ait  conservé 
ses  traits.  Elle  est  maintenant  au  Vatican,  à  l'entrée  du  Musée 
chrétien.  Elle  nous  représente  parfaitement  un  évêque  de  l'an- 
cienne Eglise.  La  tête  est  d'une  austère  et  noble  beauté.  Le  front 
est  large,  l'expression  pleine  de  fermeté  et  de  ferveur.  Elle  a  ce 
rayonnement  mysticjue,  qui  est  si  frappant  dans  les  ébauches  in- 
formes des  catacombes.  Elle  a  probablement  été  éleyée  à  Tépoque 
de  Constantin,  et  peut  être  considérée  comme  une  reproduction 
fidèle  des  traits  du  saint  évêque.  Quant  à  nous,  c'est  avec  une 
profonde  sympathie  que  nous  l'avons  contemplée,  car  nous  avioni? 

2 


devant  les  ynux  non-âetilement  un  marlyr  eliin  sainl,  tnaris en- 
core Ton  des  plus  i'*iicrgH|utii^  oUaiiipiuim  de  la  libcrié  dt5 1  Eglise 
cl  de  rïiUflU'rifr  ih  ïa  vUi  nhiVilkumetlat»**  lo  iroimèino  siiV^^le;  Vun 
•do  ces  rare^  Wmoin^  (|ui  ont  proU^giiè  amlnî  le  trioniplit)  de  l'épi- 
sr-Tipat  romain,  fondé  sur  la  déchéance  de  la  piété;  et  l'an  de  ces 
iltuslres  docteurs  qui  savnionl  associer  la  icience  et  Findépen- 
danc«  de  rcispriià  la  foi  la  plus  humble  al  ou  zèle  le  pUi^  ardent, 
Saiiî?  doule,  Hippolyte  a  été  vaiticu;  il  Ta  éié  au  fmint  qu'oa 
a  élnuff*'*  ^n  protestation  et,  qnVn  n  osé  F;iire  homrruige  h  <x*iix 
4|u'il  combattit,  de  ton  prétendu  repentir*  Mais  il  en  est  de  cette 
défaite  comme  de  toutes  c^Uei  des  défenseurs  de  là  vérité,  EWe^  ne 
fiont  que  momentanéeis  et  ap[>fi renies,  Nûb  lecteurs  verront  qui  de 
Calliëte  ou  d'Hippolyle  a  lieu  de  Irioïxipher  au]otini*hui. 

rv. 

pE  lVuthrnticité  pu  cogumknt  '. 


^*aTit  d'cmpruntf^r  a  Ilippolyte  le  tableau  de  TEghi^e  de  îlon^e 
au  commencemenl  du  troisième  Biècle,  il  importe  d'établir  Tau- 
tlicnticité  des  Phiiosopimmima.  Nous  le  ferons  dons  une  discus- 
sion que  noui%  reinirons  aussi  rapide  et  lumineust^  que  nous  le 
pottrnms  dann  les  limites  qui  noui^i  sont  imposées.  Nos  lecteurs 
comprendront  T importance  de  ces  développements^  malgré  leur 
aridité  iorciîe,  La  preuve  aœablante  que  noua  prétondouH  tirer 
des  Philosopk4mmeim  n'a  aucun  fondement,  si  rauihenticité  du 
document  n*est  pa^  pleinement  démontrée.  Nalurelhimenl  les 
savants  catholiques  ont  dû  essayer  de  parer  le  coup  lerril>]e  que 
leur  portait  récrit  de  saint  Hippolyle,  Aussi  n'ont-ils  fjas  reculé 
devant  les  recherches  les  plus  minutieuses  pour  eu  ruiner  Tau- 
tôrilé.  Cependant^  quelque  divers  que  soient  les  ivsuliits  da  la 
critique  sur  les  Phihmphoumena^  il  en  est  un  qui  est  définitive- 
ment ac^iuis  i  c'est  la  haute  antiquité  du  document  Toud  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  question  sont  unanimes  pour 
reconnaître  que  Fauteur  a  vécu  dans  le  troisième  siècle,  et  qu'en 

*  Kôim  pûst^ijen»  déjà  toute  um  lUt^raturâ  sur  ea  si^ei  imt^rl^ni.  K<iua  dt«raiM 
ïtB  prlrîdpitîii  oa vfiigfeg  m  artif^lpR  ; 

I8SÏ.  —  bu  même  livra  an  an  triais,  3'  édition,  ISIS** 

ffi^pott/tut  imd  Caftisfm,  fciçenRfjTirjî,  185^*,  von  DmlUo&er- 

fhpp4df/tu»  und  di^  Hœmîjn^hmi  ZeiigcnoJtxm^  von  Volteranp-  JÇfjricib,  ^lî5^, 

S(  liippfiiTjfm  (Utui  theChurch  tif  Hmn.  WtjrdRWOTth,  IHSS. 

Ktud(r  n*r  /#w  tmmmuux  doeamenH  hiéftiriqurs  f^tpt^imiés  à  t'ùuvra^f  v^tmmênt 
dtcoiiiTfldc.1  PliilùkûiJmimenut  itîir  IL  TaLiK^  Cruice,  Ù\it^  Pérma  irèw».  ï*Hrii*  l*ïï. 

Aiîirtts  ômi^  ïe  Cûf^t^^pûftdmd^  de  M.  Talibé  Freppui  <<L  do  M.  Cfu  Lencirmnou  i\%H%. 

nu.  \\  se&fltaiva. 

Articki  dfl  ï\mr,  ^  Jahhûcfi^r  IÇ5a.  Hefî.  î  çt  a.  Arlklc  du  <i1eidcr.  —  S^vduft 
md  oiifk&n.uu,  h'  Ml  Article  de  Jaoofai.  ^  ÙÊuHkt  JnmM/t  m  kmm ÎUU 


-  JO  — 

conséquence  ce  n'est  pas  de  seconde  main  qu'il  a  eu  connais- 
sance des  fails  rapportés  par  lui.  Il  est  positif  que  Théodoret  a 
eu  sous  les  yeux  au  naoins  les  deux  derniers  livres  des  Pkitoso- 
phoumenn.  Il  leur  a  fait  des  emprunts  nombreux  pour  son  His* 
ioire  des  hérésies  (Théodoret,  I,  14-19,  II,  7),  en  particulier  ce 
qui  concerne  Thérésie  de  Calliste,  Ul,  3. 

Mais  nous  ne  nous  contentons  pas  d'affirmer  l'antiquité  du 
document.  Nous  prétendons  établir  quMl  est  bien  de  saint  Hip- 
polyte.  Rappelons  d'abord  les  sujets  traités  par  les  Philosopliou* 
mena.  Le  premier  livre,  que  nous  possédions  déjà  dans  l'édition 
d'Origène  du  père  de  La  Rue,  est  une  exposition  calme  et  mé- 
thodique de  la  doctrine  des  principaux  philosophes  de  la  Grèce. 
L'auteur  veut  établir  que  c'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  tous 
les  hérétiques.  Le  livre  suivant,  qui  était  le  livre  IV  de  l'ouvrage 
complet,  est  consacré  aux  erreurs  si  répandues  de  l'astrologie. 
Le  livre  V  nous  fait  connaître  les  plus  anciennes  hérésies,  qui 
sont  comme  l'ébauche  informe  du  gnosticisme.  Le  VP  livre  con- 
tinue le  môme  sujet,  et  nous  conserve  un  précieux  fragment  de 
Valentin,  La  doctrine  de  Basilide,  de  Marcion,  de  Cérinthe,  de 
Tatien,  de  Montan  et  d'autres  hérétiques,  est  exposée  dans  le  VIP 
et  le  VHP  livre.  Le  IX®  nous  transporte  au  milieu  de  l'Eglise  de 
Rome.  C'est  là  que  la  lutte  de  l'auteur  avec  les  deux  évoques 
Zéphyrinus  et  Calliste  est  vivement  dépeinte.  Enfin,  le  X*  livre 
nous  présente  un  résumé  de  tout  l'ouvrage,  et  se  termine  par 
une  très  belle  confession  de  foi.  Evidemment,  l'auteur  des  Phû 
losophournena  est  un  homme  profondément  versé  dans  la  philo- 
sophie antique,  jugeant  avec  une  pleine  connaissance  de  cause  et 
de  haut  les  différences  dogmatiques  de  son  temps.  De  plus,  c'est 
un  esprit  assez  indépendant  pour  entrer  en  lutte  avec  l'évêque 
de  Rome,  et  sa  confession  de  foi  nous  le  fait  connaître  comme  un 
homme  d'une  belle  et  vaste  intelligence.  Ajoutons  que  Ton  re- 
connaît sans  cesse  dans  son  livre  la  trace  de  l'influence  d'Ifénée. 
On  voit  qu'il  a  son  ouvrage  devant  les  yeux.  Rapprochons  ces 
indices  de  ce  (jue  l'histoire  nous  a  appris  sur  Hippolyte,  et  tk)U8 
aurons  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  débattue.  Tous  les 
écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  parlé  de  lui  ont  loué  sa  compé- 
tence en  matière  philosophique.  Nous  savons  qu'il  a  écrit  un 
livre  sur  Platon.  Nous  savons  en  outre  qu'il  a  été  tout  particu- 
lièrement préoccupé  des  hérésies  de  son  temps,  et  qu'il  était 
considéré  comme  un  disciple  d'Irénée.  Le  cycle  pascal  gravé  dur 
son  sioge  épiscopal  prouve  son  aptitude  à  traiter  le  sujet  renfermé 
dans  le  IV*  livre;  car  il  fallait  de  vastes  connaissances  astrono- 
miques pour  engager  une  si  vigoureuse  polémique  avec  l'astro- 
logie païenne.  Enfin,  deux  vers  de  Prudence  nous  ont  appris 
que  Ton  se  souvenait  dans  l'antiquité  chrétienne  qu'Hippolyte 
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avait  eu  à  lu  lier  cmiive  les  évÊques  de  Rome.  Tous  les  Iniûsj 
recueillis  sur  Fauteur  des  Phihmphoumma  dmis  rouvragt3  même 
H' appliquent  parrtiilcnictil  îé  mini  Hippolyte  tel  qu'il  nous  était 
connu  avant  cette  précitju^c  dtkmnertç.  Evidemment  il  y  a  Ki 
une  preuve  Irèâ  solide^  ou  du  moins  une  très  forte  présomplion 
a  Tappui  cJc  notre  opinion. 

On  pourrais  se  demander  cependant  sVil  n'y  aurait  pas  un 
autre  docteur  chreliou  dans  le  Iroi^ièuie  BÎèclo  auquel  ces  irnii^ 
se  rapportassent.  Nuk  advorsîureH  Pont  prétendu,  et  avant  dentier 
plus  loin  nous  devons  écarter  !curâ  suppositions.  Trois  numîi 
ont  été  mia  eu  avant  t  Origène,  Caïus  et  Terlullioiu  M*  Mill(T, 
le  savant  éditeur  des  PkUomphoumena  ^  et  M,  Charles  himm- 
mont  soutiennent  la  pronniîre  hypothèse.  Ils  m  fondent  d'alK)rd 
mv  ce  que  le  manuscTit  portait  le  nom  d'Ongène,  âur  ce  que  le 
I*^  livre  avait  été  insiîré  par  les  Bénédictins  dans  ses  œuvres,  et 
enfin  sur  Timmense  cullun^  philoBophitjue  vA  lUeologitiue  dit 
rilluHtrc  docteur  d'Alexandrie.  On  conroit  que  s'il  élail  prouvé 
qu'Origènc  est  TauUîur  des  PhilQSophoummfi^  m  serait  un  i^rand 
repos  d'esprit  pour  TEglise  cath<ilique,  aux  yeux  de  laquelle 
Origène  ne  fait  pas  iuitorité,  comme  étant  entaché  d'hérésie. 
Mais  cette  opinion  est  si  peu  soutcnable  ijue  des  écrivains  ca- 
tholiques, comme  Uœllinger  et  l'abb*;  Oruice,  Tout  cuml>attue 
par  des  arguments  invitMrihles.  Le  nom  d'Origène  apposé  à  la 
marge  dea  manuscrits  ne  prouve  obâolument  rien.  On  connaît 
r  ignorant  de  ces  scribes  de  couvent.  Pais  rien  ne  démon  (rc 
que  lecopisio  n'ait  pas  voulu  tout  simidemcnt  rapporler  Jx  Ori- 
gène Tune  des  o|)inions  Rpéciales  du  livre.  Mais  voici  qui  est 
plus  grave  :  Tauteur  des  PUlomphùUfnma  déclare  de  la  manière 
la  plus  positive  qu'il  a  été  évêque  \  Origène  ne  Ta  jamais  été. 
L'auteur  séjourne  h  Rome;  il  a  une  charge  dans  l'Eglise  de  cette 
vHle,  >Orîgène  n'a  fait  que  la  traverser^  d'après  le  téjnaignagft 
d'Eusèbe  *.  Enfin  ^  la  doctrine  de  T  auteur  diflere  compl^Hemenl 
de  celle  d^Origène  sur  un  point  capital.  On  sait  quelle  im|jor- 
lance  celui-ci  donnait  à  l'idée  du  rétablissemeal  tinal,  et  .ivec 
quctie  netteté  il  niait  les  peines  éternelles*  L'aulenr  des  Phila* 
êùpJummeua^  au  coiUrairej  les  affirme  catégoritjuerncsnt  ** 

Les  défenseurs  de  la  seconde  hypothèse  seront-ils  plus  !ieu- 
reux?  EstH:;e  Caïus  qui  a  écrit  les  Philomphoumemâ  Ci^^i  Topi- 
nion  de  Baur.  Il  s  appuie  sur  le  témoignage  indirect  de  l'iioliu» 
(BibU  cod*  48).  Le  patriarche  aitril)uait  a  Caïus  un  livre  dur 
runttwj,  Ûr^  Fauteur  des  Philmophoumena  prétenil  avoir  cent 
un  tel  livre.  On  en  conclut  que  Caïus  a  fait  les  deux  ouvni|p;s; 

*  iirOetôw  HMu  JiasT^t'f  Qtj*  Euft*  H.  E.  VI,  14. 
-*   AyytA^»  -KgA»^i>»  ï/nitvtàti  jwf»fl>»  PL^jf^    H. ^^^B^^^ 
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mais  Photius  lui-même  s'est  chargé  d'infirmer  celle  preuve,  en 
déclarant  qu'il  n'a  pu  arriver  à  aucune  certitude  sur  ce  point  d^ 
critique  \  Il  y  a  plus;  les  détails  qu'Eusèbe  nous  donne  sur 
Caïus  sont  incompatibles  avec  la  composition  des  Philosophou^ 
mena.  Caïus  était  un  ancien  de  l'Eglise  de  Rome,  sous  Zéphy- 
rinus  etCalliste  (Eusèbe,  H.  J^.,1I,  25). Il  est  connu  pouRavoii 
combattu  les  montanisles  avec  succès.  Comprendrait-on.  que, 
tout  animé  encore  de  l'ardeur  du  combat,  il  se  fût  borné  à  parlei 
de  ses  adversaires  avec  autant  de  calme  et  de  brièveté  que  le  fail 
le  VP  livre  du  manuscrit?  Eusèbe  prétend  {H.  E.^  III,  28)  que 
Caïus  avait  été  si  loin  dans  son  opposition  au  montanisme,  qu'il 
rejetait  l'authenticité  de  l'Apocalypse  et  l'attribuait  à  l'hérétique 
Cérinthe.  Notre  auteur^  au  contraire,  n'a  aucun  doute  sur  son 
caractère  apostolique  *.  Il  est  donc  impossible  que  Caïus  ait  écrii 
les  Phllosophownena. 

Un  théologien  français  a  hasardé,  non  sans  scrupule,  une  troi- 
sième hypothèse,  qui  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  longtemps! 
M.  l'abbé  Cruice  nomme  le  premier  TertuUien  comme  l'auteui 
du  manuscrit.  On  conçoit  quelle  bonne  fortune  ce  serait  pour  i« 
défenseurs  de  la  hiérarchie  de  mettre  sur  le  compte  du  fougueun 
docteur  de  Carthage,  devenu  hérétique,  les  sévères  paroles  dt 
IX^  livre.  Calliste  ne  serait  plus  que  le  représentant  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse,  et  TertuUien  jouerait  encore  son  rôle  d( 
tribun  passionné,  dont  on  peut  admirer  l'éloquence,  tout  er 
récusant  son  témoignage.  Malheureusement  cette  solution  s 
agréable  de  la  question  présente  certaines  difficultés.  D'abord,  i 
supposer  que  TertuUien  ait  écrit  en  grec,  il  n'aurait  cerlainemeni 
|)as  écrit  dans  un  grec  relativement  correct.  Ensuite,  il  n'aurait  paj 
parlé  du  montanisme  comme  d'une  hérésie.  Il  n'aurait  pas  nor 
plus  traité  la  philosophie  ancienne  avec  cette  haute  modération. 
Celui  qui,  dans  le  chapitre  V  de  ses  PrescriplionSy  n'a  que  des 
outrages  pour  les  grands  philosophes  de  la  Grèce,  qui  ne  peui 
contenir  son  indignation  et  qui  s'écrie  :  Miserum  Aristolelicem  l 
n'aurait  pas  exposé  leurs  opinions  avec  ce  calme,  et  surtout  i 
n'aurait  pas,  dans  la  péroraison  de  son  écrit,  empruntée  SocraU 
le  ^^'vcoOi  <7£a'jTov.  H  n'aurait  pas  surtout  rangé  au  nombre  dei 
accusations  contre  Calliste  l'introduction  du  second  baptêm( 
{PhiL,  p.  291),  après  l'avoir  réclamée  avec  ardeur  dans  un  trait 
spécial.  M.  l'abbé  Cruice  trouve  une  certaine  analogie  entre  lei 
idées  (le  TertuUien  et  celles  de  l'auteur  inconnu  sur  la  personiif 
de  Jésus-Christ;  mais  qui  ne  sait  qu'avant  le  concile  deNicée  1( 
subordinatianisme  était  professé  assez  généralement.  Autant  vau 

*  OuTTw  fxoi  yé/ovey  «uô/j/ov. 
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Irait  prétendre  qoc  Tertullien  est  Origènesoïïl 
Quand  mm  n'aurions  pas  loug  ces  molifi*  pour  rqic 
polhèse  de  M.  Tabbé  Cruice,  il  nouâ  î?ufHniit.  de  lire  doux  pagc!^ 
deTerlullîen  et  le  moindni  fraf^meiU  de«  l*hilmophonmma.  Ter- 
lulHon  ëigiie  en  (piol(|uu  mrU:  a  châiiuc  ligne  de  ses  éiTiti.  Il 
imt  tout  entier  dîiîm  diïitiuo  page  avec  îi«  passion,  son  nerf,  sei 
colères  et  sa  ningnifiquf*  imagination;  oppojîîinl  siîins  vemù  \e^ 
pensées  aux  pensiVs,  les  mots  aux  mot»,  et  \m  entrtî-fhofiu«nl 
dans  ime  véritable  mêlée  d'antithôses.  H  n*est  rien  de  pareil 
dau^  ]m  dévelnppoments  un  peu  leul^  de  rfluteur  des  Pkiloso' 
phftmnmû.  En  vr'ril<\  il  faudrait  rrmnuder  a  jamais  'è  la  preuve 
interne  ii  le  manuscrit  appartenait  réellement  à  TertalUcn. 

Après  avoir  écorté  Origènej  Caïus  et  Tertullien,  il  nous  se;m- 
ble  qu'il  est  diriicile  de  renverser  notre  opinion.  Prétend ra^t-ou 
avec  M*  Tabbé  Cruieo  que^  m  le  livre  n'est  pas  de  Tertullien,  îl 
a  dû  ftlre  compoî^^i'î  par  un  h^^rétique  inconnu.  (I  laudrail  alon» 
noui  expliquer  camn^ent  un  homme  de  cette  valeur  aurait  passé 
inaperçu  à  Home  au  troisième  siècle.  Ou  se  ^roil  done  caché  ce 
docteur  anonyme,  qui  connaissait  si  bien  rEglise  de  son  lemp^ 
et  4|ui  avait  un  esprit  si  cultivé  rt  si  distingué,?  11  faut  avouer  qu'il 
aurait  usé  d'un  art  lien  pertide,  car  il  se  serait  si  parfaiU^meol 
identifié  avtuî  Biiint  llipi.tolyte  qu'il  aurait  réussi  à  penser  identî- 
quemenl  comme  lui  et  h  éerire  avec  sa  plume.  Quand  nousau^ 
rons  donné  les  preuves  positives  qui  garantissent  rauthenticilé 
des  PhUosoplmumena^  xxob  lecteurs  reconnaîtront  que  nous  devons 
renvoyer  le  schismatique  inconnu  dans  la  région  des  légendes 
d*ûii  Rome  tire,  selon  se»  besoins^*  des  sainte  et  des  hérétiques 
également  apocryphes - 

Nous  avons  trois  preuves  concluentes  à  présenter  de  Tautb^n- 
lieité  du  tlocument  : 

1)  Les  anciens  historiens  de  rEglise  déclarent  que  saint  Hip- 
polyte  a  écrit  un  livre  sur  les  hérésies*  Eusèbe  dit  nettement 
que  ce  livre  était  eontn  tauim  le$  liérésm  K  Epiphane  est  complè- 
tement d'accord  avec  lui  sur  ce  point  \  î!  met  Hipixilyte  sur  le 
rang  do  Clément  d*  Alexandrie  et  dln^née. 

2)  Phofiui,  patriarche  de  Conatantinople,  prétend  dans  s» 
Bibliùthca^  c.  121,  avoir  eu  connaissance  d'un  écrit  de  saint 
Hippolyte  sur  les  hérésies.  Il  en  donne  une  description  zmet 
eumplète.  On  enl  frapfn^  en  le  lisant  desdifîércnces  et  des  analo- 
gies de  cet  écrit  avec  les  Philomphriumena.  Seulement  leâ  ditré- 
renceg  ne  sont  qu  extérieures^  tandis  que  Tanalog^du  fond  eil 
évidente*  Le  sujet  est  le  mfimc*  li  s'aj^it,  dans  l'un  el  Ynuiw 


*  Wpài  #rraitT«i  tk^  etififi{f>  FjikcW,  /?    ft*,»  VI,  îî 
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livre,  des  hérésies  des  premiers  siècles.  Si  le  nombre  des  hérésies 
mentionnées  n'est  pas  tout  à  fait  identique,  on  voit,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  dans  Tun  et  l'autre  ouvrage  elles  sont  classées 
de  la  môme  manière,  dans  le  même  ordre  et  réfutées  avec  les 
mêmes  arguments.  Enfin  Photius  reconnaît  dans  le  livre  qu'il  a 
sous  les  yeux  cette  même  dépendance  vis-à-vis  d'Irénée,  qui  est 
patente  dans  notre  manuscrit.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  trouvé 
d'autre  différence  entre  les  deux  écrits  que  le  nombre  des  héré- 
sies. Photius  en  signale  une  plus  grave  en  désignant  le  Traité 
sur  les  hérésies  comme  un  petit  livre  (PiêXiSàptov).  Evidemment 
les  Philosophoumena^  composés  originairement  de  10  livres,  sont 
plus  qu'un  petit  écrit.  M.  de  Bunsen  essaye  d'une  manière  un 
peu  artificielle  d'établir  l'identité  des  Philosophoumena  et  du  livre 
que  connaissait  Photius.  Quant  à  nous,  nous  partageons  pleine- 
ment l'opinion  de  Dœllinger  et  Wordsworth.  Noue  admettons 
deux  écrits  d'Hippolyte  sur  le  même  sujet  :  un  écrit  plus  étendu,, 
qui  serait  les  Philosophoumena  y  et  un  abrégé,  qui  serait  le 
[îtêXioàpiov  de  Photius.  Ce  n'est  pas  une  hypothèse  en  l'air.  Elle 
a  un  fondement  solide  dans  notre  manuscrit  même ,  car  nous 
lisons  dans  l'introduction  que  l'auteur  avait  déjà  traité  d'une 
manière  plus  concise  des  diverses  hérésies*.  Comment  ne  pas 
admettre  que  ce  traité  plus  court  est  précisément  celui  qu'a  vu 
Photius?  Nous  savons  par  lui  qu'Hippoîyte  a  écrit  sur  les  mêmes 
hérésies  que  nous  rapportent  les  Philosophoumma,  qu'il  l'a  fait 
dans  le  môme  esprit,  clans  l'esprit  d'Irénée  ;  qu'il  les  a  disposées 
dans  le  môme  ordre.  L'auteur  des  Philosophoumena ^  de  son  côté, 
déclare  avoir  écrit  un  livre  sur  le  môme  sujet,  mais  plus  court.  Il 
est  évident  que  de  ce  rapprochement  résulte  une  pleine  évidence. 
3)  La  statue  d'Hippolyte  nous  fournit  une  dernière  preuve, 
plus  frappante  encore.  Nous  avons  dit  que  la  liste  des  ouvrages  de 
l'illustre  docteur  était  gravée  sur  son  siège  épiscopal.  Parmi  eux  il 
en  est  un  qui  est  intitulé  :  Sur  Vunivers^  irepl  toO  TcavT^ç.  Or,  lau- 
tcur  des  Philosophoumena  déclare  avoir  écrit  un  traité  icepi  toO 
iravT^;,  sur  V Univers.  «  Ceux  qui  le  désireraient,  dit-il,  pourront 
trouver  de  plus  amples  développements  dans  nolre-écrit  sur  l'es- 
sence de  l'univers  '.  »  Les  Philosophoumena  nous  apprennent  donc 
(|ue  leur  auteur  a  écrit  un  traité  sur  Yunivers.  Ce  traité  sur  l'um- 
vers  est  rangé  dans  la  liste  des  ouvrages  d'Hippolyte  sur  sa  statue. 
Il  sufiil  donc  d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  que  les  PAî/oio- 
pkoumena  sont  bien  de  lui  '. 

*  llv  /.ai  Tra/âi  fiirpioiç  ri  ià/fiarx  iltBifitSai.  Ph,,  p.  î. 

^  iie^i  T7,i  TOI  TravTo;  ojaia;.  P/i.,  p.  83*.  On  Oppose  à  ce  témoigToage  celui  de  Photius 
qui  attril)iiu  o>  Irait»!'  sur  Tunivers  A  Caius,  mais  nous  avons  vu  dans  quels  termes 
vaRiics  ut  indcV.isil  le  l'ait.  (Voir  p.  68.) 

*  Nous  relèverons  encore  quelques-unes  des  objections  de  M.  rabbé  Gmict.  Il  pré- 
tend que  le  titre  Tripi  roû  rrocvro;  est  trop  vague  pour  qu'on  en  puisse  inférer  qu*il  s*agil 
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celle  flt^morii;t  ratio  II  eM  inviueiblc*  Les  obje<5- 
tîons  qu'on  lui  o|ii>o5e  umis  ^^mblcnt  sans  yaltmr  nnille*  Lr 
rilence  des  historiens  sur  la  crise  intérieure  de  r%iî*aB  de  Rome 
se  comprend,  quand  on  considère  que  ces  écrivains  apparten aient 
tous  à  TEgliBC  d'Oricïilj  el  que  celle-ci  fêtait  encore  la  plus  im- 
portante.  ïrailkîurB,  ce  sili^nci!  n'est  pan  abt^oln,  piiistiue  Tlj(^o- 
doret  prirle  de  Tb^e^^ic  de  CalUste.  Puis  la  crise  fut  courte.  Le 
nanrtyre  de  Calliî^te  fit  oublier  ses  fautes.  Quant  à  la  disparition 
de  récrit  d'Hippoly te,  elle  ne  fut  pas  complète;  Théodoret  en 
Gonnaissiiit  une  portion*  N'onblions4  pan  enfin  qu'un  certain  parti 
avait  int<V(^,t  à  le  fain;  dîiîpaniîtn!.  I.a  niftme  école  qui  a  poussé 
|)lu5  tard  h  la  fabriaition  des^  fausses  Décrétak^  n  pUj  par  Im 
ujftmes  motifs^  supprimer  le  témoignage  authentique  dllippri- 
lyte.  Nous  avons  dû  nous  arrêter  Bur  cette  question  d\^uthôn- 
tîcilé;  car  nou8  ne  voulons  pan,  couinie  nos  adversaires,  e^^ploiter 
des  docunicnlB  ineerlains.  Après  la  discussion  sérieuse  a  La- 
quelle nous  nous  sommes  livré,  nous  sommes  en  droit  d'inv<H 
quer  le  témoignage  dHippolyte  contre  ceux  qu'il  combattit  et 
que  nous  combattons  encore.  Nous  nous  trouvons  d'accord  pour 
rautbenticité  du  document  avec  un  savant  cathobque  que  nous 
avons  [îluî^ieurs  fois  Tïomm»i,  avec  Dœllinger.  Nouh  vcrron^^  mm- 
ment  il  tourne  lu  dinicutté  en  dénaturant  les  faits  rappirtés  par 
le  IX'  livre  des  Pfdhmphoumena,  11  nous  sera  facile  de  montrer 
que  son  apologie  de  Calliste  manque  absolument  de  preuves. 

V, 

wm  ENTui  nkim  ui^polyte  et  calliste  suu  la  doctrine  it  im 

DISCIPLINE. 

L'esquisse  que  nous  avons  (racne  des  origines  de  TEgUse  de 
Borne  nous  a  amené  a  la  conclusion  quCj  vers  le  commencemonl 
du  troisième  siècle,  une  crise  était  imminente  dans  son  sein. 
Nous  pouvons  maintenant  comprendre  le  récit  de  saint  Hippulyte 
et  lui  donner  loute  son  importance.  Nous  lui  emprunterons  d'à- 
burd  quelques  nouveaux  détails  sur  les  faitg  qui  préparèrent  la 

lUt  tni*uni  iVrit  inrliqttdsyr  lix  ^Utuo,  d'aiiUDl  plus  oiie  la  titre  id  uni  |jUi«  cotnikfui 
f't  t)y*îl  ii^i  t'AÏi  imniiou  dû  l4aton  Uùk  (!omm@nt  un  noniruti  ausMÎ  v^vb*^'  ry.i,  "-,  -  ur 
*\ii6  Pf(fh.^t*p/4mimvna  éixm  li  [.ànhm\ih\H  iitidenne»  aurait- il  pu  parler  ♦l-  '^c 

i'uHtVT'ra  gtins  rol^^vyr  ^ttrombaltre  lea  lûù^s.  plttlonieieïines,  dont  il  e«i  par ;      ,  -     r- 

*'4i{*éT?  M*  Cmiai  ii\*ipptn(i  surttmt  dans  wn  hrgumenihilm  Kur  Ik»  illtli^ri^me»  cdu-o 
récrit  ilont  parli)  PtiuLiLiB  4ji  ii<»lr(î  mauuBdrit ;  mais  notr^  hypoUii^a  de  tint*  Ar-ritJ 
jrtdlugiieti  du  moujii  autuur*  rônvarwe  chk  objuirtioui*  M,  Pabijo  CcuitiL*  In  i  ■  ilt» 
Ui  paiivrotô  ftréU'iiilfJii  du  Uvrc»  qui  ii'v>it  qu'uuc  iui^5i'at»l6  ci>mpdiittï)fi  l 

Nu*ip«  lui  consmHouii  dVu  f^lrn  il^ sii^iuiikililuÊs.  Sf>ii  I^kI'^  •''^t^H  biisom  anru.u 
m;  pAatïtiLir  du  la  fit>ble  fiarulu  d'UippLdyiu  '.  Nous  rfjmfMtt&is  ki  h^riiics  mm  , 
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crise,  eu  les  complétant  par  les  renseignements  que  nous  four- 
nissent en  abondance  les  historiens  contemporains. 

Les  Philosophoumena  nous  apprennent  d'abord  qu'une  certaine 
liberté  avait  été  momentanément  laissée  à  TEglise  par  les  empe- 
reurs. Pour  qu'on  eût  le  loisir  de  se  livrer  à  de  si  violentes  dis- 
cussions intérieures,  il  fallait  que  la  persécution  se  fût  ralentie. 
En  effet,  nous  savons  qu'à  cette  époque  il  y  eut  comme  une 
trêve  accordée  aux  chrétiens.  Chose  bizarre!  les  Commode  et 
les  Héliogabale,  ces  monstres  et  ces  fous  couronnés,  ne  firent 
pas  autant  souffrir  l'Eglise  que  le  sage  Marc-Aurèle.  Sans  doute 
c'était  une  paix  précaire;  le  christianisme  n'avait  pas  obtenu 
droit  de  cité.  Sur  bien  des  points  de  l'empire  la  persécution  sé- 
vissait. Il  suffisait  pour  cela  d'un  proconsul  mal  disposé  ou  d'une 
émeute  soulevée  par  le  fanatisme  populaire.  Cependant  cette 
paix  relative  avait  contribué  à  refroidir  la  piété.  Elle  avait  facilité 
l'entrée  dans  l'Eglise  d'une  foule  de  soi-disant  chrétiens.  Quand 
la  persécution  se  ranima  de  nouveau,  elle  permit  d'apprécier 
par  les  apostasies  nombreuses  qui  désolèrent  l'Eglise,  à  quel 
point  celle-ci  avait  été  envahie  par  le  formalisme  et  l'hypocrisie. 
Ecoutons  ce  que  dit  saint  Cyprien,  au  sortir  de  cette  persécu- 
tion, sur  ces  chutes  déplorables,  qu'avait  amenées  le  manque  de 
vigilance  pendant  les  jours  paisibles  : 

«  Une  amère  tristesse  répand  son  ombre  sur  les  gloires  spiri- 
tuelles des  confesseurs,  sur  les  couronnes  célestes  des  martyrs  : 
rcnncmi  acharné  de  l'Eglise  a  triomphé  d'une  partie  de  ses  en- 
tants et  nous  a  ainsi  arraché  une  partie  de  nos  entrailles.  Que 
l'aire,  ô  frères  bien-aimés?  Que  dirai-je  dans  les  fluctuations  ora- 
geuses de  mon  esprit?  C'est  plutôt  avec  des  larmes  qu'avec  des 
paroles  qu'il  fout  exprimer  la  douleur  que  nous  inspire  l'affliction 
du  corps  de  Jésus-Christ,  la  chute  effrayante  de  ce  peuple  d'a- 
postats !  Qui  donc  aurait  un  cœur  assez  dur  pour  contempler 
d'un  œil  sec  tant  de  ruines  hideuses  et  déformées*?  »  Il  est  un 
trait  do  notre  document  qui  confirme  ce  témoignage  rétrospectif 
(le  Cy[)rion  sur  la  décadence  spirituelle  de  l'Eglise  du  troisième 
siècle.  11  nous  apprend  que  Marcia,  la  maîtresse  de  Commode, 
non-soulemcnt  accordait  sa  protection  aux  chrétiens,  mais  encore 
était  clans  les  meilleurs  rapports  avec  l'évoque  Victor  et  passait 
pour  pieuse*. 

Il  y  aurait  ce[)endant  de  l'exagération  à  prétendre  que  le  mal 
remportait  sur  le  bien  dans  l'Eglise.  L'influence  d'Hippolyte,  le 
nonibri;  de  ses  |)artisans  qui  tient  en  respect  deux  évoques  de 
Home,  la  profondeur  et  l'austérité  de  sa  piété,  tout  démontre 

*  Avulsain  iiostronim  viscerum  partom  violentas  inimicuî?  dr»jecit,  —  populi  nume- 
rr^si  iiiiilti[)l('x  iamciitanda  jacturu.  Cyprien,  De  Inpsis,  IV. 

'  11^77  y>)àO'.oi  nr/.)/7./'r,  Ko/zrUoov,  Vh  ,p.  287. 


que  rancieii  cspril  chréLieri  irélait  pas  eloiifïé  el  qui!,  ^i  l'ivraie 
avmt  été  alKjndamuicnt  ijumiM;  dans  1^  charup  fb  Dieu,  la  bon 
grain  y  germait  enc-um*  L*aficienne  constitiitian  de  rEgIbf  » 
quoique  battue  en  brèche,  siibâblait  à  plugieurs  égardg,  L'évÔque 
n'arrive  au  siège  ^ipiscapal  que  par  Télcotiûii  dij  TEglitiô.  S'il  un 
avait  élià  autretuetit,  commoni  cjtplicjuer  hs  inaiji»gu!4  nt  \m  in- 
trigues de  CailistUj  ses*  tlattiîries  aux  deu?i  parli^î  D'un  autre 
côt*i^  l'évoque  de  Rome  ne  jouit  pas  d'une  puissance  sans  bornes 
et  sans  contrôle ,  Il  doit  tenir  œmplej  et  pour  la  doclriae  cl  |)Our 
la  di^ipliue,  de^  opinions  des  anciens  de  mu  Eglise  ;  quelque- 
fois môme  il  doit  leur  céder.  Il  n'a  pas*  encore  cette  agréwblepo- 
silioti  d'avoir  tous  Ici^  droits  et  de  leur  laisser  tous  les  devoirs, 
«i  Ltien  des  fois,  dit  saint  Uippolyte,  en  partant  des  ^véqu^ 
Zépbyrinuâ  et  CalHsle,  nous  leur  avons  r^^sisté;  nouâ  avons  di&* 
cuté  avec  eux,  et  nous  les  avons  iotv/%  maIgnVnux  de  conre^scr 
h  VL'tiUi  V.  i>  Evidcunuent  cxi  n  est  [lan  un  i^chisnialiquç  qui  i>arie; 
on  lui  aurait  fermé  la  boudie  par  un  anathème^  Pour  tenir  m 
langage  il  faut  avoir  des  droits  reconnus,  il  faut  appartenir  au 
clergé  de  Eonie  et  on  en  peut  conclure  que  lus  membres  de  ce 
Vclergé  avaient  une  participation  directe  au  gouvernement  de 
l'I^lisc.  Le  pouvoir  sacerdotal  nVvait  pas  encore  conqtjis  le  drait 
[d'accûrder  Tabsolution  des  péchés.  Saint  Ilippol  y  te  nous  b  déclare 
[de  la  manière  la  plus  expresse.  Noub  touchonfi  ici  au  nœud  de  la 
jaestion  si  violemment  débattue  à  Bnme  au  commencement  du 
I troisième  siècle,  et  nous  sommes  ainsi  introduits  au  niilieu  de  la 
Idlscussion  passionnée  dont  les  Pkihsophoumem  nous  ont  conservé 
[le  vivant  gouvenir.  Celte  discuî^fesian  a  porté  principalement  ^ur 
ll'abÉiolution  cléricale,  bien  qu'elle  ait  eu  aussi  bou  côté  tliéologiquer 
[EiTorçons-nnus  d'en  saisir  TcKrigiïie  et  cPen  suivre  les  phases. 

Du  jour  où  la  porte  de  l'KgUse  fut  plus  ou  moins  forcée  pr 

[une  foule  d'hommes  qui  n'avaient  de  chrétien  que  le  nom,  deux 

'partis  furent  immédiatement  formés  par  la  nécessité  des  clïoses, 

lll  y  eut  d'abord  le  parti  de  la  discipline  large  et  commode,  le 

[parti  de  ceux  qui  acceptaient  et  approuvaient,  dans  une  cerlaine 

rmesurej  Tinvasion  du  monde  dan^  TEglise.  Il  ne  faut  pas  <Toire 

[qu'il  fût  uniquement  composé  dliommes  sans  piété.  On  y  truu- 

ip^ait  en  grand  nouibre  ces  chrétiens  atiUtaires  qui  se  laissent  di- 

[figer  plutôt  par  les  fails  que  par  les  principes^  et  qui  sont  tjou- 

pours  diS[josés  à  faire  fléchir  ceux-ci  devant  les  prétendues 

[exigences  des  événements.  Ce  parti  avait  naturellement  pour 

[chï^fs  les  représentants  de  la  hiérarchie.  C'était  le  {xirti  clériral 

pur  excellence;  car  plus  on  était  facile  pour  laduiission  dans» 

1  Eglise  y  plus  il  devpit  paraître  nécessaire  de  conduiiitî  celle-ci  avec 


n 
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autorité.  L'autre  parti  était  celui  de  rauslérilé  et  de  la  sévérité 
chrétienne  ;  il  voyait  avec  douleur  un  mélange  impur  compro- 
mettre TEglise,  et  il  essayait  d'opposer  la  digue  d'une  disci- 
pline rigoureuse  aux  flots  envahissants  du  christianisme  exté- 
rieur et  nominal.  Ce  parti  avait  évidemment  pour  lui  Tancienne 
constitution  de  TEglise.  Qu'on  relise  la  constitution  copte  de  l'E- 
glise d'Alexandrie*  ;  qu'on  étudie  les  articles  qui  réglaient  l'in- 
struction et  l'admission  des  catéchumènes,  et  l'on  reconnaîtra  qiie 
l'Eglise  avait  consacré  dans  ses  monuments  les  plus  vénérables  la 
sévérité  de  la  discipline.  Le  parti  des  chrétiens  austères  était  en 
môme  temps  un  parti  libéral,  opposé  aux  progrès  de  la  hiérar- 
chie, par  la  raison  bien  simple  que  partout  où  la  piété  abonde, 
le  sacerdoce  universel  est  réalisé  en  fait  et  ne  saurait  être  nié  en 
droit.  Les  Philosophoumena  nous  fournissent  des  preuves  abon- 
dantes de  cette  solidarité  de  la  sévérité  et  de  la  liberté  chré- 
tiennes. Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  partis  se  fussent  im- 
médiatement organisés.  Mais  il  est  incontestable  à  nos  yeux  qu'ils 
existaient  à  l'état  de  tendance  dès  le  milieu  du  second  siècle. 

Malheureusement  la  tendance  austère  et  libérale  fut  compro^ 
mise  par  d'imprudentes  exagérations.  Elle  donna  naissance  à 
une  hérésie  qui  fournit  des  armes  contre  elle  à  ses  trop  habiles 
adversaires.  Le  montanisme  fut  une  réaction  violente  contre  le 
relâchement  de  la  discipline.  Issu  vers  l'an  170  en  Phrygie,  il 
se  ressentit  toujours  de  son  origine  ;  il  avait  en  effet  emprunté 
au  pays  qui  fut  son  berceau  un  esprit  fanatique  et  superstitieux, 
(jui  le  perdit.  Brisant  tout  ordre  dans  l'Eglise,  invoquant  d'une 
manière  dangereuse  l'inspiration  de  l'Esprit;  préoccupé  presque 
uniquement  des  points  les  plus  obscurs  de  la  prophétie  inter- 
prétée avec  un  matérialisme  grossier;  dominé  par  des  femmes 
ignorantes  et  passionnées,  le  montanisme  nous  présente  à  s'y 
méprendre  les  traits  de  certaines  sectes  contemporaines.  Tout 
cependant  n'était  pas  faux  et  absurde  dans  cette  tendance.  Elle 
poussa  à  Textrôme  certaines  idées  justes  et  fondées  sur  l'Evan- 
gile. Toute  hérésie  qui  gagne  de  nombreux  adhérents  a  un  côté 
de  vérité.  Le  montanisme  avait  raison  sur  deux  points  :  le  désir 
de  purifier  l'Eglise  et  l'opposition  au  cléricalisme.  Mais  il  cessait 
bien  rapidement  d'avoir  raison  en  confondant  la  sainteté  et  l'as- 
cétisme, la  discipline  et  l'absence  de  miséricorde,  et  en  renver- 
sant tout  ordre  établi  sous  prétexte  de  ruiner  le  cléricalisme. 
Toutefois,  ce  qu'il  avait  de  fondé  suffit  à  lui  recruter  d'innom- 
brables disciples.  L'Eglise  de  Rome  subit  fortement  son  influence 
ci  le  pnrti  considérable  qu'il  y  forma  démontre  qu'il  répondait 
an  désir  de  bien  des  cœurs.  Le  montanisme  eut  la  bonne  fortune 

^  Voir  une  riiidp  sur  rc  sDjiîl  dans-  le  5'  numéro  de  la  Revue  chréitenne^  donnée  i$9'^. 


de  compter  parmi  écb  adhércul^  un  homme  dogénicJe  foagueux, 
rt'*lo(| lient  ttîrluilici».  Pour  (|ii'uïi  haainic  de  celle  valeur  fût 
nntntîné  dans  une  secte  j  il  fallait  qu'e^lks  eût  m  ruimn  d*ftirc. 
C*e;^t  une  preuve  de  plusi  que  le  rnontarnBmc  n'était  (]u<3  Texa- 
gëration  d*une  tendance  préexistante,  TertuUien  le  défendil 
comme  il  défendait  toutes  les  causes  qu'il  embrassait,  avec  pas- 
Èiion,  avec  emportement^  avecinimodi^ration,  mais  aussi  en  éolaw 
nmt  de  bien  vif^  t'ielairs  la  portion  de  vérité  renfermck;  dane*  le 
mrmtinisme.  On  reconnaît  en  lui  le  sectaire  exdumf,  inlraitable, 
epiand  il  prétend  qu'il  est  des  péchés  raorlels  dont  TEglige  n'a 
jamais  le  droit  de  relever.  Il  y  là  une  erreur  funeste  sur  la  na- 
ture du  |>éché,  (jui  n'est  plus  considéré  dans  é^uii  principe  mond 
et  tàUT  l'étendue  de  la  grflcc  qui  est  limitée  arbitrairement.  On 
peut  excuser  TertuUien  en  pensant  à  l'elTroi  que  devait  inspirer 
à  une  conscience  sérieuse  la  pensée  qu'un  évétiue  aurait  le  droit 
de  pardonner  les  plus  grands  péchés*  Mats  il  ne  fallail  pasdi^i- 
tinguerentre  les  petits  et  les  grands  péchés.  L'ineonjy'Hjuence  était 
dans  cette  distinction.  Toutefois  le  sentiment  de  TertuUien  était 
an  fund  juste  et  chrétien.  Il  était  complètement  dîvns  la  vérité, 
(juund  il  déclarait  que  le  pouvoir  des  clefs  n^avait  été  donné  ni 
à  la  personne  de  Pierre,  ni  aux  év&pjcs^  mais  a  TEglise  danK  sou 
ensemble*  «  C'est  rEgUse,  disait-il,  qui  remet  les  pi'n.héis^  mais 
l'Eglise  spirituelle  considérée  selon  Ibomme  intérieur,  et  non 
l'Eglise  considérée  dans  le  nombre  de  sesévfiques  V  jo  Nous  re- 
trouvons ici  rassoeialion  de  Fesprit  libéral  et  derausténté.  On 
sait  avec  quelle  énergie  TertuUien  revendique  les  droits  des  lai- 
(pies.  Quoit]ue  exclu  de  l'Eglise,  son  influence  a  été  considérable 
sur  elle.  Celui  que  Cyprien  appelait  le  mailrCj  avait  un  ascandant 
élonnaut  sur  la  masse  des  fidèles.  Nous  sommes  donc  fondés  â 
penser  (jue  ses  idées,  dégagées  fies  exagérations  montanistcs?, 
correspondaient  exactement  à  ce  parti  de  la  siivéritéet  de  la  li- 
berté chrétienne  que  le  monlanisme  a  compromis,  mais  n'a  pa:» 
élouHé.  Les  PhiloMjphoumenu  ont  établi  pr*remptoirfimcnt  son 
existence.  Son  chef  a  Rome  nous  est  maintenant  connu  :  c'est 
saint  Hippolyte^  évoque  du  Port-de-Rome  et  ancien  de  l'Eglise 
méiropolitaine. 

Les  questions  de  discipline  n'étaient  pas  les  seules  qui  agitaient 
celte  Eglise.  Le  manuscrit  découvert  nous  apprend  que  desque^ 
rel  les  dogmatiijues  étaient  également  soulevées  dans  son  &Cîrn  -  Nou.s 
savions  déjà  qu*au  coautiencement  du  troisième  siècle  des  discus- 
sions violentes  avaient  eu  lieu  h  Rome  sur  la  personne  (h  '  - 
ChrisL  Plusieurs  hérétiijnes  s\^taient  succédé  qui  avaient  |  i  ■ 
sur  cette  doctrioe  capitale  des  iilées  très  dangtmnise^.  On  les  a 
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désignés  sous  le  nom  de  monarchiens^  parce  qu'ils  insistaient  avec 
affectation  sur  l'unité  de  Dieu.  Praxéas,  vers  Tan  195,  avait  en- 
seigné qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  Dieu  et  Jésus-Christ, 
qu'ilsétaient  une  seule  et  môme  personne.  Théodotus  et  Artémon, 
tombant  dans  l'autre  extrême,  niaient  sa  divinité  et  en  faisaient 
un  simple  homme.  Sabellius  avait  ramené  peu  de  temps  après, 
sous  une  forme  ingénieuse,  le  système  de  Praxéas,  Il  comparait 
le  Verbe  à  un  rayon  émané  du  soleil  divin,  qui  y  retournait  après 
avoir  répandu  sa  lumière  et  sa  chaleur.  Mais  la  plus  dangereuse 
hérésie  fut  professée  à  Rome  par  Noétus.  Sa  doctrine  sur  les  rap- 
ports du  Fils  et  du  Père  était  un  véritable  panthéisme.  Dieu  était, 
d'après  lui,  l'être  immanent,  invisible.  Quand,  par  un  acte  de 
sa  volonté,  il  devenait  visible,  il  s'appelait  le  Fils  ou  le  Verbe. 
Ainsi  le  Fils  n'était  que  la  manifestation  du  Dieu  caché.  Noétus 
fonda  une  école  à  Rome  sous  l'épiscopat  de  Victor  (188,  198),  et 
nous  savons  que  ses  disciples,  parmi  lesquels  on  compte  deux 
évêcjues,  furent  les  adversaires  acharnés  de  saint  Hippolyte.  Il 
est  très  important  de  remarquer  que  le  parti  de  la  largeur  immo- 
dérée dans  la  discipline,  favorisait  en  même  temps  les  hérésies 
sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Il  combattait  avec  acharnement 
le  montanisme.  et,  au  travers  du  montanisme,  la  sévérité  chré- 
tienne. Libéral  à  l'excès  dans  ses  idées,  au  point  de  réduire  le 
christianisme  à  une  doctrine  panthéiste;  tolérant  au  delà  de 
toute  mesure  pour  le  péché ,  il  n'était  rigide  que  pour  l'auto- 
rité épiscopale,  qu'il  voulait  sans  tempérament.  Déjà  alors  on 
pouvait  signaler  le  lien  qui  a  toujours  rattaché  la  diminution 
de  la  piété  et  les  doctrines  relâchées  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  C'est  contre  ce  parti,  à  la  fois  clérical  et  hérétique,  dont 
r indulgence  morale  était  aussi  coupable  que  sa  tyrannie  épisco- 
pale était  abusive,  qu'Hippolyte  dut  résister  avec  toute  son  éner- 
gie et  toute  sa  science.  Le  moment  est  venu  d'assister  à  cette  lutte 
et  de  juger  les  combattants. 

Zéphyrinus  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Rome.  C'était, 
nous  dit  saint  Hippolyte,  un  homme  sans  culture,  sans  intelli- 
gence et  très  disposé  à  l'avarice  *,  ami  de  l'argent.  M.  Dœllin- 
gcr  ne  voit  dans  ce  dernier  trait  qu'une  preuve  touchante  de  la 
sollicitude  de  Zéphyrinus  pour  les  biens  de  l'Eglise '.  Le  motgrec, 
(jui  est  sévère,  nous  forcerait  alors  à  admettre  que  Tévêque  ne 
distinguait  pas  entre  sa  caisse  et  celle  de  son  Eglise,  et  que  son 
intérêt  personnel  trouvait  son  compte  à  ce  que  les  collectes  fus- 
sent abondantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Zéphyrinus  était  évidem- 
ment moins  préoccupé  de  la  pureté  de  la  doctrine  que  de  TaC/- 
croissement  de  son  trésor.  Car  nous  le  voyons,  dans  l'espoir  du 
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Jg^ifif  favoriser  l hérésie  d'un  disciple  dû  Noétos^  nomme  Cléo^ 
biène  \  Cette  indigne  oofiduite  tie  doit  pa»  fitre  mise  ytiiquemeni 
U  m  charge,  Uévêque  ii'ovait  pas  la  capacité  degpii\>  -cal. 

Ifi  H  .s  imagiaaitt  dit  ironiquement  Hippolylej  diriger  s ,,  -ù.  » 
fal  no  su  o^nduisaii  pag  lui-même.  Il  avait  prèâ  de  lut  mû  vérituble 
maire  du  palais  dan»  un  hoiniiie  habile^  intrigant  ixinsottimé,  qui 
Mvûit  fait  plus  d'un  métier,  et  qui  était  parvenu  à  un  haut  rang 
■dans  le  clergé  de  Rome.  Cet  hommei  c'élait  Callisle.  Zéphyriouè  ne 
MiiïdJI  rien  que  par  son  conseil,  souvent  même  buûû  comprendre 
lia  porléiî  de  ms  actes  V  Le  rôle  que  jôua  Calliëte  est  tro|j  impr- 
||ant  pour  que  nous  n'entrions  jias  dans  quelques  délailu  sur  sa  vie 
nassée^  Nous  nous  garderions  de  le  faire  s^il  avait  danné  les  gdgei 
ul^une  repentatice  âérieuse.  La  plus  belle  doctrine  du  chrisljti- 
niiBmc  est  celle  de  la  grâce  qui^  une  foiâ  reçue  datie  le  coîur 
Ue  plus  souill('^,  le  puritic!.  Le  sang  du  Clirisi  enkce  te»  plus  gran* 
Ides  iniquités.  Jamais  nous  n'irons  demander  compte  de  son  passé 
u  un  chrétien  sérieux.  Ce  serait  emprunter  à  Celse  ses  railleries 
limpie^  sur  les  pardons  du  Sauveur,  et  oublier  la  magniflque 
Iréponsû  d'Origèiie^  lui  montrant  un  titre  de  gloire  pour  rEvim- 
gile  dans  le  rachat  de  tant  de  souillures  et  de  tant  de  crimes.  Qui 
donc  ira  reprocher  à  saint  Augustin  ses  premiers  débordemeatSi 
h  saint  Paul  la  mort  d^Ëtienne.  à  la  femme  pécberegge  sa  T)( 
|lSouilléeî  L'E^lièe  entière  n'est-elle  pas  figurée  dum  celle  pauvre 
Mcmme  qui  a  pleuré  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  qu*une  parole 
fd'amour  a  relevée  pour  jamais?  Si  nous  avions  reconnu  en  Cal- 
Uiàte  les  signes  du  repentir  et  de  la  conversion  5  nouî?  ne  Pesti- 
tluerions  que  davantage  de  s\Mrc  relevé  de  si  bas-  Malhcureu- 
mement  il  n'en  est  rien;  tel  il  fut  comme  esclave^  tel  II  fut  comme 
évêque,  et  nous  sommes  en  droit  de  chercher  dans  sa  côndaitc 
et  dans  son  caractère  le  secret  de  ses  intrigues  dans  rEgliBc, 

Callistea  trouvé,  comme  Zéphyrinus,  uû  défenseur  ineroyoUo* 
ment  habile  dans  M,  Dœllinger.  Nul  avocat  n^i  déployé  un  atrl 
m  ingénieux  pour  donner  aux  actes  les  plus  condamnables  une 
belle  apparence.  Les  accusations  les  mieux  articulées,  après  avoir 
passé  par  l'analyse  du  savant  docteur  allemand,  se  transformcnl 
en  éloge.  Calltste  est  le  plus  pur  des  évèques^  le  plus  orthodoxe 
des  théologiens^  c'est  rinnocence  même.  Le  calendrier  qui  en 
fait  un  saint,  est  parfaitement  justifié.  Décidément  il  faudrait  re* 
mettre  à  M.  DœlUnger,  dans  les  procès  de  canonisation,  lacauso 
de  tous  les  sainte  suspects.  Il  est  vrai  que,  par  oorapensiition^  it 
cliargesans  pitié  les  opposants  à  la  hiérarchie.  Saint  lUppoIytea 
été  immolé  par  lui  à  CallisteDomme  le  méritait  sa  hardiefiieinoppoiw^ 
tune.  Heureusement  nous  avons  le  dossier  du  procès^  el  bous  tie 
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sommes  pas  disposés  à  laisser  brûler  ces  pièces  accablantes.  Les 
trop  habiles  justifications  de  M.  Dœllinger  et  de  M.  l'abbé  Cruice 
ne  serviront  qu'à  donner  plus  de  poids  encore  à  l'acte  d'accusa- 
tion signé  par  le  courageux  évêque  du  Porl-de-Rome. 

Calliste  était  primitivement  l'esclave  de  Carpophore,  hotnme 
pieux  et  respectable  qui  faisait  partie  de  la  maison  de  Fempereur. 
Nous  sommes  loin  de  lui  reprocher  la  bassesse  de  son  extraction. 
Bien  au  contraire;  s'il  avait  montré  dans  cette  condition  une  piété 
véritable,  rien  ne  nous  toucherait  davantage  et  ne  nous  inspirerait 
plus  d'admiration  pour  l'ancienne  Eglise  que  de  voir  l'esclave  ar- 
river à  l'épiscopat.  Mais  déjà  alors  il  montra  cet  esprit  inquiet, 
fécond  en  intrigues,  ambitieux  et  sans  scrupule  qui,  plus  tard,  le 
rendit  si  dangereux  à  l'Eglise  qu'il  gouvernait.  Son  maître,  plein 
de  confiance  dans  son  caractère  chrétien ,  avait  voulu  utiliser  ses 
talents  en  lui  confiant  une  somme  d'argent  qu'il  devait  faire 
valoir  dans  des  opérations  de  banque.  Il  paraît  que  ses  opérations 
furent  très  simples,  car  elles  consistèrent  dans  une  soustraction 
iîénérale  des  fonds  qui  lui  avaient  été  confiés,  et  pourtant  cb 
devait  être  un  argent  doublement  sacré  pour  lui ,  car  des 
veuves  et  des  frères  l'avaient  remis  entre  ses  mains  sur  la  foi 
(le  sa  piété.  M.  Dœllinger  emploie  des  ménagements  infinis  pour 
raconter  ce  fait  scandaleux.  D'après  lui ,  Calliste  aurait  eu  un 
malheur.  Ce  malheur,  c'était  d'avoir  volé  la  veuve  et  l'orphelin. 
Il  déroba  toute  la  somme,  dit  notre  texte  %  et  se  trouva  dans 
l'embarras.  Les  écrivains  catholiques  veulent  en  faire  une  vic- 
time malheureuse  du  commerce.  Mais  s'il  en  avait  été  ainsi, 
Calliste  aurait  montré  plus  de  confiance  envers  son  maître,  qui 
n'était  pas  un  maître  dur,  comme  le  prouve  la  facilité  avec  la- 
quelle il  le  relâcha  dans  la  suite.  L'esclave  banqueroutier  avait 
mauvaise  conscience  ;  car  au  lieu  de  s'expliquer,  il  prend  la  fuite. 
Il  court  au  bord  de  la  mer  et  s'embarque  sur  un  vaisseau  qui 
«lUait  partir.  Son  maître,  guidé  par  des  indications  sûres,  se  di- 
rige vers  le  même  navire.  A  peine  Calliste  l'a-t-il  aperçu  qu'il 
se  jette  à  la  mer,  préférant  la  mort  à  la  honte  d'être  repris.  Il  ne 
y)ouvait  avouer  d'une  manière  plus  évidente  sa  culpabilité.  Il  ne 
fut  sauvé  qu'à  grand'peine.  Carpophore,  pour  tout  châtiment, 
le  condamna  à  tourner  la  meule.  Calliste  découvrit  un  moyen 
assez  ingénieux  de  recouvrer  sa  liberté.  Il  émut  de  pitié  un  cer- 
tain nombre  de  chrétiens,  et  leur  fit  croire  que  si  on  le  relâchait, 
il  saurait  récupérer  une  partie  des  fonds  qui  lui  avaient  étécotifiés. 
Carpophore  céda  d'autant  plus  volontiers  à  leurs  instances,  qu'il 
désirait  vivement  retrouver  les  sommes  qui  avaient  été  confiées  à 
son  esclave  et  qu'on  lui  redemandait  sans  cesse.  Mais  c'était  un 
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poir  dii{iién(|y«^*  CalUsile  savait  miûuiL  qw  pfitmnm  que  lar- 
giifil  qu'il  avait  reçu  avait  été  dissipé.  Une  foigi  mis  en  liberté, 
piais  surveîUé  de  irèd  près^  il  se  trouva  de  nouveau  dans  uu  ci*acl 
emliarras  *•  Comment  eu  sortir?  L'argent  nexbte  plus,  les 
eréancierâ  sont  pressants,  le  maître  sera  impitoyable,  Calliâte 
vil  bien  qu*il  était  perdu,  mais  il  voulut  essayer  de  donner  une 
couleur  honorable  à  son  malbcLir,  Il  imagina  une  Bcènc  irayi- 
comique^  qui  révèle  en  lui  une  habileté  consiommée.  Il  so  dit 
que  s  ni  pouvait  cueillir  lîi  palme  du  martyre,  elle  cnclierait  sa 
flélrissure.  Il  ne  se  trompait  cjiic  de  date^  car  c'est  ce  qui  de\ ail 
plus  lard  lui  arriver-  Que  fait-il  doncî  Sous  prétexte  de  nt^clamcr 

[quelque  argent  aux  Juifs^  dont  la  vocation  mercantile  était  dqà 
trèô  prononcée,  il  se  rend  à  leur  synagogue.  Mais  comme  ils  ne 

^ïuî  devaient  ritnij  il  n^avait  aucune  réclamation  a  faire  vnloir.  Aa 
lieu  de  parler  d'une  dette  qui  n'existait  pas,  il  se  met  à  les  inju- 
rier et  à  entrer  avec  eux  dans  une  controverse  violente  et  acôrbe. 
Il  prononce  avec  empbase  le  fameux  mot  de  Polyeucte  :  Je  sms 
chrétien.  Mais  culte  parole  héroïque  jurait  dansî  In  Ijouche  d'un 
esclave  fri|>on»  Conduit  devant  le  tribunal  du  préfet  de  la  ville, 
il  est  bientôt  confondu  par  son  maître,  qui  dédore  (jue  ce  cmir.i- 
^eux  chrétien,  cet  aspirant  au  martyre,  n'élt\it  qu*un  déposium  l 
infidèle.  Les  Juifs,  s'imaginanl  que  Carpopliure  veut  le  sauver 
par  un  subterfuge ^  nitèrenl  leurs  accusHlions,  et  Calli^le  est 
condamné  à  travailler  aux  mines,  en  Sardaigne.  La  encore  il 
donna  des  preuves  de  aon  incroyable  habileté.  Marcia^  la  raaî- 
tresse  fie  Commodes  demantla  quelque  temps  après  a  rév6i]ue 
Victor  la  liste  des  chrétiens  exilug  en  Sardaigne,  et  elle  obtînt  leur 
grâce  de  Tempereur.  Naturellement  le  nom  de  Callisle  n*étail  pas 
mentionné  sur  cette  liste,  car  entre  rescrociucrie  et  le  marlyrr*,  il 
n'y  a  aucune  analogie.  Mais  il  fit  tant  par  ses  larmes  et  si*s  sup- 
plications t^u'il  obtint  d'Hyacinthe,  vieil  eunuque  de  la  oour  de 
Commode,  chargé  de  la  mission  miséricordieuse  de  délivreriez 
martyrs,  d'ajouter  son  nom  aux  noms  inscrits  pour  la  libération  *. 
L'évéque  Victor  le  vit  revenir  avec  un  vif  chagrin  ;  maiis  commi? 

[c*élait  un  homme  miséricordieux j  il  le  laissa  en  repos,  et,  pmr 
le  dérober  a  la  honte  et  à  Taniinad version  dont  il  était  enf  ■ 
Tobjet,  il  renvoya  vivre  à  la  campagne,  des  cbariU^^sde  rE|>l[--. 

[C*est  là  que  la  faveur  de  Tévéque  Zéphyrinus  alla  le  cbcrcki:r, 

'  et  il  entra  sans  transition  dans  la  vie  publique. 

On  doit  reconnaître  qu'il  était  mal  pré(>aré  aux  iitqwrtanUîît 
fonctions  dont  il  était  revêtu.  D'abord,  sa  culture  était  nulle.  It 
n'avait  pas  eu  le  tempSj  dans  sa  vie  agitée,  de  se  mettre  au  cou- 
rant des  grandes  questions  débattues  dans  TEgliiie.  Il  n*avait  pas 
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rinslinclsùr  du  sentiment  chrétien.  Il  apportait  aux  affaires  de 
l'Eglise  le  même  esprit  rusé  et  hardi,  souple  etintrigaiit  qu'il 
avait  déployé  au  service  de  son  ancien  maître;  il  allait  trahir  le 
divin  chef  de  TEglise,  comme  il  avait  trahi  Cnrpophore  et  dissiper 
non  plus  un  dépôt  d'argent,  mais  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la 
discipline.  Il  devait  ôlrc  non  pas  le  bon  berger  qui  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis,  mais  le  mercenaire  qui  exploite  le  troupeau.  Sous 
Zéphyrinus,  qu'il  conduit  à  son  gré,  il  n'a  qu'une  pensée,  qu'un 
but  :  préparer  son  élection  à  l'épiscopat*.  Hippolyte,  dans  son  in- 
dignation, le  caractérise  par  ces  mots  :  «  C'était  un  vrai  magi- 
cien, séducteur  habile  et  perfide,  qui  trouva  moyen  d'ensorceler 
un  grand  nombre  de  frères  *.  » 

Le  principal  manège  de  Calliste  consistait  à  ménageries  divers 
partis  qui  se  partagaient  l'Eglise  de  Rome.  Nous  avons  déjà  dit 
(|ue  de  sérieux  débats  étaient  engagés  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Noétus,  (jui  avait  formulé  une  espèce  de  panthéisme  em- 
prunté au  i)hilosophe  Heraclite,  avait  été  remplacé  par  son  dis- 
ciple Cléomcne.  Sabellius  était  à  Rome  à  la  môme  époque.  D'un 
autre  côté,  Hippolyte  soutenait  la  divinité  du  Christ  et  la  distinc- 
tion des  personnes  divines.  Calliste  comprit  qu'il  n'avait  d'autre 
moyen  d'arriver  à  Tépiscopat  que  de  recruter  des  adhérents  dans 
les  deux  partis.  Aussi  les  flalta-t-il  tour  à  tour.  Il  poussa  d'abord 
Zéphyrinus,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  une  infaillibilité  peu  dé- 
veloppée et  ne  comprenait  rien  aux  questions  débattues,  à  te- 
nir une  conduite  louche,  capable  de  prolonger  les  dissentiments, 
au  lieu  de  les  apaiser.  Quant  à  lui,  il  déclarait  en  secret,  à  cha- 
que parti,  qu'il  partageait  ses  opinions,  et  se  gagnait  ainsi,  par 
des  paroles  artificieuses,  des  adeptes  dans  tous  les  camps.  Il 
flattait  Sabellius,  alors  à  Rome,  et  il  contribuait  à  le  retenir  dans 
l'hérésie,  au  moment  où  son  esprit  était  ébranlé.  Il  ne  flattait  pas 
moins  les  orthodoxes  ;  mais  ses  sympathies  réelles  étaient  pour 
Cléomène,  dont  il  avait  embrassé  le  système  commode.  Hippolyte 
était  le  seul  (pi'il  n'essayait  pas  de  séduire  par  ses  caresses,  parce 
qu'il  savait  bien  que  l'austère  évoque  le  connaissait  à  fond,  et 
qu'il  le  tenait  ])our  un  hypocrite.  Aussi,  vis-à-vis  d'Hippolyfe, 
son  attitude  était-elle  difTérente.  Il  s'efforçait  de  dénaturer  les 
idées  (lu  savant  docteur,  et,  profitant  de  ce  que  Tévôque  du  Port- 
de-Romo  admettait  nettement  la  distinction  des  personnes  di- 
vines %  il  l'accusait  d'admettre  deux  dieux,  d'ôtre  dithéiste*.Mais 
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^  On  n.^  pont  contester  qne  la  christologie  d'Hippolyte  ne.difft^rAt  sur  plus  d'un 
point,  en  partio.nlitîr  ponr  le  snbonliDationismc,  de  celle  du  concile  de  Nicéfi.  Il  y  avait 
encore  iiuehiuo  chose  d'ind/cis  dans  le  dogme  à  rcl  <*gard. 
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il  trouvait  dan^  mn  îKlvcrsaire  im  cûntf zidicteur  habite  el  pais* 
pant,  bien  que  rcrapli  de  loyauté,  qui  démasquait  son  panthéisme, 
malgn'î  les  parole*  trompeuses  por  lesquelles  il  le  dissimulail. 
Paur  leur  donner  plus  de  crédit,  CalHsle  les  mcltail  dîms  la  bou- 
che de  Zéphyrinus,  qm  t'iaît  Bon  treî?  liuinhk  organe. 

Oft  a  conleslé  rhrrésie  rie  Cal  liste.  M-  Dœllinger  ri  prétendu 
qu'il  avait,  par  avance,  formulé  le  dogme  de  NicOe,  en  appuyant 
sur  rideniilé  de  nature  du  Père  et  du  Fils,  Nouft  nous  bornons 
a  fraelutrf^  h  puï^t^tige  Buivaat,  que  certes  Athanase  eût  repousiîi^ 
avec  horreur  :  «  Il  disait  que  le  Père  iveliiit  pag  autre  cjue  le  Fils; 
mm  quMs  élaient  un  »eul  et  lu^nje  être,  ot  que  tout  Tuniver» 
était  rempli  de  TEi^prit  divin.  Ce  qui  est  visible  en  Jtîisus-Chriai^ 
c'est-à-dire  r/w^we^  est  le  Fils;  Tesprit  invisible  dans  le  ¥\h  eèi 
le  Père*,  n  Nou» retrouvons  là  cette  idée  de  Noélus,  que  le  Père 
est  le  Dieu  invisible,  et  le  Fils  le  Dieu  vii^iblc!,  ou  la  création.  Au* 
cun  artific-e  d'arguminitotifïn  ne  saurait  nnnener  à  rorlhodoxie 
do  tels  principes.  Calliste  irompail  les  deux  partis^  en  disant  ôux 
adhérents  de  Cléomenc  :  Le  Fih  est  idmtitfm  au  Père^  el  aut 
orlhudoxcï?:  C'est  k  Fih  i&md  (jui  a  mnjlerî^  Il  prolitait  ainsi  d'unu 
indigne  lîquivoque  de  langage* 

Grâce  à  ces  intrigues  coupables^  CalliBfe^  i\  h  mort  de  Zepbyri- 
nus,  atleîgnit  le  but  de  son  ambition  ',  Il  débuta  par  un  acte  in- 
qualiriablc.  Il  excommunia  ce  même  SabeiliusquVil  avait  contribue 
à  retenir  dans  T hérésie.  Il  le  sacrilia  à  Bon  désir  de  rassurer 
TEglise,  et  dans  Tinteotion  de  suivre  en  toute  sécurité  son  incli- 
na tioû  qui  le  poussait  vers  V école  de  Cléomène,  Il  n'obéissait  ija& 
tant  en  cela  à  des  conviclionB  spéculatives  qu'îi  rimmoralilé  st?- 
crête  de  son  cœur,  qui  trouvait  des  excuses  ilans  unii  telle  doc- 
trine. Ce  panthéisme  déguisé  élait  lout  prétexte  a  la  sainteté;  il 
donnait  ainsi  une  nouvelle  force  au  parti  qui  tendait  à  énerver 
la  discipline.  Calliste  était  à  la  tôle  de  ce  partie  non-seulement 
parce  qu'il  avait  personnellcmenl  besoin  d'indulgence,  mais  en- 
core parce  qu'il  devait  servir  ses  vues  ambitieuses,  EneiTet,  une 
fois  arrivé  à  répiscopat,  il  avait  conçu  un  nouveau  dessein  :  c'êlaîl 
de  rendre  son  autorité  toule-puissante,  en  revendiquant  pour  lui 
le  droit  d'absoudre  tous  les  péchés.  Cette  prétention  transportait  la 
lutte  entre  lui  et  Hippolyte^  sur  le  terrain  brûlant  de  la  dieciptinc 
de  TEglise;  et  c'est  à  Toccasion  de  ces  questions  pndiques  qu^elte 
fut  le  plus  vivo  el  eut  les  conséquences  les  plus  inq>ortiintes. 

Il  importe  extrêmement  de  préciser  le  sujet  du  débat  entre  les 
deux  évêques.  S*agit-il  simplement,  comme  on  a  voulu  le  faire 
croire^  de  ropposition  entre  la  discipline  sage  et  modérée  de  TE- 
glise  et  la  discipline  implacable  du  montanismeî  Calliste  Cîtlr-il  le 
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représentant  de  la  miséricorde  de  Jésus-Cbrist,  et  Hippoiyte  le  re- 
présentant de  la  loi  du  Sinaï?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  re^- 
connaissons  qu'Hippoly te  avait  adopté  quelques-unes  des  exagéra-^ 
tions  du  montanisme,  bien  qu'il  repoussât  celui-ci  comme  une  hé- 
résie. Il  professait  un  ascétisme  qui  dépassait  de  beaucoup  l'Evan- 
gile, comme  le  prouve  son  indignation  à  l'occasion  du  mariage  des 
clercs.  Il  avait  aussi  adopté  les  idées  rigides  sur  le  second  mariage. 
Enfin,  il  approuvait  la  funeste  distinction  entre  les  péchés  mortels 
et  les  péchés  véniels*.  Hippoiyte,  comme  tous  les  hommes  de  son 
temps,  avait  plus  ou  moins  dévié  de  la  simplicité  de  la  doctrine 
apostolique.  Mais  est-il  vrai  de  dire  que  Calliste  la  représentait 
mieux  que  lui,  et  qu'il  ne  combattait  chez  son  adversaire  que  cer- 
taines exagérations  dangereuses?  Non,  d'après  les  textes  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ce  qui  était  en  cause,  c'était  la  piété  et 
la  sainteté.  Les  erreurs  d'Hippoly  te  ne  doivent  pas  nous  faire  illu- 
sion sur  les  vérités  essentielles  qu'il  défendait..Ces  erreurs  mêmes 
provenaient  de  l'austérité  de  son  christianisme.  S'il  se  refusait  à 
admettre  que  les  péchés  les  plus  graves  pussent  être  remis  par 
l'évêque,  il  le  faisait,  comme  Tertullien,  au  nom  de  sa.  con- 
science chrétienne,  épouvantée  d'un  tel  abus  de  pouvoir..  C&  qu'il 
repoussait  au  fond,  c'était  l'idée  qu'un  homme  pécheur  dispensât 
les  pardons  de  Dieu. 

Il  n'avait  pas  sans  doute  trouvé  la  solution  de  la  question.  Au 
point  de  vue  évangélique,  l'Eglise  ne  pardonne  pas;  elle  indi- 
que simplement,  par  la  bouche  de  ses  représentants,  les  condi- 
tions du  pardon .  Elle  proclame  la  Parole  qui  lie  et  qui  délie.  Elle  se 
conlcnle  de  juger  l'homme  d'après  sa  conduite,  et  d'expulser  celui 
qui  vit  ostensiblement  dans  le  péché.  Elle  constate  les  résultats 
extérieurs  du  pardon  ;  mais  elle  reconnaît  que  la  réconciliation 
s'opère  directement  entre  Dieu  et  le  pécheur,  et  elle  ne  met  per- 
sonne entre  l'enfant  prodigue  et  le  père  qui  lui  ouvre  ses  bras. 
Tout  est  simplifié.  L'homme  n'assume  pas  la  responsabilité  ef-^ 
frayante  d'absoudre  ou  de  condamner.  Jésus-Christ  seul  ouvre  et 
ferme  la  porte  du  Ciel.  La  primitive  Eglise  conserva  longtemps. 
cette  doctrine.  Mais  peu  à  peu  on  en  vint  à  confondre  l'Eglise 
extérieure,  dans  laquelle  l'homme  introduit,  avec  l'Eglise  invi- 
sible, dans  laquelle  Dieu  seul  fait  entrer.  Alors  la  discipline  ne 
fut  phis  uniquement  la  constatation  des  conditions  extérieures  de 
la  piété  ;  elle  fut  considérée  comme  un  jugement  sur  l'état  spiri- 
tuel ;  l'Eglise  prétendit  exercer  une  autorité  réelle  sur  l'âmé,  pour 
la  lier  ou  la  délier.  C'était  sans  doute  une  grave  infraction  à  Tan- 
ciennc  doctrine.  Mais  on  prit  au  moins  quelques  précautions  pour 
ne  pas  permettre  à  l'évêque  d'abuser  de  ce  pouvoir  redoutable^ 

^  Kl  /xi  Tî  Ttpôi  B».vv.Tov.   /7i.,p.  Î30. 


On  lixaUcïicoiidiUausi  tieilemcnl  délermjaéeè  pour  b  réimegra- 
ibri  du  péclieur  dans  l  Kpiistî.  On  n^ijcrvu  nuhnu  «xniairis  pécliés 

au  jtjgris;iînt  de  Dieu  sîiniL  U  tigt  évidcnl.  que  plus  In  di^i^ipline 
(Haitrrgli'u  itiioulicustuiieot,  raoïnsrévtVjue  avait  d'autonlé..  Il  ap« 
pli(|îiHit  la  lui  ;  il  ne  la  faisait  {Xiâ.  il  ne  pardonnait  pa^,  en  saiiuaHU? 
epi^tcopak,  Wî^  péch^'s;  il  prouoiirait  au  nom  de  rEj^lrs^e,  qui  la 
guidait  par  le  wûc  ^îiHripliiunre,  r.jliHoluiion  ou  la  condaninaiion- 

Tel  était  Tétat  des  i^hosas,  tpiaud  CiiUiî^le  parvint  au  siiîg(3  ép*- 
si*np;iL  11  prit  un  arrêté  qui  était  une  véritanle  révolution  :  h  Le 
<i  premier,  dit  ^aîul  Hippulylo>  dans  son  indulgence  j>oijr  les 
a  plaisirs  il  déchira  qu^il  pardoiuieraii  tom  les*  pécliés.  Quel- 
ff  qu*un  u\ipparlerK^nl  pa**  h  mn  parti  tri  t^e  disant  rhrétien, 
«  avait-il  eomous  quelque  péché,  il  lui  élail.  remis  imrnédiate- 
n  meul  H'il  m  rangeait  parmi  ses  jxirtisan^*.  »  On  le  voit,  ce 
n'e^t  pluH  rKglise  qui  par  sa  diâcipiific  admet  ou  rejette  le  pé^ 
cheur.  C/t^t  révi^^que  neul  tiui^  eu  hîi  (pialité*  s^ieerdolale,  absout 
on  condamne,  l/ahîrîolution  est  déHormais  liée  non  h  la  lui,  au 
code  diseiplinairej  mai^^i  à  une  personne»  Tout  est  liouleversé, 
L'évéque  devient  le  represeulo ni  de  UieUt  son  pouvoir  n*a  plu» 
de  bornes*  Il  pardonne  ii  Iouîî,  el  il  sufiit  de  ^^on  absolution  pour 
bliinchir  mus  condilinn  le  plui*  grand  coupable. 

Les  vues*  ambitieuses  de  Gallis^te  api)araisseut  a  découvert  dans 
le  iîecoud  arrêté  qu'il  prit  Jl  preelaoïa  Finviolabilitii  du  sacerdoce 
et  déclara  (jue  èi  un  évèque  cumujeltait  même  nu  [ïédié  mortel 
il  ne  serait  pas  dé[îomî\  Culliiite  B^esl.  trahi  par  et!  décret.  Il  nous 
révèle  le  secret  de  sa  conduite.  Il  est  un  portisan  fanatique  de  b 
hiérarchie;  il  veut  établir  une  ligne  de  démarcation  profonde 
entre  le  eler^'é^et  le  peuple,  !l  met  ré[jiscopal  à  l'abri  des  juge-, 
monts  de  TEglise,  et,  daiis  une  étrange  prévision  ries  a^andale^ 
qui  doivent  se  pas^ser  a  Rome,  il  déclare  que  Tév^^que  ne  «saurait 
éire  déposé  même  pour  les  plus  alïreux  péchés,  Uu  reste,  pour 
prévoiî,  il  lui  suffisait  de  se  sotivenir.  Il  distingue  coiuplétemeiii 
la  chaf|B;e  épiîscopale  de  la  qualité  nioraltï  de  celui  ([ui  en  est  re- 
vêtu, et  le  |)remier  il  a  inventé  Vopm  operaimn  dts  la  eonsiéem- 
tien  dérit^atç.  Que  Ton  ne  vienne  plus  nous  {>avler  après  cela  de 
t^a  charité  miséricordieuse  pour  les  pécheurs  !  Il  a  surtout  éle^ 
ihnu  de  compassion  pour  les  |>écbés  des  évéques^  et  il  a  voulu 
leur  épargner  tout  désairrémenl.  Etrange  charité,  que  celle  qui 
pnuïîsc  a  cunalilntvr  une  caste  sur  des  bases  aussi  inniiondt*s. 

On  n'a,  pour  juger  Callisîc,  ([u'a  voir  sur  cpjels  élcments  il 
fl^appuyaU  dans  TEglise.  Il  semblait  vraiment  que  pour  fonder  lo 
ftome  épiscopale,  il  n'avait  su  mieuK  lairfî  iiue  d'imiler  le  forulu- 

^  S.«î  ftfùruç    T^  Wfk    TWi   w^ài   T&ïi    «^%»ïïoii    f^/^iu^ty   Ififvèfffft,    U/m  Tâm 
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leur  de  la  Rome  antique  qui  avait  accueilli  dans  la  cité  nais- 
sante tous  les  hommes  perdus  de  Tltalie.  Calliste  en  abaissant  com- 
plètement les  barrières  de  la  discipline  vit  accourir  à  lui-  tous  le& 
excommuniés,  tous  les  hommes  tarés,  tous  ceux  qui,  semblables 
à  lui,  voulaient  exploiter  l'Eglise  :  «Aussi,  dit  saint  Hippolyte, 
ses  auditeurs  se  multiplient  et  se  vantent  de  leur  nombre,  grâce 
à  cette  complaisance  pour  les  plaisirs  interdits  par  Jésus-Christ. 
Us  méprisent  sa  loi  et  ne  renoncent  à  aucun  péché,  en  disant  : 
L'éDéque  nous  remettra  nos  fautes^.  » 

Calliste  ne  s'est  donc  pas  contenté  de  recevoir  dans  l'Eglise 
(les  pécheurs  impénitents  contre  toutes  les  règles.  Il  a  fait  plus, 
il  a  toléré,  encouragé  le  péché,  et  la  certitude  de  l'absolution 
épiscopale  favorisait  tous  les  débordements.  Il  a  joué  le  rôle 
d'un  Tetzel  anticipé.  11  toléra  même  d'infâmes  unions,  parodies 
impures  du  mariage,  pour  gagner  à  son  parti  des  dames  de  haut 
rang.  On  put  ainsi  apprécier  l'utilité  du  pouvoir  des  clefs.  Elles 
servaient  aux  mains  de  Calliste  à  ouvrir,  non  les  portes  du  ciel 
au  pécheur  repentant,  mais  les  portes  de  l'Eglise  à  un  paganisme 
corrupteur  reparaissant  avec  sa  licence  et  sa  corruption  et  n'y 
ajoutant  qu'une  hypocrisie  détestable. 

Calliste  était  un  trop  habile  homme  pour  ne  pas  chercher  à 
excuser  sa  conduite  par  des  textes  sacrés.  Il  avait  bien  trouvé 
dans  les  saintes  Ecritures  le  panthéisme  de  Noétus  et  de  Cléo- 
mène.  Comment,  en  en  déchirant  quelque  lambeau,  n'aurait-il 
pas  réussi  à  en  couvrir  ses  maximes  immorales?  Il  détournait  de 
son  vrai  fcns  la  parole  de  saint  Paul  :  Qui  es-tu  toi,  qui  juges  ton 
frère?  Ce  fut  lui  aussi  qui  inventa  la  fameuse  application  de  la 
parabole  du  bon  grain  et  de  l'ivraie  aux  Eglises  sans  discipline: 
«  Il  disait  (jue  cette  parole  :  Laissez  l'ivraie  croître  avec  le  bon 
grain,  signifiait  :  Laissez  les  pécheurs  dans  l'Eglise.  Il  voyait 
aussi  dans  rarche  de  Noé,  où  étaient  à  la  fois  les  animaux  purs  et 
les  animaux  impurs,  un  symbole  de  l'Eglise'.»  On  sait  tout  le 
mal  (|ue  cette  manière  d'argumenter  a  causé  à  l'Eglise.  Partout 
011  elle  a  triomphé,  elle  l'a  ruinée.  Sans  discipUne  et  sans  doc- 
trine, une  Eglise  n'est  plus  une  Eglise.  Hippolyte  lui  a  donné  son 
vrai  nom  :  (fest  une  école  où  l'on  se  dispute.  Sous  prétexte  de 
larueur,  on  iondii  le  despotisme  clérical.  Les  multitudes  intro- 
duites sans  condition  dans  l'Eglise  y  apportent  la  servilité,  le  be- 
soin d'un  i^ouvernement  fort  et  surtout  l'indifférence  et  la  cor- 
ru|)ti()n.  Il  tant  rendre  h  chacun  ce  qui  lui  appartient;  à  Calliste 
la  lîloiru  d'avoir  fornuile  le  principe  sur  lequel  s'appuient  toutes 
l«\^  rcliizions  d'Etat. 

'    Aie,  /ai  z^/.y/JÛvovTsct  ya'jpiwuîvoi  îTtî  oy^AOïi  ci«  rà;  y^oovâ^.  à;  o'j  ffuvsj^wsvjffsv  à  \pi7TÔi 
fj'j   yar/irovr.TavTîâ   o^^At   auacTûcvîiv   x&)/ûovyi    ov.iv.Qixii    k'jxtÀ   activai   TÔÎi    èw^OWVît. 
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w  Saint  Hippolyte  nous  donne  peu  de  détails  sm  s<j$  propre»  ef- 
piorts  pour  résister  i  Câltiste.  Nou&  s-îvons  seulement  qa^il  prit  uno 
atiiludc  Irè^  énergiquej  et  «épara  nettement  sa  caus^  de  lo  sionne* 
L'influ(jMC<î  de  Callisle  &e  répandit  au  loin.  Au  reste»  son  épis- 
copal  ne  fut  pas  de  langut;  durée,  il  niDurut  an  222,  et  son  tiom 
est  resté  vénén''  comme  relui  d^in  martyr.  Nous  ne  lui  contes- 
ions  pas  le  mérite  d'être  mort  en  chrétien,  I-ri  misiîricorde  de 
Dieu  est  infinie*  Il  c^it  possible  que  dans  cette  dernière  crise  de 
È^  vie  il  m  mit  repenti  et  ail  montré  du  fourage.  Laissons  Câ 
mystère  à  Dieu.  Toujours  e^t-il  qu'il  laissa  de&  partisans  après 
lut.  Saint  Ilippolyte  se  crut  obligé  c!e  faire  connaître  à  l'Eglise 
entière  la  conduite  et  les  innovations  de  CàlliHie*  Nous  pensons 
que  sa  voix  ne  fut  pas  sans  écho*  Deux  des  docteurs  les  plus 
dittingués  du  troisième  .siècle^  Gyprien  et  Origfene,  semblent 
faire  allusion  aux  trintes  imuiBinenls  ({ui  s'étaient  pa^âi^îs  à  Rome. 
Gyprien,  dans  son  traite  f>e  tapshy  a  probablement  en  vue  repis- 
copat  doGallistey  lorsqu'il  dit  :  a  Dieu  a  voulu^  par  la  persécution, 
éprouver  sa  famille,  et  voyant  qu'une  longue  paix  ayaît  corrompu 
lu  disciptim  qui  non»  a  dié  trammist?  ^  il  a  exercé  h  T égard  de 
notre  foi  déchue  et  assoupie  une  céleste  discipline*  Bmueoop 
d'évôqncSj  néf^ligcant  leur  fonction^  se  plongeaient  dans  le-s  af- 
fairt;,^  temporelles  et  frustraient  les  pauvres*  La  dimpline  pauf 
tes  mamn  nVarejrfaif  plus  \  »  On  ne  peut  s'empôeher  de  penser,  en 
Usant  ces  ^évèren  parolca,  qui  se  rapportent  aux  tempH  dont 
nons  nous  sommes  occupés,  à  Zéphyrinus,  Tami  de  rargent,  cl 
à  Calliste,  le  deslructeur  de  Tancierme  discipline.  Origène  nous 
semble  désigner  le  dernier  dans  cette  terrible  aecyi^ation  laotée 
contre  certains  évoques  de  son  temps  :  «  Les  évoques  et  les  an* 
eiens  qui  livrent  h^s  Eglises  à  des  hommes  indigiie»  nt5  doî- 
vent-its  pas  être  assimilés  à  ceux  qui  vendent  des  colombe 
dans  le  temple  de  Dieuî  (Jue  ceux  donc  qui  occupent  le  siéjïe 
épiscopal  dans  des  vues  ambitieuse*;  prennent  garde  d'être  ren* 
versés  par  Jésus-Christ  *,  »  Qu'on  n'oublie  pas  ipj/Ongène  avatl 
précisément  été  à  Rome  pendant  Tépiscopat  de  Zépbyrinus  ou  de 
Galliste.  Il  ne  pouvait  peindre  l'indigne  conduite  de  celui-ci  par 
une  imagé  plus  belle  et  plus  hardie  :  il  avait  vendu  T Eglise,  b 
colombe  de  Jésus-Christ,  pour  servir  son  insatiable  dmbJlion. 

Calliisie  pouvait-  néanmoins  œmptor  sur  le  trioniplie.  Le  jour 
allait  venir  oii  l'ancien  ne  liberté  de  TEglise  serait  i:ooîplélomûni 
aliénée,  où  la  protection  des  empereurs  porlerail  le  coup  le  nluf 
fatal  a  la  vie  clirétienne,  où  Ion  nattons  baptisées  en  bloc  réda- 
innraient  le  joug  etéricaU  où  le  prêtre  et  l'évéipn*  auraient  déci* 


^  D*idi*ar»»im  paie  Im^ft^  coiTytwmi;- 
lapm,  V;  VI 
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dément  supplanté  Jésus-Christ.  Ce  j(mr-là  devait  consacrer  Vêh- 
solution  sacerdotale^  et  amener  une  effrayante  décadence  du 
christianisme. 

VI. 

CONCLUSION. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  la  révolution  opérée  par  Galliste 
dans  le  sens  de  l'autorité  épiscx)pale  Ta  été  au  détriment  de  la 
piété.  Nous  tirons  de  ce  fait  une  conclusion  importante  :  c'est  la 
solidarité  dans  l'Eglise  de  l'esprit  de  sainteté  et  de  l'esprit  de 
liberté.  Chaque  progrès  du  pouvoir  épiscopal  correspond  à  une 
décadence  de  la  vie  chrétienne.  Chaque  retour  à  un  christianisme 
sérieux  marque  un  affranchissement  dans  l'Eglise.  Les  deux 
tendances  que  nous  avons  vues  en  présence  dans  les  Philoso^ 
phoumena  ont  sans  cesse  renouvelé  la  même  lutte  sous  des  noms 
divers.  Au  troisième  siècle,  les  disciples  d'Hippolyte  combattent 
contre  les  callistiens^  et  réagissent  également  contre  les  maximes 
relâchées  et  les  tentatives  ambitieuses  de  l'évêque  de  Rome.  Au 
seizième  siècle,  la  tendance  d'Hippolyte  s'appelle  du  nom  de 
Luther  et  de  Calvin,  la  tendance  opposée  est  le  romanisme.  Les 
réformateurs  réclament  à  la  fois  la  purification  de  la  doctrine  et 
des  mœurs,  et  l'affranchissement  de  l'Eglise  du  joug  papal.  Plus 
tard,  dans  le  sein  même  du  catholicisme,  nous  retrouvons  les  deux 
tendances  sous  les  noms  de  jansénisme  et  de  jésuitisme.  D'un 
côté  l'austérité,  la  piété  sans  compromis,  et  aussi  le  sentiment 
des  droits  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  son  chef.  De  l'autre,  les  plus  in- 
dignes complaisances  pour  le  péché  et  la  passion  de  la  servitude. 
A  la  même  époque,  et  de  nos  jours  encore,  les  deux  tendances 
sont  en  présence.  Qui  ne  les  reconnaîtrait  dans  le  gallicanisme  et 
Tultramontanisme?  Le  premier  réclame  la  liberté  des  Eglises  par- 
ticulières, et  repousse  la  tyrannie  de  la  cour  de  Rome^  parce  que 
lui  aussi  soupire  après  la  sainteté  et  n'admet  pas  un  christianisme 
bâtard,  où  le  mensonge  et  l'hypocrisie  ont  leur  place  marquée.  Le 
second  cherche  à  la  fois  à  asservir  et  à  corrompre  l'Eglise.  Il  ré- 
duit tous  les  devoirs  à  un  seul  :  la  servilité  vis-à-vis  du  pape;  la 
religion  tend  à  devenir  sous  son  influence  je  ne  sais  quelle  doc- 
trine efféminée,  unissant  la  violence  persécutrice  à  une  mollesse 
déplorable,  mettant  toute  la  piété  dans  le  culte  de  la  madone,  et 
toute  la  morale  dans  l'abdication  de  la  volonté  et  do  la  pensée; 
Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  longtemps  ce  parallèle,  oiaisU 
nous  offre  un  sérieux  enseignement,  et  il  nous  permet  de  prévoir 
ce  qu'il  en  adviendrait  du  christianisme  le  jour  où  le  parti  de 
l'oppression  aurait  pleinement  triomphé  ! 

Quant  à  nous,  nous  l'avouons  hautement,  nous  ne  sommes 


duparli  de  la  hbeiU;  énm  l'Eglise  que  parce  quo  nous  aspirong 

k  la  saintelé.  La  liberté  ne  sera  conqube  que  par  la  ^dinlelc. 

LL'opprcsâiûa  «^likimle  ne  sera  renversée  que  par  la  coûâdencu 

Rîhrétksrinis*  Le  ym^  <kï  riioiiimc  ne  Bi*ra  bvmé  que  par  ceux  qui 
-veulent  ge  soumettre  à  Dieu  seuL  Ci^ux  tiui  sauront  obéir,  ce 
Lieront  au»&i  ceux-là  qui  sauront  n?îïiï?lf*r.  Aum  ûmm  cette  î2;rande 
Flultedu  dix-neuvième  siècle,  dont  nous  parlions  au  commence* 
uneutde  c%  IravaiU  les  *^euls  adversaires  redoutables  de  la  hiérar- 
chie Bout  ceux  (}iii  U  combattent,  non  pas  avec  Tesprit  de  n'^volle 
et  d'orgueil,  mai.^  avec  Fesprit  d'obciBBance  et  de  pirté.  l/csprit 
de  ré\olte  est  voué  h  la  défaite.  Il  n'obéit  pas  à  un  mobile  ^upif*- 
h rieur,  il  n'o  pas  de  principes;  tantôt  il  est  violent,  tantôt  il  est 
kervilej  et  l'on  connaît  la  Un  de  la  plupart  des  libres  [leiiBCurH 
lt|ui  ne  sont  rien  de  plus.  11^  vonl  a  leur.^  (lerriiers^  mumentH  men- 
'  ilier  les  stx^ourH  d'une  religion  qu'ils  nnllaient  tant  qu'ils  étî^ient 
en  sanlé*  Les  apostats  de  la  philosophie  snnt  en  i^rand  nombre. 
Aussi  si  Ton  veut  triompher  du  faux  christianisme  il  faut  professer 
le  vrai,  la  force  dHippul)  te  ulail  dans  la  profondeur  de  sa  foi. 
Qu'il  noufsoit  permis,  en  finissant,  de  citer  un  court  fragment  de 
sa  confesîsion  de  foi, qui  ne  manciue  pas  d*a-prop(ïB.  Hippolytc  ^e 
trouvait  comme  nous  en  présence  d'une  Eglise  oppressive^  d'un 
pantiiéiï^me  subtil  et  dan^^^creux,  el  d'un  siècle  tourmenté  de  bry 
Liioin.s  relijiieux  et  incapalïle  do  les  satisfaire.  Le  noble  langaîje 
rde  ce  grand  docteur  est  admirablement  approprié  à  notre  époque  : 
«  Je  vous  ai  annoncé  la  vérité,  disait-il,  ô  hommes  de  mon 
L  siècle,  lîrecs  nt  Barbares^  Olialdéens  et  Assyriens,  Indiens  et 
r  Ethiopiens,  Celtes  et  Romains,  V(nis  lous  habitants  iîe  riunope, 
de  PAsie  et  de  la  Lybie,  je  vous  ai  montré  le  chemin  de  la  vérité. 
-Disciple  miséricordieux  du  Verbe  qui  aime  rbumanité,  je  désire 
^vous  amener  à  la  connaissance  du  vrai  IJieUj  créateur  du  monde* 
Abandormcz  les  vains  sophismes^  les  fallacieuses  promesses  dos 
I  hérétiques,  mais  laissez-vous  gagner  par  la  simplicité  sereine  de 
lia  vérité  pure,  par  laquelle  vous  échapperez  aux  jugements  de 
Dieu,  Vous  recevrez  rimmortalité^  et  dans  le  royaume  céleste 
vous  deviendrez  les  amis  do  Dieu,  les  cohéritiers  du  Chris! ,  ai- 
franchis  des  convoitises  et  des  soullrances.  Vous  deviendrez  Himi- 
blables  à  Dieu  \  » 

Puissent  ces  belles  paroles  trouver  quelque  accès  auprès  de^ 
hommes  de  notre  génération.  Le^  intérêts  de  la  sainteté  comme 
b  ceux  de  la  liberté  de  conscience  sont  liés  au  triomphe  de  ce  chris- 
tianisme largo  cl  profond  que  professait  le  grand  ijoeleur  du  iroi- 
sième  siècle.  L'esprit  de  Calliste  ne  sera  jamaii  vîiiru^u  que  par 
Tsâprit  da  saint  Hippolyle.  J 
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GYGÈS 


LYDIEN  QUI  PASSE  POUR  AVOIR  INTRODUIT  LA  PEINTURE 
EN  EGYPTE. 


(7est  le  même  qui  fut  roi  de  Lydie. — Sa  vie  légendaire  et  historique. 
—  Comment  l'a-t-on  pu  supposer  habile  dans  la  peinture?  — 
Recherches  sur  les  i)we7itions  des  Lydiens  et  leur  habileté  dans  les 
arts  du  dessin,  —  Pourquoi  a-t-on  fait  ijitroduire  la  peinture  en 
Eqypte  par  un  Lydien?  —  lUvalité  entre  l'Egypte,  fAsie  et  la 
Grèce  sur  la  priorité  d'invention  dans  les  arts, — Comment  a-t-oa 
pu  supposer  que  Gyycs  ait  eu  accès  en  Egypte?  —  Recherches  sur 
les  premiers  rapports  de  l'Egypte  avec  l  Asie. —  Discussion  sur 
C époque  de  la  fondation  de  JSaucratis  ;  histoire  sommaire  de  cette 
ville,  —  Quelles  soJit  les  autorités  qui  prouvent  ta  rivalité  des 
trois  peuples?  —  //  exista  dans  C antiquité  des  histoires  tUrart; 
ce  qu'elles  sont  devenues  ;  débris  qui  en  restent  ;  ce  qu'en  doit 
faire  la  critique. 


Pline,  énuiiiéraiit  les  diverses  inventions,  dit  au  sujet  de  la  pein- 
ture :  «  Oyjj^es  Lydius,  piclurani  in  Aegyplo;  in  Graecia  veroEuchir, 
((  Da'dali  cognalus  linstituit  ou  invenit),  ut  Aristoteli  placet;  ut 
'(  Tlieopliraslo,  Polyp^notus  Atheniensis  (1).  —  Gygès,  le  Lydien, 
(.  dj'coiivril  la  pointure  en  Egypte;  mais  en  Grèce,  ce  fut  Euchir, 
H  pan'utdo  DtMlalc,  comme  le  veut  Aristote;  ou,  selon  Théophraste, 
"  IN)lvt(n()lt»  rAth<*nien.  » 


(1)  Sat.  Hist.,  VU,  56, 
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un  tort  fait  à  la  beauté,  il  voulut  donner  un  témoin  aux  mystères 
du  mariage,  et  lit  cacher  Gygôs  dans  l'appartement  de  la  reine.  La 
reine  s'en  aperçut  et  jura  de  venger  sa  pudeur  outragée  ;  elle  fit 
périr  le  profanateur,  et  de  la  main  même  du  témoin  qu'il  avait  clan- 
destinement introduit.  Le  prix  du  meurtre  fut  le  trône  et  la  femme 
de  Candaules  (1). 

Tout  est  naturel  dans  ce  récit,  et  un  pareil  événement  n*a  rien 
d'invraisemblable.  Seulement,  ce  caprice  bizarre  et  immoral  du  roi 
(le  Lydie  surprend  tout  d'abord  ;  mais  il  n'est  pas  sans  exemple. 
Caligula  eut  la  môme  fantaisie,  et  sans  avoir  le  môme  prétexte  ;  car 
Césonie,  sa  femme,  n'était  pas  d'une  beauté  remarquable,  ni  de  la 
première  jeunesse,  et  elle  avait  déjà  eu  trois  enfants  d'un  autre 
mari.  C'est  Suétone  qui  nous  fait  ces  révélations  :  «  Caîsoniam  neque 
«  facie  insigni,  neque  œlale  intégra,  matremque  jam  ex  alio  vire 
((  trium  filiarum,  et  ardentiiis  et  constantius  amavit,  ut  sœpe  chla- 
((  myde  peltaque  et  galea  ornatam,  et  juxla  adequitantem  militibus 
({  ostenderit,  amicis  vero  etiam  nudam  (2).  » 

Cependant  plus  tard  la  légende  s'étant  emparée  de  Gygès,  et  la 
croyance  aux  talismans  ainsi  qu'à  la  vertu  occulte  des  pierres  ayant 
pris  faveur,  on  voulut  voir  du  surnaturel  dans  l'aventure  ;  on  sup- 
posa que  Gygès  possédait  un  anneau  dont  le  chaton  fllerveilleux 
pouvait  rendre  visible  ou  invisible,  et  qu'à  l'aide  de  cet  objet  en- 
chanté, il  avait  séduit  la  reine,  tué  Candaules  et  ravi  au  mort  son 
Irône  et  sa  femme.  Platon  nous  a  conté  ce  mythe  dans  le  détail.  Le 
philosophe  veut  prouver  que  rien  au  monde,  pas  môme  la  certitude 
de  tromper  les  regards  des  dieux  et  des  hommes,  ne  peut  autoriser 
un  acte  d'injustice;  et  pour  rendre  cette  obligation  plus  sensible,  il 
suppose  qu'on  soit  en  possession  de  l'anneau  de  Gygès.  A  ce  pro- 
pos, il  fait  ainsi  l'histoire  de  la  découverte  et  des  vertus  de  ce  ta- 
lisman :  ((  Livat  jxÈv  yâtû  xbv  ruyrjV  oadl  Tzoïjxsvcf.  5r,TeuovTa  rapi  xy  tot3 
«  Auoia;  àç/ovTi,  oaêpou  oè  iro/vXou  Yevojxevou  xai  detaaou,  pocy^vaÉ  Tt  tyîç 
ti  v-^;  xai  YeveTOat  '/a(7ji.a  xarà  tov  tottov  ^  evejxev.  'loovta  oï  xal  j^aufxa- 
«  cavTa,  xaTa69;vai,  xat  ?ûetv  aXXa  tc  B^  &  [xuÔoXoYOUfft  j^auf^aori  xal 
((  iTZTTov  yoLlnoZy  xoT)xOv,  iJupioa;  lyovra,  xotO'  â;  è'^Ti^'^yvzoL  loeîv  ^ovra 
«  vsxpov,  o)ç  cpaivEffOat,  (x£{J^(o  ^  xkt'  àvôpojTcov.  Tourov  Bl  dfXXo  fxiv  iyti'* 
<(  oùoEv,  T.tz\  G£  tv;  /eipl  ypuoouv  SaxTuXiov,  8v  TrepieXofxsvov  Ixê^vae.  2oX- 
((  Ào'vo'j  c£  Y£vo|jL£vo'jToTç  TioiuLÉdiv  eiwOoTOç,  ïv'  i^oLf^ùù^owv  xaxà  [x^va  tw 


(H  Horodol.  I,  8-12. 
i'l\  Calig.   Vit.,  $  25. 


^  6  — 

it  pmft^ûPÉXfÈ  'Kf^hç  iautbv  iîç  t^  foui  x^ç  X*^ï^^î'  t^iik^ïu  Si  yt^^^m^  cb«^ 

w  — On  n*i>pnrl<i  *iue  ij)gH  fut  urï  t>erger  aux  ga^'^  da  roi  qui 
t*  r'i%n-3il.  iihvH  t*M  Lydit^i  et  quiia  jour,  un^^  pluie  violente  uinnl 
n  fturvtuïtie,  a€cr»rîipJt^^at'iî  d*mi  truiiiblutiN^iU,  uiïc  purlio  de  lo  lerr*^ 
<(  sV.iitr' ouvrit,  iH  il  ^e  forma  une  tui%tîrture  îi  IV*mlruî».  où  il  pais^aii. 
u  son  troupeau,  Que  témoin  h  la  fois  «t  iitonni^  de  ce  ispccUclu^  i\ 
«  dttîiœndt  daus  l'ouveiUiir^  et  qutj  lit,  culit^  aulres  inervollles  tpit* 
«-  l'un  rxuite  à  ee  sujet,  il  vit  notamrm^nt  un  cheval  de  bronxe  creux, 
M  auquel  on  avait  pratique  des  fenêtres  par  lesquelle'i  le  Ijergcr, 
«  ptiïKhiint  sa  léte»  dccouvrîL  dans  rinuîneur  un  cadaviT,  plus 
"  gnmd,à*^e  qnll  partÛHS^iL,  que  celui  d'un  liounrie,  Oue  ce  cadavnî 
ti  ne  portait  rien  autre,  si  ce  n'est  nu  aiuieiiu  d'or  à  lu  *nain,  ^l  que 
u  Gygèâ  l'en  ayant  dépouillé,  sortit  du  souterrfiin.  Qu'une  réunian 
V  ayant  eu  lieu,  comme  c*étî*tt  Tusii^e  panîii  cm  ïiergers,  iiUn  do 
i»  rendrt^  compte  chaque  niuisi  un  roi  de  ré(at  de  leurs  tj^iupeiius,. 
w  Gygè*  y  viîît  aussi  portant  mn  unne»iu.  Que  Hi,  t;uuii8  *pril  éuni 
Il  fiïtàiift  avec  les  autres»  il  lui  arriva  par  liaïiaj^d  de  tmimer  le  dutoa 
it  de  cet  anneau  de  son  c6lé,  dans  rini<?rieur  d^  la  main;  Qiqm 
u  cela  fait,  il  de\int  invimble  h  ceux  qui  étaii3nl  at^sis  mipres  dw  lui, 
ti  et  qu'on  s'iiiUretint  de  sa  persoime  cunuue  d'un  ab^etii,  Qu^ 
*i  Gygès  m  lut  surpris,  et  que  nïaniant  derecljef  mn  aiinma,  il 
«  en  tourna  le  chaton  au  dehon*,  ut  qu'après  ravoir  loumtS,  il 
«4  redevint  visible^  et  qu'ayarit  n^Jlechisar  mi  effet,  il  eKî)i^riiifcinî-à 
H  ni  l'anneau  possédait  la  même  vertu,  et  qu'il  lui  arriva  cynsUimmuat 
M  ceci,  ûfù  se  rendre  invisible,  s1l  lourmul  le  diatun  ùu  iledaiL^» 
a  visible,  s'il  le  tournait  an  deborïî.  Que,  aùr  de  âuy  expérience,  il 
u  agit  à  riuHtant  pour  se  faire  admettre  au  nombre  deh  ' 
*i  qu'on  envoyait  au  roi;  qu'arrivd  au  palais,  il  s^Muisit  l\  •■ 


{\]  Hepuhi.,  Il  f>.  3o!)sq,  ed   11.  Si 
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«  et  que,  de  concert  avec  elle,  ayant  machiné  la  mort  de  son  mari, 
«  il  le  tua  et  s'empara  du  trône.  » 

Cette  légende  rendit  populaire  l'anneau  de  Gygès,  et  il  devint 
proverbial  de  dire  :  Tuyou  8axTuXto;,  pour  désigner  des  manœuvres 
frauduleuses  et  perfides.  «  ruyo'^  SaxTiiXtoc  èià  tGv  iroXu(XT);^dtv(i)v  xal 
«  Tuavoupywv  (1).  )) 

A  dater  de  cette  transformation  du  personnage  de  Gygès,  les  écri- 
vains se  partagent  entre  l'histoire  et  la  légende.  Ainsi  Cicéron  repro- 
duit en  entier  la  fable  de  Platon ,  et  pour  en  tirer  la  même  leçon  de 
morale  (2).  Philostrate  cite  le  commencement  du  même  récit,  et 
s'arrête  toutefois  avant  de  parler  de  l'anneau  mystérieux  (3).  Dans 
le  dialogue  de  Lucien,  intitulé  les  Vœux,  «  Je  souhaite,  dit  Timolaùs, 
«  que  Mercure ,  se  trouvant  à  ma  rencontre ,  me  donne  certains  an- 
<(  neaux  d'une  vertu  de  cette  sorte,  qu'avec  Tun,  on  ait  toujours  le 
((  corps  robuste  et  sain ,  exempt  de  blessure  et  de  douleur  ;  qu'avec 
(1  l'autre,  on  se  rende  invisible,  en  le  passant  au  doigt,  comme  on 
«  faisait  de  celui  de  Gygès.  —  'Eyà)  Se  pouXofiLai  tov  'Epfx^v  Ivru^cJvTa 
((  ijioc  oouvai  Ttvaç  oaxTuXiouç  toioutou;  r))v  8uva[jLiv  Îvol  {Jiàv ,  Ôote  é.A 
<i  ef fwffôai  xal  b'^ifxlyeiw  to  <7wjjt.a,  xal  aTptàTOV  eîvai  xal  àiraOy)'  foepov  ti, 
«  w;  [jL^  ôpadOai  tov  -TTspiTiôstjLEvov,  oTo;  :^v  ô  Toîi  T6^o\j  (/j).  ))  L'abrévla- 

teur  de  Trogue-Pompée,  au  contraire,  Justin,  s'attache  à  la  tradition 
d'Hérodote  (5).  11  en  est  de  même  de  Plutarque  :  «  Le  désir,  dit-il, 
«  de  faire  admirer  par  un  autre  les  charmes  de  son  épouse,  porta  le 
<(  roi  de  Lydie  à  introduire  dans  l'appartement  de  cette  dernière  un 
((  de  ses  familiers  comme  spectateur.  —  Touto  xal  tov  AuSàv  licîjpe 
((  ty;;  eauTou  Yuvatxb;  £7:tGr7:a(jOat  ^£aTi^,v  sic  to  SwuaTiov  tov  oixéTYiv  (6).  »  . 
C'est  à  celte  divergence  des  traditions  qu'il  faut  aussi  attribuer  le 
désaccord  des  écrivains  touchant  la  condition  première  de  Gygès. 
Au  rapport  d'Hérodote  ,  «  Gygès,  fils  de  Dascyle,  était  un  des 
<(  gardes  de  Candaules  et  très-avant  dans  les  bonnes  grâces  du  roi, 
(i  (jui  lui  confiait  ses  plus  importantes  affaires,  —  ''^Hv  y^p  o\  tSv 
((  aî/|jLocpopojv  Fuytq;  ô  ilacncuXou ,  apeaxojxevoç  [xocXiOTa*  toutw  t5)  Tufa 
<(  xal  Tot  <j::ouoai£(jTEpa  twv  TrpaYjxaTwv  OTuspeTiôeTO  ô  KovSauXriç  (7).  »• 


(1)  Suidas,  V.  Tùyr.;\  cf.  Proverb.  cod.  Bodl.  301,  et  Diogen.  III,  99. 

(2)  J)e  Offic,  111,  9. 

(3)  lleroic,  p.  28,  cd.  Boissonade. 

(4)  T.  m,  p.  275. 
{"y)  I,  7. 

(6)  Sympos.,  I,  o.  i.  VIII,  p.  463,  cd.  Rcisk 
(7^  1,  8. 
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Jastîn  conilrine  ce  témoignage  en  nom  clocitiaDl  Gygès  tomitie  le 
tnntfmgnon^  êodaih,  Vami  inUmo  de  Candauîeïî,  amkm.  PloloD,  au 
t'ootrairL%  ïiouts  vciioris  de  rtîntifiidre,  vn  'à  h\l  un  lierai;!*  au  ut  gagirs 
du  roi  de  Lydie*  Cn%uH»  dam  la  CyrttpMîtf^  rappelle  mm  cett*^  Aer- 
vitiide  conrriK^  ayanl  été  le  premier  état  de  Gygès  ;  u  rappnmil-, 
*i  dit4l  <i  (îyru»,  que  lo  preini(3r  dt.^  mes  ancôtre^  qui  rv\;wu  doviut 
«  rui  el  libre  eu  in^ine  temps.  —  Twv  5'  ifjwM^  trpoY<ivoiv  éxaÙM  rbv 

Mais  h  légi^nde  el  HiLstoire  n'en  devuieul  point  rostor  là;  elles 
devaient  encore  se  modilier  l'uDe  et  rautre.  Kn  âvaû(;«nt  vcm's  1c>s 
temps  modernes,  la  première  ôla  l'anneau  enchanU'î  à  (iy^ès  pi»ur 
to  domior  k  la  reine»  Ce  changement  tint  à  doux  causes  ou  à  deux. 
[tréjuj;es,  i*Uïi  qui  faitiait  croire  que  les  yeux  axerçâient  uue  cert.iine 
mOiienee,  quand  ih  avaient  une  coolomiation  particulièro,  l'autre 
qui  attribuait  une  vnrtu  chimikique  h  de  cartainas  pien^s.  Dans 
Texlniit  <juo  Pliothm  nous  a  conserve  de  VUhtolre  noiwelle  de 
Ptolilmijê  Ik^pliestioo,  nouîs  voyouîi  que,  d'après  le  récit  du  narra- 
teur, w  La  fenurie  de  Çaudauli^s,  dont  lle'rodoïe  ne  ditsaii  pomt  le 
u  nom,  «'appelait  Ny**,sia;  qu'elle  avait,  lîalon  la  trodition,  les  il^^ux 
t<  pruiielle:^;  de  couleur  diîi^emblable  et  la  vue  très-perçante,  ^rhci\  h 
u  la  pierre  de  serpent  qu'elle  ponsédait;  et  que  cast  pour  Cfih 
«1  qu*ollé  «'était  aperi^Hte  de  la  sortie  de  Gygès,  au  moment  où  il 
u  franchiis,saîl  la  porte.  ^  %k  i  K^^^i'km  *^v^,  ?c  ^llpiSoTî^ç  «i  Atvèt 

M  véffOatt ,  Tôv  SoQtJtovTtTTiv  xTïiETKjJtivïjv  IfOûv ,  ùih  Hal  odo-Oi^ïOûd  TGV  rii^T^^ 

Arrôtons-nous  quelques  instants  sur  cen  erreurs,  qni  ne  sont  pa*? 
seulement  eurieusr^s  pour  l'ht^itoire  morale  de  Inhumanité,  mais  qiu 
intéressent  encore  rérndition  et  la  philologie . 

Le  utot  5(xr/[^&ç,  cbez  les  Grecs  ♦  signifiait  non  celui  ffui  a  deux 
pnmeik$^  comme  on  le  pourrait  croire  au  premier  abord,  mais 
//«i  a  les  deux  priincUes  de  couleur  différenH\  Eusintfjc,  pari  un  t. 
de  Thamyns,  n  On  nipporte»  dit-il,  qu'il  étnil  mmi  SUoûoc,  ayant 
u  Tun  des  yeux  glauque  et  l'autre  noir.  —  'ktopowt  oi  aïkiw  xaî  o\* 

Un  écrivain  qui  <Jtablit  ce  sens  avec  plus  de  certitude,  c*€St  Tau- 


(i)  VIL  2,  24, 

Ci)  Pfofm,  Ikphfpst.  Fraffm  ,  p,  19,  éd.  Hûalôî. 

(3)  Ad  U   B\  5%,  p.  nn. 
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teur  anonyme  d'un  opuscule  sur  la  physiognomonie ,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Boissonade,  dans  ses  notes  sur  Marinus  :  «  Les 
«  yeux,  dit-il,  qui  ont  les  deux  prunelles  de  couleur  dissemblable, 
((  annoncent  un  caractère  mobile  et  sans  consistance ,  principale- 
ce  ment  si  les  deux  prunelles  de  différente  couleur  se  trouvent  dans 
<(  le  môme  œil.  —  'OcpOaXtxol  Sixopoi  dcTàTou  Yvwpicrjxa  xa\  àvuTcoffrarou, 
«  £t  fxaÀtcTa  £v  Tw  àuTw  (SîpOoXjjLw  etdiv  (1).  »  11  est  clair,  en  effet, 'que 
par  8ixopoi,  d'un  côté,  Fauteur  ne  doit  faire  entendre  les  deux  pru- 
nelles que  comme  étant  de  couleur  différente,  sans  quoi  il  n'y  aurait 
pas  matière  à  observation  ;  d'un  autre  côté,  qu'il  ne  peut  désigner 
les  deux  prunelles  comme  se  trouvant  dans  un  mêfeie  œil ,  puisque 
c'est  l'objet  de  la  seconde  remarque.  L'anonyme  de  M.  Boissonade 
nous  rend  encore  un  autre  service,  c'est  de  nous  faire  connaître  les 
indications  que  tiraient  les  anciens  de  cette  particularité  des  yeux, 
particularité  que  n'a  signalée  aucun  des  écrivains  réunis  sous  le  nom 
de  Phijsiocjnomonhles, 

Sont-ce  là  cependant  tous  les  signes  que  voyaient  les  anciens 
dans  un  pareil  phénomène  ?  Non  sans  doute.  Ecoutons  d'abord 
Pline  ;  après  avoir  mentionné  les  funestes  effets  que  certaines  fa- 
milles, chez  les  Triballes  et  les  Illyriens,  exerçaient  par  la  seule 
puissance  du  regard,  il  ajoute  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
((  c'est  qu'ils  ont  deux  pupilles  à  chaque  œil.  Apollonides  nous 
((  apprend  qu'à  cette  espèce  appartiennent  aussi  les  femmes  que 

(i  dans  la  Scylhie  on  appelle  Bithyes Et  chez  nous,  Cicéron 

«  va  même  jusqu'à  ])rétendre  que  toutes  les  femmes  de  tous  les 
«  pays,  qui  ont  double  prunelle  à  un  môme  œil,  ont  la  vue  malfai- 
«  sanle.  —  Notabilius  esse,  quod  pupillas  binas  in  oculis  singulis 
((  habcant.   Ilujus  generis  et  feminas  in  Scythia,  quœ  vocantur 

((  Bithyjp,  prodit  Apollonides Feminas  quidera  omnes  ubique 

((  visu  nocere,  quaî  duplices  pupillas  habeant,  Gicero  quoque  apud 
(i  nos  auctor  est  (2).  )> 

Indépendamment  de  la  malignité  de  l'influence,  les  anciens  pa- 
raissent avoir  encore  attaché  à  ce  double  organe  de  la  vision  un 
regard  plus  perçant.  Le  passage  de  Ptolémée  suffirait  déjà  pour 
rindiquiT;  Ovide  sera  plus  explicite.  Maudissant  une  femme  à  la- 
(luelle  il  impute  des  sortilèges  :  «  Je  le  soupçonne,  dit-il,  et  le  bruît 


(!)  P.  130. 

(2^  yat.  Ilist.,  VII,  2. 
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fi  en  court;  dans  ses  yeux  anm  une  doubl»  pupille  lance  la  foudre* 

«  et  de  ces  dmx  orl>oi§  jaillit  la  ïuïnièro*  n 

Fulmiïiai^  et  ji^emina  lumen  ab  orbe  vcuit  (1)* 

On  conçoit  clone  pourquoi  là  It^geude  avait  dotië  Nyssia  de  la 
douWtï  pupille;  c'cHajt  un  pmmier  moyen  dV'KpUquor  corjitnoiti  lu 
rfiim'.  si'iHail.  apcrçiîo  de  la  pix^sencé  de  Gygès,  et  avait  soupçonné  la 
coupaWo  trultscrtllion  de  C;uiidaule^* 

Mai  H  Ny^iiia  poîkstîiliit  tmcorti,  nouH  a  dît  PtaltHneç»  une  aulro 
res^^urce  pour  faire  cetLr  découverte;  elle  avait  une  pierre  de 
serpent,  Ou^^tait-ct^  que  ïa  pierre  de  serpent?  (In  îsait  le  rôle 
imiueuse  tiue  joua  dana  la  magie  antique  la  vertu  préli*ndue  mi- 
raculeuse dos  pierres.  Ou  les  distribua  ou  pla^ieurs  catégories,  ol 
mjc  des  plus  reïîjareiuyliiêîi  couiprit  celles  qui  pa&isaient  pour  bQ 
trouver  ûmm  le  cnrp^  de  eerUiius  animaux.  I^a  pierre  t'intvdînx, 
m  rapport  de  Pline,  se  trouvait  dans  le  cerveau  du  poii^OD  yj)- 
polé  cinmim,  espèce*  de  spare  que  Ton  croit  être  le  spare  ttorilé» 
et  elle  faisait  pronostiquer  Tétat  de  la  raer  :  *(  Cinanliat  invfiniim- 
n  tur  in  cerobro  piiscis  ejusdem  noininis,  eventoqne  mirand^e,  hï 
w  modo  ost  (ides  pr.'ssagire  eas  habituni  nian:4,  nubilo  colore  aut 
H  Irauquillitalo  (2).»)  La  pierre  de  arpent  se  trouvait  êg^ylemwit 
«  ilaus  le  cerveau  d'une  eispèco  de  iserpents  :  «  La  dmconfue^  dit- 
H  il,  provieiit  du  cerveau  do  serpenLs  ;  toutefois,  si  on  nia  oiupo 
<(  la  ti}lo  à  ces  aoiinaux,  pendant  qu'ib  mmi  encore  en  vie»  jatuali 
u  la  pierre  no  passe  à  Téiat  do  pierre  précîeuise»  par  l'effet  d'iirii? 
u  jalousie  du  serpent,  qiii  se  sent  ujornir*  C'eât  pourquoi  ou  b^s 
<»  décapite  pendant  qu'ils  dorment.  —  /inïrowdre*  e  cerobro  ftl  dra- 
u  conunu  sed  nisi  vivcntibusabsciBSo  nuuquam  ifcininescit,  invidia 
H  animaliîs  mort  m  senticntiïsi.  Igitur  dorinienlibus  amputant  (3).  " 
Voilà  du  merveilleux  sans  doute,  mais  qui  n^eat  encore  ni  le  plus 
surprenant  ni  celui  que  nous  cliercbons;  aussi  ai-je  toujours  pensé 
que  la  note  qui  avrol  été  lomnie  ^  riine  sur  la  draconlite  eiail 
incomplète,  ou  que  le  passage  avait  depuis  .souffert  quelque  muti- 
îaûon.  Quoi  qu'il  en  Boit^  Philostrate  nous  office  beureusement  ce 
que  nous  demandons»  Le  biograplio  d'Apollonius  raconte  que  daiis^ 
rinde  iï  y  avait  des  serpents  de  montagne  que  letî  babitaols  du  pays 


(M  Jmor.,  I,  8,  lo. 

(2)  N(H.  nist.,  XXXViï,  M. 

(3)  IMd.,  S7. 
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endormaient  à  l'aide  d'enchantements,  et  auxquels  ils  coupaient 
alors  la  tête,  afin  de  s'emparer  des  pierres  qui  s'y  trouvaient.  «  Car, 
((  ajoute-t-il,  on  rapporte  que  dans  la  tête  des  serpents  de  montagne 
((  se  trouvent  des  pierres  d'un  aspect  éclatant,  réfléchissant  toutes 
«  les  couleurs,  et  qui  en  outre  ont  une  vertu  merveilleuse,  comme 
((  celle  de  l'anneau  que  posséda,  dit-on,  Gygès.  —  'ATroxeTdôat  8s 
((  (paatv  £v  Taî;  twv  ôpeiwv  ôpaxovTO)v  xecpaXai;  X{6ouç,  to  (xèv  HBoç 
((  dvOY)pàç,  xai  iravTa  azauYaÇoucraç  ^^pcoixaTa,  t^  Sa  î(ryî>v  à^fT^TOjUç, 
((  xaToc  Tov  âaxTuXiov  6v  "^eviaboLi  cpaai  tw  FuYTl  W*  ** 

Nul  doule  maintenant  qu'on  n'ait  interverti  les  rôles,  et  transmis 
à  Nyssia  le  talisman  qu'on  avait  d'abord  donné  à  Gygès. 

Mais  tandis  que  la  légende  embellissait  le  récit  d'Hérodote  comme 
trop  naiurel,  l'histoire,  au  contraire,  le  jugeant  trop  romanesque, 
1(^  ramonait  à  une  vraisemblance  plus  rigoureuse,  témoin  ce  que 
raconte  Plutaniue  :  «  Mais  quand  Gygès,  dit-il,  s'étant  révolté,  se 
(i  fut  mis  vn  guerre  ouverte  contre  Candaules,  Arsélis  vint  du  pays 
((  (les  Mylaséens  au  secours  du  premier,  à  la  tête  d'une  troupe,  et 
((  il  tua  le  roi.  —  'KttsI  5s  Vu-^ç  à-rrocrTàç  iTzoki[LEt  itpbç  àuTov,  7)X6€v 
«  "ApdTjXtç  ex  l\IuXa(7Ê0)v  ezixoupo;  tw  Fuy?!  H^^f^  SuvbcfJLgwç,  xal  tov 
«  KavoauXrjv  SiacpOsipst  (2).))  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  cette  fois 
d'un  berger  aux  gages  du  roi  de  Lydie,  d'un  esclave  qu'une  trou- 
vaille miraculeuse  a  rendu  possesseur  d'une  fortune  inouïe  ;  il  ne 
s'agit  plus  môme  du  garde  de  Candaules,  du  confident  des  joies 
secrètes  de  son  maître,  mais  bien  de  quelque  grand  seigneur  de  la 
cour,  revêtu  d'un  conunandement  considérable,  qui  conçoit  et  exé- 
cule  le  criminel  dessein  d'usurper  la  place  du  roi.  On  ne  pouvait 
rendre  l'événement  plus  naturel. 

Ici  peut-êtn^  plus  d'un  de  mes  lecteurs  s'imaginera  que  nous 
sonnnes  arrivés  au  bout  des  transformations  de  ce  récit;  mais  il 
n'en  est  rien.  Plus  tard,  on  voulut  encore  accommoder  à  la  vrai- 
semblance historique  la  tradition  relative  à  la  femme  de  Candaules. 
Tzctzès  qui,  clans  ses  Chiliades,  est  revenu  jusqu'à  trois  fois  sur 
ravonliu'e,  et  cjui,  par  parenthèse,  donne  aussi  le  nom  de  Nyssia  à 
la  reine  de  Lydie  (3) ,  nous  dit  en  un  endroit  de  son  poëme  : 

V\J[xv^^'J  Kavoa'jXr,ç  eoetçs  tw  V^'fO  ^?^^  ^uvaixa* 
"Il  T'.;  xai  auY>taX£ca(7a  tov  Tu-pjv  xaTioiav, 

(1)  Apnlluu.   VU.,  m,  8. 

l'I)  Qwr><t.  ^>.,  t.  vu,  p.  205,  ed  Reisk. 

{V-  'Sj'jt.7.  c'jTa  lûl^'j-yo;  M'jstÎXo'j  tcO  Kav^aÛAW 

(Chiliad.  VI,  Hist.  LIV,  480.) 


^  \t  — 

TiveTAW  itSutv  Itx^av-Jjç  Xotêwv  t^jv  pot«TiX£(oiv  (1). 


u  Candaules  montra  sans  voiles  sa  propre  femme  à  Gyg^s.  Celle- 
u  ci  aynnl  fait  appeler  en  particulier  (lygùs,  lai  remet  son  anneau, 
«  afin  que,  après  avoir  mouLrij  ce  sigoe  en  caclictle  h  ses  aûidt5iî»  il 
u  donnât  la  mort  à  Candaules  son  époux.  La  chose  ainsi  faite,  Gyçtîs 
«  ayant  tue  secrètement  Candaules,  et  tourné  de  rechef  Tanneau 
«  vers  sa  femme,  se  fait  reconnaître  ii  tous  pour  possesseur  du 
«  troue.» 

Nous  avons  là  im  étrange  amalgame»  composé  à  la  fois  du  n'cit 
d'Hérodote»  de  la  tradition  de  Ptolémée,  et  présenté  en  même  temps 
sous  yne  forme  rigoureusement  historique.  L'anneau  (jui  servait  de 
cachet  au  souverain  était,  comme  on  sait,  le  signe  certain  de  sa 
volonté,  Torgane  absolu  de  ses  commandements;  et  en  le  Iransmel- 
lanl  à  im  autre,  il  était  censé  lui  déléguer  sa  puissance  même.  Selon 
la  version  rapportée  par  Tzetzès,  Gygès  ayant  donc  une  fois  en  main 
l'anneau  de  Nyssia,  Faurait  montré  à  ses  conjurés  pour  les  rassurer 
sur  les  intentions  secrètes  de  la  reine,  et  après  le  meurtre  de  Can- 
daules, il  aurait,  en  présence  de  toute  la  cour,  rendu  cet  anneau  à 
sa  souveraine,  afm  de  faire  voir  par  là  qu'il  était  bien  le  successeur 
ostensiblement  désigné  du  roi  mort, 

Enfm,  pour  avoir  signalé  toutes  les  explications  que  subît  ce  récit, 
il  nous  reste  encore  h  citer  celle  des  allégoristes.  Ceux-ci,  conformé- 
ment à  leur  système,  cherchèrent  sous  les  (ictions  de  la  légende  les 
réalités  de  l'histoire.  Ecoutons  encore  Tzetzès  :  «  Mais  je  vous  vois 
t!  déjà,  dit-il,  vous  agiter  dimpatience  et  de  désir,  dans  votre  ar- 
u  deur  d'apprendre  toute  T  histoire  allégorique  de  Gygès.  Le  berger 
«  Gygès  ])asse  pour  avoir  été  un  général  d'armée;  le  fougueuJtî 
a  cheval  d'airain  représente  la  royauté  ainsi  que  les  apparicment&l 
<(  du  palais;  le  mort,  c'est  la  femme  de  Candaules,  qui  repose  dé- 
u  sœuvrée  dans  l'intérieur  de  ces  appartements;  l'anneau  que  prend  i 
«  Gygès,  c'est  celui  que  lui  donne  la  reinOi  et  qu'il  montre  à  s^âij 
«  complices*  » 
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c 

T:^v  Fuyou  ypi^^ovTa  {xaGeiv  iradav  dXXviYopCav 

Hota^jV  ô  ruyrjç  Xs^exat  tw  irpaTriYOç  Tuy/aveiv 

^'Itittoç  /aXxou;  otY^pw/^oç  laxtv  :?i  pa(jiXE{a, 

Nat  a))v  xal  Ta  àvàxTopa*  vexpbç,  y'^v^  KovSauXou, 

Twv  avaxToptov  (XTrpaxToç  evSoOsv  xaôyjjxévYi' 

~H;  TGV  oaxTuXiov  Xaêa)v,  bizoLCTZiciailç  Seixvuet  (1). 

Telle  est  cette  aventure  de  Gygès  et  de  Candaules ,  racontée  pour 
la  première  fois  dans  tous  ses  détails. et  avec  toutes  ses  vicissitudes. 
Avant  de  tirer  aucune  induction,  voyons  encore  quel  était  le  carac- 
tère des  Lydiens. 

Ce  peuple  paraît  avoir  eu  un  génie  très-industrieux,  fertile  en 
inventions,  tourné  surtout  à  la  pratique  des  arts.  On  connaît  leur 
godt  pour  la  musique  et  les  découvertes  qu'ils  y  firent  :  «  Les  Ly- 
<(  diens,  nous  dit  le  scholiaste  de  Pindare,  étaient  habiles  en  tout 
<(  ce  (pii  touche  à  la  musique.  —  'EvTsjrveT;  ot  AuSol  irepl  tV  [jlou- 
«  (7'.xr>  (2).  »  Ils  passaient  notamment  pour  les  inventeurs  de  la 
maj^ado,  instrument  à  cordes  fort  ancien,  et  confondu  quelquefois 
avec  la  pectis.  «  La  magade,  lisons-nous  dans  Athénée,  est  un  in- 
((  stnimont  à  cordes,  comme  le  dit  Anacréon,  et  une  invention  des 

«  Lydiens Eupliorion,  dans  son  livre  Sur  les  jeux  hthmiques, 

«  nous  apprend  que  la  magade  était  un  instrument  des  anciens 
«  temps,  mais  que,  par  la  suite,  elle  changea  sa  forme,  et  prit  le 
((  nom  (le  sambu({ue.  —  'Il  y^?   [Jt-aY^^^î  opY^vov  icn  ij^aXTtxàv,  àç 

«    'Avaxsâov   cir^Œi ,   Auocov  te  £usr,;xa Kùcpopiwv    S' èv  tw   Depl 

«  'ItO|xiwv,  TiaXatôv  aev  cpr,(Ti  to  opYotvov  Eivat  t:^,v  ijiaYaSiv,  [xexa- 
«  axE'ja^Ovivat  o'  ô'}£  ttotê,  xai  ŒatjLêuxr,v  u.eTOVou.a(TÔ9îvat  (3).  »  PluS  baS, 
nous  lisons  encore  dans  le  môme  Athénée  un  fragment  d'une  scolie 
adressée  par  Pindare  à  Hiéron,  où  il  est  dit  du  barbitus,  «  Que  ce  fut 
((  Terpandre  le  Lesbien  qui  jadis  imagina  le  premier  cet  instrument  à 
((  corder,  pour  répondre  a  la  pectis  qu'il  entendait  dans  les  banquets 
<(  (les  Lydiens.  —  'Ap/^Tov  eœtiv  opYavov  ^  [xaYaôt;,  cracpGç  IlivSàpou  X£- 
«  Y-'^i-'j^  TGV  Tepzavopov  àvTi'^OoYYOv  EupsTv  t^  irapà  AuSoTç  TnjXTfôi  tov 
((  fiap^'.Tov 


(1)  Chiliad  I,  lîint.  III,  157-163. 

(2)  Ad  Xcm.,  VllI,  24;  on  peut  consulter  sur  ce  sujet  Greuzer,  Historié, 
Gr.  Fraqm.^  \).  loG  sqq. 

(3)  Xiv,  p.  C3  3k  sq. 
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Etienne  de  By/^nce  signale  une  ville  de  la  Lydie,  sîluôc  auprès  du 
Tinalus,  et  appelée  Asia^  camme  s'étanl  rendue  célèbre  par  Tinven- 
lion  de  la  cilhare  à  trois  cordes  :  «  X^wt,  -nokiç  Au5iaç  ^sapi  tcT»  TpwoÀtji, 
ti  fv  Jj  rpi/op^o;  fîipeOTi  xiOapx  (1)»  » 

Les  Lydiens  se  vanlaient,  au  rapport  d'Hérodote^  d'avoir  imaginé. 
les  différentes  espèces  de  jeux  qui  étaient  en  usage  tant  chez  miK 
que  chez  les  Grecs  :  n  <l»affl  5è  «xutoï  Au5ol  xal  Tàç  Tratyvioiç  riç  vvv  ^m 
a  T£  xa\  "'EXîsTjfft  xaTe<TT£t«i!ja;,  £*ouTtîiv  l^£TjpY|[jLa  ^EvcdOîti  (2),  i»  Le  OlAfflO 
historien,  au  même  endroit,  leur  attribue  la  découverle  du  mon- 
nayage: u  Ce  sont,  dit-il,  les  premiers  des  hommejs  qnr  nous  con- 
41  naissons,  qui  aient  frappé  pour  leur  usage  une  monnaie  d'or  cl 
«  d'argent*  —  UpwTot  3à  «vOpàittoiv,  tSv  ^jj^Tç  to^i^sv,  vofjticjAoi  jr^u^oû 
«  Koà  ^pppou  xcr|/aar/ot  £y  pr'^îûtvro.  »  Eustathe,  dans  son  commentaire 
sur  Denys  le  Périégète,  appuie  en  la  reproduisant  Tassertion  d'Héro- 
dote (3).  Pollux,  passant  en  revue  ceux  qui  étaient  regardés  dan:î 
Tantiquité  comme  ayant  inventé  Tart  de  graver  la  monnaie,  nomme 
aussi  les  Lydiens,  sur  le  témoignage  de  Xénophanes  :  u  Etrt  4»£i5Mv 
«  TTp(î>TO(;&  'Ap^eToç  î^(^w^i  vo;xî<T|i.ût,  Etre  Au^ol,  xaOa  «jtjhi  Hsvoïravii;  (l\],  » 

Cet  art  en  suppose  d'autres,  et  Ton  peut  assurer  que  les  Lydiens 
connaissaient  déjà  la  fonte  et  l'alliage  des  métaux,  la  gramre  et  le 
dessin.  Aristole  attribi^nit  la  découverte  de  la  fonte  et  de  l'alliage  de 
l'airain  à  Scythes  le  Lydien,  Théophraste  à  Délas  le  Phrygien  : 
't  ^sconflare  et  tcmperare  Aristoteies  Lydum  Scythen  monstras^; 
i<  llieophrastiîs  Delaïn  Phrygem  putat  {b).)>  Ot»e  Scfjthcs,  en  effet. 


(1)  V.   Àa{a, 

(2)  I,  94. 

(3)  Âd  V.  840. 

(4)  rX,  83. 

(5)  Ap.  Flin.,  Nat.  Hist.,  VIT,  57.  —  Le  nom  d'Aristole  revient  si  sou- 
vent à  c6lé  de  celui  de  Théophraste,  dans  ce  chapitre  de  Pline  sur  les  io- 
venlions,  que  Pou  serait  autorisé,  en  Pabsence  m^me  de  tout  lémoignage, 
à  supposer  que  le  maUre  avait  fait  un  livre  comme  celui  que  Diogène  de 
Laerle  attribue  au  disoiple,  sur  les  Inventions^  Tcipi  EdpTifxciTMv  (V,  2, 
47)-  Mais  Clément  d'Alexandrie  nous  l'assure  positivcmeut.  En  terminant 
le  chapitre  qu'il  a  consacré  aussi  aux  inveoteurs ,  el  qui  paraît  puisé  à  U 
même  source  que  celui  de  Pline,  il  indique  ses  au  tontes  «  c'est-A-fUrû  iiis 
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comme  l'a  fort  bien  remarqué  Hardouin,  soit  ici  le  nom  propre,  et 
Lydus  Tadjectif,  c'est  ce  que  prouve  un  passage  de  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  dit  :  «Ce  fut  Délas,  un  autre idéen,  qui  trouva  Talliage 
«  de  l'airain,  ou,  selon  Hésiode,  Scythes.— AsXaç  oï  aXXoç  ISaToç  eSpc 
«  /aXxou  xpaciv,  w;  Bï  'H(i(oSoç,  2xu6yi;  (1).»  Etienne  de  Byzance, 
dans  un  article  plein  de  curieux  détails,  nous  apprend  que  les 
Lydiens  avaient  su  donner  au  fer  une  trempe  qui  faisait  rechercher 
ce  métal  au  sortir  de  leurs  mains,  et  qui  le  rendait  spécialement 
propre  à  la  fabrication  de  certains  instruments  :  <(  Parmi  les  trempes 
<(  renommées,  dit-il,  qu'on  a  su  donner  au  fer,  on  cite  la  chalyb- 
«  dique,  la  sinopique,  la  lydienne  et  la  laconique.  La  sinopique  et 
((  la  chalybdique  sont  recherchées  pour  les  ouvrages  d'architecture; 
<(  la  laconique,  pour  la  fabrication  des  limes  et  des  instruments  des- 
<(  tinés  à  percer  le  fer,  pour  les  burins  de  graveurs  et  les  ciseaux  de 
(c  tailleurs  de  pierres;  la  lydienne  est  recherchée  également  pour  la 
«  fabrication  des  limes  et  des  épées,  des  rasoirs  et  des  grattoirs, 
«  comme  le  dit  Daïmaque,  dans  le  trente-cinquième  livre  de  ses 
«  Mémoires  poliorcétiques.  —  ]STO[jLO){jLaTwv  to  [xèv  XaXu65exov,  t^  Si 
«  iivoiTTixov ,  TO  Bk  vVuoiov,  TO  Se  Aaxcovtxov.  Rai  ^Ti  21ivot)irixov  xal 
<(  XaXuSôtxbv  £Îç  T^  TEXTOvtxà,  TO  Se  Aaxwvtxov  eî;  j^îvaç  xal  çiSt)- 
((  poTpuTrava  xal  yapaxT^paç  xal  eiç  Ta  XtOoupyixi,  to  Se  AuStov  xal 
«  auTO  e'iç  fîvaç  xal  [xayaipaç  xal  Çupia  xal  ÇuaTYJpaç,  ôç  çriari  AaifAO^ro^f 
«  ev  OoXiopxTiTixoîç  'r7ro|jLV>iu.affi  As  (2).  »  A  l'appui  de  ce 
passage  vient  la  glose  d'Hésychius,  qui  signale  aussi  les  épées  ly- 
diennes comme  des  armes  remarquables  (3). 

Une  preuve  encore,  et  que  l'on  ne  doit  point  hésiter  à  invoquer 
comme  témoignage  de  l'habileté  des  Lydiens  à  traiter  industrieu- 


ccrtaln  nombre  d'écrivains  qui  avaient  composé  des  ouvrages  sur  les  In- 
vendons  y  et  parmi  lesquels  figurent  Aristote  et  Théophraste.  «  IxotAuv  p.iv 
«  CUV  6  M'.TjXTivato;  kxI  ©îoçpauTo;  à  Èps'cno;  Kû^wcwo;  re  ô  Mavnveùç,  In  ^à 
«  AvTiîpâvYi;  xai  AoiaT'j5"r,u.o;  xal  ÀpiaTGTîXr,;,  rrpo;  toutci;  ^â  <^lXccrTS9av6;,  éXkk 
«  xal  2:73â7Mv  6  TTEpi-aTT.Tixô; ,  tv  Tôî;  TCtpl  EupTifAoïTeAv  TXÛTa  îffTopwav 
a  [Strom.,  l,  16,  p.  364,  cd.  Polt.).  —  Scamon  de  Mitylène  et  Théo- 
«  phrasle  d'Erùse  et  Cydippc  de  Mantinée,  ainsi  que  Antiphanes  et  Aris- 
«  todùme  et  Aristote,  et,  en  outre,  Philostéphanus ,  en  y  joignant  aus^i 
«  Slralon,  le  péripatéticien,  ont  rapporté  ces  faits  dans  leurs  ouvrages 
«  sur  les  Inventions.  » 

(1)  Strom.,  I,  16,  p.  362,  éd.  Potl. 

(2)  V.   Aaxe5a''u.(ov. 

(3)  V.    A'j^eia;  ixay^aipa;. 
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imHauK  df*B  la  plu»  haule  antiquité,  el  à  le»  npph^tu^r 
aux  œa¥res  les  pkifi  importante  et  les  plus  lîifflcîîes  df»  la  pk-" 
rVst  ce  qu'a  dit  Ha! on  du  dit* val  dt!  bronze  trouvé  par  i''*}^*--  i  :!i 
lL*ii  eolmllL*s  d*^  la  l»*rn3,  li  iM  rcniarquabîc  »  eo  trlTt*i,  et.  1  lu^i'jin- 
de  l'art  f»n  rtalt  tenir  un  compte  m^riRux,  il  est  reniarfpiable  que»  la 
k'iircmle  att  supposé  un  chL^vat  de  ïmmm  dans  la  ï.ydii»  k  une  épo* 
que  fort  iiuttTiriH»'  yatm  dinit*!  au  succc^SîWîur  de  Candatilc». 

Avanl  d'allf^r  plus  loiji ,  je  dais  répondre  h  nnc  nbjf^rliun  que»  l'on 
a  élf  véfi»  el  cpii  tendrait  à  faire  croirez  cpie  \^s  Lyditîim  nr^  pureni 
jatnai»  cultiver  avt^'  quolqut^  succôs  les  arts  dti  da^sîn,  ci6tounit't< 
qu1b  on  élaicut  p:\v  leurs  iiislilnlionH  politiques  vX  par  leurs  pré- 
jugée natiouiuix,  M.  TIl  Mmik*^,  auteur  d'une  dit^sortalion  tltioogi-a- 
phJque,  inliliilé<?  tjfdiaca,  ne  craint  pas,  en  effet,  d'aflkmer  qu^  ce 
peuple  m  SR  distingua  par  aucune  anivrci  originale  et  remarquablf-., 
soit  danî5  rarchileciure»  soit  dau^  la  plastiquo;  et  il  <?a  d<mtie  la  rai- 
sou  môme  que  nous  venons  d'apporter,  s'appuyant  du  t/MuoiKiiage 
irH<^rodotft  :  k  Architeclonica  et  plasUca  peculiaribus  iisdem  atqm* 
u  prapstantibus  Lydi  usi  fuisse  non  vident ur*  Qinnn  enirn  opiticuiiii 
<i  contemptui  apud  eos  «sset  (Herod.  H,  1t>7)>  ars  ex  en  na5if.i  non 
**  polerat  (1)»  »* 

Si  Hérodote  avait  réellemeni  avancé  le  fait,  ce  ti^moLgnage  siérait 
d*tin  grand  poids  ;  mais  il  sufûl  de  lire  le  passaKC  pour  s'assurer 
qu*il  ne  renfernie  rien  de  semldable.  Parlant  de  la  chisse  qui , 
cheï  le§  LîgyplienK,  comprenait  les  gens  de  f^uerre,  l'hislonen 
remarque,  h  Qu'aucun  d'eux  n'apprenait  d'art  niée^inique,  mais 
n  qu'ils  s'adonnaient  toiiâ   h  la    profession   dm   itnm^.   —  Kal 

K  [lov  (2).  )^  Puis,  il  ajoute  :  «  Que  lea  Grecs  aient  donc  aussi  em- 
a  prunté  cette  coutume  dc«  Egyptiens,  c*cst  ce  (jue  je  ne  saurais 
H  exactement  déciïler,  en  voyant  et  len  Thrar.es  et  les  Scythes  et 
<t  les  Perses  et  les  Lydiens  el  presque  tous  lea  barbares  regarder 
u  comme  inotns  eslim."ibîcs  que  les  autres  citoyeus  ceux  qui  appren- 
w  neut  les  arts  mécaniques  ainsi  qiie  leurs  enfants;  et  considérer» 
u  au  contraire ,  comme  nobles  ceux  qui  sont  étrangers  aux  iravaiix 
t(  manuels,  et  surtout  ceux  (jui  se  sont  dévoués^  au  métier  de  la 
a  guerre,  Qml  qu'il  en  soit,  tous  les  Grecs  sont  imbus  de  ces  priu- 
«  cipes,  al  particulièrement  les  Lacédémoniens  :  cejmidani  les  Cd- 


(1)  Lydiac,  p.  33. 
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<(  rinthiens  ne  dédaignent  pas  du  tout  les  artisans.  —  El  jxlv  vuv  xal 
<(  TouTO  7:ap'  AÎYUTCTiiov  [X£(JiaÔTQxa(Jt  oî  ''EXXYjveç,  oux  £yo>  aTpexswç  xpTvat* 
((  ôp£(i)v  xai  0py^ïxaç  xa\  2xuOa;  xa\  flÉperaç  xal  AuSob;  xat  cryeSov  TràvTaç 
«  Toùç  papêapou;  dcTTOTtiJLOTspouç  twv  aXXcov  YiYYijjLevouç  TroXiviTeoiv  Tobç  tète 
({  T£/va;  aavOavovTa;  xat   tou;  exyovou;  toutwv  touç  ûà  àiraXXaYfji.évouç 
«  TÔiv  •/£iptova;i£(i)v,  Y£vvaiou;  voixt^ojxEvouç  eivou,  xai  [xaXto-Ta  tou;  e;  tov 
((  '::dX£u.ov  àv£iaîvou(;.  M£|j.a(hixa(Ji  8'cov  touto  Tiavreç  oî  ^'EXXtjVeç,  xal  jjLOt- 
((  XtdTa  Aax£Ôat[Aovtof  rSxKJTa  Se  Rop{v6toi  ovovxat  touç  */£ipOT£/va;  (1).  » 
Y  a-t-il  là,  je  le  demande,  un  seul  mot  d'où  l'on  puisse  inférer  que 
les  Lydiens  aient  méprisé  les  arts  du  dessin  ?  Hérodote  parle  des 
travaux  manuels,  des  arls  mécaniques,  dos  métiers,  que  les  anciens 
abandonnaient  généralement  aux  enclaves,  et  de  là  ses  termes,  pa- 
vauaiTi,  /£Lptova;iy),  y£tpoT£yvr,ç  ;  mais  confondre  ces  occupations  ser- 
viles  avec  la  culture  des  arts  du  dessin,  c'est  tomber  dans  une  mé- 
prise inexcusable.  Comment  d'ailleurs  M.  xMenke,  s'il  a  lu  le  passage 
d'Hérodote,  n'a-t-il  pas  remarqué  que  riiistorien,  en  attribuant  aux 
Cirecs  le  même  dédain  pour  les  arts  dont  il  parle,  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  comprendre  parmi  ces  arts  celui  du  dessin  ?  Mais  c'est  peut- 
être  prendre  trop  au  sérieux  une  es(iuisse  légère,  offrant  à  peine  les 
j)reiniers  linéaments  d'un  grand  et  beau  sujet. 

(jn  (îst  aussi  autorisé  à  attribuer  aux  Lydiens,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  l'art  de  la  teinture  et  l'application  des  couleurs  aux  étoffes 
(ît  aux  corps  durs.  Homère,  voulant  mettre  sous  les  yeux  le  sang  qui 
sort  d'une  blessunî ,  et  le  faire  contraster  avec  la  blancheur  de  la 
peau  qu'il  rougit,  le  compare  à  la  pourpre  dont  une  femme  de  Méonie 
ou  de  Carie  a  teint  un  morceau  d'ivoire  : 

'il;  O'   0T£  Ti;  T*   £X£CpaVTa  Y^V^   CpOlVlXt   (XtT^VT) 

IMr.ovi;,  r,£  KocEtpa (2). 

Le  fait  dm  ait  être  vulgaire ,  puisque  la  comparaison  se  tire  des 
objets  familiers.  Et,  en  effet,  Kuslathe,  sur  ce  vers,  nous  dit  :  «  Les 
<(  fenuiu's  do  la  Carie  et  les  Lydiennes  étaient  habiles  à  teindre  en 

((  couleur  de  pourpre  les  dents  d'éléphants Quant  à  cette 

<i  ftMume  mé()ni(Muie,  elle  ne  diffère  point  d'une  Lydienne;  car  les 
«  M(''()niens  faisaient  un  même  peuple  avec  les  Lydiens,  chez  les- 
((  ({uels  se  pratiquait,  dit-on,  l'art  des  belles  teintures.  —  Al  Ix 
«  K as  l'a;  xat  al  Auôat  Y^vaixE;  aYaôal  Yjaav  pàiTTeiv  iXE^divrcov  ôffTS  ^t- 

.2)  n.  A',  lil. 


(!  ôïc  xotï  aIy^^^^  X<vovTxi  eTvat  (lot^at  (1).  »»  Les  scholies  de  VeniBô 
nous  assurent  égali^rnenl  que  le  poëie  a  cité  Ja  Mt^inie  et  la  Carie 
comme  étant  les  deux  pays  où  anciennement  on  faisait  usage  des 
belles  teintures  :  «  *li<  tSv  xwffwv  toutwv  tè  -rraXotiov  x^),aîç  paootîç 
<t  /ptoixEvrov.  n  Ajoulons  que  par  ce  nom  de  Méonie,  Hr»mère  ne  dé- 
signe réellemonl  que  le  pays  dt*s  Lydiens;  car,  de  son  lr*in[)S»  le  nota 
de  Lydie  n'existait  pas  encore,  c'est  une  observation  des  TnCrnes 
SCholiCîiî  :  «  "OfJi.Yjpôç  ou)t  olSs  xaXouuLivoyc  AoSouç,  a)k)A  WtjOv«ç  (2).  *> 

Apres  Hom»Nre,  d'autres  poètes  d'une  antiquité  encore  Tort  respoc- 
tnble,  Sappho,  Aristophane»  vanteront  les  teintures  lydiennes.  Aris- 
tophane, dans  la  Paix,  dépeint  un  taxiarque  <t  Portant  trois  aigrettes 
«  et  une  chlaniyde  couleur  de  poupre  foncée,  qu'il  prétend  lui- 
«  même  être  une  Letnture  de  Sardes,  d 

Tpel;  Ao'^ou;  e^ovxa,  ïlolï  ^otvtxtS'  6;£T5tv  ttaivu» 

*Hv  Inthii  fYj'yïv  cTvîet  ft«|i.jxa  2otpStavtx<iv  (3).       ^ 

Et  sur  ce  mot  ^iapSiaviA-jy,  ^^m  scholiaste  fait  la  docte  remarque 
suivante  :  d  Les  teintures  lydiennes,  en  effet,  sont  supérieures.  De  là 
H  Homère,  etc.  (Puis  il  allègue  le  vers  que  nous  avons  cité);  de  là 
«  Sappho  :  Une  chaussure  aux  couleui^  variées,  beau  travail  des 
«  Lydiens,  enveloppait  ses  pieds,  —  S^potavtxdv'Sta^ipoucrt  y^?  «t 
<(  AuSixtti  ^Qe(pQcû  Kocl  ^'O^jiripoç,  x.  t.  X.  Kod  ^KT^fti* 

.,,. nooaçSâ 

IlotxiXoç  ixofffOXviç  txoXur.Te  Aiiôi- 
0^^  xaXov  IfpYO^' (4) . 

Hésychius  interprétant  le  même  mot  nous  dit  aussi  :  h  BftfAfxs 
«  XstpSiotvtxov  Tù  çotvixouv,  Aicfc^poe  yip  If^it  xk  h  SapSeat  pâjAjxotTflt  (5)v 
«  —  Teinture  de  Sai'des,  c*est-à-dire  de  pourpre î  caries  teintures 
a  qu'on  faisait  à  Sardes  étaient  supérieures.  >i 

Pline  à  son  tour  rapporte  que  «  Les  Egyptiens  invenlèreol  les 


(1)  P.  4îi5  sq. 

{2)  ÀdtLK\i^i;cladn.  r,  40i. 

(a)  V.  1174, 

(4)  CL  PoîliîC.  OnomasL,  YII,  93, 

(5)  V.  ^é^%. 
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<(  lissus,  et  les  Lydiens  Tart  de  teindre  la  laine  à  Sardes.  — 
((  Aegyptii  textilia;  inficere  lanas  Sardibiis  Lydi  (1).  » 

Ces  passages  indiquent  déjà  suffisamment  que  la  Lydie  faisait  le 
commerce  de  la  teinture  de  pourpre  avec  les  villes  grecques;  mais, 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  nous  en  trouvons  une  preuve  positive. 
11  y  est  question  d'une  femme  nommée  Lydia,  de  Thyatires,  ville 
de  la  Lydie,  et  qui  de  sa  profession  était  marchande  de  pourpre  : 

((    KoCt   TtÇ  Y'JVY),   6vO|JI.aTt  AuSlOt,   TTOp'^UpTTwXlÇ  TZok&Ui^  0UaT£tpOJV   (2).    » 

C'est  ce  qui  exj)lique  aussi  l'existence  d'une  corporation  de  tein- 
lui'iers  en  poiu'pre,  dans  la  même  ville,  comme  l'atteste  une  inscrip- 
tion rapportée  et  commentée  par  Stosch,  dans  ses  ^w(/V/«i/éi'  Thtja- 
tirhics  (3). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'art  de  teindre  que  se  distin- 
guèrent les  Lydiens  ,  c'est  encore  dans  celui  de  fabriquer  les 
lissus  et  de  les  orner  d'élégantes  et  riches  broderies.  Platon  le  co- 
ini(iue  nous  parle  de  gens  couchés  sur  des  tapis  de  pourpre  de  Sardes  : 

«  Kav  cpoivixi'ci  ^apotavc<T(7tv xaTaxîtvToct  (V).  »  Cléarque  de  Soles, 

dans  son  ouvrage  intitulé  Gcr(fulvnm,  nous  représenU)  un  jeune  effé- 
miné couché  sur  un  lit  à  pieds  d'argent  recouvert  d'un  tapis  de  Sarde> 
à  |)()il  ras,  de  Tespèce  la  plus  somptueuse  :  «  KaTsxstTo  irX  àpyopoTro- 
((  oo;  xXivr,;,  OzîaTOwii.evri;  ^iiapoiav^  'l'.XoTaTTioi  TÔiv  7:àvu  zoXuTeXwv  (5).  » 
11  fallait  que  ces  tapis  fussent  en  effet  bien  délicats  et  bien  magnifi- 
(jU(is,  puiscjne  nous  voyons  ailleurs,  dans  Athénée,  qu'on  en  étendait 
sous  les  pas  du  roi  des  Perses,  et  qu'il  n'était  permis  à  personne 
autre  de  les  fouler  :  <(  'V:roTiO£y.£V(ov  'j/iXoTaTriooiv  i^acSiavtov,  êçp'  _5v 
<(  oOoci;  a/vÀG;  sTTc'Saivsv  r,  TiactÀsuc  (6j.))  Eustathe,  commentant  Denys 
le  Périégùte,  remanpie  en  un  endroit  que  son  auteur  a  voulu  louer 
riiahileté  des  Lydiennt^s  à  tisser  toutes  sortes  d'étoffes.  «  'EvtauOaSà 
((  cO  y.ovov  (o;  o£;iàç  -/opozoïoù;  ô  Atovudtoç,  àXXà  xai  w;  àyaO^ç  ucpa{v£iv 
((  Ta;  Auoà;  £~atv£T  (7).  i)  Hésycliius  interprète  Au§sia  ecO^riç,  vêlement 
hjdioi,  j)ar  :  Vh.  Vuo£ta  O'^aajxaTa,  les  tissus  que  faisaient  les  Ly- 
diens   (8).  La  n)ythologie  vient   au  secours  de    l'histoire.  Cette 


'[]  \<it.  Hist.,  VIL  1)0. 

(2^  XVI,  li. 

(3^  Antuiiiit.  Th)/(itir.,  \).  2:)0. 

V  Ap.  Ath(Mi.  IL  p.  48. 

■V  Ap.  AiIkmi.  VL  p.  2.')">. 

li  ML  p.  'Aï. 

1;  Ad  r.  HW). 
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Arachtié,  si  savante  h  imvailfer  la  laine,  éluil  de  Lyilie.  Ovide  nous  a 
conté  la  lutte  que  la  jeune  fille  osa  provoquer  avec  Minerve  dans  l'art 
de  la  broderie  (î)  ;  et  Pline,  qui  faisait  profit  de  tout  pour  alimenter 
sa  compilation,  nous -dit  de  son  cùté  :  «  Fusos  in  lanificio  Closter,rilius 
«I  Arachnes;  linmn  et  relia  Arachne  (invenit)  (2).  —  Glostcr,  tilsd'A- 
<i  rachné,  trouva  les  fuseaux  pour  le  travail  de  la  laine;  Arachnô,  le 
«  01  de  lin  et  les  lllets.  v 

Un  (écrivain,  qui  était  aussi  de  la  Lydie,  va  complt*ter  ces  rensei- 
pnem**nts  par  quelques  diilails  nouveaux  et  précieux  à  recueillir.  Jean 
Laurentius,  do  Philadelphie,  surnonimé  pour  cela  Ltjdm,  te  Uidit-n, 
nous  dit  dans  son  ouvrage  Sur  les  Maghttats  de  ta  Hépntfiiqiie  ro- 
maine :  «  llpoç  ?p«/,^  ^s  To  TtpoxetaEvov  i'^iU  •  S  ti  vjf/jxwoi  ffatvSu;,  x:t\ 

«  Sttouo-Jj  yeyovs  Tôt;  ttô)*wy  ûoffotç  to  TràiXat  AuSoTç ,  jOTTopiae  y puafou  ^  S^ov 
u  «ùtoTç  û  IlotxTtiAo;  «.Exât  tov  ''Epafjv  lyopy^v^if  xal  )rptj(To<rn5uovaî  oiiû- 
m.  yàÇtiOat  ^tTwva;  (jtat  (xapty;  6  ThiaavSpoc  (3)*  il-wv  Au^ol  yptj- 
«  (ya/£Tu»v£ç),  x^t  oyx  aÙTolç  ixovûuç,  aXXi  xal  toÎi;  xatAoujiivoi»»  «rdlv- 
<r  5uxa;  (yiTÎovEç  Se  ^cotv  ô-rr'  aOtôiv  cGpvjfAivot^  Xtvwv  (xiv  oî  5t£L5£OT*rot, 
«  ffavSuxôç  ^  X^^t?  t9;ç  jâoTavTjç  x^TOtCaTrrovrsç  oÙToûç'  (ïapxoet5^ç  5ê  6 
*t  Xf  *^*^  '^^^^  pOTaVTj;) ,  otç  aï  ^uvotlxEç  Tmv  AuûtTiV  yuavw  tw  iwjxqtTt  £;Tt- 
H  axtacïouîott,  oùSèv  {/.sv  I5oxouv  ^  gtspot  [jlovov  TrfptxEÎçO^tï ,  xàXXeî  Si»  eJw 
«  TdC  xaXoû  xix\  ffti^povoç,  i^e&xovTo  toÙç  J&£W|j.£vowç.  Totmittj)  t(w  *l{^ai* 
K  xXea  ytTtîivt  "TTEpt^aXotiaot  'Oix^oiXtj  ^otI»  «It/ow^  IpwvTot  TrapEÔtîXuvt  ij), 
«  -^  Abaudoimant  pour  un  instant  mon  sujet,  je  vais  tâcher  d'expli- 
«  quer  ce  que  peut  ^tre  le  sandyx,  et  quelle  espèce  do  vôtement  fut 
H  anciennement  en  usage  chez  les  Lydiens.  Anciennement  les  Ly- 
«  diens,  qui  regorgaient  d'or,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ce 
(*  mêlai  que  leur  procuraient  les  deux  fleuves  réunis  du  Pactole  et 
ù  de  nicrmus ,  s'appliquèrent  a  fabriquer  des  tuniques  brochées 
«  d*or;  Pisandre  lui-même  Tatteste,  en  disant:  les  Lijdiem  à  la 
u  tunique  d'or;  et  en  outre,  ils  en  fabriquèrent  une  autre  espèce, 
«  appelée  sandyx  (c'étaient  des  tuniques  qu'ils  avaient  inventées, 
«  du  tissu  le  plus  transparent,  et  qu'ils  teignaient  avec  le  suc  de  la 
u  plante  nommée  sandyx»  plante  de  couleur  rouge  de  chair).  Les 


(1)  Mctam,,  Vi,  1^145. 

(2)  iVai.  ^wi.,  YII,  56. 

(3)  Ce  Pisandre  est  probablement  le  poète  épique  de  Laranda,  qui  vccui 
sous  Âlejtandre  Sévère. 

(4)  De  Magistrat.  Heip,  flom,  JII,  64. 
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«  Lydiennes,  s'en  ombrageant  le  corps  nu ,  paraissaient  être  seule- 
«  ment  vêtues  d'air,  et  captivaient  les  regards  par  leur  beauté,  aux 
((  dépens  d(î  la  décence  et  de  la  pudeur.  C'est  d'une  pareille  tunique 
«  qu'autrefois  Omphale  ayant  revêtu  Hercule,  effémina  le  héros  sub- 
«  jugué  par  un  honteux  amour.  » 

Ici  finissent  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
l'industrie  des  Lydiens,  sur  leurs  inventions  et  sur  la  connaissance 
qu'ils  montrèrent  dans  les  arts  du  dessin.  Nous  n^avons  cependant 
encore  rien  dit  de  la  peinture  ;  mais  qui  ne  voit  qu'elle  dut  prendre 
un  développement  analogue  et  simultané?  Il  suffit  d'ailleurs  de  se 
rappeler  le  tableau  de  Bularque ,  tableau  dont  la  supériorité  relative 
doit  même  à  présent  nous  paraître  moins  extraordinaire  et  moins 
prématurée  (1). 

Gygès  put  donc  cultiver  la  peinture  et  s'y  rendre  habile,  sans 
sortir  de  sa  patrie.  Je  serais  môme  porté  à  croire  que  ce  talent  con- 
tribua pour  quelque  chose  à  lui  gagner  la  faveur  de  Candaules,  qui 
devait  aimer  passionnément  les  arts  du  dessin,  et  que  ce  fut  encore 
son  génie  industrieux  ([ui  plus  tard  fit  entrer  Tanneau  magique  dans 
sa  légende.  11  n'est  pas  jusqu'à  ces  magnifiques  offrandes  qu'il  en- 
voya à  Delphes,  qui,  en  témoignant  de  l'état  avancé  des  arts  dans  la 
Lydie  à  cette  épixjue,  n'indique  en  même  temps  le  goût  du  nouveau 
loi.  Hérodote  nous  dit  :  «  Gygès,  après  s'être  emparé  de  la  souve- 
((  raine  autorité,  envoya  à  Delphes  des  offrandes  considérables,  dont 
((  la  plusgrande  partie,  ([ui  se  voit  encore  dans  le  temple,  est  d'argent. 
(*  Mais,  indépendainineiit  de  cet  argent,  il  envoya  aussi  une  immense 
(i  quantité  d  or  sous  diverses  formes,  et  notamment  sous  une  qui  mé- 
((  rite  d'être  mcnlionnée  j)ar-dessus  tout;  ce  sont  des  cratères  dédiés 
((  au  nombre  de  six  :  ils  se  trouvent  dans  le  trésor  des  Corinthiens» 

(i  et  ont  un  j)oids  de  trente  talents L'or  et  l'argent  que  consacra 

(^  Gygès  est  appelé  par  les  Delphiens  Gygadas,  du  nom  de  celui  qui 
(t  lil  roflVande.  —  Tuvr,;  oï  Tucawcuca;  à7:é::e[X']/£  àvaOïqfxaTa  I;  AeXîpoî^ç 
n  oj/w  oAiva*  ocaX'  07a  asv  ipyupou  dva(h5|i.aTa  eciTt  oî  irXetffTa  Iv  AeX- 
((  oo'.cTf  r.7.zsl  ok  Tou  otpvupou,  /puffov  aTrXeTOV  àvsOYjXEV  àXXov  te  xal, 
«  TovJ  actAiTTa  |i.vr,|jLr,v  à;'.ov  e/eiv  eatt,  xpr,T^p£ç  ol  àptô[JLOV  î^  Xp'^^^O' 
((  àvaxsaTai-    âîTa^i  os  ouTot  £v  xw   Koptvôiwv  ^Yjdaupw  <rraO[ji.bv   i)(ovztç 

((  TS'.TjXovTa  TaXavra    '()  ôà    /pucioç  oStoç  xai  ô  àpppoç,  Tov  bVi^^ç 

«  àvtOr/.i,  Otto  AcA.pwv  xaXieTai  ruyotootç  èrà  tou  dtvaOévTo;  iTTWvufx^riv  (2).  » 


(1     Voir  noire  biographie  de  Bularque. 
(2^  I.   14 
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Ce  nom  parlîailiur  ne  surprend  pas*  quant!  on  songe  que  ce  furent 
le^  prrrnienî  duns  de  co  genre  qui  aient  enrichi  lo  temple  de  Delphes» 
eainme  k\\\  lisait  pur  Alhénee  ;  <<  Les  premières  oflVandes,  dit-il,  en 
«  argent  et  en  or  qu'on  ait  envoy*%s  à  Dolphes»  fiiîY*iU  consacrées  par 
it  Gygfe,  roi  de  Lydie.  Avant  ^on  règne,  le  dieu  de  Pyîho  était  sans 
il  argent  et  sans  or,  comme  le  disent  l^hanias  d'Krèse  et  Tlicopompe 
tt  dans  le  qnaraj)iiènie  livn;  de  siîs  Philtppifjuex,  Ces  historiens  rap- 
«  portent,  en  effet,  que  le  temple  d'Apollon  Pythien  fut  enrichi  de 
<*  ces  ornements  par  Gygès  d'abord,  et,  après  lui,  par  Crésus. — 

M  rou  Auowv  ^otstkioK  àvETEOiQ-  x«l  7;po  -ni;  tomtou  pa(ji)^£(ai^,  àvgtpywpoç^ 

«  ^to<,  ^v  tr,  TÊfîaocpctxoaTTÎ  twv  *i>iXt tutti x Si v.  'l^'o^oZfst  v^p  oô-ot  xo- 

t<  (ÎOU   (1). 

Mais  s*îl  est  |irol^dil<*  iiul-  ir  successeur  de  Candaules  fui  rfinumi 
dans  les  arts  du  dessitî,  conutient  a-tH:in  pu  dire  qifil  introduisit  la 
peintiuv  en  Egypte?  Lo  fait  est  atteste,  nous  Tavons  entendu,  par  de 
graves  t(5maignages  :  u  Gyges  Lydius  picturam  in  ^%ypto  ;  in  Hi  .T^rin 
ti  vero  Eucitir  (instituit  ou  invenîl),  ut  Aristoteli  [)lacet.  >i 

Tâclions  de  re\"pli((iier,  Cl  d'aboai,  pa^cisons  la  signification  d  ini 
mol  qui  pourrait  embarrasser  des  latinistes  eux-mêmes,  je  veux  par- 
ler iVmvcmo,  Ce  verbe  signifie  proprement  dhvtivriv  une  chose  que 
l'on  ne  connaissait  pas,  et  la  découvrir  souvent  par  hasard,  quel- 
quefois h  la  suite  de  rc^flexiojis.  Mais  il  a  aussi  une  signification  plus 
rare,  et  qu'ignorent  les  lexi{[ues  mémo  les  plus  savants,  c'est  celle 
de  faire  comiaHrc,  d*étahlir   d'hisiitnvr  le  prcnticr  une  chose  quel- 
conque, Pline,  qui  a  eu  occasion  d*ernployer  fréquemment  'wvenire^ 
stirtout  dans  lo  sepliènie  livre  de  son  lîhioîre naturelle,  le  remplaçai 
souvent  par  mtynstruif,  tiotercy  in»titftere*  Ainsi,  en  parlant  de  Bac-' 
chus  :  «  ICmei'e  ac  vendere  instiiuit  Liber  Pater;  idem  diadema,  re- 
«  giuni  insigne  el  triumpbuni  wvemi  (2).  >^  Dans  la  phrase  qui  nouai 
occupe,  le  verbe  est  sous-enlciidn,  el  bien  que  l'on  fut  auïorisiî  à^ 
suppléer  înst'nitif,  qui  se  trouve  exprimé  quelques  phrases  plus  haut, 
comme  on  peut  cependant  sous-entendre  aussi  invinU,  j'ai  cru  la  re- 
marque nécessaire.  La  plu'ase  exprime  donc  bien  posilivemeni  que 
Gygès  le  Lydien  institua ,  fU  eomiuître  le  premier  la  pelnUire  eu 
Lgypte,  et  nous  n'avons  qu  u  expliquer  l'assertion. 


(t)  VL  p.  231. 
(2)  Ntii.  II ht..  VI! 


—   23  — 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  merveilleux  sur  ce  person- 
nage, il  est  aisé  assurément  de  lui  attribuer  un  voyage  et  une  mission 
qui  pouvaient  passer  tout  au  plus  pour  extraordinaires  ;  ce  serait  sim- 
plement un  fait  moins  incroyable  que  le  reste  ajouté  à  la  légende. 
Mais  il  est  une  explication  plus  plausible. 

De  bonne  beure  les  Egyptiens  furent  en  rivalité  d'inventions  avec 
les  Grecs  pour  un  grand  nombre  d'arts  ;  les  Egyptiens  les  faisant  sor- 
tir (les  ténèbres  do  leur  antiquité ,  les  Grecs  les  faisant  éclore  de  leur 
génie  inventif.  Or,  dans  cette  lutte  de  jalousie  plutôt  que  d'émula- 
tion, il  arriva  souvent  que  chacun  des  deux  j>euples  s'attribua  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  un  même  art,  en  prétendant  que  quelqu'un 
des  siens,  personnage  réel  ou  fictif,  avait  transporté  la  connaissance 
de  cet  art  chez  le  peuple  rival.  Citons  quelques  exemples,  et  com- 
mençons par  la  peinture  dont  il  s'agit  en  ce  moment. 

«  La  ([uestion  des  conmiencements  de  la  peinture,  dit  Pline,  est 
((  incertaine,  et  n'entre  pas  dans  le  plan  de  mon  ouvrage.  Les  Egyp- 
((  tiens  assurent  qu'elle  a  été  inventée  chez  eux  six  mille  ans  avant 
t(  ([u'elle  ne  passât  en  Grèce ,  prétention  chimérique  bien  évidem- 
((  ment.  De  leur  côté,  les  Grecs  assunmt,  les  uns,  qu'elle  a  été  décoii- 

((  verte  à  Sicyone,  les  autres  à  Corinthe On  dit  que  le  dessin  au 

(i  simple  trait  fut  inventé  par  Philoclès  ^Eg^^ptien  ou  par  Cléanthede 
((  Corinthe.  —  De  pictural  initiis  incerta,  nec  institut!  operis  quaBStio 
((  est.  .l^^gyptii  sex  millibus  annorum  apudipsos  inventam,  priusquam 
((  in  Gneciam  transi ret,  affirmant,  vana  praîdicatione,  ut  palam  est. 

«  Gra^ci  autem  alii  Sicyone,  alii  apud  Corinthios  repertam Inven- 

«»  tam  linearem  tlicunt  a  Philocle .Egyptio,vel  Cleanthe  Corinthio  (1).  » 
Voilà  les  prétentions  opposées  face  à  face,  et  les  rivalités  personni- 
tiées  en  présence  :  Cleanthe  le  Corinthien  répond  à  Philoclès  l'Egyp- 
tien. 

Ailleurs,  le  mrmc  historien  nous  dira  qu'au  sujet  de  la  construc- 
tion (1rs  villes,  les  Grecs  prélendîiient  que  Sicyone  était  la  plus  an- 
cienne que  les  hommes  eussent  élevée;  tandis  que  les  Egyptiens 
soutenaient  de  leur  côté  que  Diospolis  existait  chez  eux  longtemps 
auj)nravant  :  «  Quidam  et  Sicyonem  volunt  conditam  ante  Cecro- 
u  piani  ;  .f.p:yptii  vero  multo  ante  apud  ipsos  Diospolin  (2).  » 

C'est  au  sentiment  de  la  même  rivalité  et  à  une  représaille  de  la 
Grèce  ((ue  j'attribue  la  trachtion  que  rapportait  Athénodore  de  Tarse, 
l'un  des  |)ré('(;pteurs  d'Auguste.  «  Athénodore,  fils  de  Sandon,  nous 


■j    fhi'L.  XXXV.:», 
•j    fi'i,î .  VII,  r>7. 
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«  dil  Cl^*mmïf.  d'Alexandrie,  rapporte  quû  SéîiQ&tris,  k  rui  t^gjpLiefi. 

ff  iipTi'3  avoir  siibjUî<ïu5  fo  fiUiparl  des  ptMipk*»  di.^  lii  (îrècc,  tsnifrioiiii 
"t  a  sec  liiL  ii  si)U  tvUmrvu  Eg)pl*.%  tiii  ni^iyi  grand  iiomUrfi  d'iirtiHies. 

M  Ta  T?XiïaT3£  Twv  Tîa&'  ^EXai]<îî  :ç(3(^^ffTTi5dt;Alvôv  lOvwv,  iTtflwrt^rfvTa  «îç  AK- 

(le  l'nnvrage  i]o'  Uhthiodore  avait  ûétïw  k  ()v[ii\k\  h  sœur  ir\ugU5le: 
rriiM.'cdotii  ({in  suit,  vu  elTct.  sur  la  istiitutî  mer\iilîclJ^<J  lin  dicii  SOra- 
pift^est  t.oi»t  à  fait  «li^^iie  ifim  recueil  iiuî  ne  couteiieil  qiie  des  rtidU 
extraordinaires,  quajKl  ils  n*éiak']il  pay  îneroyables, 

^îais  rc  uVsi  pas  seul unRitt  av>r  la  Cîrecc  tpn*  riC{{y|4o '*Tii;a>;ca 
roltù  ItJlli?,  rft  fut  eiinore,  .'i  c.r*  (pi'd  paraîl, ,  avec  TAm^  Minoiirt» ,  et 
plus  partimïièiX'njeiU  avec  la  LyiUt».  Nnus  vemwiîs  du  \mr  qui*-  r.n 
diuiiier  pt^iple  avait  resjirit  trèïi'iïi\eiitir»  et  Dousavunn  ontendii  11^*- 
n)dolê  a<;nï»  diiYî  qu'il  s<'.  \aulail.  d'uvoir  iinatïiutnes  diiïèrentt^  li^ 
peccsdi!  jau  usités  rhez  les  Grec.H,  Le  passage  de  Pline  aul(>n5i>c*  h 
pent^tor  (juc  les  Lydiotïs  m  flaltèrenl  aussi  d^avoir  ÎJitrodiiit  la  peî»- 
Umt  en  H^'yptft,  tîlreln,  h  uue  t'[MM|ut!  où  Tari  était  ilujh  eîi  pliiilie 
tîtiraisfjti  chez  eux.  Toutefoi*^,  le  uum  di'  raiila^^ouiste  é^yfttit*u  lioïKi 
f:iit.  dériuii»  et  le  peudant  de  Gygt's,  c'est  Kucliir,  qtii  ut*  fcinuo  ptùiJt 
opposition  ;  <M)ygèH  le  t.ydieu  déconvrit  lu  peintura  eu  EgypMi; 
♦V  maib\  en  Orect^,  ce  fut.  Kuetjir.  n 

S'il  ijotis  était  pc^miis  de  sortir  des  art.sdudessia  par  un  Seul  exem- 
ple, uous  ajouionoiis  cfu'uue  traditioïi  fabuleuse,  conservff-e  par  Nico 
maque,  le  pytha^'oricion,  dans  s*ou  Manuel  d'karmmwpir,  mm  mmi'- 
tre  encore^  fjue  h-n  (îrers  sisialkities,  oL  î*iu  tout  les  t.ydiens,  duvaieul 
afficlîcn^gaïoment  la  prétention  d'avoir  introduit  la  conrmissance  du 
la  lyrtî  en  ICgypte*  Il  y  est  racnnté,.  en  elTet,  h  Ou'aprè,s  qu'Oq^n^iî 
n  i*u(.  ét{1  mis  à  mort  par  les  femmen  de  Tli l'ace.»  aa  lyrft  ayant  due 
u  jetée  h  la  mer  aborda  à  Anljs^i»  ville  do  Leabofl,  et  que  là,  trou- 
ai vé*>  p.ird*^spt^c.lienrs,eJle  tut  remise  à  Torpandrejequel  la  transporta 
H  en  b^s:yptn,  cf,  ûprè;^  y  avoir  ajout*?  lui-ïnémc  quelques  perlVett4>n- 
Il  nement^,  la  montra  aux  prAtres  de  ce  puys,  en  s*en  attribuimr.  la 
ii  (îreniiêre  invention.  —  'AvatpsOe^t^ç  Si  tûS  'Op^it^jç  uvh  tùW  ^-^  "• 

«  l'IpiSBtvîpow'    'riv    Si    xo[i.Éff3tt   fiç    AÏyuTrtov.    EGpûVTa    SI   fltwv   fîtotl] 
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«  YeYevr,(jt£vov  (1).  »  Or,  Terpandre,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  fut 
uti  élève  des  Lydiens,  et  les  insulaires  de  Lesbos  eux-mêmes  étaient 
tout  imprégnée  de  la  civilisation  et  des  arts  de  la  Lydie,  à  laquelle 
ils  touchaient. 

Peut-être  cependant  objectera-t-on   encore  :  comment   supposer 
un  voyage  de  Gygès  en  Egypte,  alors  que  cette  contrée  était  rigou- 
reusement fermée  aux  étrangers?  Nous  répondrons  que  cet  éloigne- 
iiumt,  qu'on  a  prêté  aux  Egyptiens  pour  les  étrangers  jusqu'au  règne 
de  Psammétichus,  ne  fut  jamais  absolu,  et  qu'à  force  de  l'exagérer, 
on  en  a  fait  une  erreur  historique.  Strabon  nous  dit  sans  doute  : 
((  Que  les  premiers  rois  d'Egypte ,  contents  de  ce  qu'ils  possédaient, 
«  se  montrèrent  pleins  d'aversion  pour  tous  les  navigateurs,  notam- 
<(  mont  pour  les  Grecs,  et  qu'ayant  préposé  une  garde  à  l'endroit  où 
«  Ton  pouvait  débarquer,  ils  enjoignirent  d'écarter  ceux  qui  s'appro- 
u  cheraioiit.  —  01  jjtiv  oOv  Tupotecot  twv  AÎyutttiwv  pacitXeTç,   aYairwvreç 
t(  oîç  eî/ov,  8iaê£6Xr,;x£voi  7:poç  étTravTaç  Tobç  TcXsovTa;,  xal  [/.aXidra  Tobç 
))  ''J^X/rjva;,  £T:£(rr7]';av  '^uXax'})v  tw  tottw  toutw,  xsXeuciavTs;  d.Tzei^'^ei^  tooc 
((  7:po(7tovTaç  (2) .  »  Diodore  de  Sicile,  plus  exclusif  encore  :  «  Les 
<(  princes  qui  avaient  régné  sur  l'Egypte  avant  Psammétichus,  ren- 
«  daient  ce  pays  inaccessible  aux  étrangers,  en  mettant  à  mort  ou 
((  réduisant  à  l'esclavage  ceux  qui  y  abordaient.  —  01  [th  yip  ^pi 
Cl  TO'JTou  (U'atjLu.r,Ttyou)  ôuvaciT£u<iavT£;,  àvEziêaTOV  toTç   Çsvotç  êttoCouv  tJiv 
<(  Atyu-Tov,  Toù;  uév  ïï>ovcOovt£;,  touç  0=   xaTa8ouXou}X£voi  twv  xaTairXecJv- 
«  Tojv  (;>).  ))  Mais  Hérodote  nous  apprend  qu'il  y  avait  en  Egypte, 
avant  même  le  règne  de  Psammétichus,  une  ville  privilégiée  pour  le 
couiineice  du  dehors,  et  par  laquelle  les  étrangers  se  pouvaient 
mettre  en  contact  avec  les  indigènes,  c'était  Naucratis.  «  Naucratis, 
«  dit-il,  était  anciennement  la  seule  ville  de  commerce,  et  il  n'y  en 
«  avait  ])as  d'autre  en  Egypte.  —  "^Hv  oï  to  ::aXatbv  iaouvy)  i[  Nauxpoxiç 
«  £ijL7:oçiov,  xai  ôtAXo  oùû£v  Aîyu7:tou(/i).)) Cette  phrase  éclaircit  une  asser- 
tion à  (l<Mni-mot  de  Diodore  de  Sicile,  qui,  après  avoir  dit  de  Psam- 
nu'ticluis,  (|u'il  Iraila  les  (in^cs  avec  une  bienveillance  particulière, 
ajoute  :  a  il  est  le  premier  des  rois  d'Egypte  qui  ait  ouvert  à  toutes 
((  les  auti'es  nations,  en  général,  les  places  de  commerce  du  reste  du 
<(  pays.  —  KaOoXo'j  oï  ttçwto;  twv  xaT*  Atvunrov  ^xaiXsow  dvéwU  ''^oîc 


^[]  Iliinium.  ManuaL.  t.  I,  p.  29,  cd.  Mcibom. 

>r  XVll.  |..  79-2. 

kX.  L  r)7. 
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»»  ÂXoiçeOvwt  xari  TJjv  «XXîjv  ^tipaiv  Ijattû^i»  (1),  «  Du  rcKtc  du  patj$ 
fait  entendre  que  cY»tait  indépendamment  de  NauiTâtis. 

Le  même  Hérodote  nous  montre  encore»  plusieurs  siècles  avant 
Psammétichus,  TKgyple  ouverte  à  î^aris^  ;>  Hélène,  h  Ménélas,  et  pé- 
n«Hrée  tle  respect,  dans  la  [>ersonne  de  Pmtée,  son  roi,  pour  les  dRvoîrs 
de  rhospitalité  (2).  Diodore  de  Sicile  lui-mÔDie»  revenant  sur  sa  prt*- 
ini^re  opinion,  est  obligé  de  nous  dire  :  u  Bien  que  rEj^^ple  fût  d.ins 
ii  le  prmcipe  d*uo  diilicile  acce^  aux  étrangers,  pour  les  rmaons  que 
«  nous  avons  exposées  précédemment,  cependant  on  vît  s'empresser 
c<  de  s*y  rendre,  parmi  les  plus  anciens» Orphée  et  le  poëte  Homère,  et 
«  plus  tard  un  grand  nombre  d'autres»  notamment  Pylhagore  de  Sa- 
«  raos  ainsi  que  Solon  le  législateur.  —  Kqtimp  tt};  /jii^tç  to  irxXïvo^^ 

u  tic  «OrJiv  '3:3epaêa(}v£lv ,  Ttîiv  jxlv  dtp^ottoTQtTOïV  'Op^sùç  xxl  6  "TTOtr^T'Ji;  'Our,- 
«  poc*  Ttûv  5è  jjaT'XYÊvs'TTsptov  aXXot  te  irXeiouç  xal  nuOa-y^paç  6  ^(K|jlioç,  ttt 
tt  Se  xQtl  ISoXtov  6  vojjtoOiTyjç  (3)  »  ^> 

Ce  n'est  pas  tout;  en  remontant  au  delà  de  ces  sages,  au  delà  de 
Psammetichus,  et  bien  avant  m^nie  la  guerre  de  Troie,  nous  trou- 
vons dos  relations  commerciales  dé]l\  nouées  depin's  longtemps  enlx« 
TEgyple  et  la  Pliéjucie.  Hérodote  nous  assure  qu'au  dire  des  savants 
de  la  Perse,  les  Phéniciens,  qui  enlevèrent  lo  à  Argos,  y  étaient 
venus  pour  vendre  des  marchandises  qu'ils  apportaient  d'Egypte  et 
d'Assyrie;  et  qu'après  sVHre  em]>arés  de  la  princesse  ainsi  que  <l*3iî- 
très  femmes,  ils  partirenl  Taisant  voile  pour  l'E^pte.  ti  %r.<i^iviô>f7t^ 

u  W,  xal  €ç  '\pYoç»,*.,.  TV  S*  l'^îv  cAv  àXXTiTt  àpTÇQnJÔîivau  fiff^aXotu- 
«  vouç  8è   i;  Tiî)v  vtgt,  oïyeaOat  a7to:T)*r>vT0tç  s:;*  AifjTrcou  (fi),  » 

n  pourrait  donc  y  avoir  eu  aussi,  du  temps  de  Gygès,  des  rap- 
pt»rt.s  entre  la  Lydie  et  PEgypte.  L'opulence  dont  jouirent  de  si  Ixinno 
lïoure  les  Lydiens,  et  leur  supériorité  dans  les  arts  de  Pindustrie  et 
du  dessin,  autorisent  la  supposition.  Mais,  grâce  à  des  Lém  -^ 

positifs,  nous  pouvons  quitter  ici  le  langage  de  Pincertiln  m» 

doute  ;  nous  pouvons  établir  qu'à  celle  époque  môme  il  exista  des 
rapports  fréquents  cl  suivis  entre  les  deux  peuples;  et  ce  sera  poufj 
nous  Poccasion  de  résoudre  un  intéressant  problème  de  chronologie 
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oL  d'iiisloire  qui  tient  encore  les  savants  en  suspens,  je  veux  dire  la 
date  de  la  fondation  de  Naucratis. 

C'est  une  question  souvent  reprise  et  toujours  laissée  incertaine 
(jue  colle  d(î  savoir  à  quelle  époque  fut  fondée  cette  ville.  L'embar- 
ras est  grand,  en  effet,  et  la  solution  définitive  paraît  môme  impos- 
sible au  premier  abord,  tant  les  autorités  sont  graves  et  contradic- 
toires! Kiisèbe,  dans  sa  C/ironiqfMc,  nous  dit  sous  l'année  MCCLXV, 
ri'pondant  à  la  Vl«  Olympiade  ou  à  l'an  752  avant  J.-C.  :  «  Mare  ob- 
((  tinenl  Milesii,  construxeruntque  urbem  in  iEgypto  Naucratin  (1). 
((  —  Les  Milésiens  sont  maîtres  de  la  mer,  et  ils  bâtirent  en  Egypte 
(i  la  ville  de  Naucratis.  »  Ce  témoignage  est  imposant;  car  le  fait  a 
été  fourni,  sans  aucun  doute,  par  Castor.  On  sait  que  ce  chrono- 
graplie,  (|ui  a  vécu  du  temi)s  de  Sylla  et  de  Jules  César,  avait  fait  en 
deux  li\  rcis  un  ouvrage  intitulé  :  'Avaypoccp:^  twv  5aXa(r(joxpaTY)ffavT(ov  (2), 
(latalocfue  des  peuples  qui  ont  dominé  iur  la  mer,  et  que  c'est  de  là 
(lu'ont  été  tirées  les  époques  de  ces  diverses  dominations  que  nous 
voyons  niarcpiées  dans  Kusèbe  et  le  Syncelle.  Cependant  un  scru- 
])ule  s'est  présenté  ici  à  l'esprit  de  quelques  savants.  Ayant  remar- 
([ué  ([\n\  dans  la  désignation  des  autres  époques,  on  se  borne  à  indi- 
(|uer  le  nom  du  peuple  et  la  durée  de  son  empire  maritime,  sans 
nieutionniT  d'autre  fait  bistorique,  ils  en  ont  conclu  que  les  mots  : 
cl  ils  bàùrenl  en  Kqijple  la  ville  de  i\aHcrati8,  étaient  une  addition 
(rKiisèl)e,  et  perdaient  par  consécfuent  une  grande  partie  de  leur 
valeur. 

Mais  d'abord  nous  n'avons  qu!^  qui^lques  fragments  de  Castor,  et 
il  serait  iin|)nuh'nl  de  juger  de  sa  manière  ordinaire  d'après  les 
stMils  extraits  (jui  nous  en  ont  été  conservés  :  en  second  lien  , 
lleyne,  (|ui  a  fait  ini  savant  Mémoire  sur  les  Epoques  de  cechrono- 
graplio,  (»x|>li(|ue  de  la  faron  la  plus  plausible  l'addition  exception- 
nelle (|ui  nous  occupe,  a  Si  Castor,  dit-il,  avait  voulu  signaler  les 
a  |)rn,Lcrès  (le  la  na\igati()n  chez  les  Crées,  il  aurait  du  nommer  les 
«'  Coiinlhieiis:  uiais  pourcpioi  a-t  il  mentionné  de  préférence  les Mi- 
u  lésieiis?  l/addilion  même  de  la  circonstance,  qu^ils  fondèrent  Nau- 
(>  rn///.s,  en  donnt^  la  raison.  —  Cur  vero  Kusebius  Milesios  potissi- 
<>  niiuu  iii  huiic  ceiisum  referai,  id  quod  adjectum  est,  docet,  con- 
u  slni.risse  ((ts  urhem  in  Jùjuplo  ^laiuralin  (3).  « 


1'    Thrs.mr.  Innporutn,  etc.,  p.  11  G. 
,2     Suidai.  \ .  KaTTf.):. 
>    \<iri  (  iDiiuirut.  Si)ri('t.  fiottinfi..  t.  IL  p.  .">1. 
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Dm  diflicuku  qu*ori  pourrait  encoi*e  élever,  c'est  que  la  Iraduc* 

Lion  arméiiienue  d'Easèbe  ne  mentionne  que  l'empire  maritime  des 
Milésiens  (1),  «ians  j>arler  de  la  fondation  de  Naucratis  par  ce  peuple, 
et  que  le  Syncelle  a  passé  sous  silence  les  deux  faiUi,  Mais  la  traduc* 
liuii  arménienne  pn'^seote  de  nombreuses  lacunes,  et  s*i51oigne  sou- 
veïit  du  lexle  original,  comme  on  s'en  peut  encore  assurer;  el  pour 
ce  qui  est  de  romission  du  Syncelle,  elle  s^explique  par  beaucoup 
d'autres  plus  importantes  encore. 

MaintenaiU,  en  rèj^^ard  de  ce  témoignage  d'Eusèbe,  nous  en  oppo- 
serons un  autre  qui  le  contredit  considérablement,  c'est  celui  de 
Slrabon  :  m  Après  la  bouche  Bolbitine,  raconte  le  géographe  histo- 
u  rien,  se  trouve  la  forteresse  des  Milésiens.  Sous  le  règne  de 
«t  Psammétichns,  en  effet,  et  du  temps  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes, 
u  des  Milésiens.  qui  naviguaient  avec  trente  vaisseaux,  s^arrêtèrent 
<(  à  la  bouche  Bolbitine;  puis,  ayant  débarqué,  ils  construisirent 
«  la  forteresse  en  question.  Par  la  suite,  ayant  remonté  le  fleuve 
«  jusqu'au  nome  Saïtique,  et  ayant  défait  Inarus  dans  un  combat 
t(  naval,  ils  fondèrent  la  ville  de  Naucratis  un  peu  au-dessus  de 
u  Schédia. —  Meii  Sito  UoXSiTtvov  <Tto(j.a  tb  Mt>sV)^(wv  TeT/oç*  TcXeuffavrÊç 
tt  yip  litl  H-x}jL[4.tTt/ou  TptDtxovroe  votinrl  MiAr^toi  xati  Kua^apiq  (û5t^  ok 
*i  Tùiv  Mr|5cDv)  x«T£ff/ov  cîc  Tô  fi"t6|i.5t  ^h  BoXêittvov  cIt*  Exêof'vit;  tT«r/i«rav 
«  xi  Xs'^Oiv  xTtV;jt«*  Xpovti»  S*  dvocTîXîycotvTK  <k  tov  Xaïnxbv  vofi-ov, 
«  xotTavûtu{jL5tjri>î^avT£ç  'Ivoipfiy,  ttîSXiv  ^xticocv  Nauxpctttv,  ov  *ffoXl*  tti^ 
ti  2/i$i«;  î>7:e^0£v  {2).  * 

De  ce  récit,  il  suit  que  les  Milésiens  s'arrêtèrent  pour  la  première 
fois  en  Egypte,  et  y  fondirent  leur  premier  établissement  sous  Psam- 
métichus,  en  660;  et  que  plus  tard  leur  influence  el  leur  importance 
ayant  pris  de  raccroissement,  ils  fundèrent  Naucratis  en  ^55.  Le  dé- 
saccord, on  le  voit,  n'est  pas  moins  de  297  ans,  près  de  trois  siècles. 
De  quel  coté  se  trouve  la  vérité?  Du  côté  de  Strabon,  répondent 


(1)  La  iraduction  arméaieune  dit,  d'aprèâ  la  version  latioô  d'Ângelo  M«t 
el  du  docteur  Zohrab  :  <(  (Maris  imperiam  tenue runt)  Milesii  ancîs...  »  El 
les  traducteurs  ont  cru  devoir  ajouter  le  nombre  XVlil,  pour  déterminer 
la  diir(?e  de  cette  domination^  remarquant  en  note  que  c'est  d'après  la 
version  latine  de  saint  Jérùine  qu'ils  onl  suppléé  ce  chiffre  :  «  Nolam  nu- 
«r  meralem  XVllI,  qua  caret  cod.  Arm.  supplemus  hic  ex  Hieronymo  ad 
«  annuTTi  MCCLXVHI,  >*  {Eusebii  Chronic,  p.  168.  Mediol.  lî*lH.)  J*ûi 
cherctié  dans  les  différentes  éditions  du  livre  de  saint  Jérôme,  et  je  n'ai 
trouvé  Kuctitie  trsce  d  un  nombre  quelconque. 

(2)  XVll,  p.  801. 
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plusieurs  savants;  et  Scaliger  lui-même  n'hésite  pas  à  reprocher  ici 
à  Eusebe  nn  anachronisme  démesuré ,  [x^Yot  xa^H^a  àva^^povKTfiiou. 
D'autres,  moins  décisifs,  ont  cherché  à  concilier  les  deux  auteurs. 
Heyne,  dans  le  Mémoire  sur  les  Epoques  de  Castor,  regarde  comme 
certain  (jne  Strabon,  par  le  mot  ^tictov,  ils  fondèrent,  ils  bâtirent^ 
a  voulu  simplement  faire  entendre  une  restauration  ou  un  agran- 
dissement de  Naucratis.  «  Si  vero  eorundem  Persarum  haud  dubie 
«  beneficio,  Milesii  Naucratin  tune  condidisse  dicuntur,  quis  in  usu 
«  hoc  loquendi  notissimo  haîreat,  nec  intelligat,  urbem  tune  dudiun 
«  conditam,  si  quidem  01.  XXIII  et  01.  VII  ea  jam  exstitisse  memo- 
({  ralur,  inst'uiratnm  vel  amplificatam  fuisse  (1)  ?  »  Wyttenbach  ne 
sait  s'il  faut  admettre  ici  une  erreur  de  Strabon,  égaré  sur  les  traces 
(l(î  quel([ue  devancier,  ou  si  on  doit  lire  iTuwxricyav,  ils  allèrent  s'éta- 
blir, se  fixer,  au  lieu  de  exTiaocv,  ils  fondèrent,  ils  bâtirent,  «  Ergo 
<(  Strabo  vel  aliorum  errorem  secutus  est,  vel  scripsit  eirwxridav,  lia- 
«  bilatum  abierunt,  incoluerunl,  pro  exTicav,  condidcrunt  (2).»  ■ 

Os  explications,  toutes  bénévoles,  montrent  plutôt  le  désir  d'ac- 
corder les  deux  auteurs  (|u'elles  ne  prouvent  que  cet  accord  existe; 
par  conséquent,  la  question  reste  la  môme  et  nous  avons  à  y  ré- 
pondre. 

Hérodote,  parlant  d'Amasis  :  «  Ce  prince,  dit-il,  devenu  l'ami  des 
((  (Irecs,  donna  souvent  à  plusieurs  d'entre  eux  des  marques  de  son 
((  affection,  et  il  permit  notamment  à  ceux  qui  venaient  en  Egypte 
<(  do  s'établir  dans  la  ville  de  Naucratis.  —  4>iX£XXr,v  Sa  y^^^*^^^  * 
«  "Aixa^t;,  aAÀa  tc  è;  'I^aXt^vcdv  a£Te;eT£pou;,  xal  o^  xai  toTœi  dt:rixveu- 
<(  [xevoiTi  £;  Aiv*j~TOv  eoor/cs  NauxsaTiv  ::dXiv  Ivotx^aai  (o).  » 

De  ce  passage  il  résulter  clairement  que  Naucratis  existait  déjà  du 
temps  d'Amasis,  c'est-à-dire  vers  570  avant  J.-C,  ou  115  plus  tôt 
que  Strabon  ne  la  fait  fonder  par  les  Milésiens.  Mais,  comme  tout 
porte  à  croire  ([lie  celte  ville;  remontait  encore  beaucoup  plus  haut, 
et  qut;  le  récit  d'Hérodote  nous  laisse  même  libres  d'en  reculer  la 
f<)n(lalion  jus([u'à  uni;  épcxjue  indéterminée,  le  désaccord  avec  Stra- 
bon î)eut.  s'étendre  d'autant.  Hérodote  contredit  donc  formellement 
le  t('Mnoi«j;nage  de  Strabon,  et  n'infirme  en  rien  celui  d'Eusèbe. 

Hîioul-Hochelte,  dans  son  Histoire  critique  de  C établissement  des 
colouïes  (jrecqucs,  s'est  imaginé  qu'Hérodote  avait  avancé  que  les 


(t)  Xori  Comment.  Soriet.  Gotting.,  t.  Il,  p.  5*>. 
(2;  Ad  Plutarch.  Moral.  Animadv.,  t.  I,  p.  907. 

(:t)  11,  178. 
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foniem  et  les  Cariens,  a!jYqit«.«ls  Psainmittiduiii  di5trTlîun  d^  Icrn* 
f»>iKlèrt*ril  plus  {ard  Natterai is  sous  Amasis;  et  df  Jà»  Il  sV.st  lai: 
aller  h  croire  que  )a  narration  de  Strabon  et  celle  d'Hérodote  S3 
n'Sst^inbUirent.  à  peu  près»  il  ne  difféi'DÎenl  point  i.^ssen!idleïnont. 
Kc(»utoiis-K*  :  «  L'aiiturilo  d'Eiisrbiî  ost  conircMlilo  par  ci'Iïo  iPHëro- 
«  dote.  Selon  cet  écrivain,  la  fondation  de  Naiicralis  fut  l'ouvrage 
u  de,H  Crocs  ioniens  établis  ei\  Kgyptt^  sous  le  règne,  de  Psamméti- 
f»  cbus,  qui,  pour  récompense  dey  services  i*endns  ù  Arnasis  daas  la 
M  gucrr*^  contre  Apriès,  obtinrent  lie  ce  prince  la  pennission  de  bàlir 
<(  une  ville  sur  la  rive  gaucbe  du  canal  Canopique.  Il  est  certain  que 
M  le  témoignage  dHérodotù  est  d'un  grand  poids  dans  ces  niatièret», 
f(  et  qu'une  si  prodigieuse  diversilé  d'opinions  entre  les  autres  et 
H  lui  doit  élever  des  doutes  sur  la  fidélité  tic  leur  tradition.  Ce^î 
M  doutes  paraissent  d*autarit  plus  fondés  que  Strabon  s'éki'iKne  peu 
a  durécit<rHérodote.  Selon  cet  auteur,  des  Milésiens  ayant  fait  voile 
«  avec  trente  vaisseaux,  sous  le  règne  de  Cyaxare  et  de  Psanitrié* 
<(  lichns,  abordèrent  à  la  bouche  Bolbitique.  et  s*y  établirent.  Dans 
«  la  suite  des  letîq>s,  ayant  l'einonté  dans  le  nome  Saïiique,  ils  y  ba* 
«  tirent,  un  peu  au-dessus  do  Scbédia^  la  ville  de  Naucratis,  eaj 
«<  m<5moîre  de  la  victoire  navale  qu'ils  avaient  remportée  sur  tnarus. 
«  Ce  récit  s*uccorde  avec  celui  d'ilérotlote,  qui  Tait  arriver  inie 
a  trou[)e  d*ïoniens  et  de  Cariens  en  Egypte  dans  le  temps  où  Psarn- 
u  métichus  cherc liait  h  se  délivrer  des  onze  rois  ses  compétiteurs,  lî 
«  est  donc  aisé  de  voir  dans  la  narration  de  Strabon  les  éléments  du 
et  récit  qui  se  tiouve  plus  développé  dans  Hérodote;  et  les  princi- 
ft  pales  circonstances  de  temps  et  de  lieu  sont  les  mômes  chez  les 
«  deux  ailleurs.  Or,  le  règne  de  Psamméticbusesl  de  Tan  656,  et 
«  celui  d*Amasis,  sous  lequel  eut  lieu  la  fondation  de  Naucratis, 
(t  conmienca  vers  Tan  571)  avant  notre  ère,  dates  qui  l'une  et  Vautre 
«  sont  incompatibles  avec  celle  que  donne  Eusèbe.  On  ne  peut  es- 
t»  sayer  de  les  concilier,  en  supposant  que  Tépoque  marquée  dans 
«  Eusèbe  se  rapporte  à  un  premier  établissement  qui  aurait  été  peu 
«  considéj^able,  taudis  que  celle  d'Hérodote  et  de  Strabon  s'applique 
<(  à  one  seconde  colonie  plus  nombreuse,  qui  aurait  agrandi  et  re- 
«  nouvelé  ranciem:ie  ville;  Hérodote  dit  positivement  qu'avant  les 
Ki  Grecs,  auxquels  Psammétichus  accorda  un  établissement,  axicnnû 
«t  colonk  étrangère  ne  n'était  encore  élevée  en  Egypte  :  et  quoiqu'un 
(t  puisse  avec  raison  douter  de  fa  vérité  de  cette  assc^rtion,  fiaiis 
u  toute  retendue  qu'il  lui  donne,  on  peut  du  moins  l'en  ciboire  en  ce 
u  qui  concerne  les  établissements  formés  par  les  Grecs.  Il  résulte  de 
«  ces  difficultés  que  la  date  assignée  par  Eusèbe  est  au  moins  fort 
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Il  douteuse  :  et  quoique  nous  soyons  bien  éloignés  de  chercher  àdé- 

■'  cider  une  question  si  difficile,  que  n'a  pu  résoudre  le  docte  Sca- 
»  Vi^fT  lui-m^Mie,  nous  croyons  cependant  que  la  date  d'Hérodote 
.•  nK.'TJt.^  d'('U\'  pri/férée  (1).  » 

Il  ^el•ait  difticile  de  se  faire  plus  complètement  illusion,  et  de  se 
montrer  m^in^  attentif  dans  l'examen  des  faits  historiques.  Hérodote 
n'a  parl''^  niill'.^  part  de  la  fondation  de  Naucratis,  et  il  suppose  bien 
reilain-nv.-nt  cette  ville  déjà  existante  du  temps  d'Amasis:  le  pas- 
^iij;L'  que  n<'us  avons  cité  suffirait  pour  le  prouver:  ce  que  l'historien 
rL-niinjUi'  (îueîqnts  lic^nes  plus  bas  achève  de  le  confirmer  :  «  Nau- 
-  crati<,  dit-il,  élait  anneunemeni  la  seule  ville  de  commerce,  et  il 
■   n"y  en  avait  pas  d'autre  en  Es:yple.  —  ^Hv  II  to  Troy.aiov  aoyvr;  f, 

Nxj/.saTi;  ijLTTosiov,  xai  a/7.0  ûjS£v  Aî^'j^rrou  (2).  »  Cette  observation, 
Lii  e.T'.'t.  n^j-st  mis*'  en  cet  endroit,  après  ce  que  l'historien  vient  de 
h '!îs  diiv  df  la  bienveillance  d'Amasis  pour  les  étrangers,  et  sur- 
lait  p'ur  les  (in.'cs.  quafin  de  nous  faire  sentir  combien  l'Egypte 
♦^ait  d^vt-nu»'  al'»r>  pl:is  accessible. 

La  \\\:\\ï^t  nl»>.'rvali'»n  aurait  dû  prévenir  cette  imprudente  asser- 
tion (!•'  ];di<ul-H<.;]irite  :  Hérodote  dit  positivement  qu'avant  les 
'    Gr-'S.  a  jxijiîds  iSamm '-ticljus  accorda  un  établissement,  aucune 

iu'unùc  clianqcn'  ne  ^\tn'l  viuorc  ilfvce  en  E(jypte.  »  D'abord, 
rii>::;ri':i  nf  s'«'\].)rline  |)".>inî  de  la  sorte;  il  dit  :  «i  Psammélichus, 
<   lin*^'  f'»is  niajîre  <1''^  toule  TE-rypte,  donne  aux  Ioniens  et  à  ceux 

«î!;i  ava:'/:jî  •'(•'  >••>  auxiliaires  des  terres  pour  s'y  établir,  situées 

•;!i  Kl  -  !••-  ii:j»/-  <J.'s  aîTjvs,  et  séparées  par  Ir*  Nil.  Les  Ioniens  et 
'    Iv-  tlaivn-  liabiî'^rHnî  «;»•>  endrnits-là  pendant  lunglemps.  Plus 

lai'l.  i-ar  la  s'ii'e.  Ama-i<  1<.'S  ^n  ayant  retirés,  les  étabht  à  Mem- 
'■  l'hi^.  [•'.■j!'  s'^Mi  faip-  une  :;ard»'  qui  le  préservât  des  Ee:\'ptiens. 

•  L»-'i<!j>  ré'.'"l)i!--.»ijj' ni  de  ç*'<  étrangers  en  1-Lgypte,  nous  autres 
'.  (\r:\>.  *':::] J  ♦  ntr«'v  en  rapjx'rt  avec  eux,  nous  avons  pu  savoir 
'   p:-r  «'.^  ];.'  ■y-n.  a  î)'irt)r  (h'  I'>amméticlius,  tout  ce  qui  s'est  passé 

;•■  -■■;:•;• 'i"*'iî:-nt  ilx.i^  C'Mîl'  c>ntrée.  Ce  sf»nt,  en  elTet ,  les  pre- 

wi.'i-  ji  -n.n'j''^.  parlant  une  langue  étrangère,  qui  ont  fixé  leur 

'\r\\\» ■'.]■*■  en  K-ry[)î'.'.  —  KziTr'cT,;  8È  AiyjTrro-j  tAtt,^  6  H'ï;xaiTiyoç, 

'    toÏt:  'Ï'-^z'.  y. a-.  t'/:ti  Tj"y.aT£s*;a7x;iivoî5"t  aùrw  oioco^i  ywpo'j;  EV0'.X7}7Xt 

'    à.T'.'-^:   :i'jr/'.^,   -C.  Nîi/O'j  TO  ;x£70V  tfjYZ'j::.  Oî  0£  ''Iwv£;  te  xat  oî 

•  Kà:£;  T'vwTsv:  tv^;  /yii'jj^  ^AY.r^Z'r^  /covov  irX  •noyJ'.ov.  Tojtwv  oè  oîxt- 
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•»  xatotxtffOyi^ûtv  (J\  » 

De  ce  pîi5sage,  dont  on  a  lire  des  conséquences  si  erronées,  que 
â'orisuit-il  ?  Une  seule  chos€»  àj»avotr  que  les  Egyptiens  cgn^eotiniil 
pour  la  pi^emitîre  fois,  sous  Rsanimélfehus,  h  laisst*r  ptMi  i  i  ^  . 
t'irangers  au  s<?in  de  leur  pays.  Mais  ces  paroles  excliient-ell^ 
Lence  de  Naucralis,  je  ne  dis  pas  seulement  au  temps  d'Amasis,  mais 
encore  sous  pHammélichus?  |j)in  delà;  ceito  ville,  en  effet,  st^  trou- 
vait dans  une  situation  tout  exceptionnelle  ;  et  aux  yeux  des  Egyp- 
tiens, elle  ne  fonnail  verilablemenl  pas  un  lien  d**comu)'  i 
avec  le  dehors;  leur  ombrai^'eux  éloignenieni  pour  les  r 
Tavait  en  quelque  sorte  isolée  du  reste  de  rEpypte.  El  ccimment? 
Écoutons  ll(?rodoïe  que  Ton  a  trop  rapidement  lu.  Apres  avoir  dit 
que  Naucratis  était  anciemiemeiit  la  .seule  vilk*  île  coriuuerre  qu'il  y 
eût  en  Egypte,  il  ajoute:  u  Si  quelqu'un  abordait  à  quelque  autre 
ti  des  boucbes  du  ISil,  il  lui  fallait  jurer  quHl  n'y  était  point  venu 
%\  volontairement,  et,  cyprès  avoir  pr^té  serment,  naviguer  sur  le 
u  vaisseau  niOme  vers  la  bouche  Canopiqne;  (Kidu  moins»  si  levais- 
«  seau  n'était  pas  capable  de  se  diriger  contre  les  vents  conlraires. 
«  transporter  autour  du  Delta  Ja  cargaison  sur  des  baria  (embarca- 
u  lions  égyptiennes),  jusqu'il  ce  qu'il  arrivât  à  Naucralîs,  Tels  étaient 
u  les  privilèges  de  cette  ville. —  El  3i -iç  eç  twv  rt  ot>^o  «rroptaTiov 
«  TOÏÏNêiXow  àîcùotTo,  /fî;v  iJ|j.oaix(,  (jl^j  (Jtiv  ixûv-«  eXOêïv  àiroj^oaavxa  oh^ 

<(  «vtiouç  TîXietv,  xàt  îpopTia  iùu  Trepiayeiv  £v  P*ptat  Tzt^\  xo  ÀiXttt,  f^/.f* 
u  oZ  otTttxotTo  èç  MatiïtpaTtv*  Outo)  jjtèv  oi)^  Naux^axiç  èTeTi|i.YiTo.  ♦♦  Ces 
privilèges  n^rtaienl  pas  autres  que  ceux  de  la  ville  de  Canton,  en 
Chine,  et  ils  étaient  dus  au  môme  seutimont  ou  à  la  môme  répulsion. 
Hérodote  a  donc  pu  dire  des  Ioniens  et  des  Cariens,  favorisés  d'abord 
par  Psamméticbus  et  ensuite  par  Amasis,  «  tju'ils  étaient  les  pre- 
«  miers  hommes  parlant  une  langue  étrangère  qui  eussent  fixé  leur 
t(  demeure  en  Egypte,  n  tout  en  réservant  la  notable  exception  de 
Naucratis.  Ajoutons  que,  sll  ne  l'eût  poiiit  fait»  il  se  sérail  contredit 
Uii-môme. 

Strabon  a  donc  déjà  contre  lui  Hérodote  et  Eusèbe  ;  et  ce  ne  son 
pas  là,  comme  on  le  verra  bientôt ,  les  seules  autorités  que  âoc 


0)  II,  ISi, 
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avons  à  lui  opposer.  Toutefois,  son  assertion  si  positive  et  s^  nette 
laisserait  toujours,  je  le  sens,  un  scrupule  au  fond  des  esprits ,  et  je 
dois,  avant  d'aller  plus  loin,  la  combattre  par  un  argument  sans  ré- 
plique. Cet  argument,  c'est  le  géographe  lui-même  qui  nous  le  four- 
nira. Pour  être  sûr  d'avoir  raison  de  Strabon ,  nous  lui  opposerons 
sa  propre  autorité,  en  le  mettant  en  contradiction  avec  lui-môme. 
Parlant,  on  elfet,  (l(\s  pyramides  qui  se  voyaient  près  de  Memphis, 
il  en  signale  principalement  trois,  et  raconte  au  sujet  de  la  troi- 
sième, la  particularité  suivante  :  «  On  prétend,  dit-il,  que  c'est  le 
«  tombeau  d'une  courtisane  construit  par  ses  amants.  Sappho,  la 
<(  poétesse  lyrique,  nomme  cette  femme  Doricha,  et  nous  apprend 
«  qu'elle  devint  la  maîtresse  de  son  frère  Charaxus,  lorsqu'il  condui- 
«  sait  à  Naucratis  du  vin  de  Lesbos,  dont  il  faisait  commerce.  D'au- 
((  très  la  nouïmont  Rhodope,  et  content  cette  fable  que,  pendant 
«  qu'elle  se  baignait,  un  aigle  ayant  enlevé  des  mains  de  sa  ser- 
((  vante  une  de  ses  chaussures,  l'aurait  portée  à  Memphis  ;  et  que  là, 
((  connue  le  roi  rendait  la  justice  en  plein  air,  l'oiseau  arrivé  au- 
«  dessus  de  sa  této  aurait  laissé  tomber  la  chaussure  dans  son  sein  ; 
<(  que,  frappé  tout  h  la  fois  de  l'étrangeté  de  l'événement  et  de  la 
c(  belle  proportion  de  cette  chaussure,  le  roi  aurait  envoyé  de  tous 
«  cotés  dans  la  contrée  à  la  recherche  de  la  personne  qui  la  portait  ; 
<(  que  cette  personne  ayant  été  découverte  dans  la  ville  de  Naucra- 
«  tis,  aurait  été  amenée  au  roi,  et  serait  devenue  sa  femme;  et 
<(  (lu'après  sa  mort,  elle  aurait  obtenu  le  tombeau  en  question.  — 
(i  AévÊTai  cl  TÎ;;  ixatpa;  toiî^oç  YSYOVcb;  Ozo  twv  icaciTÔSv,  TjV  2laic^  (xâv, 
(i  i,  TÔiv  asAtov  TTotT^Tsia ,  xocXeT  Awpi/av  ,  epcoaévYjv  tou  àÔeXcpoû  oâr^c 
«  Xapa;ou  YSYovuîav,  oivov  xaTdtyovTOç  eiç  Nauxpattv  Asffêtov  xaT*  ItxTcoptov. 
«  '\XXot  ô£  ôvoixccsoudi  'PoooTTjV  [jLuOsuoudi  î'  ^Ti ,  Xouo[xévY]ç  oÙtyIc,  fiv 
((  T(ov  u7:o5r,|/,aT(.)v  auT^;  âpTraciaç  àero;  TzoLok  t^;  )ïepa::a{vYiç,  xofxfvctcv  tt; 
((  Mea^tv  xai  tou  pa^iAEo);  SixatoooTOuvTOç  Iv  uraiôpcj)  (vulg.  ÔTcafOpioç), 
n  YevojxEvo;  xaTct  xopuï^V  aÙTou,  pi'|»eie  to  tiTrdÎYijjLa  elç  ^bv  xoXicov  6  îà  xal 
((  TO)  ^uO;jL(o  TOU  0::ooT^;xaTO;,  xal  tw  TîapaSoïw  xiVTiOelç,  icepiicéjjL'j^tev  tlç 
<(  TT.v  /(opav  xaToi  ^r^zr^(Sl^  ty;;  cpopouaiqç  âvOpcoTCOu  Totrro*  Iv  tyJ  ttoXii  Bl 
«  cupeOeTdoc  Toiv  NauxpaTiTwv  àyoLyPvri  xal  y^voito  ^uv?)  toû  ^a^iXto);* 
<(  TeÀcuTr'iada  0£,  Toîi  XeyOevToç  Tuyot  Toc^poi»  (1).  » 

Le  témoignage  de  Sappho,  contemporaine  du  fait,  est  ici  une 
autorité  imposante.  Je  sais  sans  doute  quelles  graves  difficultés  a  sou- 
levées, même  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  fixation  de  Tépoque  où 


■;l)  XVII,  p.  808. 
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vécut  Rhodopis*  Je  sais  qu*Hérodotet  qui  a  examiné  la  question  en 
critique,  fait  vivre  celle  courtisane  sous  Amasis  (1),  tandis  qu'Êlîea 
ta  donne  pour  femme  .^  Piiaimnélîcluis  et  la  remonte  ainsi  dans  le 
passé  d'environ  un  demi-siècle  (2).  Mais  en  avançant  le  plus  qu*il  se 
peut  le  temps  où  a  fleuri  Sappho,  c*est-a-clire  veris  575;  en  admet- 
tant que  Rhodopis  ait  vécu  sous  Amasis  et  non  sous  Psammétichus, 
qu'elle  ait  été  la  compagne  d'esclavage  d'Esope  le  fiibuliste,  comme 
raffjrme  Hérodote,  et  comme  le  répèlent  après  lui  Plutaniue  (3;  et 
Pline  (4) ,  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  Slrabon  détruit  lui- 
m^me  sa  première  assertion  ;  car,  après  avoir  fait  fonder  Naucratis 
en  455,  il  la  suppose  existante  en  570,  c'est-à-dire  115  ans  plus  tôt. 

Affranchi  de  celle  dinicul lé,  ei  débarrassé  d*un  importun  témoi- 
gnage, qui  désormais  ne  pourra  plus  être  invoqué  dans  ce  débat, 
nous  allons  confirmer  la  date  dTusèbe,  et  remonter,  par  une  suite 
de  passages,  comme  par  autant  de  degrés  chronologiques,  jusqu'à  la 
fondation  de  Naucratis, 

Je  dirai  d^abord  qu'Etienne  de  Byzance  et  Suidas  reproduisent  h 
peu  près  texluellement  la  phrase  d^Eusèbe,  soit  qu'ils  la  lui  aient 
empruntée,  soit  qu'ils  Faienl  puisée  à  une  source  plus  ancienne; 
mais  le  géographe  nous  donne  en  même  temps  la  raison  étymologi- 
que du  mot  Naucratis,  et  cela  d'une  manière  si  enveloppée  qu'elle 
paraît  avoir  échappé  jusqu'ici  à  Tattention.  «  Nauxûartç,  dit-il,  xolu 
f  Aîyu-TTTou,  «710  ftliî.Yiaiojv  TOT£  ^aXotUTOxpaTOijVTwv  (5).  JJ  Aucun  des 
nombreux  commentateurs  d'Etienne  de  Byzance  ni  des  savt^nts  qui 
se  sont  occupés  de  Naucratis,  n'a  pesé  le  sens  de  ces  paroles,  et  re- 
marqué qu'elles  nous  donnent  à  la  fois  Torigine  de  la  ville  et  l'éty- 
mologie  de  son  nom  ;  t  Naucratis,  ville  d'Egypte,  appelée  ainsi  des 
«  Milésiens,  alors  maîtres  de  la  mer.  #  Nous  apprenons,  en  effet, 
par  là  que  les  Milésiens  voulurent,  en  fondant  Naucmth,  qui  signifie 
pitisiante  par  ses  vaisseaux,  consacrer  le  souvenir  de  leur  doinina- 
tion  temporaire  sur  la  mer.  Larcher  ne  soupçonnait  pas  la  vérité  si 
prèsdeîui,  lorsqu'il  écrivait  dans  sa  Table  gcographique,  au  mot 
Naucratis  :  c  II  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  nom  de  cette 
«  ville  n'est  pas  égyptien,  que  c'est  un  terme  grec,  et  que  ce  terme 


{1}  II,  134-135, 

(2)  Var.  HisL.Xill,  33, 

(3)  T.  VU,  p.  577,  éd.  Reisk. 

(4)  Nat.mst.,WX\\,  17. 
(h)  V.  IfauKpaTî;, 
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t  fait  allasion  à  une  victoire  navaie.  Quelle  est  cette  victoii'e  ?  je 
f  l  ignore  absolument  ;  mais  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  ne 
f  peut  Être  celle  dont  parle  Slrabon  (la  victoire  remportée  sur 
t  ïnarus)  (1).  * 

Suidas  nous  dit  simplement  :  «  Na^xpatiç-  iroXtç  wjvfi  AîyuTtTotj,  ^tto 
n  MtXy,<7(wv  otxtriOÊtaot,  à7n]vixot  lOatXarroïtpaTOuy  (2)*  —  Naiicratis;  C^est 
<«  une  ville  d'Egypte,  fondée  par  les  Milésiens,  lorsqiills  étaient  mal- 
«  très  de  la  mer.  » 

Sans  vouloir  faire  ici  Tliistoire  de  >îaucratts,  nous  rappellerons 
successivement  quelques-uns  des  principaux  faits  qui  attestent  Texis- 
tence  de  cette  ville,  h  partir  d'une  époque  assnz  récente  jusque  vers 
l*an  750  avant  l'ère  vulgaire. 

Athénée,  qui  vivait  dans  les  premières  années  du  troisième  siècle 
après  Jésus-Christ,  était  de  Naucratis;  il  le  témoigne  en  plusieurs 
endroits,  en  appelant  les  Naucratites  ses  compatriotes,  et  Naucratis, 
sa  patrie:  *  Naux^atttat  ot  è^oi  (3)-  »  w  '[*>  ttÎ  ejxÇÎ  Nauxpaîet  (i),  » 
«  *Ev  'A(*iQvottou  T^z^i^i  NGcuxpatei  (5),  » 

Naucratis  donna  aussi  le  jour  à  un  sophiste  du  nora  d'Apollonius, 
qui  devait  fleurir  à  la  fm  du  second  siècle;  car  il  opposa,  comme 
nous  rapprend  Philostrate ,  son  biographe .  un  enseignement  rival  à 
celui  d'Héraciides,  lequel  occupait  ta  chaire  d'Athènes  sous  Septime 

Sévère  :  <(  'AxoXAwvtoç  5è  6  NauxporfTT]?,  'Hpa3tX«{57î  jxèv  cvocvria  iwxi- 
a  bluffs,  TGV  'AOt^vt-jO-i  ^P'îvov  xaiet^Ti^OTt  (5^  » 

Bu  temps  de  ce  même  Héraclides,  florissait  h  Naucratis  le  so- 
phiste Ptolémée,  »  Qui  eut,  nous  dit  Philostrate,  un  éclatant  retentis- 
u  sèment  parmi  ses  pareils.  En  effet,  continue-t-il,  Ptolémée  fut  un 
u  de  ceux  qui  étaient  admis  au  lemple  qu'il  y  avait  à  Naucratis 
«  honneur  qu*il  partagea  avec  bien  peu  de  ses  compatriotes.  — 
«  Aajxitpbv  Iv  ffû^toraTc  ît-xl  UtoXêu.'xTo^;  Ô  NatuxpatCTtiç  iîSy>îer£V'  ^v  fjt^èv 
n  yâtp  Twv  |ji£Tr/ovT(ov  tov  lepou^,  tow  izspl  NocuxpotTiv,  ^{^ot^  Nauxpot- 
<\  TtTÎiv  uTuap'/ov  (?)♦  rt  Ce  temple  était  un  pr^^Linée,  comme  celui 
d'Athènes,  consacré  à  Vesla,  el  ou  Ton  nourrissait  aux  dépens  du 


(V)  TradHction  d'Hérodote,  l.  YIU»  p  360 

(2)  V.  NstùxpaTi; 

(3)  m,  p,  73, 

(4)  VU,  p.  301. 

(5)  XI,  p.  780. 

(6)  De  ViL  Sophie  ,  U,  if>,  p.  699,  cd,  Olcar, 
(71  !hid,  tu.  p.  595. 
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piihlic  les  hommes  qui  s'élaieni  distingués  par  de  grands  taleats  mi 
*le  t^ramis  services  rendus  h  l' Etal.  C'est  Alhéii<?e  qui  nous  rapprend 
parmi  Ix^aucoup  d'aulren  détails»  tirés  de  l'ouvrage  qu*Hcnnias  avait 
cpîTiposé  Sur  l'ApùUon  (irijnun  :  u  Hapà  3è  NauxpaT(Tatc,  Ûç  ç^i^tv 
u  'EfîAttaç,  h  Tw  ÔEyTtp(o  tS^w  Utût  tou  rpuvtiog  *AiroXXti4Vo<...* 
K  X>.Xi  fA:?iv  oOâi  Totç  «riTOtifJtivoiç  êv  Iip'jTtxv£(t»> ,  x.  t.  X,  (1  )*  h  Dniî 
lellf  institution  î^uflirail  à  uUe  seule  fwur  prouver  cornhien  les  lettres 
furent  en  honneur  h  ^aucratis,  et  pour  expliquer  le  grand  nonibro 
de  sophistes  que  produisit  cette  ville. 

Julius  Poîlux»  auleur  du  milieu  du  second  siècle»  vit  le  jour  h  Nau* 
cratis,  au  rapport  ilu  mèrne  Fliiloslrale  :  u  IIoàuSevxvi  Si  tw  ^iauxpa- 

«   Tin)V  oux  010«,  X,  T.  X.  (2).   M 

Apollonius  de  Rhodes,  le  poète  qui  écrivait  au  conuiienceTncnt  du 
s^xoud  siècle  avant  Tère  chrétienne,  avait  composé  un  livre  intitulé 
Kxfçrt;,  Fotidiitwus,  où  il  célébrait  la  fondation  de  plusieurs  villes 
remarquables,  notamment  celle  d'Alexandrie,  comme  nous  l'apprend 
Je  ficholiaste  de  Nicandre  (3),  et  celle  de  Nancratis,  comme  nous 
l'apprend  Athénée  qui,  à  cause  de  cela,  semble  avoir  cru  que  le 
poète  était  de  Xaucratis  :  w  'AtioXawvio;  5è  6  'PtîSioç,  ^^  NotuxpaTtTvjç, 
i\  tv  NauxpaT£U)ç  Ivtfjgi  (ft)*  »  Gc  livre  sur  les  Foniluitons  était 
en  vers,  ce  que  paraissent  ignorer  beaucoup  de  personnes;  mais  il 
sullit,  pour  le  prouver»  du  curieux  fragment  qui  nous  reste  du  poème 
sur  la  Fondtiimi  de  Naucratity  fragment  qu'Athénée  a  cité  au  mémo 
endroit. 

Ce  fut  la  capture  iVuu  vaisseau  naucratita,  faite  par  les  ambassa- 
deurs que  les  Athéuieos  envoyaient  à  Mausole,  qui  occasionna  le 
discours  de  t)émoslhènes  contre  Timocrate,  discours  prononcé  la 
<iualrième  aimée  de  la  G V*  Olympiade  =:  Av.  J.-C,  357.  Et  c*esl  à 
r occasion  do  ce  discours  qu'Harpocration  nous  dit  de  Naucratis  que 
c'était  une  ancienne  ville  de  commerce  de  TEgypte.  <t  No£uxfûtpix«* 
u  AvirjiQoOEvriç  £v  7bï  KaT^t  TtfjtoxpaTouç»  'H  y^p  N«uxpaTtç  to  iioXatov 

n   ^JJtTîOfitOV  V^V  T7ÎÇ  AÎY^^fOu  (5  .  >^ 

Dans  le  dialogue  de  Plularqne,  intitulé  Le  Banqut'i  dcê  sept  Sagei^ 
un  des  convives»  appelé  INiloxène,  est  de  ISaucratis»  et  il  a  fréquenté 


Cl)  IV,  p,  150. 

(2)  De  Vit,  Sophhf.^  lî,  \2,  p.  592. 

(;0  Ad  Thcr,  11. 

(4)  Vil,  p.  283. 

(5)  Y.  Nxjxfat^wat ;  cf.  SuidHS,  v.  KauApapi»*. 
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Soloiî  el  Thaïes  durant  leur  séjotir  eu  Egypte  :  <(  *0  KotuxpattTTit; 

u  Otjc  (1),  »  Le  mC'uie  iSiloxtne,  ud  peu  plus  loin,  parle  de  Naucratis 
comme  d'une  ville  très-civilisée  et  où  Ton  cultivait  curieusement  la 
musique.  A  propos  des  matières  employées  pour  la  fabrication  des 
flûtes,  il  rapporte  que  ses  concitoyens  commençaient  à  se  servir  des 
os  d'àne  :  u  XpwjjLeDot  y^p  ^^^Q  '^^^^  ^e^ot*;  «îç  tov  otOXov  (2).  n  L^ époque 
de  Niloxène  se  trouve  fixée  par  celle  de  Solon  et  de  Thaïes,  vers  l'an 
590  avant  Tère  chrétienne. 

Les  écrivains  de  la  haute  antiquité,  particulièrement  Anacréon, 
parlent  d'une  couronne  ttaucraiht,  m  Qu'est-ce ,  fait  demander 
«  Athénée  par  un  de  ses  convives,  qu'est-ce  que  la  couronne  naucra- 
H  lite  dont  il  est  parlé  clirz  li>  L^rueit^tix  Ariacréon  ?  crtr  le  niiellc  n\ 
w  poëtc  s'expjime  ainsi  : 

u  Chaque  homme  avait  trois  couronnes,  deux  étaient  de  roses,  la 
«  troisième  naucralite.  » 

«  Ttç  iGXDt  ô  Tta^k  rti)  yapÉsvti  AvaxptwvTt  Notu3cpaTiT>)ç  ^rtcpccvoc; 


«  Touç  fjtiv  ^oÂivouç,  Tôv  SI  NauxpaTiTTfiv  (3). 


I  Et  ri  fait  un  peu  plus  loin  la  réponse  à  cette  question,  dans  un 

I  passage  que  je  citerai  en  entier,  parce  qu'il  est  plein  d'intérêt  cl  de 
I  curieux  délails,  n  Quant  h  la  couronne  naucratite,  dit-il,  après  avoir 
t  <i  fait  de  nomhreu.sos  recherches,  aprè?  avoir  interrogé  un  grand 
^^H  «  nombre  de  personnes,  pour  tâclitT  de  savoir  ce  qu'elle  était  réel- 
"  «  lemenl,  je  n'avais  pu  rien  découvrir,  lorsque  à  la  fin  je  tombai  un 
«  jour  par  hasard  sur  le  livre  de  Folychanne  de  Naucralis  intitulé  : 
u  Sur  Vénus,  ou  se  trouve  écrit  ce  qui  suit:  «  La  XXIÏf^  Olym- 
H  piade,  Hérostrate,  notre  concitoyen,  qui  se  livrait  au  commerce 
a  maritime .  et  qui  naviguait  en  beaucoup  d'endroits ,  ayant  aussi 
u  abordé  h  Paphos,  ville  de  Chypre,  y  acheta  une  statuette  de  Vénus, 
«  longue  d'un  empan,  de  style  archaïque,  et  il  s'en  retotuTjait  à 
u  Naucratis,  emportant  son  acquisition.  Mais  au  moment  où  il  ap- 
«  prochait  des  côtes  de  l'Egypte,  une  tempête  soudaine  fondit  sur 
H  eux ,  et  comme  il  était  devenu  impossible  de  reconnaître  où  ils 


(1)  T  M,  p.  555,  ed,  RcisL 

(2)  Ihid.,  p,  572. 


(2)  Ihid.,  p,  57i 
t3)XY,  p  671 
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II «e  ljinàiv*ileiii«  ito  nH^artirenl  loiiH  à  In  flauio  clf  Yi^iis.  fa  prianl 

*i  lie  \c3  î^uver.  Lnrs  h  iJé<*5î**"  ^mr  t/Hf  était  Im  t.;*  p(,,j,.  )p<. 

Il  NaticraUii^)  P^mplii  uwu  ii  <*"»u|i  loiu  l'esp%»-  h   tl'*^li*ï  d<^ 

H  myrte  venJoyanl  et  rt^fumlit  duiH  li*ul  k  v^r.«ï<«ni  un  parriini 

Il  tnV-îuiii^e  :  pt  aa  méinu  imlaiH  1»!  siilml  ayiiiiî  tinlliî  d»*  Biiuvnait, 

«  les  nâvt{ftiti?ars  npfjpirt^ni  M  cùlrs  cl  arrivî'fiînt  h  '\m\cmils. 

«  Hétfwlralii  ayaj»!  dt^hiirqiu^  m^'tc.  h  MîihHî,  ol  îi.Tiani  cii  m.iia  k>» 

«I  bnnchf^fl  (le  myrte  vpnioyaiu  qui  liii  (•taicnt  sul>ilîi»nije»ni  appa* 

H  rue»,  k-'S  consai*ra  dans  le  temple  de  VéniiH;  eï,  aprti?  avnir  offtii 

rt  îj  îa  T  ■  I  sarnlkfî,  vi  hii  îjvmr  fait  Ikiiïïiuîik*'  dt^  Li  slatut\ 

3yaîL  j  Qo  leslûr,  dans  k*  If^mpit^  niOme ,  ses  pmcbiis  H 

a?^  aoim  particiilicifs,  il  donii^  h  ckicun  é^enu  tint'  ctninimiu  de 

myrte  qu'il  apptïla  alors   amfmttw  waiiiTflltîir,   —  M       "      vl 

Naystp-snitou  TTsa/âvou,  Ttç  ê^tt  Tii,v  dp^^v  fvillfç.  tvjv  â^^^y  -  '.x- 

ÎWy/ip[i.O'*>  Notu^jioiTftotJ  iiTtYpap'iuivm  fitSXÉh*  lit  pi     ,^.  -^,;kî;,  Ii^ 

«Tréfriîc,  xal  (X'jvtâslv  eux  ^v  iW  ^rjC  ^ff^v,  X'XTt^i/j^'y  ab^Tt-;  ^--i  rc' 
T^îç  Xip'^^iTTjî  ér^xX^tM,  ^ù^uv  'ïûtcAî  aW|v  ^tiijuvot,  *(l  Si  if*i; 
<f)ïX^ç  Y«(p  TOtç  NstustpirtiTàtç  Sjv)  ït^vtîwv  *rratrj(îÊ  ^éiTa  ta  tî^p^' 

p<o(ie  tV  v^^^  {!)•  Kai^  iiX(oy  exXût|if{^'3tvT05 ,  xatTiO'ivTî^  to^k  C^f^>;,  <-*<»» 

*A(fpO?tTïl    QtYMXîAflî,   X^Î.É^ISt;   T5    HStl    t^'    î^£flHTlV    iv   QtCrTn»  T  jC 

Ce  n5cit  Jioas  reporte  donc  à  Vun  Wi  avant  l'ère  cbniliiiiiaB^*e(  il 


{{]  C'cal  uii  protiige  îiïKilt^guiî  qui,  tlfjita  rïJ3'iî«i^  lionKÎrrmie  h  Bncdros, 
signale  la  pri?sence  de  co  dieu  mr  Ig  vaissciui  des*  TyrrWulmis.  aux  y  cm 
deâ  matdola  surpris  soudain  ojïpnniiftssonl  drs  ruiisstfiaujt  d'un  vin  dont  ai 
parfuméi  des  pampres  ûa  \i^\u"i  cUargés  de  j^rappû^  et  des  Unuiclies.  iW 
]mm  ornées  du  IJeurâ  ei  ûq  fruib,  (%mtr  VII,  ia-l*i).- 

(2)  XV,  p.  ^lii  sq. 
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montre  déjà  Naiicratis  commerçante  et  peuplée.  Certes,  pour  qu'une 
ville  puisse  atteindre  à  un  pareil  développement,  ce  n'est  pas  trop 
de  lui  accorder  au  moins  soixante  à  quatre-vingts  ans  ;  or,  tel  est 
précisément  l'intervalle  qui  sépare  la  date  du  voyage  d'Hérostrate 
de  l'époque  assignée  par  Eusèbe  à  la  fondation  de  Naucratis.  La 
VI«  ()lym[)iade,  répondant  à  l'an  752  avant  le  Christ,  est  antérieure 
de  68  ans  à  la  XXllI*  Olympiade,  répondant  à  l'an  684  avant  l'ère 
chrétienne. 

Nous  avons  établi  d'une  manière  certaine,  en  confirmant  la  date 
(rKusèbe,  l'époque  de  la  fondation  de  Naucratis,  et  ce  point  de 
clironologie  ainsi  fixé  doit  répandre  une  lumière  inattendue  sur  les 
prenii(M's  l'apports  de  l'Asie  Mineure  avec  l'Egypte.  On  ne  deman- 
dera plus  maintenant  comment  a  pu  s'opérer  la  communication  en- 
tr(^  cette  diîrnière  contrée  et  la  Lydie  :  Naucratis  fut  longtemps 
Tt^ntrepot  du  commerce  de  l'Asie  avant  de  devenir  celui  du  com- 
nierc(i  des  Grecs  européens;  et  Gygès  eut  de  fréquentes  occasions 
de  visiter  la  nouvelle  colonie,  qui  existait  déjà  depuis  37  ans,  lors- 
qu'il nionla  sur  le  trône  de  la  Lydie  en  715.  On  serait  même  autorisé 
à  supposer  (ju'il  lia  avec  les  Milésiens  des  rapports  dont  il  eut  à  se 
louer,  et  ([ue  ce  fut,  par  un  souvenir  reconnaissant  de  ces  relations, 
que  plus  lard,  devenu  roi,  il  permit  à  ce  peuple  de  fonder  la  ville 
d'Abydos  sur  un  territoire  dépendant  alors  de  la  Lydie.  Strabon, 
([ui  a  conscrvt'  le  fait,  nous  dit  :  «  Abydos  est  une  fondation  des  Mi- 
<(  lési(Mis,  (lygès,  le  roi  d(\s  Lydiens,  le  leur  ayant  permis  ;  car  cette 
(t  coniréo,  ainsi  quii  t()ut(»  la  Troade,  lui  était  soumise.  Aussi  y  a-t-il 
u  un  proniontoiriî  auprès  de  Dardanus  qui  s'appelle  Gygas.  —  "AêuSo^ 
(t  Oc  Mi/-/;7Ûov  £7t1  Y.zifj'xy.,  £T:iTGî'*|avTo;  l'uvou  ToZ  Auoôiv  paffiXetoç*  ^v 
a  vào  ut:'  £X£iv(o  toc  /'opia  xai  7]  TG0)a;  azacra*  dvoaa^sTat  ôà  xai  axpw- 
((  Tr^C'.ov  Ti  TTCo;  Aasoavo)  rûyoc;  (l  ),  )) 

^\)  Xlll,  p.  '-VM).  —  Lo  nom  de  ce.  promontoire  rappelle  celui  du  lac 
Gygéo,  dont  Homère  nous  parle  en  deux  endroits  de  VIliade(h',  865  et 
V,  'M)\),  e(  au  Huj(^t  (hupiel  le  scholiaste  de  Venise  dit  :  «  Èv  Au^îa  Xtavrj 

«  v-j^yj  xa>.vjazvsj.  (Ad  IL  Y',  391.)  — Lc  lac  Gygoc,  dans  la  Lydie,  ainsi 
('  nommé  ou  de  (iy«^ès,  successeur  de  Candaules,  ou  de  quelque  héros 
a   l(jcal  appch*  (lyi:;rs.  )> 

Larclier.  dans  sa  Tdblc  (fcoffraphique  d'Hérodote,  a  traduit  Tu-^cu  tou 
Kaiv^aû/cj  par  (rfinî's  fils  de  Candaules  {Traduction  d'Hérodote,  X.  VIII, 
p.  '1\\.  :  c'est  Gygès  successeur  de  Candaules  qu'il  fallait  dire;  il  y  a  ici 
<^la<^./rJ  de  sous-enicndu.  (^e  nom  de  Candaules  a  porté  malheur  à  Lar- 
cIkt-  voyez  noire  bioi^raphie  de  Bularque. 
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Le  voynge  de  Gyg^s  n'ayant  plus  rien  d'invraîstîmblablc,  nmB 
pouvoths  donc  repixior  vx  p.Tsoujuigc  cuntme  le  cliamiiion  qu*op* 
posa  la  Lydie  aux  vieilles  préljonlioiis  do  l'Kgypte. 

Im  sujot  (\m  notis  vtMions  do  Irailer,  par  un  rapprochctnent  que 
nous  n  avon:^  point  cherche,  mais  ([ut  s'est  prosenkt  de  lui-niAnie. 
a  uiis  aux  prises  sou.s  nos  yeu\  les  irois  parties  du  monde  antique, 
représenléos  chacune  par  îo  peu[)Ie  le  plu-î  avancé  darjs  la  culture 
de  Tesprit  vl  de  la  civilisai  ion.  [f*m  nous  viennent  ces  dclails?  quelle 
est  leur  source  priniilive?  La  réponse  ii  cetle  (|uestion  pourra,  je 
crois,  levtîr  plus  d*un  doute  embarrassant  ei  .h  rnr<l<  r  :\\\^^\  phij» 
d'une  contradiction  apparente. 

On  sait  combien  d'écrivains»  dans  r;mtiquilç,  s  occnpùrcol  de  la 
Lydîe^  et  surtout  de  l'I^gypte.  Pour  en  |irendre  une  idéo,  d  sufOrait 
de  consulter  le  travail  de  Creuzer  sur  les  fragments  de  Xanthus  de 
Lydie  (1),  et  celui  de  Heyne  sur  les  sources  de  Diodore  de  Sicile  (2), 
Quanta  la  Grèce»  elle  lit  le  j^ujet  d'uiit:  nnillilude  d'ou\  rages  ;  pas 
un  coin  de  celle  terre  qui  n'ait  eu  ses  bisloriens  ;  on  en  peut  dire 
autant  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Asie  Mineure  et  des  lltîs  de  la 
Méditerranée.  L'histoire  de  Tari  chez  ces  divers  peuples  dut  se  trou* 
ver  comprise  dans  leur  histoire  particulière»  ou  bien  renlerraéc  dans 
des  volumes  spéciaux,  où  l'on  exposait  les  commencements  et  les 
progrès  des  arts,  où  chacun  surtout  soutenait  ms  droits  à  la  priorité 
de  quelque  invenlion  remarquable,  priorité  qui  forme  la  gloire  la 
plus  Jlatteusê  pour  les  individus  comme  pour  les  ptuples*  Les  restes' 
de  ces  traités  sont  out:oro  assez  nombreux,  et  ce  serait  uu  travail 
d*mi  Vîf  intérêt  et  d'une  grande  utilité  que  de  les  recueillir,  de  les 
discuter  et  de  les  comparer  ensemble.  Enfermé  dans  les  liuiiles  de 
mon  sujet,  je  n'y  puis  songer,  et  je  me  dois  borner  aux  exemples 
que  j'ai  déjà  cités. 

Quel  fut  cependant  le  sort  de  tant  d'ouvrages  précieux  ?  Nous  le 
savons  hélas!  avec  trop  de  certitude.  De  bonne  tiemc  le? histoires 
générales  furent  réduites  à  un  moindre  vohime  ;  car  les  abréviateurs 
se  montrent  presque  en  même  temps  que  les  originaux.  Aux  abré- 
viateurs  succédèrent  les  compilateurs,  autre  fléau  de  la  littérature* 
Ceux-ci,  empruntajit  çà  et  \k  les  idées  et  les  faits,  se  btH'nenlpour 
leur  propre  compte  à  mettre  tes  transitions,  à  semer  quelques  idées 
secondair-es  et  à  changer  des  mots.  La  pire  espèce  parmi  eux  n'est 


(<)  HistoHc.  Grasc,  fragm.,  p,  144  sqq, 
|2)  T.  I,  p.  XXVn-XXX,  cd.  Bip. 
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pourtant  pas  celle  qui  de  membres  épars  compose  un  seul  corps  his- 
torique, c'est  celle  qui,  cherchant  à  piquer  la  curiosité,  groupe  les 
faits  compulsés  sous  les  titres  les  plus  divers,  et  étale  à  nos  yeux  un 
assemblage  incohérent  des  sujets  les  plus  disparates.  Là  se  voient, 
on  effet,  confondus  les  peuples  et  les  événements  de  leur  histoire  ; 
là  se  voient  intervertis  et  rapprochés  les  époques  et  les  âges  les  plus 
éloignés.  Tels  furent  les  modèles  et  les  sources  de  Pline  :  c'est  dans 
les  recueils  do  ce  genre  que  l'auteur  de  V Histoire  naturelle  a  puisé 
des  doux  mains,  s'attachant  à  suivre  leur  méthode,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  à  reproduire  leur  désordre.  Je  ne  chercherai  point  à  le 
inontror  ici  par  des  preuves  nombreuses,  je  me  contenterai  de  citer 
tout  à  l'heure  quelques  exemples  qui  touchent  immédiatement  au 
sujet  actuel. 

Los  histoires  particulières  de  l'art  ne  furent  pas  plus  heureusement 
traitées  (juc  les  histoires  générales;  elles  durent  passer  par  frag- 
ments dans  les  compilations.  Mais  ces  fragments,  à  leur  tour,  su- 
birent le  sort  de  tout  le  reste  :  on  les  entassa  pêle-mêle  ou  on  les 
dispersa  capricieusement  au  gré  d'une  division  toujours  arbitraire  et 
trop  souvent  puérile.  Pline  est  encore  ici  le  digne  représentant  de 
ses  modèles  ;  les  nombreux  fragments  qu'il  nous  a  conservés  de 
riiistoire  de  l'art  se  rencontrent  <^à  et  là  dans  son  Uistuire  naturelle 
en  un  loi  état  de  mutilation  et  de  désordre,  qu'il  suffirait,  selon 
moi,  des  rapprochements  que  je  vais  faire  pour  établir  que  l'auteur 
fut  totalonient  dépourvu  de  l'esprit  de  la  science  et  de  celui  de  la 
critique.  Coniiiioncjons  par  le  chapitre  sur  les  inventions.  Vous  y 
voyez  se  presser  en  tumulte  dos  dieux  et  dos  héros,  des  individus 
et  des  peuples,  séparés  les  uns  des  autres  par  d'immenses  régions 
comme  par  la  durée  de  plusieurs  siècles,  et  se  donnant  tous  néan- 
moins pour  inventeurs  on  môme  temps,  au  môme  titre  et  quelques- 
uns  du  môme  objet.  Ainsi,  quand  l'historien  nous  dit  :  «  Gygès,  le 
«  Lydion,  découvrit  la  peinture  en  Egypte;  mais  en  Grèce,  ce  fut 
«  Luchir,  comme  le  v(îut  Aristote,  ou,  selon  Théophraste,  Polygnote 
«  rAthénion,  »  on  se  demande  lequel  des  deux,  de  Gygès  ou  d'Euchir, 
procéda  l'aulro  ;  car  la  lutte  des  amours-propres  nationaux  est  là  tout 
entière  ;  et  l'on  cliorchcî  à  s'expliquer  ensuite  comment  Polygnote  a 
I)u  ôlre  appelé  l'invontour  de  la  peinture.  A  coup  sûr,  Théophraste 
disait  du  grand  artislo,  qu'il  obtint  le  premier  une  éclatante  et  légi- 
time illuslralion  ;  ol,  en  effet,  il  sut  la  conquérir  et  la  mériter  par  la 
sévère  corioction  du  dessin,  par  l'expression  profonde  des  carac- 
tèr<;s  ot  par  la  noblesse  élégante  et  gracieuse  des  personnages. 

Lst-co  là  r(»pon(lanl  le  dernier  mot  de  Pline  sur  les  inventeurs  de 


la  peinture  ?  Non ,  sans  doute  ;  car  il  nous  dira  plus  loin  :  «  Les 
a  Egyptiens  assurent  ([ue  la  peinture  a  été  inventée  chez  eux  six 
(I  mille  ans  avant  qu'elle  ne  passât  eji  Grèce  :  prétenlioo  clamé* 
«  rique  bien  évidemment.  De  leur  côté,  les  Grecs  assurent,  les  uns 

a  qu*elle  a  été  découverte  à  Sicyone,  les  autres  à  Corinihe On 

a  tlit  que  le  dessin  au  simple  trait  fut  invente  par  Philoclès  rEgyi>- 
ti  tien  ou  par  Cléantlie  de  Corinihe,  n  Mais  ici  encore  nouveau  sujet 
de  trouble  et  d'incertitude.  La  priorilé  appartient-elle  aux  Egyp- 
tiens, à  la  condition  seulement  d'abaisser  le  chiffre  de  leur  anti- 
quité, ou  bien  la  faut-il  céder  aux  Grecs?  Qui  doit-on  préférer  de 
Philoclès  ou  de  Cléanthe?  Gomment  accorder  les  prétentions  d'Eu- 
chir  avec  celles  de  ces  derniers  ?  S*agit-il  de  deux  inventions  dis- 
tinctes? Rien  ne  le  dit,  ni  n^autorise  à  le  penser. 

Ces  oppositions  sont  si  fortes,  ces  contradictions  si  choquantes, 
que  Pline  lui-même,  qui  ne  discute  jamais,  qui  raisonne  encore 
moins,  mais  qui  cite  et  déclame,  Pline  lui-même  s'en  est  presque 
formalisé  dans  une  circonstance*  Après  avoir  parlé  du  tableau  de 
Bidarque,  qui  remonte  au  delà  de  Gygès,  et  qui  est  antérieur,  par 
conséquent,  à  l'an  715  avant  notre  ère,  il  ajoute  :  «  Quod  si  recipi 
u  necesse  est,  simul  apparet  multo  vetusliora  principia  esse,  eosque 
Il  qui  monochromata  pinxerint,  quonmi  aetas  non  Iraditur,  ali- 
ii  quanto  anle  fuisse,  Hygiemonem,  Diniam,  Charmadam,  et  qui 
M  primus  in  pictura  marem  feminamque  discrevit,  Eumaruni  Athe- 
«  niensem,  figuras  omnes  imitari  ausum  ;  quique  inventa  ejus  ex- 
«  coluit,  Cimonem  Cleonaeum  (1),  —  S'il  y  a  nécessité  d*admetire 
<i  le  fait,  on  voit  par  là  que  les  commencements  de  Tart  doivent  Ôlre 
«  beaucoup  plus  anciens,  et  que  ceux  qui  peignirent  des  tableaux 
«  monochromes,  et  dont  on  ne  donne  point  l'époque,  sont  aussi  un 
u  peu  antérieurs:  je  veux  parier  d'Hygiémon,  de  Dinias,  de  Char- 
«  madas  et  de  celui  qui  le  premier  dans  la  peinture  distingua  les 
«  sexes,  d'Eumarus  l'Athénien,  lequel  osa  imiter  toutes  sortes  de 
it  figures,  et  de  celui  qui  perfectionna  les  inventions  de  ce  dernier, 
('  de  Cimon  de  Cleona^.  » 

La  conséquence  n'est  pas  du  tout  logique,  et  il  faut  que  Pline  se 
soit  fait  complètement  illusion  sur  la  source  des  matériaux  qu'on  lui 
avait  fournis.  S'il  eut  pris  seulement  la  peine  de  réunir  quelques-uns 
de  ces  tronçons  épars  qu'il  a  semés  confusément,  il  eût  pu  se  con- 
vaincre qu'ils  n'appartiennent  point  à  un  seul  corps  d'histoire.  Mais 
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le  compilateur  écrivait  au  jour  le  jour,  ou  plutôt  note  à  note,  sans 
s'inquiéter  de  la  moindre  unité  de  Tensemble  et  des  détails. 

En  présence  de  celle  confusion,  au  milieu  de  ce  désordre,  que 
peut,  que  doit  faire  aujourd'hui  la  critique  ?  Reconstruire  autant 
qu'il  est  en  elle  les  histoires  primitives,  restituer  aux  divers  peuples 
les  faits  qui  les  concernent,  examiner,  discuter  les  titres  de  chacun 
d'eux  et  régler  les  prétentions  sur  les  droits. 

De  cette  étude  impartiale  il  résultera  qu'aux  Eg^^pliens  appartient 

la  priorité  d'invention  non-seulement  dans  les  sciences  exactes  et 

dans  les  institutions  de  la  vie  civile,  mais  encore  dans  les  arts  qui 

en  sont  le  cortège  indispensable,  dans  les  arts  de  l'industrie  et  du 

dessin  ;  et  qu'on  leur  doit  céder  cet  honneur,  non  parce  qu'ils  en 

avaient  eux-mêmes  la  conscience,  qu'ils  le  proclamaient  tout  haut, 

et  qu'ils  le  maintenaient  contre  les  autres  peuples  (1),  mais  parce 

que  les  recherches  historiques  conduisent  à  ce  résultat,  et  que  les 

Grecs  (je  parle  des  meilleurs  raisonneurs  d'entre  eux)  ont  été  forcés 

de  le  reconnaître.  Ecoutons  le  langage  sensé  d'Aristote  :  «  Il  en  est 

«  sans  doute  à  peu  près  de  même,  dit-il,  des  autres  choses  :  on  doit 

«  croire  (jue  dans  la  durée  du  temps,  elles  ont  été  trouvées  plu- 

«  sieurs  fois,  ou  plutôt,  un  nombre  infini  de  fois.  Il  est  naturel,  en 

«  effet,  que  le  besoin  seul  suggère  les  choses  de  nécessité  ;  et  que 

«  cette  acquisition  une  fois  faite ,  ce  qui  concerne  le  perfectionne- 

«  ment  et  l'abondance  prenne  un  développement  raisonnable  :  d'où 

<(  il  suit  qu'en  ce  qui  touche  aux  institutions  politiques,  on  est  fondé 

((  à  penser  qu'il  en  est  de  même.  Que  tout  cela  soit  bien  vieux ,  la 

«  preuve  en  est  dans  l'Egypte.  Ce  peuple,  en  effet,  passe  pour 

«  très-ancien,  et  pour  avoir  possédé  aussi  très-anciennement  des 

«  lois  et  une  organisation  poliliciue.  —  2/£ôbv  [xèv  ouv  xal  ri  d[XXa 

<(  oii  vojjLi^Eiv  euGYJdOa'.  TioXXaxiç  Iv  tw  -tioXXw  /povtf) ,  {xoXXov  S'àimpebcic 

((  Ta  {JL£V  Y^p  àvayxaTa  ty;v  ypsiav  oiôaorxeiv  elxbç  aoT^»  '^^  ^'  ^U  *û^*|" 

<(  {i.offijvr,v  xal  TreptouŒiav,  u7:apyovTO)V  rS8y)  toutwv,  euXoyov  Xa^iLêocveiv  tJJv 

«  au;r,atv  wctts   xal  toc  TTCpl  Taç  :roXiT£ia;  otsffOai  Set  TOf  auT^v  l/tiv 

<(  TcoTTov.  ''Otî  Se  TauTa  iravTa  àp/aîa,  ctiuleTov  Ta  Tcspi  At^uTcrov  loriv. 

a  OuTot  yocp  apyaioTaxot   [t.h  ôoxouffiv  eTvaf  vojjuov  Bï  TCTuyj^xaai  xal 

((  TaçEw;  zoAiTiXT);  (2).  » 

On  verra,  en  second  lieu,  qu'aux  Egyptiens  doivent  succéder, 
dans  l'histoire  de  l'art,  les  peuples  de  l'Asie  Mineure,  et  notammeat 


r:  Cf.  Ilorodot..  II.  2;  Diod.  Sic,  I,  69  cl  ad  h.  1.  inlcrpr. 
,2)  Polit.,  VU,  4-5. 


—  hk  - 

los  Lydiens,  C'est  une  chose  remarqaable,  en  elfet,  que  raccord  de 
r  histoire  h  signaler  cette  contrik^  comme  le  second  berceau  des  arbî 
de  respril  et  de  riniagination.  V^ers  et  prose,  poésie  et  histoire, 
morale  et  philosopliio,  médecine  même,  industrie,  arts  du  dessiOt 
tout  jaillit  de  cette  côte  fortunée  comme  d'une  source  féconde,  et 
toîJl  jxirie  un  caractère  original  d'élégance  et  de  grâce,  qui  ne  sera 
point  eiïacé,  et  quelquMS  f?enres  s'annoncent  de  prime  abord  avec 
une  perfection  qu'on  n'égalera  plus. 

Entin,  la  Grèce  reçoit  le  dépôl  de  proche  en  proche  par  rentre- 
mise  de  la  mer  qui  la  sépare  de  F  Asie,  et  la  plupart  des  sciences  et 
des  arts  vont  lleurir  entre  ses  mains  d'un  tel  éclat,  qii'elle  pourra  se 
vanter  sans  tisurpatjon  de  leur  avoir  donné  la  véritable  vie,  celle 
qui  réside  dans  le  souvenir  impérissable  et  dans  l'immortelle  arimi- 
ration  des  hommes, 
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FRAGMENTS 

D'HISTOIRE  DE  CHYPRE. 


Je  laisse  aux  fragments  admis  dans  ce  recueil  la  forme  même 
qu'ils  ont  dans  le  livre  d'où  ils  sont  extraits. 

n  serait  superflu  d'expliquer  longuement  aux  lecteurs  de  M 
Bibliothèque  là  nécessité  de  cet  avertissement  préalable.  Aucun 
d'eux  n'ignore  que  les  conditions  de  publicité  de  la  revue  et  du 
livre  sont  aussi  différentes  que  celles  de  la  dissertation  et  de 
l'histoire. 

La  revue,  la  revue  scientifique  surtout,  comme  la  nôtre,  ainsi 
que  la  dissertation,  a  son  public  particulier,  public  choisi,  avec 
qui  l'on  semble  être  depuis  longtemps  en  connaissance,  tenant 
compte  de  tout  effort  consciencieux  indépendamment  du  résul- 
tat, (1  autant  plus  disposé  à  rindulgence  qu'il  sait  les  difficultés 
du  métier,  et  permettant  qu'on  lui  parle  quelquefois  avec  nu 
ton  d'intimité  que  l'histoire  ne  tolère  jamais.  Le  livre,  comme 
l'histoire,  s'adresse  en  effet  (bien  qu'il  n'y  parvienne  pas  tou- 
jours) à  un  publie  plus  nombreux,  moins  rapproché,  à  peu  près 
inconnu,  qu'on  suppose,  à  tort  ou  à  raison,  plus  exigeant,  et 
demandant  à  être  traité  toujours  avec  beaucoup  de  gravité  et  de 
respect.  La  dissertation  conserve  sous  bien  d'autres  rapports 
encore  Tavantage  de  l'indépendance.  Elle  peut  refuser  d'obéir 
à  la  loi  de  l'unité  :  à  son  gré,  elle  insiste,  ou  passe  rapidement 
sur  les  incidents;  elle  éloigne  ce  qui  lui  semble  moins  curieux; 
elle  appelle  f<ïcilement  les  aperçus  ou  les  détails  les  plus  éloi- 
gnés, quand  ils  lui  plaisent.  L'histoire  n'est  pas  libre  de  choisir 
ainsi  dans  sa  donnée,  au  détriment  des  autres,  les  circonstances 
et  les  hommes  qui  offrent  le  plus  d'originalité  et  de  nouveauté. 
Il  lui  faut  diriger  vers  un  même  but  et  dans  un  même  esprit 
toutes  les  parties  de  sa  composition;  suivre,  sans  rien  laisser  de 
saillant  eu  arrière,  toutes  les  situations,  et  exposer  la  marche 
générale  des  événements  pas  à  pas,  toujours  à  peu  près  dans  une 
égale  mesure.  L^our  elle,  l'inédit  n'ajoute  absolument  rien  à  la 
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fukur  réelle  dim  M%  el  ii  aulortae  aucune  iligr<es»i»ii.  I^c^docu- 
mtuis  hbloriqucH  h  lûtm  anmcniiemeui  et  le  p\m  wuxml  pu- 
blién  ont  à  »e»  yeuit  \c  même  |rrii  qiit;  les  tîlirouiqties  len  plu» 
rares  ^celuMè  seul  que  leur  dotuiRnt  raiilhciiticiié  et  la  Téracité* 
C  eat  à  riiblorieii  à  drim^ler  es  que  l'ignorance  ou  ta  passion 
f>Ql  pu  mettre  d  erreurs  et  de  œntradietian»  dans  ec»  monu- 
iii6iit&.  Il  doit  m  ttèvouer  rèiolùineut  à  mn  ceuTre  :  tout  €Qn- 
sulter»  tout  Térifler^  juger  et  cboUir^  eu  recherchanl  sincère* 
meut  la  vérité  mule;  pui?i,  quaud  il  croit  lavoir  Ironvée , 
dairoment  et  Bobremeiit  Te^po^er.  Sou  c^cueU  principal,  le 
défaut  que  le  lecteur  lui  pardonnera  le  moint,  u'esl-il  pag  eu 
effet  le  désir  de  tout  dire? 


ÈTABÎJSSKUENT  DE  lA  DOMINATION  LATINE  EN  CHYPRE. 


PREMIFJIE   PARTIE. 

Depuu  la  eimquHe  de  tîk  de  flitfprc  par  ïe  roi  Hkhard  d\ingte' 

(em^  fmquW  la  vmUda  Vite  nu  roi  Gu^  de  Lmignan, 

L 

I19(hll9!, 


CrotRidi  *!*«  rv*  à^  frmfM  ft  i}'A«glfiti!rrft.  I js  roi  aicimrti  veut  f niioaer  «i  OnUfl  «iir 
lâS  céim  de  nie  île  Chypre.  Mnitv^it^^  dUtMmtiotis  trift&âc  CuniDènt* ,  inoltrf^  <te 
rUffi  Ik  Téprtl  des  eroUés.  il  refusa  Ië  d4^bârqtt^m«nt  m%  knghïtt,  Rnhïïrô  t\f^*>rn4 
à  LlniMaol,  Il  convÎK  ïsâpic  Comnèue  à  une  fijitrrvuft  ^  el  ^saye  ée  i'miîe.udj^.  AVcfi 
lui.  Fiiusset  iitomi^meH  (FlâSitc,  Le  roi  ftkbiifd  bat  les  Grpcs  et  iVitipur^  *^p  l«f*f 
cam^t.  Gu^  lie  Luâimiiao  vifiot  joindre  Le  rm  d*Àtiglet<?rre  àUmMKol.  nidurU  ép*>UN< 
Béï^ngèmtle  niV4irre«  Se^oodé  par  Guy  de  Luïiigrinny  il  Me  déckli^  ti  ptmtMtkvtt 
Comn/ïiie  (ïaos  rîtit^rieuT  de  Kl  le  de  Chypre*.  Coml^at  th  Tie«»itimws*iii  H  \*rïm  4i? 
C^iiiivàn<S^  (tccufiAtîtirt  de  fiiiAMiit^.  Sltifjilîoti  el  furce  di^  tfuitlrË  niuUciitu  rlii  tmnï 
ée  nie.  Ua  Kâiit  aU»f|iièA  et  pris  p»r  le.^  Ati;^latei.  SoumÎMtio»  ôm  tJJli3rpr)oti>A  B^iliu 
coilsiiléruble  «^ue  le  roi  RicUiird  emporta  de  llle  liiî  t^li^^pra, 

Les  rois  de  France  ut  d  Angle  terre  5  unis  dau»  une  grande 
croisade  qu'zivaient  di^Lerminëc  les  eonquètes  de  Huladiu  i^l  ht 
perte  de  Jéruâtilem^  %&  reneotitrèrent  au  milieti  dn  remuée  I  lUri 


.4^119  te  port  de  Nemne,  fuisanl  route  Tuii  et  Tautre  avec  letii 
année  ver»  la  Syrie,  La  persista uce  des  y^Bïn  contraires  n'ayant  i 
pas  permis  aux  flkrtJte»  alliées  de  franchir  le  détroit  du  Phare 
a?ant  la  maoTaise  saiaon,  lea  princes  ^e  résolurent  à  passer. 
l'hiver  en  Sicile.  Ce  loiyg  séjour  dans  les  mêmes  lieux  de  deux 
armées  rivales  et  iiioeeupées  faillit  compromettre  Teipéditioa  àj 
laquelle  elles  8*étaienl  dévouées,  en  réveillant  entre  leurs  chefs! 
des  querelles  à  peine  assoupies.  Les  conseils  de  la  prudence  et  | 
de  la  religion  finirent  cependant  par  l^emporter,  et  un  traité 
oonelu  à  Messioe,  an  mois  de  mars  1191,  vint  renouveler  l'ai- i 
liance  djss  deux  rois,  en  autoriKant  Richard  à  épousi^r  Bérengère, . 
fiUe  do  roi  de  Navarre,  à  la  place  d'Alix,  sœur  du  roi  de  France,  j 
déjà  safiancée  * . 

Philippe-Auguste^  prenant  les  devants,  quitta  Messine  le  30^ 
mars,  le  jour  même  où  Éléonore  de  Guyenne,  irréconciliahle 
ennemie  de  la  famille  de  Louis  YIl,  tmenait  à  sou  Cls  Richard 
Bérengère  de  Navarre,  dont  elle  voulait  faire  sa  bru.  11  avait  j 
donné  rendez*vous  au  roi  d'Angleterre  devant  la  ville  de  Sainl- 
Jean  d'Acre,  que  les  chrétiens  de  Palestine  aësiég^iient  depuis] 
huit  mois,  et  près  de  laquelle  il  déharqua  lui-même  heureuse- 1 
ment  le  13  avril  suivant,  veille  de  la  fête  de  Pâques. 

Le  roi  Richard,  après  avoir  engagé  sa  foi  à  Rérengcre  par  lu 
cérémonie  des  fiançailles,  et  pris  congé  de  sa  mère,  qui  retourna  \ 
en  Aquitaine,  mita  la  voile  le  10  avrils  emmenant  avec  lui  sa 
sœur  Jeanne,  veuve  du  dernier  roi  de  Sicile  et  sa  future  épouse. 
Les  mauvais  temps  ralentirent  sa  navigation;  il  gagna  pénible- 1 
ment  Pile  de  Rhodes  et  la  côte  d  Asie  31ineure  ^  à  peine  parvenu 
à  la  hauteur  du  golfe  de  Satalie,  toujours  dangereux,  il  fui  as^ 
sailli  par  une  violente  tempête  qui  dispersa  sea  vaisseaux.  Aux 
premiers  moments  de  calme,  se  voyant  isolé  des  siens,  il  se  hâta 
de  gagner  les  côtes  méridiouales  de  Pile  de  Chypre,  d'où  il  se 
trouvait  le  plus  rapproché»  afin  de  rallier  sa  flotte  et  de  rejoindre 
au  plus  tôt  Pbilippe-Anguste.  Il  ignorait  les  désastres  oceasiou^ 
nés  par  l'ouragan  à  ses  navires,  et  était  bien  loin  de  soupçonner 
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laquelle  il  m  dirigeait,  ti  l\imeiicr  à  en  faire  U%  roiiqu^le, 

TroU  vaisseaux  ciilnuué*  par  ie»  veuls  ë'*!taiejH  brisas  but 
les  roelicr.^  do  fa  oMo;  \i%  iiaufragL^,  dépouHIéH  ti  maltriiUé^ 
par  iiîie  po^mlatioii  huntik^,  quoique  L*hr€limu€^  ii'av»iei)t  pu 
qu*aveô  peine  gagnar  le»  premières  hnbil@tio»iï  dç  Llmniisol, 
h  raiiest  den  ruines  de  i*audeone  ville  d'Amutbimie^  où  ih 
éUihni  reteuuH  mrnm(^  (irÎHOunîerH.  Le  navire  sur  lequel  se 
trotivuietit  m  »mnr  el  m  fiuiicOe^  éloigaé  plus  que  le«  autrfi* 
du  eorjm  de  la  Hotte,  triait  parvenu  avec  |)6ine  daii8  In  rade  de 
LiinaHjAol,  y  cherebant  un  abri;  les  mariniers,  nprèï*  avoir  yai- 
nemciil  demandé  raccèii  du  port,  oh  len  prinee^ses,  faltgui^eg 
d'an  mois  de  traversée,  voulaieut  riébarqui^r^  h  étaient  vus  oblî- 
gt%  de  jeter  Tunere  loin  du  rnage,  dtiu»  une  mer  ouverte  et 
encore  agitée  V. 

Llk  de  Uiypre,  l'une  des  provinces  le»  plus  fertiles  de  l'eiri' 
pir€  bjznntin,  était  depuift  quelque»  années  i^oiiît  la  .souveraineté 
dnn  prince  de  la  l'amille  inqicitale*  Ititaac  Comncne  avait  été 
d abord  gonverntjnr  de  l'Arménie,  vaste  eontrée  dont  le» 
timite;!  politiques,  souvent  modiliéeîi ,  eonllnaient  alori»  vers 
le  sud-est  â  la  priiieipiiute  ties  Franen  d'Antioehe,  Obligé  de  s'en- 
fuir du  [laya  oti  il  avait  vimlu  ^e  rendre  indépendant  lor»  de 
l'avènement  dVAndronic  T',  son  ennemi  personnel^  laaao  ft'était 
réfn(j;^ié  en  Chypre.  Il  avait  eouîmeneé  par  établir  Bon  autorité 
en  publiant  de  fautsseK  lellrea  impériales,  qui  rinmtituaieiit  due 
ou  eatapan  de  111e,  titre  affecté  ordinairement  aux  gouverneur!) 
des  pro^ineei  de  l'empire^.  Ne  songeant  dès  lor**  qu'à  au^mc^nter 
m  fortune  nllu  d'assurer  mn  irrdépeiidanee,  et  mieriliant  tout  à 
Ë€$  vue^  d  ambition,  il  avait  traité  odieu^emeiit  les  babitiint»  di; 
rile,  leH  aceablant  d'impôlWj  confisquant  arbitrairement  le  patri- 
moine de^i  familletj  les  plus  opulentes,  réservant  ses  seules  faveurn 
aux  soldatâ  venu^i  avee  lui  ou  h  ceux  qu^il  appelait  dan»  Tile.  Se.% 
forées  et  ges  richeHneB  H'ac^rurent  bientôt  a^sez  pour  Itit  faire 
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(tê  Tyi\  thmakit  Utxi.  ewdcf-  dus  croimtîts,  L  ïl.  p.  \m  H  m*i1v,  Grunj(«lon  ^ 
Chron.^  <:ïi(  iniî.  iK^pit  fie  Boviitlmi,  Annal ^  ap,  Savilti,  Bt-ript  AntjU^  p.  *ao. 
Benoit  lie  PélerljcirouKU,  fUa^  Hc,  l,  Jï,  |t,  rt44-(;4ii.  OiiilL  dis  Nfiilniflo,  ffhtorta 
Hpe  Chmnicon,  étl  lieume,  I7i&,  t.  n,  mmh  Hfll.  iti$mrf.  de  Ch^prt,  t  it , 
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dédaigner  le  pardon  de  CoDstautinople,  qu'on  lui  avait  offert  déjà. 
Raasnré  d'ailleurs  snr  une  attaque  d  Andronic  qui  manquait  dt^ 
marine,  il  se  fit  proclamer  empereur  de  Chypre,  en  attendant 
Toocasion  d'arriver,  s'il  lui  éiait  pof^E^ible,  à  uue  plus  haute  des- 
tinée * .  Sa  haine  contre  les  Fruncii^  uaturelle  chez  les  Grec»  d'au- 
trefois, s'était  accrne  à  la  suite  de  démêlés  qu*il  avait  eus  avec 
eux  dans  son  gouvernemeut  d'Asie  ;  sea  appréhensions  l'avaient 
augmentée  encore  depuis  les  armemeuts  delà  nouvelle  croisade 
des  princes  d'Europe.  Il  communiquait  à  Baladin  tous  ses  ren- 
seignements sur  les  préparatifs  des  Lutins,  il  gênait  le»  approvi- 
sionnements que  les  Franc.^^  de  Syrie  tiraient  habituellement  de 
nie  de  Chypre  '  ;  il  les  soumettait  à  des  droits  exorbitaetSf  ou 
les  prohibait  tout  à  coup  ;  enflo,  par  un  excès  de  défiance  qui 
faisait  surtout  sa  sécuriLé  et  qui  devait  occaisiooner  ^a  perte,  il 
avait  défendu  de  laisser  aborder  dans  Tile  aucun  navire  des 
croisés  ^. 

En  recevant  les  nouvelles  des  cètesdu  sud-ouest^  il  accxturut  à 
Limassol,  et  fit  diriger  des  forces  sur  ce  point,  afin  de  repousser 
les  Latins,  s*ils  s*y  préeeu latent.  La  Chronique  d'outre-mer  lui 
reproche  à  cette  occasion  quelques  actes  de  cruauté  qui  sont 
peu  vraisemblables^.  MaisConmène,  s'il  ne  fit  pas  massacrer  les 
naufragés,  ne  témoigna  aucuue  pitié  pour  eu i  ;  il  refusa  de  ren- 
dre leurs  biens,  il  en  exigea  durement  des  otages,  et  les  obligea 
de  chercher  des  lieux  de  refuge  en  dehors  de  la  ville,  leur  dé- 
fendant de  s'arrêter  dans  rititérieur.  Espérant  ensuite  retirer 
une  forte  rançon  de  Jeanne  de  Sicile  et  de  sa  nièce,  k11  parvenait 
à  se  rendre  maître  de  leurs  personnes,  il  invita  les  princesse», 
par  un  message  amical,  à  venir  sans  crainte  à  terre,  eu  leur  of- 
frant  de  riches  cadeaux  et  des  vivres  du  pays  :  des  paius  de  fro^ 
ment,  des  viandes  de  chevreaux  et  du  vin  renommé  que  produi- 
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Mriil  len  riehei^  coteaux  au  nord  cte  Umnssol.  f.e:i  marins,  pin» 
>  expérimcsiitéîî,  eiigttgtTCfit  Im  [krincesseB  à  rc  défier  de»  proposi- 
*Umm  dlmnc,  et  à  pmIltf*rHeu!eïneiitdesôn  apparente  bo^pi taillé 
en  faisatit  rmouvelcr  ïa  provision  d'caa  douce  par  qaclquea 
homtnfH  dtï  rcquipai^e.  Urne  rcfusn  t^t'lle  piTmissioiiï  cl»  pour 
empêcher  tout  débarqiiemcntj  il  fit  aussitèt  couvrir  le  rivagn  (h 
LiniaBsol,  dont  l*ftbord  est  naîurellenicrilaansdérenBe^  de  otiq)» 
de  vaisseaux  hors  fïe  service ^  de  grosses  pierres,  cl  Ûe.  meubleg 
divers^  employant  jusqifauï  portes  dea  maisioni*  des  Grecn  etdet* 
Arrnenicm  cfui  habilaienl  la  ville.  Irrité  de  voir  rcpowsëer  «es* 
nouvelles  offres,  et  çnu£;iiant  que  le  navire,  objet  de  sa  convai- 
tifte,  ne  lui  «échappât,  il  faisait  déjà  préparer  les  galères  du  purt, 
cliargécs  de  î^'eu  emparer,  quand  Ic8  marias  lèveut  fancre  et  ga- 
gnetil  k  haute  mer,  où  ilsrelrouvent  le  vamcaudu  roi  Richard, 
cl  bienlM  la  re^te  de  k  Hotte  anglaise  T. 

Les  événements  qu*ii  apprit  eontrarierent  le  roi  Hichard;  il 
aurait  vonlu  se  hftler  d*arriver  à  Saiiit-Jeau  d^Acre,  en  ménageant 
ses  hommes,  et  ne  pas  être  eontraint  d'exiger  par  ta  force  le 
repos  et  les  vivres  qui  leur  étaient  nécesîiaircs.  Une  tentative  eti 
faveur  des  naufragés,  et  une  nouvelle  demande  d'eau  douce  pùm 
les  navires,  n'ayant  reçu  qu'une  réponie  dérisoire,  le  roi  se  diU 
cida  cependant  h  faire  deseentlre  nue  partie  de  son  armée  sur  les 
terrains  bas  et  faciles  qui  forment  In  plage  de  I àmassol  ;  il  or- 
donna h  ses  troupes  de  s'avancer  lentement  vers  la  ville,  pendant 
qu'il  les  suivait  lui-même  avec  la  flotte  en  cMoyarit  le  rivage  -. 
Instruit  des  pré  parai  ifi^  de  défense  d^lsaac^  et  sachant  que  des 
troupes  avait  été  échelonnées  sur  le  bord  de  la  mer,  lîiehard 
s'attendait  à  une  assez  vive  résistance.  Quel  ne  fut  pasi  son  bon- 
nement lorsque  des  Latins  à  qui  Camnènc  permettait  de  séjour* 
ner  à  IJmassol  en  s  occupant  prohahlcmenl  de  commerce', 
viennent  le  trouver  à  bord  de  sa  galère,  et  hii  annoncent  qu'Isaac^ 
effrayé  du  débarquement  de  Tantiée,  s'était  enfui  vers  les  mon* 
tagnes,  abandonnant  la  ville,  où  rei<tait  seulement  un  [)«itple 
iuoffenBïf,  et  des  marchands  désireux  d^êlrc  pheés  s^ous  s« 
sauvegarde.  Le  roi,  satisfait  de  ces  dispositions  Be  boa  augén», 
et  croyant  ne  pas  itre  obligé  de  prolonger  son  séjour  dans  Tllo, 


ït  iiuL  dit  Chfjprt^  L  M  y  p.  à,  mvU'  U;  (>.  Ilia,  mit  ri  7,  lUtnwH 


envoya  deux  chevaliers  assurer  les  Grecs  de  sa  protection.  Il 
\int  en  même  temps  à  terre,  fit  camper  l'armée  dans  les  vergers 
situés  autour  de  Limassol,  sans  lui  permettre  d'entrer  dans  la 
ville,  et  publia  un  ordre  sévère  menaçant  d'un  châtiment  immé- 
diat tout  soldat  qui  violerait  le  domicile  d'un  homme  du  pays, 
ou  qui  ne  respecterait  pas  ses  propriétés  et  sa  personne  ^ . 

Les  auteurs  du  temps  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sort  des 
croisés  contraints  de  chercher  un  asile  dans  les  lieux  mêmes  où 
se  trouvait  alors  l'armée  anglaise.  Il  semble,  d'après  les  mieux 
informés,  que  la  plupart  des  naufragés  durent  en  ce  moment,  ou 
peu  après,  rejoindre  leurs  compatriotes,  et  qu'ils  ne  furent  pas 
entraînés  par  Isaac  dans  sa  retraite  précipitée  vers  les  montagnes 
de  l'Olympe.  La  mer  avait  rejeté  sur  la  côte  les  cadavres  de  ceux 
qui  étaient  morts  dans  la  tempête.  Parmi  ces  corps  défigurés,  se* 
trouvait  celui  du  chancelier  d'Angleterre.  Un  paysan  grec  déta- 
cha le  sceau  royal  suspendu  encore  à  son  cou  ;  il  apporta  cet 
objet  curieux  dans  les  tentes  chrétiennes,  et  le  vendit  au  roi  *. 

Richard  F^  espérait  encore  qu'une  entrevue  avec  Isaac,  en 
rassurant  le  prince  sur  les  intentions  des  Francs,  le  rendrait  plus 
favorable  à  leur  entreprise,  et  permettrait  à  la  flotte  de  reprendre 
prochainement  sa  route.  Après  deux  jours  donnés  aux  soins  du 
débarquement  et  au  repos,  il  choisit  deux  moines  du  pays  et  les 
envoya  au  bourg  deKilani,  où  était  campée  l'armée  grecque,  à 
six  lieues  au  nord  dans  les  montagnes.  Les  caloiers  portaient  à 
Isaac  des  paroles  de  paix ,  et  rengageaient  à  une  conférence 
avec  le  roi.  Comnène,  habile  à  approprier  aux  circonstances  ses 
sentiments  et  son  langage,  acquiesça  volontiers  à  leur  proposition. 
Aussitôt  que  le  roi  Richard  lui  eut  adressé,  sur  sa  demande,  un 
sauf-conduit,  que  lui  porta  un  chevalier  normand  nommé  Guil- 
laume de  Préaux^,  Isaac  descendit  dans  la  plaine  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  hommes,  et  vint  établir  ses  tentes  à  Kolossii 
village  à  deux  lieues  au  couchant  de  Limassol,  où  devait  être  plus 
tard  le  chef-lieu  de  la  commanderie  de  Rhodes.  Il  se  rendit  peu 
après  lui-même  au  camp  des  Anglais,  accompagné  d'un  brillant 
entourage. 
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f^  roi   Rifttnrd,  qui  n  avâîl  pus  encore  fait  débarquer  scx 

ndieraui  %   t^'âvîm4,ni  à  [hihî  liorM  de  m\  leriU%  h  h  di^tuuee  de  la 

Ifiort^ê  d'un  irait ^  t*scort<?  pur  ¥^eîl  chevaliers.  Otnnèiic,  de»  qu'il 

i^apereiît,  mil  pied  h  terre,  et  a  approcha  du  roi  en  ^'ioeliiiuiil 

L  pliisieiiT»  fois  proTmid^ment*  Richard  répéta  les  méme«  SfiluU, 

F  prit  îsaîîc  par  la  mmn  et  le  fit  fisseoir  h  côté  de  liiidADS  sa  lente, 

mr  un  «ié^e  recouvert  é\m  drap  de  «oie^  au  hm  duquel  se  pîaça 

un  interprète^.  «Je  m'étontiej  f^eignetir   (empereur ^  ^^  lui  dit 

uffectncfinemeut  le  rtii,  «  qu'un  prmce  chrétien  comme  vous, 

♦  léiïioln  comme  vous  des  souffninï^eti  de  la  terre  mainte  oii  Notre- 

*  Beipneur  Jéiii«  Chrii^t  a  été  crucifié,  tfait  fait  aucou effort  pour 

*  la  délivrer  du  jmif?  des  infidèles*  Vouk  vojpz  les  besoins  des 
|«  chrétiens  qui  assiègent  BaintJcau  d'Acre,  et  noii-seulemeut 
^  vous  refoieKdc  leur  envoyer  des  vivre»,  mais  vous  con^îdére?- 

«  comme  ennemis  ceux  qui    viennent  a  leur  aide.  Au  nom  d^ 

•  Dieu  cl  de  la  chrélienlé,  je  vous  le  demande,  faites  cesser  les 
•>  plaiott^s  qui  s^éïèvenl  contre  vous  de  toiitCH  parts*  Venej;  xam 
-^  joindre  à  nons  avec  voire  îirniée,  et  qn*à  ravenir  tool  le 
«  monde  puisse  librement  acheter  en  Chypre  les  provisions  né- 
*i  eessaires  m%  croisés  ^,  »  —  Gomnène  répondit  Rans5<!  tfoidder, 
et  en  remerciant  le  roi  :  «  Je  sais  sire,  quel  bon nenr  j'acquerrai» 
«  en  suivant  vos  eonseiln  ;  mais,  si  je  m'îibsentais  de  celle  tk%  je 

*  n*y  rentrerais  plutà.  L* empereur  de  (kniKtantinople  m'en  con* 
•ï  teste  la  souveraineté  ;  les  pcns  du  pays  eux -même*  s<ï  Iftve* 

•  raient  contre  moi,  si  je  mVloif^nais.  Je  veux  cependant  tous 

•  seeonder  autant  qn*il  dépendra  de  moi  :  jnsqn'^  ce  que  h  ville 
ff  de  Saint-Jean  d'Acre  soit  prise,  j'entretiendrai  un  mrfn^  de 

*  deux  cents  hommes  dans  TarmécdeR chrétiens,  ei  j*nfïranrTn^ 
*'  désormais  de  Ions  droits  ceux  qui  viendront  acheter  Aeê  prui;- 
'»  sions  pour  eux  *.  »  Le  roi  d'Oecidcni  fut  charmé  des  mam^res 
du  prince  grec  et  de  la  confiance  qu'il  bïi  témoignait.  Isanc 
acheva  de  le  gagner  en  lui  disant  qu'avant  de  se  sépart*r  de  tm, 
il  voulait  que  sa  fillc,  le  bien  le  plu»  ebcr  qu  il  eût  no  mnnde, 
lui  fût  remiâtï  comme  otage  de  «on  atlianee  et  de  %ii  lidétité. 
L'empereur  fut  conduit  à  une  tente  ctégante,  qu'on  avait  iilact^e 

i.  Cmtin.  ^  QuUi,  de  TtjT^  p.  i67. 
a,  fjoniin,  de  GuUL  de  Tyr,  p*  Uy 
â,  ConUn.  de  GuiîL  de  Tyr,  p,  tmi, 
^.  emttn.  th  GmlL  de  'ft/r,  \k  Iûû.  Ct.  VJaUaiifp  iiêmr,  \k  3a5,îet  finimplon, 


non  loin  de  celle  du  roi  ;  il  y  troava  les  tables  dressées  pour  son 
repas  et  tout  préparé  pour  son  sommeil  * . 

Isaae  Comnène  n'avait  accepté  l'entrevue  à  laquelle  on  Tavait 
convié,  qu'afin  d'apprécier  par  lui-même  les  desseins  et  les 
forces  du  roi  Richard.  Pensant  que  le  prince  était  trop  désireux 
de  se  rendre  en  Syrie  pour  se  hasarder  à  le  poursuivre  dans 
l'intérieur  d'une  île  inconnue,  comptant  d'ailleurs  sur  la  valeur 
de  ses  troupes,  il  crut  pouvoir  le  braver  sans  danger.  A  la 
faveur  de  la  nuit,  pendant  que  les  hommes  du  camp  étaient 
livrés  au  repos,  Comnène  sort  furtivement  de  sa  tente,  à  peine 
vêtu,  s'élance  sur  un  cheval,  et  rejoint  son  armée  à  Kolossi. 
Hors  des  atteintes  du  roi,  il  lui  fait  annoncer  avec  hauteur  que, 
s'il  ne  quitte  bientôt  l'Ile  de  Chypre,  il  viendra  lui  montrer  le 
peu  de  cas  qu'il  fait  de  sa  personne  et  de  tous  les  Latins  ^. 

Déconcerté  de  tant  de  fausseté,  indigné  surtout  de  cette 
arrogance,  qui  blessait  à  la  fois  sa  religion  et  sa  dignité  de  roi, 
Richard  se  résout  à  interrompre  sa  croisade  :  il  veut  humilier 
Isaac,  venger  les  naufragés,  et  poursuivre  jusqu'au  bout  l'occa- 
sion que  le  sort  lui  présente,  et  dont  l'incertitude,  pleine  encore 
de  périls,  plaisait  à  son  esprit  aventureux.  Il  fait  débarquer  sa 
cavalerie,  et  vient  sans  retard  attaquer  Isaac,  le  met  en  déroute, 
enlève  son  camp,  et  rentre  à  Limassol  avec  un  immense  butin, 
suivi  de  [)risonniers  et  de  nombreux  troupeaux  ^.  Parmi  les 
trophées  de  Kolossi,  figura  l'étendard  d'isaac,  riche  étoffe  tissue 
de  soie  et  d'or.  Richard  l'offrit  dès  lors  au  roi  saint  Edmond^ 
dont  il  avait  été  demander  la  protection  avant  son  départ  pour 
la  croisade,  et  de  retour  en  Angleterre,  il  le  fit  déposer  sur  le 
tombeau  du  prince  martyr,  dans  l'abbaye  de  son  nom,  au  comté 
deSuffolk  \ 

L'arrivée  de  divers  seigneurs  du  royaume  de  Jérusalem  sus- 
pendit les  dispositions  que  prenait  Richard  pour  se  mettre  sur  les 
traces  d'isaac.  Averti  de  l'approche  du  roi  d'Angleterre  par 
quelques  vaisseaux  rendus  déjà  à  Saint-Jean  d'Acre,  Guy  de  Lu- 


1.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  166. 

•;..  Contin,  de  Guill.  de  Tijr,  p.  167. 

3.  Broinptun,  Cfiron.,  col.  {i^s.heno\iôe?éierborou^hfVita  HenridetlHchardi, 
t.  Il,  ann.   1191.  Roger  de  Hovcden,  Annal.  ^  p.  691. 

i.  Cnntin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  167.  Vinisaof,  Itiner.,  p.  323,  324.  Brompton, 
C/tron.f  vo\.  ii'JS.  Monasdcon  Anylic.y  l.  IH,  p.  104,105.  Hist.  de  Chypre, 
t.  III.  p.  61) \  PreiMcs. 
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signati,  préletidaot  être  taujûiir»  mi  de  Jértifuitem,  Imu  qu'on  lui 
refu^Jt  le  nom  même  et.  h&  i^gardA  diisà  U  royauti^,  éiait  %eou  à  sa 
rencontre:  aJiii  de  te  dbpoHtT  eu  m  fareiir  et  de  i»'en  faire  un 
ip[HiK  Geoffray  de  laiHignan ,  eéli^bre  depuiii  mu^  le  ihioi  de 
Gtollroy  à  la  gmnd'deiU ,  vanEial  du  i*oi  d'Aiigktorns  à  caum  d« 
«es  stigneum^ë  de  Poitoa^  k  était  jotnt  à  mn  frbre,  aituil  qoe 
Huiufray  de  Toron,  beau-frère  du  roi  Guy^  Boéitiotid,  priot^ 
d'Atilioctie,  ci  Léon,  (iroclie  parent  ou  frère  de  Houpcm  &i*igiietir 
de  la  pcUle  priniipaulé  d'Arméuk  dans  las  gorge»  du  Ttturtt»« 
que  Icn  l^atiiiii  uppclaieiit  llupiu  de  la  Moûtagoe  \ 

I.e  roi  lUçliard,  li€iireu]iL  de  nen  premiers  Biiecèft,  voiilul  pnCK 
QUrr  de  la  prd^nce  d'une  si  noble  compagnie  ei  eâébi'er  sou 
lEftria^o  iivec  ta  Ûlh  du  roi  de  Navarre,  avant  de  reprendre  m 
marche  coulrv  Im  Grecs.  I^  ceréttionic  eut  lieu  à  Liinai^&Dl  le 
diniûiiehc  V2  mai,  fMe  des  saint»  Faucrace,  AelitlleeiKl!î^  **  Eu 
{>ré«ence  des  B€j|i^ueunîf  de»  préfats  et  de^  troupes  goiiHlc^ftrŒeft, 
le  chapelain  du  roi  célébra  roflice  divui  et  consacra  Tu  o  ion  de 
Kîcliard  et  de  Bêreugere.  Aprfe  la  béinÉdiction ,  Tévéque  d'York 
déposa  8ur  la  tète  de  la  priuceHîic  la  couronuc  de  reine  d^Au* 
gkvlerre  \ 

loitriiit  bientôt  qui^aac  <;omnëne  avait  reformé  son  armée 
dans  le  centre  de  1  lie  %  Richard  laisse  le»  priiiceBs^ïi  k  lÀm9$mA 
a^ec  Im  bagages  sous  une  gaixle  «ufflBante,  remet  la  flotte  avec 
nne  partit;  de  se»  farces  au  roi  Guy  pour  suivre  laieèle^,  clso 
cbargc  lui-mi^oie  de  conduire  la  principale  année,  qui  r^le  à 
terre,  (kaignaut  cependant  de  s  aventurer  dans  le  haut  pays,  ob 
les  guides  et  les  vivre»  auraient  pu  lui  manquer»  il  tonrne  le» 
grouiics  de  monhigue*  qui  »  étendent  de  1  Olympe  au  Saiole-Ooix, 
et  8*avauec  iiiusi  par  une  route  facilci  et  ftùre,  jUAqu'à  fjimnea  ^. 
Taueicu  (jiium,  sans  avoir  i>erflu  de  vue  m  flotte.  Comn^ne, 
après  sa  défaite,  avait  en  effet  traversé  les  montagnes  do  RI- 
lani  ^  avec  se»  trou|»e»,  et  a  était  pi>rté  dans  les  vastes  ploliies 

1.  Bmmpton,  Chron^^ml  im*  Vtafiaar,  iUfUtr.^p.  ni.  Eoger  drj  ttawilun  . 

Ànnal^  p^  mi    neiioU  ài*  VMpjhnroM^h,  VHa  iîenric,  et  flich  t  ÎK  f*  f*^*** 

|i.  mn.  et.  ifiM.  de  Cktfptr,  L  n,  p.  5,  tioM*  b,  Preuves. 
i,  Cmlin.  lié  OnUl  de  T^r^  p-  l«7. 
%.  Cm(m>  de  GmlL  rk  Tyi\  ji.  i«7. 
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au  milieu  desquelles  est  située  Nicosie,  capitale  de  Tlle,  d'où  il 
faisait  observer  la  marche  de  l'armée  anglaise. 

Les  historiens  du  temps  sont  ici  pleins  d'obscurités  et  d'asser- 
tions contraires,  parce  que  la  plupart,  à  Texception  du  continua- 
teur de  Guillaume  de  Tyr,  avaient  probablement  des  notions 
inexactes  sur  la  disposition  géographique  de  Tile  de  Chypre  : 
Ton  ne  peut  arriver  à  une  connaissance  satisfaisante  des  faits 
qu'ils  racontent,  qu'en  complétant  leurs  récits  les  uns  par  les 
autres,  et  qu'en  tenant  compte  surtout  de  la  configuration  topo- 
graphique du  pays  où  les  événements  s'accomplissaient. 

11  paraît  que  les  deux  rois,  après  s'être  réunis  à  Larnaca  *,  $e 
séparèrent  de  nouveau  en  échangeant  leurs  commandements, 
(iuy  de  Lnsignan,  à  la  tète  d'un  corps  détaché,  s'avança  vers 
Test,  et  se  dirigea  sur  la  ville  maritime  de  Famagouste,  qu'il 
occupa  facilement^.  Cette  grande  cité,  relevée  à  quelques  lieues 
des  ruines  de  l'ancienne  Salamine  de  Teucer,  était  le  port  et 
l'arsenal  de  l'île  de  Chypre,  après  en  avoir  été  la  capitale.  Le 
roi  Richard,  hésitant  encore  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  Ttle, 
amena  d'ahord  sa  flotte  en  ce  lieu  ^.  TI  y  reçut  des  messagers 
du  roi  de  France,  qui  le  pressait  de  hâter  son  départ  pour  Saint- 
Jean  d'Acre^.  Mais,  engagé  dans  une  entreprise  où  son  honneur 
était  aujourd'hui  attaché,  Richard  ne  pouvait  l'abandonner  sans 
avoir  obtenu  une  entière  satisfaction.  Rassuré  sur  le  sort  de  ses 
jialères  et  de  ses  navires,  qui  tous  avaient  rejoint  successive- 
ment l'île  de  Chypre;  certain,  au  cas  d'insuccès ,  de  trouver  h 
Famaijjouste  une  retraite  assurée  et  les  moyens  de  reprendre 
la  mer,  il  se  décida  enfin  à  marcher  sur  Nicosie. 

Comnène,  qui  avait  concentré  ses  divers  corps  de  troupes, 
n'attendit  pas  le  roi  ;  en  apprenant  le  mouvement  de  Tannée 
anglaise,  il  se  porta  résolument  à  sa  rencontre,  et  établit  son 
camp  près  du  village  de  Tremithoussia ',  l'ancien  TremithiAS^ 
au  milieu  de  la  plaine  de  la  Messorée,  où  il  pouvait  développer 
facilement  sa  cavalerie.  Tout  indique  que  ce  fut  là  l'effort  le  plus 
considérable  de  la  défense.  Les  deux  chefs  ennemis  donnèrent 


1.  cf.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  167. 

•->    Vinisaiil,  Itiner.,  p.  326. 

;;.  Miiisaul',  Ifiner.  p.  320. 

i.  \  iiiisimC,  If  mer.  p.  326. 

.•>.  i'onhn.  (te  Cudl.  de  Tiji\  p.  If.s. 
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ûim  luelîdii  de^  pretires  <Jc  «tarage  et  prirent  iinr  part  per* 
foonelle  ati  coinbïit.  Mniï&  1  nrmée  grecque  ne  put  ré»mtcr  I&iiji;- 
temps  à  rjrn|iéiiJOftité  de  rattiique  ûm  Auglo^^Namiaadx.  Au  mo- 
ment où  le  ^iiceèiî  était  encore  incertam,  hum  Çornuene,  \uulitnt 
mnîiner  les  nmm^  m  prvciinie  au  milieu  deR  rangs  ^pposé^^ 
(mment  jn»qu'au  roi  d^\ngi€'terre,  et  la  frappe  d'un  coup  du  sa 
massa  d^^rmes*  Enveloppé  {iu»MtAt  par  les  clrevalicri^  et  lotser- 
genta»  il  est  reui/ersé  de  cheval  et  fait  prisonnier  *.Sa  chute 
achevïi  d'ébranler  les  soldats  grecs  qui  se  disperàièrent^  sans  non- 
gçr  à  défendre  Nicosie.  ïa^  kou venir  du  combat  de  TremithnuHRiû 
et  de  la  prise  de  C^oninèiie  ne  per[)t'iua  en  $e  dénaturafir  dans  I  iltt 
de  Chypre.  Longlemps^aprèSj  les  savant*  du  pay»  voyaieul  dan» 
le»  ruines  grecqiiestU  peut-être  phénieiËrint^^de  Tremilhm  I Wel 
de  lattaipie  du  roi  dt*«  Ânglain,  qui,  t^uivant  leur  npinîon^  ao- 
mit  ansiégé  et  rast^  Tantique  ville  ju»qu'en  ses  fondemeiiU  ^, 

Les  hahîlants  de  Nicosie  ne  s'opposèrent  pas  plii?^  que  mu% 
de  LimuKHol  aux  «^trangerH.  Les  primats  de  la  ville  allèrent  au- 
devant  du  roi  d  Aniçleterrt,  et  lui  jurèrent  fidélité,  en  raturant 
de  rohéiHiittnce  de  leurs  mncilojens*  S11  faut  en  croire  un 
chraniquenr  du  temps,  le  roi,  comme  «igné  de  «a  domiiialiou 
nouvelle,  aurait  ordonné  alarK  aun  Chypriotes  d'^hattre  lt% 
longue»  barbes  i\nih  portaient^  et  de  radier  leurs  menions»  à  lu 
manière  dm  Nunn:]nils  ^ 

Fainagnuste  el  Nieosiie  occupée?^,  il  fallait  réduire  les  dïàtcaiii 
qui  tenaient  encore  pour  lanae  dans  le  nord  de  t'ilc*  La  force 
de  ces  placei*  de  refuge,  la  disposition  des  lieux,  )a  facilité  de 
leur  défense ,  tout  commandait  à  Tarniée  envabissante  de  s^en 
crapai  er  sans  délai,  iiflu  que  les  Grec» des  villcîj  et  dea  cainpagnea, 
resté*  pai&îble»  jusquîci,  ne  fussent  pas  tentés  de  e'jf  rassembler 
et  d'organiHer  un  fioutevemeut  général, 

L'Ile  de  (Ihypre  est  protégée  dans  sa  partie  nord-es^t  par  une 
chaîne  de  montagnes  escarpées  qui  prend  imissaitce  iti  eap 
Corinakili^  t'aueien  Cfomtntjon^  et  «i'étend  t?n  »*affaissanl  un  peu 
jusqu'à  rexlrémîtédu  cap  Saint-André ^  ou  Dinarèle*  Cette  ma* 
raille  de  trente  lieues  de  longueur  domine  au  sud  tes  plainea  de 

li  €mUn.  de  ÙidlL  de  Ttjff  \k  \m*  Rioul  di^  i:og{^û!ti»âlt%  ap.  Marlètii»,  ÀmpUââ. 

%  L^.  îK  BtïmuQ  iki  Lnsignait,  HUf  de  Ci^pr^t  t^\'  30.  L'm'cliiiBaittlftt«  ILy» 

priîjfioj*,  H  dit.  (te  Vhi/prr,  [k  VJ. 
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Morpho,  de  Nicosie  et  de  la  Messorée,  dont  les  populations  peu- 
vent apercevoir  les  signaux  qu  on  élève  sur  ces  cimes  ;  au  nord, 
elle  forme  de  courtes  vallées ,  et  se  termine  par  une  étroite 
lisière  de  terrain  fertile,  sur  laquelle  s'ouvrent  le  port  de  Cé- 
rines,  et  de  nombreux  mouillages,  d'où  les  navires ,  par  un  vent 
favorable,  peuvent  facilement  gagner  la  côte  d^Âsieen  cinq  on 
six  heures.  Quelques  passages  sinueux,  profonds  et  aisés  à  dé- 
fendre permettent  seuls  de  franchir  la  chaîne  de  montagnes.  Le 
principal  défilé  est  celui  quon  appelle  la  gorge  de  Gérines, 
ou  de  Nicosie,  des  deux  villes  qu'il  met  en  communication. 
Trois  pics  d'un  difficile  accès  dominent  les  autres  crêtes  de  la 
montagne,  et  s'élèvent  au-dessus  de  la  mer  de  Caramanie  comme 
les  vigies  naturelles  de  Tile  de  Chypre,  exposée  de  tout  temps  aux 
descentes  des  pirates.  A  l'orient  est  Kantara,  appelé  par  les  Turcs 
Yuz  bir  ev,  les  Cent  et  une  Chambres^  à  cause  des  restes  du  châ- 
teau qui  le  termine.  Plus  rapproché  de  Nicosie,  est  le  mont  Lion, 
nommé  aussi  Ikiffavent ,  ou  Château  de  la  reine.  Enfin ,  plus  à 
l'ouest,  de  l'autre  côté  du  pas  de  Cérines,  se  trouvent  le  mont 
et  le  chAtcau  de  Saint-Hilarion ,  que  les  Français,  maîtres  de 
l'île,  appelèrent  peu  après  le  château  du  Dieu  d  Amour ^  dénomi- 
nation où  paraissent  confusément  réunis,  par  Taltératiou  étran- 
gère, le  nom  hellénique  de  la  montagne,  Didymos,  et  les  sou- 
venirs du  vieux  culte  chypriote  * . 

Ces  trois  sommets,  ainsi  ((ue  la  position  de  Cérines,  clef  de  la 
défense  de  toute  la  côte,  ont  (lu  être  fortifiés  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  et  nous  verrous  dans  l'histoire  des  princes  qui  va  nous 
occuper,  les  partis  ennemis  s'en  disputer  vivement  la  possession. 
Les  empereurs  grecs  n'en  avaient  pas  négligé  la  garde;  ils  en- 
tretenaient Hvec  soin  les  châteaux  forts  qui  les  défendaient,  et 
Isaac  Comnène  avait  renfermé  dans  leurs  murs,  comme  dans  des 
retraites  assurées,  sa  famille,  ses  bijoux  et  les  réserves  de  ses  tré- 
sors '.  C  est  aussi  dans  ces  lieux  que  se  réfugièrent,  après  leur 
défaite,  les  derniers  soldats  décidés  à  servir  encore  Tempereurde 
Chypre. 

Retenu  uiîilade  à  Nicosie  ^,  le  roi  Richard  fut  contraint  de  re- 
mettre (inel(|ue  temps  la  conduite  des  troupes  à  Guy  de  Lusi- 

1.  \oy.  ilisf.  (le  Chypre,  l.  II,  p.  2,  note.  Preuve». 

2.  Viiii>anf,  I/iner.,  p.  3?7,  3';.8.   Brompton,  C/irow le,  col.  1200.  Raoul  deCog- 

gcslial'*,  ('firoïiic.  Anglic.y  col.  817. 
i.  Vinisaiif,  Ilhier  ,  p.  327. 
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gfiiu,  l/ancii*!!  ml  de  Jérafiâlem  avait  aacompagiié  llicbarfl 
dm  ristéfi^ar  de  Vile  depuis  la  prî^  de  Famagoostû  t  <?t  il 
figure  au  milieu  de  ea»  eireoiMlaii0e«  de  la  conquête  de  Chypre 
aftfiani  cidirigedot,  eomme  s'il  avait  déjà  k  coaimifiafatioi!  do 
paja  \  m  il  avait  pti  venir^  en  effet^  de  Sirrle,  ai  an!  sua  iHé> 
vatiou  à  la  royauté.  Attaqué  le  premier  par  terre  et  par  tour  ^, 
U  ehâtcaa  de  Cérïiio  capitula  bi^^ntèt^  livrant  w%  knglnk  la 
Jille,  Il  femnic  et  Im  iréBùm  dltaac  ^.  Le  roi  Guy,  apn"^ 
ftvaif  l-iift^t^é  imc  garnison  à  C^rine.^  et  htïïaé  la  bannièru  du  rot 
d'AngleliTre  êtir  fies  rempait»  S  rentra  dans  la  gor|ce  di*  M- 
fsoaiei  |i«r  où  Mulemeiit  sontaec^^ible»  Im  ravins  qai  mettent 
au  uioiitî^iiit-Iiîlariciti.  I^  fart»  tîlagé  sur  Itn  pic*  le»  plu»  ea* 
carpé^i,  opposa  wdc  vi^ir  réwistance,  Dii  haut  de»  iDurs  el  Ûm 
rodiers  où  le  pied  de  la  clu'^vre  ftembb  seul  pouvoir  parveuir, 
le"^  saldatH  gn*cB  f^iiiîajent  pleuvoir  inipuB^meut  nut  leora  eniie- 
nm  uuG  grèkdc  traiu  et  de  pierres; .  Lm  flèche»  âm  «lat^geaiilt 
devaient  retomber  dam  leurs  ratigs  %am  pouvoir  atteïadre  è  oes 
hauteurs  pre.^qu<*  invisibles,  et  le»  Auglaii  auraient  été  réduila  à 
entourer  le  château  pour  le  prendre  par  la  fimioe,  ii  rein[KTeur 
Isaacn^eûteîivové  l'ordre  a  sets  dëfetueur^  d^  cesser  de  eoin- 
baltre  ^.  Le^i  chàteaui  de  Buffavent  et  de  Kantara  ouvrirent  peu 
après  leura  porta»  au  roi  Richard^  revenu  après  quelques  jourâ 
de  repos  à  lu  «anté  ^. 

La  fioummion  du  pajs  élait  de»  lors  a^sureep  et  le  roi  pouvait 
penser  à  se  rendre  à  Baiat-Jean  d'Acre,  uù  Philippc-Augc^ie 
retardiut  à  dessein  se»  attaque»  ^  en  raltentlant,  l,es  primate 
grcca,  contraints  par  les  vainqueurs,  ou  séduit!*  par  respoir  qui 
aoËûtnpague  Lotijours  la  chute  d'un  pouvoir  despotique,  abàti- 
donnèrent  volontairemeut  an  roi  Kidiard  la  moitié  de  leofs 
hien»,  disent  les  chroniqueur»  englni^  %  en  obtenant  de  lui,  par 
une  ehurte  luuuie  du  sceau  rojal,  la  (acuité  de  repreudrelea  lok 


1,  «i  l|iëû  ûnç»,  qui  rim  iiianas  et  toca  aovît  a»pàra,  ^  Vlfït^nt,  fflirrr.  JNe/kaTtTi» 
{K  327, 
S,  viiiii^uf;  (m.  ciL 

3.  VinUoiir,  iQc,  çU^ 

4.  \\îtiAîiiif ^  Ititicr.^  p*  3a",  BrompUm,  C7/<ro».,  iiol  1 I0T. 
û,  Viuîsaufj  Itimr.^  hcwii. 
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el  iM  usages  qo*ils  STiiiiit  eus  du  temps  de  rempereur  Manuel» 
avaiil  la  tyraûiiie.d'Isafte*  Oq  ignore  quelles  pouvaient  £ire  les 
franchises  dont  le  rétabUssement  pnraieeait  aux  Grecs  une  si 
grande  amélioration  à  leur  sort.  1^  prhieîpal  avantage  qu'ils 
pussent  attendre  de  laenaees^ioa  royale  était  sans  doute  une  di- 
minution des  impôts  exigés  d'etix  jmque-là  par  Igaae;  mais  Imt 
espoir  ne  tarda  pasà^re  cruellement  dëçu  pur  les  éyéneinents, 
sans  qulls  pussent  en  rien  accuser  la  bonne  foi  du  roi  d'Aiiglti- 
terrOy  resté  quelques  mois  seulemeut  maître  de  Vile  de  Chypre. 

Biobard  P%  loin  d'avoir  constitué  eu  ces  circoiistariceB^  comme 
on  l'a  dit,  un  royaameettout  un  gouTerDement  royal  en  Chypre, 
se  borna  à  pourvoir  aux  mesures  les  plm  nécessaires  à  la  conser* 
nation  du  pays  que  le  sort  deâ  armes  venait  de  lui  livrer.  Il  plaçti 
sans  doute  des  garnisons  dans  les  cbateaux  forts;  il  nomma  ses 
lieutenants  dansTile  Aiebard  de  Cauville  et  Robert  de  Torobam^ 
depuis  sénéchal  d'Anjottyqui  Tavaieni  aidé  dans  la  conquête  \ 
11  leur  remit  un  eorps  de  troupes  et  quelques  bâtiments  ;  il  laissa 
sous  leurs  ordres  plusieurs  intendants,  chargés  de  former  dm 
approvisionnements  de  blé^  d'orge  et  de  bestiaux  qu'ils  devaient 
faire  transporter  réguUteement  eu  Syrie,  pour  la  nourriture  àè 
Tarmée  ^.  Le  roi  alla  ensuite  retrouver  les  reines  sa  femme  et  sa 
sœur  à  LimassoL  II  leur  confia  la  tille  d'Isaae  Comnène,  et  lea 
fit  partir  avant  lui  vers  Saint-Jean  d  Acre,  avec  les  vaisseau !t  k  voile 
qui  avançaient  plus  vite  que  les  galères  ^.11  avait  remis  la  sur- 
veillance particulière  d'Isaac  Commène  à  son  chambellan  privé  % 
et  voulant,  dit-on,  respecter  sa  dignité  d  empereur  en  prévenant 
étendant  son  évasion ,  il  avait ,  sur  sa  demande  ,  fait  lier  sou 
prisonnier  de  chaînes  d'or  et  d  argent  ^  Arrivé  eu  Syrie,  le  roi 
pria  les  frères  de  IHôpital ,  depuis  chevaliers  de  Bhodes ,  de  se 
charger  de  la  garde  d'Isaac.  Les  ctievaH^rs  firent  renfermer  le 
prince  dans  leur  château  de  Margat^  près  de  Tripoli,  oti  il  mourut 
peu  après,  plus  malheureux,  dit  l'histoire  à  sou  éloge,  de  Téloi- 


1.  Brompton,  Roger  de  Hoveden^  BenoU  ûa  Vdtrh.,  im.  d^. 

2.  Vinisauf,  Itiner.y  p.  338. 

3.  Vinisauf,  p.  32S.  Brompton,  coL  nm.   aâouhlé  Dic«éo,  Imagirtf^  hUtana- 
rtii»,  ap.  Twisflen  et  Selden,  Seript.  Àn<jlk\,  L  i*  l'oj.  i^m, 

4.  Brompton,  col.  1200.  Roger  an  Hovt^aeti,  p.  ùm.   SêiiuU  ilê  Péfcrb.i  t.  M  , 
ann.  1191. 

5.  Vinisauf, /^iner.,  p.  33S.  GoilL.  iT^  rreubfij^<v  ffist^^t  H,  p.  430.  Rlcliard  d« 
Devises,  p.  49.  Voy.  Hist.  de  Chyprtf,  f,  U,  p.  *,  nol,  7  Prédire». 
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guf  meni  de  boû  enfatit  que  de  la  pris4!  de  fies  immeuîu»  iré$om  *  » 
heu  àépmullm  etuporiées  de  Tlle  de  Chypre  |îar  le  roi  Kichard 
mitil  ondes  plus  tim^uîriqut'.s  buliuH  que  les  ox^i^ade»  aii^nt  fait 
tomber  mu  pouvoir  dcn  ctiréUem.  ladépeDdamniGDt  des  vWrc!» 
et  des  fïfiniineK  d  argeat  qiiUl  trouva  dans  les  nillm  et  le»  cliA- 
iesïm  ',  le  rai  aa]iiit  et  partagea  avec  les  ctiefn  de.  Non  armrâ 
une (juaulîté  prodtgieti^e  de  l)ijouï,de  vQies  zmléH^  d'armures 
d^  prii)  de  Iiamachciuerilë,  de  miïubleii  et  di!  vetemetit'i  tomp- 
ttieut,  ûii  rîirt  byxantip  sotïiblait  ehereher  par  la  profusiaii  des 
oniemeiita  à  racheter  la  perte  du  gaùt  nnlique  \  L*iiiia^ifi;iûoij 
de^jcwtemporaîim  ne  voyait  rien  de  companihle  àee»  mouixviui 
d*or  el  de  pierreries  qae  le»  trésors  du  roi  Cr6*u»  *;  Irei^  siè- 
des  aupanivaîit,  h%  liummaî^  avaient  eepeudunt  retiré  de  File 
de  (Ihypre,  vouée  comme  une  proie  par  set*  ressouree»  h  la  cu- 
pidité universelle,  des  richesses  plus  cousidi^rabies encore^. 

OeLima^soK  HiehnrdBe  rendll  à  Fa magou^te,  où  ï^ 'étaient  peu 
à  peu  rassemblées  len galère*,  eu  nuivatit  lentement  les  eûtes  V  H 
y  douna  ses  dernières  recommandalious  auxoflicierîi  prépubés  à  Ui 
garde  de  Chypre,  et  partit  cufiu  h  5  juiu  \  ne  Kaeïiaatee  qu'il 
ferait  encore  de  sa  contjuete^  égyle  à  elle  tseule  eu  étendue  uti 
quart  de  son  royaume  d'Angleterre. 

Eu  un  moia  h  pmie,  une  révolution  aussi  rapide  qu^iiiutten- 
iue  sVtait  accomplie  :  un  nouveau  fleuron  était  poar  loujount 
'tombé  de  la  couronne  de  t^oiiwlantiu  ;  mi  des  Conmèue^  déchu 
de  là  position  élev<%  qui  lui  permettait  de  disputer  rempire,  éUiii 
devenu  le  ea[dif  d'uu  prinee  laliu  et  d*^tranger»  odieus;  lo 
vieux  ^'Duverueinent  grée,   tntiLitnë  dans   l'Ile  par  le  OU  de 


%i  Cfmfin.  de  €uïU.  de  Ttir,\y.  loy ,  TlûO  »  i4  \m  «îTlruil*  du  m*.  D,  fî<^  [tk  villi»  »ïiî 
l,  ïbuL  knmlà  dv  Lubek*  Chrome.  Slamrum^  ^p.  L^ibuili,  Si'ripî  Hrynuuic-t 
t  11  j  p    fiBiî,  înoiiiplOïsTAmrt.,  m\^  nsrt.   Bog,  île  Ho¥«dHi,  Anmû, ,  ik  76^* 

3,  VjdiMMf,  jh  TiH.  iînmjptim^  col.  1^00.  Hrt*nii  iU  VAygguhale,  f/il,  817*  Cmttn. 
d^  GuUL  de  Tfjr,i\  icii,  Sicwrtli,  Chrûnic.  Crfimanemv,  ai*.  MinAtoJî,  ScNp/. 
Itat-t  t  vn,  coL  i\l3.  Nôwpfiyt*^,  dfi  CalumUnHbitJi  C^pr#»  ap.  aoiMurd*,  ttht.  de 

a.  vinisiiiif,  înnfii\,  îv  m,  nh^  aîîi. 

4i  ViîiJSiiuf^  ittneii\,p.  328» 

îu  l*tiitari|iie»  Cato  Mitii  XUV,  Aiiiiuicri  Maixc4Utii  XllV,  ^7»  VeUdtis  t*ateri2ut^ 
11,  4&. 

0.  ViiLÎtiutifi  liinçr  ,  \i.  li'lH. 

7,  nrompUm  ,Chrm,VAi\.  1200.   Hoger  ât*  Havecicn,  4«wfl/,,  fi.  i|l9.  Uenolt  tk 


17 

sainte  Hélène  lui-même,  était  aboli  en  Chypre,  pour  n  y  plus  être 
rétabli.  En  même  temps,  les  chrétiens  de  Syrie,  resserrés  depuis 
quelques  années  dans  les  villes  de  la  côte,  où  la  disette  les  ex- 
posait souvent  aux  derniers  périls ,  acquéraient  à  leur  proxi- 
mité un  pays  renommé  par  sa  fertilité,  et  qui  allait,  en  assurant 
leurs  approvisionnements,  permettre  à  Tarmée  frauque  de  re- 
prendre l'offensive  contre  les  Sarrasins. 

Il  est  nécessaire  que  le  lecteur  s  habitue  à  ces  expressions  an- 
ciennes en  leur  attribuant  le  sens  qu  elles  avaient  autrefois  et 
que  plusieurs  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  en  Orient.  Tous 
les  chrétiens  de  l'Europe  occidentale,  tous  les  peuples  rattachés 
à  la  loi  de  l'Église  romaine,  quelque  différence  qu'il  y  eût  d'ail- 
leurs entre  leurs  pays  et  leurs  langues,  étaient  et  sont  encore 
aujourd  hui  indistinctement  des  Latins  pour  les  Grecs.  Quant 
aux  musulmans,  ils  appelaient  les  Occidentaux  ligués  contre 
eux  par  la  guerre  sacrée  du  nom  générique  de  Francs,  indépen- 
damment de  leurs  nationalités  respectives,  dont  ils  n'avaient 
qu'une  idée  très-confuse.  De  même,  les  populations  diverses  de 
l'islamisme  recevaient  indifféremment  de  nos  croisés  les  noms 
de  Turcs  ou  de  Sarrasins.  A  mesure  que  nous  avancerons  dans 
cette  histoire,  il  faudra  distinguer  les  races  et  les  croyances  di- 
verses que  confondaient  ces  dénominations  un  peu  trop  vagaes. 

II. 

1096-1192. 

1096-1180.  Aperçu  de  Tliistoire  du  royaume  de  Jérusalem  depuis  sa  fondation. 
Causes  géographiques  de  sa  faiblesse.  FJat  du  royaume  sous  le  règne  de  Bao- 
douin  IV. 

1180.  Guy  de  Lusignau  épouse  la  sœur  du  roi.  -—  1186.  Il  est  reconnu  roi  de  Jéra- 
salem.  _  1187.  Ëlévation  et  conquêtes  de  Saladin.  Prise  du  roi  et  de  la  ville  de 
Jérusalem.  Nouvelle  croisade.-»  1190.  Le  roi  Guy  entreprend  le  siège  d'Acre. 
Mort  de  la  reine  Sibylle.  On  conteste  à  Lusignan  son  titre  de  roi.  Divisions  dans 
l'année  chrétienne. 

1191.  Arrivée  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  devant  Saint-Jean  d'Acre.  Discus- 
sions au  sujet  de  la  royauté  de  Jérusalem  et  de  Ttle  de  Chypre.  SoulèTement  des 
Chypriotes.  L'ordre  du  Temple  achète  Tlle  au  roi  Richard.  Prise  de  Saint-Jean 
d*Acre.  Accord  au  sujet  de  la  royauté.  Le  roi  Richard  reste  seul  en  Syrie. 

U*J2.  Soulèvement  des  Chypriotes  contre  les  Templiers.  Nouvelles  divisioni  entre 
les  croisés  et  les  barons  d'outre- mer.  Henri ,  comte  de  Champagne»  est  éla  roi  de 
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teit!n^«  Trêve  aver^  1<?«  rntiAiihfiatiii.  HéKtilUtii  ât  h  imitibm  rrtiiMil^. 

Le  voyage  des  rmn  ûv.  France  fit  d'Angleterre  u'e«l  pm  lobjet 

qui  doit  particulièrement  tmm  oeeuper.  Au  nûUeu  desactioiia  da 

guerre  dont  ïa  Puleislitic  iful  alors  le  tbéâlrc,  uouit  diivous  iidua 

Uitlacber  surtotit  aux  eircotifttenec»  qui  cotiœrnent  de  plugprèâ 

trile  de  Chypre  ri  Ka  nouvel lt>  Httuatioti,  Mai»  iltM  d*;ibord  nè^ 

Nesnire,^  t*n  rahon  de  kéoinmumiuté  de  gôuverijeiiieiitvl  dliité* 

v^  qui  >a  iiaitrc^  entre  les  Lalirt»4  de  Chypre  et  de  ëyrie  ,  dat 

lévënemetittï  ml^iiie  au  tiniieu  deftqud!i  uou»  Hoinaics  engagé»,  de 

ireehereher  rapidement  le»  causes  déjà  aitcieniieii  qui  avaieul  uf- 

faibli  réIabiisBenreiit  de.H  Latins  en  Terra  fininte  et  lei$  faiti  plus 

receul»  qui  te  Hieurti;aienl  d'une  dej^tructUm  complète,  quand  tei^ 

phitt  puii^Mtiis  priuce»  d'Euroim  étaient  obligé»  de  pa»$«er  la  mer 

pour  le  secourir. 

L  élan  qui  avait  produit  la  première  croisade  et  amené  la  dé*^ 
livrunee  ûe^  snintB  lien\  àe  l'nl^Htine,  en  fondant  un  ÉtJit  des- 
tiné à  les  protéger,   HulTit  encore  pendant   un  demi^iècle  h 
fournir  dm  défenseur*  au  royaume  ûm  croisé»,  et  lut  permit  de 
KC  fortJBer,  eu  se  dijvebppant.  l>e.veuu%  maitrcë  de  presque  tout 
le  littoral  de  la  Byrie  depuis  la  ludëejuiiqu  au  golfe  d'Alexnii- 
drette,  les  Frane-s,  au  moyeti  des*  vais^^eaux  de  Tltalie  et  de  la 
Provence,  eutretiuretil  de»  lors  de  l'dcileB  rapportsaveerEorope, 
d'où  pendant  iongteinpî^  ils  durent  tirer  exclusivemeal  leur» 
renforts.  AsBiir^s  par  ih  du  recrutement  des  hommeii^  leur  premier 
besoin,  ils  auraient  fini  par  occuper  im  fond  de  la  Méditerranée 
une  position  peut-*Hreinexpufîîiable,  n'ila  avaient  réussi  à  étendre 
leur  doniiiiatiou  jusqu'au  désert,  dau»  le  nord  comme  dans  leisud 
L  du  pays  couqui»  d'abord  par  leurs  arrne«*  A  ce*;  condilf ons  geulfg, 
r  ils  pouvaient  empêcher  les  popuiuttons  tureomanes  de  l'Asie 
de  s'unir  contre  eux  aux  Arabes  de  i  %ypte  et  de  h  Syrie.  A 
LÏeitt  de  rOronte,  de  TAuti-Liban  et  dn  Jourdain,  entre  le»  Irrrea 
^chrétiennes  et  le  bord  du  désert,  ae  trouvait  en  el'fet  une  route 
naturelle  que  suivaient  les  immenses  earavanes  de  mardiands^  de 
soldats  et  de  pèlerins,  semblables  a  rémigratiou  d*no€  Tille  en* 
tière,  qui,  rassemblées  du   fond    du    Curdistan  et  de  ÏMm 
Mineure,  se  rendaient  au  Caire  pour  le  commerce,  et  &  la  Mecque, 
I  pour  le  pieux  voyage  exigé  de  tout  bon  niusulmaii  ane  fois  au 
\  moim  eu  sa  vie* 

C  est  par  la  même  voie  que  se  sont  rassemblée  el  euireteoueft, 


soaniilt  eombaitiieSi  niais  plus  souvent  réunies  contre  lesenuemb  ' 
de  risfamitme,  les  amééâ  inDombrables  des  atabecs^  dessullan» 
et  des  ëdiiirs  masalmaES  qui  régnaient  sur  les  vastes  contrées 
comprises  entre  le  NU  et  le  Tigre,  Les  lieux  où  les  caravanes,  à 
leur  entrée  en  Syrie,  se  reposaient,  eti  se  grossissant  de  tous  les 
pèlmînsdu  pays,  et  adievaient  leurs  préparatifs  pour  la  grande 
traversée,  sont  Alep  et  Damas.'  Ceax  qui  étaient  maîtres  de  ces 
deux  villes  tenaient  alors  les  portes  de  communication  entre 
rÉgjpte  et  la  Mésopotamie.  Anssi  les  Francs,  tant  qu'its  ont 
conservé  un  coin  de  la  Palestine  ^  et  les  croisés  qui  vinrent  à 
leur  aide,  depuis  le  roi  Louis  VU  au  douzième  âièele,  jusqu  att^t 
derniers  passages  du  treizième  siècle,  ont -ils  toujours  cherché  à 
s'emparer  de  ces  positions,  ou  de  1  une  des  villes  qui  les  avoisi- 
nent.  Mais  ils  ne  parvinrent  jamais  à  conqnérir  ces  frontières 
avancées,  que  ne  pouvait  leur  donner  la  bravoure  sans  T union 
et  la  persévérance. Les  incouvénients  du  régime  politique  importé 
par  eux  en  Orient  empêchèrent  non- seulement  le  succès  de  toutes 
ces  expéditions  éloignées  et  de  longue  durée  ;  ils  mirent  en  péril 
l'existence  même  de  la  royauté  et  du  royaume  de  Jérusalem  dès 
son  origine. 

La  constitution  fondée  sur  les  Absides  de  Jérusalem,  eu  eonsa^ 
crant  rindépendance  des  grands  vassauii  et  permettant  aux  feu- 
dataires  de  contester  k  service  militaire  hors  des  limites  de  TÉ- 
tat  \  réduisit  souvent  la  royauté  à  une  sorte  d'inertie  et  de 
dépendance  aussi  génnnle  qu'avait  été  ceîlc  des  rois  de  France 
aux  premiers  temps  de  la  féodalité.  La  situation  fut  plus  funeste 
encore  en  Syrie,  au  milieu  d'une  population  toujours  hostile  qui 
n'acceptait  que  de  courtes  trêves,  parée  que  la  loi  du  pays  auto* 
risait  plus  expressément  les  seigneurs  et  les  ordres  de  chevalerie 
à  traiter  individuellement  et  à  leur  gré  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
avec Tenuemi  commun  ^  L  arrivée  des  secours  d  Europe^  toujours 
désirés  et  toujours  utiles ,  fui  néanmoins  roccasion  de  rivalités 
oji  les  prérogatives  souveraines  fureul  souvent  compromises  et 
méconnues.  Les  croisés  ne  voulaient  recevoir  d'ordre  que  des 
chefs  de  leurs  nations,  et  rimpatienee  de  m  signaler  par  quelque 


t.  Ce  fut  un  perpétuel  sujet  ù&  ilUciissions  eulra  la  noble».^  et  h  toy&aié  féodale 
en  Orient.  M.  Beugnot,  Assises  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  427  el  su^v.  ;  t.  Il,  p.  xix. 

2.  Les  préambules  des  dfplOmt'S  royaux  m  5^ rie  ilévi'loppf^it  quelquefois  ce  pris- 
cipe.  Paoliy  Codice  dipi9m.  del  sacfQ  ordim  G&rosol,  L  U  \t.  43^  etc.  M.  Beupvot  ^ 
Assises,  1. 1,  p.  xLvi. 

2» 
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oeNcMi  cl'^el«l,  dè«  qu'il*  «e  vojraletil  eti  pié^^ïice  dw  iofidèleii, 
bur  Kt  ijrei^qtie  toujours  négliger  le»  kçuîiâde  )'cï|>érknce  ei 
sderiiier  à  ramuur^prupre  du  moiueut  ki»  KuceèsdéOniUfs  de  la 
guerre*  Le  roi  iii'  pouvait  dominer  cm  forces  divcmes  et  let^j 
nmin tenir  assez  longtemps  daoA  une  action  minmuae.  Ati.s^i  nei 
dûir  ou  piiK^^ëtouiier  qut!  tunU)  eii[KyiUooHaieut  été  iuutîkmeul 
enlreprist^s,  tauL  d  efforts  etde»aiig  vainement  prodigués  sur  I 
limiter  orieuLaleti  du  rojuuine. 

Lts  ^ue€t'^Bcurs  de  Codefroy  de  BouilioD,  trop  fiubles  conlni 
les  HultariH  d'Alep  et  de  Damas,  que  stiuk  uait  l'islnmisme  eutier 
de  VAm,  centrale,  ctiereliêreui  a  se  garantir  au  nioiiis  de  kuu 
attaque»!  el  û  intercepter  lmri>  commun  ication^  av(so  ÏÉf;)  pie, 
eiicsouviant  de  rempiirt^  leuii*  villes  ftoulicre»,  HuiulUpliaiii  lis» 
«hâteaiix  forts  sur  la  ligue  de  TOroute  au  Jourdain.  Leurs  priii^ 
eiprinK  poîiit»  d^ibservation  el  de  ré.smUiiicc  dao^^  eetle  direclioo, 
indépeiKlammeul  des  forteresses  de^stinee»  a  protéger  Édesscet 
Autioche,  g*ètendirenl  de  Napa,  Marra  et  Cafarda^  eulre  AJèp  d 
HouiSf  jusqu'au  gué  de  Jacob  et  au  ch^^teau  du  S«iphe<l,  qu^  dé* 
feadajeut  hn  Teuipliers,  \ivm  de  la  mur  deTibériade,  ij^  lac  el  la 
mer  Morte,  mis  eu  comiuuiiicaUoii  par  le  Jourdjiiu,  formaieut^ 
è  la  »uîte  àt^  forts  supérieur»!  uue  proleetiou  motloue  jmqu'tm 
désert  qui  nèpare  la  Syrie  de  l'Arable  et  de  TÉgy  pte.  Le  peiKsago  de 
rrsthme  de  Suez  lut  surveillé  par  la  ville  de  GiWta,  où  finit  le  ml 
cultivable  de  la  Syrie,  el  par  l'occupation  de  plusieurs  Od&kêii 
milieu  des  sables  oii  Ton  avait  élevé  deA  fortifloAtious  :  telles  que 
la  Baron,  en  avant  de  Gazaj  vers  rÊgypte,  la  Pierre  dti  désert  et 
le  Crac  de  Montréal,  au  delà  de  la  mer  Morte,  ven*  l'Arabie;  d 
Éla,  aujourd'bui  Akaba,  à  reilrêmité  orietitate  àt  rinUime^  fur 
les  bords  de  lu  mer  Bouge.  Ce»  ponles,  nombren^i  inabdig^éJtii^^ 
et  iusuflisaotB^  penuirent  aux  ctirélit'u»  d'iutiuiéler  la  mardH 
des  armées  d'Afrique  el  d'Asie,  sau»  jamaiii  les  arrêter  ;  ci  é  la 
f>rinces  musulmans  dont  les  États  Ic^  eutouraieiit  nVussenl  clé 
çu?t~mémeB  aussi  souvent  désunis  que  ItsFraue^,  le  saint  flé|iid- 
ere  n'eût  pas  vn  sur  ses  dalles  deux  généraiions  de  Gdèlcs  nées  à 
Ji^rusalem.  ^m 

La  prbe  d'McaloUf  en  1 1&3,  sous  le  roi  Baudouin  lU^eompH 
tait  la  défense  du  royaume  dam  le  sud,  quand  déjà  la  pertiî  éi 
comté  d'Kdesse,  conquis  en    1144  par  le  sultan  d'Ale[i^  ravait 
dégarni  donc  de  ses  plus  utiles  défenses  au  nord.  Le  royaoïnr, 
ébranlé  depuis  cet  échec  irréparable,  ne  fit  plus  que  cbaniTtiîr. 
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bien  qu'il  trouvât  encore  parfois  en  lui-même  les  ressources 
d  une  énergique  offensive.  Amaury  !•',  succédant  à  Baudouin  III 
à  une  époque  où  les  princes  du  Caire  cherchaient  à  décliner  la 
suzeraineté  des  sultans  d'Asie,  saisit  l'occasion  propice,  et  con- 
centra ses  expéditions  vers  l'Egypte.  Il  attaqua  le  Delta  par 
terre  et  par  mer;  il  traversa  plusieurs  fois  le  désert  à  la  tète  de 
son  armée;  il  s'avança  jusqu'aux  palmiers  de  Belbeis,  où  il  ren- 
dit une  assise  sur  le  service  militaire  qui  nous  est  connue  ^  ;  mais, 
contrarié  par  les  chevaliers ,  il  dut  renoncer  à  ses  projets,  et  ne 
put  pénétrer  jusqu'à  la  ville  du  Caire,  que  les  historiens  des  croi- 
sades appellent,  à  cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence,  la 
nouvelle  Babylone.  Plus  malheureux  à  la  fin  de  sou  règne,  il  lui 
fut  impossible  de  sauver  Gaza  et  le  Daron,  dont  la  perte  ouvrit  la 
Palestine  aux  ennemis  et  les  rapprocha  de  Jérusalem. 

L'émir  qui  lui  avait  enlevé  ces  deux  positions ,  après  avoir 
gouverné  les  provinces  du  Nil  au  nom  des  atabecs  d'Alep,  s'était 
depuis  peu  déclaré  indépendant.  A  la  mort  de  Noureddiu,  fils  de 
Zeughi,  Saladin,  non  content  du  royaume  d'Egypte,  prend  le  titre 
de  sultan,  soumet  à  son  autorité  toutes  les  principautés  musuJ- 
mânes  de  Syrie,  étend  ses  conquêtes  sur  la  Mésopotamie  en- 
tière, et  forme  dès  lors  le  dessein  d'anéantir  les  États  chrétiens 
qu'il  enveloppait  de  tous  côtés. 

C'est  au  moment  où  s'élevait  cette  redoutable  puissance  que  le 
roi  Amaurj'P'^  mourut,  laissant  un  fils  digne  du  trône  et  capable 
peut-être  de  résister  au  fils  d'Ayoub,  qu'il  battit  deux  fois,  si 
la  lèpre  ne  l'eût  enlevé  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Le  royaume 
de  Jérusalem,  après  un  court  moment  de  force  et  de  sécurité, 
voyait  arriver  le  temps  de  sa  décadence.  Accru  et  protégé  dans 
son  intégrité  par  ses  quatre  premiers  rois,  énergiquement  dé- 
fendu encore  par  leurs  trois  successeurs,  il  déclina  rapidement 
depuis  la  maladie  de  Baudouin  lY,  et  le  règne  de  Baudouin  Y, 
son  neveu,  mort  à  l'âge  de  sept  ans. 

Ce  jeune  enfant  était  fils  de  Sibylle ,  l'aînée  des  filles  d'A- 
maury  P%  veuve  alors  de  Guillaume  de  Montferrat  dit  Longue- 
Épée,  mort  en  Palestine.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
le  roi  Baudouin  lY,  malade  et  sans  enfants,  craignant  les  en« 
treprises  du  prince  d'Antioche  et  du  comte  de  Tripoli  * ,  avait 

1.  M.  Reii^not,  Assises  de  Jérusalem^  t.  1,  p.  xxx,  455,  n. 

1.  (inillaiimiMle  Tyr,  Hist.  (ransm.,  lib.  XXII,  cap.  1.  Histor.  occid,  des  crai-, 

sades,  t.  I,  p.  KXP. 


MO^Igé  sa  Èo^St^m  rémarier.  Au  lieu  d'aRMicier  à  m  fortune 

nu  des  pranili^  tmroD!«  du  royaume    dont  le   poQfciir  ou  Im 

talenb  piiii<»ent  halaneer  Hontience  qu'on  redouUÏU  eiûéhnûtt 

Lia  couronne  de  sou  ûh^  Sibylle  préfera  donner  u  malti  a  uû 

Himpie  «licmlicr  poilefin  nlom  en  l*ulesliué,  nomnié  Guy  de 

Piiii%iuiii,  frère  du  connéUible  de  Jéruiisiileni.  Guy,  I'uei   de» 

*  fils  cadets  de  llugtim  le  Bruo,  sire  de   LuBigean  en   IHnIau» 

jie  po»HédaJt  ut  Beigneui  m  ni  digtiitéH  on  Syrie  ;  il  n  ai  ail  pm 

riiiten Uon  de  se  fixer  en  t Prient  *  ^  oh  il  était  encore  coiiskdéré 

oomine  étranger  ^*  Ses  qualité»  dViUeurs  ne  ravaieiit  iioint  fait 

diiUilguer  :  h  droiture  de  mn  airacière  [mi^iMait  piior  de  la  mm- 

plldlé  ^;  mm^  mn  manièreM  et  m  belle  ligure  avajeet  plu  au  mi 

et  à  m,  sœor  *,  l/affeetion  de  b  princesse  i^'iitnilna  méuie^ 

dit  uji  contemporain  \  à  nue  faute  que  le  mariage  ^nl  [»ouvait 

réparer*  Sibylle  épou^^a  Guy  de  t.UHignan  en  H  80*^^  et  lui  donna 

pour  Bon  patrimoine  particulier  l«  comté  de  Jaffu  et  dMacalou  » 

qu\'lle  avait  eu  en  dot. 

Ce  mariage  mécontenta  la  noblesse  et  finit  par  déplaire  au  roi 

Ini-mèmiî,  qui  s't^tait  trop  h^té  de  le  conclure.  La  famille  de  Gnj 

deLusignan  ne  putM^eiptiquer  su  fortune.  Un  de  nm  frères  alue^, 

Geoffroy,  alors  en  Poitou,  venu  depnin  en  Palestine,  où  noun 

l'avon!*  di^jà  vu,  s'écria,  dit-on,  irouiquement  en  l'apprenant: 

B  Si  mon  frère  Guy  est  devenu  roi,  eertainemeut  il  devîenflni 

Li  Dieu?  '  »  On  ne  voulut  pas  permettre  que  le  mari  de  la  reine 

rîùt  tuteur  du  jeune  béritier,  ni  ri^geul  du  royaume,  pendant  h 

maladie  du  roi  Baudouin,  De  Tagaentiment  def^  harouf»  réunlsi  eu 

haute  cour^  la  tutelle  du  prince  fut  conliée  a  Joeeliu^  autreroin 

comte  d  Éde^se;  et  Raymond,  comte  de  Tripoli,  dont  le«  Arabe!* 

l^eeonnnÎKBaieut  eux-mêmes  Ibabileté  %  dut  m  charger  do  la  ré- 

genee  du  royaume* 

3.  Gtilll.  i\û  rît^utiiige,  Hi&iùria^  t.  l,  p.  306.  Slear<il^  Càmnlcon  CrenuMieiue,  af«. 
Muraturi^  S(;H/>L  Haf  ,  L  Vtï,  col    fiO-l. 

3*  «  Sîmïïtet  firni  rt  min«ânettJt«s.  »  VînlMur,  liimr.^  p,  392,  Béit  rf«  CAf/irt, 
t.  n,  p.  23,  Preun'8. 

4.  CuUlaumc  «ic  Tjr,  Mi»t.  iramm^t  p,  1062.  BenaU  de  Hiorhamû^K  VUa,  U  ÎU 
p.  443.  HLû.  de  Chypre ,  t,  tt*  p.  3ï*î3,  n.  Preuve». 

iî.  BfUolt  d«  PcHer burûughi  VUùt  t  l^  P*  443* 

6.  GuJHfmm«  diîTyr,  HisL  frâJi*-,  |i.  I0(î3.  IILst.  d^  Cht/pre,  t  !l.p.  13-  Ifvcu  •  - 

7.  Fiançoia  Pipiutit  Ùê  actiUhUmm  Tertre  SamLif  ^aïK  mif9î^$n4fii,   ;    - 
t  ?n,  coU  7&d,m^t,  de  ChfjineA,  II,  \u  33.  prduieii. 
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La  mort  de  Baudouia  V  arrivée  sur  ces  entrefaites  (1186),  en 
éteignant  la  race  masculine  des  rois  de  Jérusalem,  redonna  da 
crédit  et  des  amis  à  sa  mère.  Se  trouvant  l'aînée  des  deux  seules 
héritières  survivantes  du  roi  Amaury  I"  ,  Sibylle  était  légale- 
ment appelée  au  trône,  suivant  la  loi  des  Assises  de  Jérusalem, 
qui  régissait  le  royaume.  Excités  cependant  par  le  comte  de  Tri- 
poli, les  barons  de  la  haute  cour  retirés  à  Naplouse,  dans  les 
montagnes  de  la  Samarie,  refusaient  de  reconnaître  Guy  de 
Lusignan.  Ils  auraient  voulu  donner  la  couronne  à  Isabelle, 
sœur  cadette  de  Sibylle,  et  faire  sacrer  en  même  temps  cette 
princesse  et  son  mari  Humfroy,  fils  et  petit-fils  de  gentils- 
hommes de  Touraine  établis  en  Syrie ,  élevés  à  la  connétablie  du 
royaume  sous  les  rois  précédents,  et  connus  sous  le  nom  patro- 
nymique de  Humfroy  de  Toron  *,  à  cause  d'un  ch&teau  bâti  par 
les  Français  dans  les  environs  de  Tyr,  dont  ils  étaient  seigneurs. 
Dès  l'âge  de  huit  ans,  Isabelle  avait  été  fiancée  au  sire  de  Toron, 
très-jeune  lui-même  ;  elle  Tépousa  en  1 1 83,  dès  qu  elle  eut  atteint 
sa  douzième  année  '.  Mais  Humfroy  inspirait  moins  de  con- 
fiance encore  à  l'armée  que  Guy  de  Lusignan  lui-même  :  «  Il  était 
«  doux  comme  une  femme,  »  disent  les  anciennes  chroniques, 
«  calme  dans  ses  paroles  et  lent  dans  toutes  ses  actions  '  ».  Le 
cadi  de  Jérusalem  ,  qui  le  vit  en  1 192,  rapporte  que  c'était  un 
jeune  homme  de  la  plusgrande^beauté,  «  à  cela  près,  »  ajoute-trQ, 
«t  qu'il  avait  la  barbe  rasée,  suivant  la  mode  des  Francs  *.  »  Ef- 
frayé des  propositions  qu  on  lui  fit ,  inquiet  du  rôle  qu'il  lui 
faudrait  soutenir,  Humfroy  s'enfuit  à  Jérusalem,  se  jeta  aux 
pieds  de  sa  belle-sœur,  lui  fit  hommage  comme  à  sa  reioe,  et  dé- 
clara que  c'était  malgré  lui  qu'on  voulait  l'élever  à  la  royauté  *. 

Sibylle  profile  aussitôt  des  circonstances.  Secondée  par  l'ordre 
du  Tenjple,  dont  elle  s'était  assuré  Tappui,  elle  fait  couronner 
son  mari  comme  roi  de  Jérusalem,  et  parvient  peu  à  peu  à  cal- 
mer les  grands  vassaux,  qui  reconnurent  la  nécessité  de  s'unir 
pour  faire  face  aux  nouveaux  dangers  du  royaume. 

Saladin,  proclamé  sultan  dans  les  mosquées  de  l'Egypte  et  de 

1.  Toron,  en  vieux  français,  y  eut  iVire  éminence ,  colline ,  et,  par  extension , 
ihàtrau. 

•?..  (;nill.  dv  r>r,  Hist.  transm.,  p.  1068,  1124. 
3.  vinisaut,  Ilinvr.,  p.  291.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  163. 
4    liolia-idiiin   Vo>.  M.  Reiuaud,  ChroJi.  arabes^  p.  328. 
•  •   Contiu.  (le  Guitlaume  de  Tyr,  p.  152. 


19  MéAôpolainie  ^  avnit  eu  dîift  antmricé  la  guerre  «ainto  e» 
up[)cJé  à  ion  aide  tous  ieâ  pay^  immûlm^UB.  U  a  va  il  nisneinbM  de 
nombnniîie!!  troupe»,  et  «était  jeté  au  cvntre  du  fQ^auEno  ijfi  Je- 
msaieni,  menaçant  à  In  toU  sa  capitule  et  Saiat-lean*d'Acre,  sop 
port  k  ptuë  eoiisidiTiible,  Lcë  dèë^ts^lre^  ^e  sueeédèrf'iit  dm  lom 
Kani  interruption  pour  les  ftoldalB  cl€  la  croix,  I/arrnée  fut  dé- 
truite il  Hittin^  mr  les  bords  du  lac  de  Tibériîide;  le  roi  Guy 
de  Luiî^^nan,  jfiit  priiiouiiier  le  3  avril  1187,  avec  son  frète 
Auiaury  ,  eounétiible  du  royauiuc ,  ue  recouvra  ta  liberté  ^ 
ratinée  suivante,  quVii  éohatige  de  la  ville  d'Aseatoii,  dont  ht 
po9»e»sioû  établit  Saladin  maîtr»  de  la  route  directe eutrc^  Dauiaiî 
el  le  Caire.  Saiiit-Jeau  d'Acre  avuit  été  forcé  le  S  avril,  cinq  jour» 
après  la  prise  du  roi  ;  Tibériude,  Jaffa,  Sidon^  lie}' rua tb,  Uutron, 
NaplouMe^  enlevées  et  saccagées  peu  après;  Jérusalem  eofiti^  iihli* 
géede  capituler  le  2  octobre.  Arrêté  deux  foin  devant  Tvr,  par  la 
défeugedeCoïirad,  marquiH  de  Moiîlferrat,  frère  de  GutUauiue 
Laiigro^Kpée,  Saladia  poursuit  ailleurs  s«s  coiïquèteJî:  il  occupe 
ou  détruit  dan»  le  md  tous  les  postes  qui  géoaieut  ^i^  commun i 
catiop»  avec  l'%ypte;  au  nord,  il  souïuet  Tortosc,  Valénie^ 
Gtblct,  Laodicée;  eu  tout,  plus  de  trente  villes  ou  forteresses. 

A  la  lin  de  Tannée  1188,  il  ne  restait  plus  un  chrétieui  que 
trois  pkcc^  de  quelque  imporiatice  dans  toute  la  Sjfrie  ;  T^vr, 
défendu  toujours  par  le  ruarqub  Courad ^  Autioche  el  Tripoli, 
que  tenaient  le  prluce  Eoéinond  et  Raymond,  mn  fils,  Saladio, 
après  avoir  dtWaslé  tout  le  pays  autour  de  ce»  ville»,  avait  réuni 
ses  force*,  comptant  $  en  emparer  avant  farrivée  des  secours  que 
le»  Francs  ne  pouvaient  tarder  à  recevoir  d'Occident, 

La  perte  de  Jérusalem  avait  en  effet  consterné  la  chrétienté; 
Tceuvre  de  Godefroy  de  Bouillon  semblait  auêantie.  A  la  vois  des 
légats  apostoliques  et  de  rarchevèquede  Ty  r,  Thiîilonend  outre^ 
mer,  venu  lui*mème  en  Europe,  il  y  eut  un  mouvemeut  (^én/^ral 
qui  rappela  le»  temps  de  Pierre  THermite  et  de  »aiul  Bernard.  lïe 
toutes  parts  le»  iîdèïes  s  armèrent ,  ou  apporlèrent  leur^  of- 
frande» à  la  croisade  d'où  dépendait  la  nouvelle  délivrance  du 
saint  tombeau.  On  établit  une  contribulion  spéciale  p€»ur  corn* 
battriî  Salûdin ,  dont  le  nom  s'était  répandu  en  Eunape  comme 
celui  des  eouquérant»  qui  la  valent  autrefois  ravagée.  Gutllaume 
de  Tyr  reaiit  de  sa  nmin  la  croix  de  pèlerin  aux  rois  de  France 
tt  d^Angletcrre;  il  pasîiii  eu.suite  en  Allemagne  et  »ouleVii  li*s 
fK)pulatiuns  de  ces  eoutrées,  restées  jusque-là  predqne  étran- 
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gères  à  la  guerre  sacrée.  Les  seigaeurs  et  les  paysans  le  plas 
tôt  préparés,  sans  attendre  le  départ  de  l'empereur,  allèrent 
s'embarquer  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord;  il  en  partit 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  d'Angleterre.  Montés  sur 
leurs  navires  à  rames  et  à  voile ,  les  nouveaux  croisés  longèrent 
les  côtes  de  l'Océan ,  franchirent  le  détroit  de  Maroc ,  et  se 
dirigèrent,  pleins  de  confiance  vers  la  Palestine  * . 

Pendant  ce  temps  Guy  de  Lusignan,  relevé  par  TÉglise  du  ser- 
ment que  Saladin  lui  avait  imposé  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  l'islamisme,  avait  formé  le  dessein  de  reprendre  Saint-Jean 
d'Acre.  C'était,  en  effet,  la  place  dont  il  importait  le  plus  de  s'em- 
parer avant  de  songer  à  une  expédition  contre  Jérusalem.  Jaffa 
n'offrait  pas  un  refuge  assez  certain  à  une  armée  avancée  dans  l*in- 
térieur  des  terres  ;  Tyr  et  les  villes  du  nord  étaient  trop  éloignées 
de  la  Judée.  Ptolémaïs ,  au  contraire,  l'un  des  meilleurs  ports  de 
la  côte  de  Syrie,  à  deux  journées  de  Jaffa ,  était  la  ville  la  plus 
forte  qu'eussent  perdue  les  chrétiens,  et,  à  Tépoque  où  ils  l'oc- 
cupaient, l'entrepôt  le  plus  considérable  du  commerce  de  l'Eu- 
rope avec  l'Orient.  «  On  y  voyait,  «  dit  un  arabe  contemporain, 
«  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'écarlate,  des  étoffes  de  Venise,  du  su- 
»  cre  et  d'autres  objets  de  prix.  C'était  le  rendez-vous  des  mar- 
«  chauds  de  la  Grèce  et  de  tous  les  pays  des  Francs*.  »  Placé 
au  nord  d'une  immense  rade  dont  le  Carmel  ferme  au  sud  l'ex- 
trémité, Saint-Jean  d'Acre  peut  être  attaqué  ou  secouru  par  les 
armées  qui  débarquent  facilement  sur  sa  plage. 

Le  roi  aurait  voulu  d'abord  mettre  la  reine  Sibylle  en  sûreté 
dans  la  ville  de  Tyr,  et  disposer  de  là  son  expédition,  de  concert 
avec  Conrad.  Tyr,  comme  Ptolémaïs,  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  proprement  dit,  ou  du  vaste  domaine  réservé  à  la 
couronne  des  rois  de  Jérusalem  ;  mais  Conrad ,  qui  considé- 
rait cette  ville  comme  sa  conquête  et  sa  propriété  particulière, 
craignant  que  Guy  de  Lusignan,  une  fois  rentré  dans  ses  mars, 
n'y  reprit  l'autorité,  refusa  d'ouvrir  les  portes  au  roi.  Lusignan 
ne  se  détourna  pas  cependant  de  son  projet.  Les  chevaliers  du 
Temple  et  ceux  de  l'Hôpital  promettaient  de  l'aider;  il  avait  au- 

1.  vinisauf,  Itiner.,  p.  268,  269.  Conlin,  de  GuilL  de  Tyr ,  p.  128.  Godefroy, 
luoine  de  Saiut-Paiitaléon,  Chronïc.^  ap.  Struve,  Script,  Germ,^  t.  I,  p.  348  et  Buiv. 
Aiisbeit,  //ist.  de  expedilioiie  Friderici  imper.,  publié  par  Dobrowski.  Prague , 
in-8",  1H27,  p.  10  et  suiv. 

2.  M.  Reinand,  Exiraitsdes  chroniques  arabes,  p.  201.  Vinisauf,  lUner,,  p.  352. 


IptH  de  lui  le  pQHJMfk,  les  prélats,  ^irec  on  cerlam  nombre 

Me  seigneurs  du  rotiiii9i'i%  entre  nutref^  nen  âmix  frères ,  le  lorî- 

IlLétjible  Am^urj  et  Geoffroy,  arrive  depiiiH  peu  en  ^yrie  '.  Ainsi  a>- 

Mstéi  il  forme  une  petite  armée  d'environ  neuf  mille  biimmes  *  ; 

U  engage  l*imîrûl  de  Sicile,  le  famemc  Margarit,  alor»  h  Tripoli, 

Â  ^mtr  le  joindre,  et,  avec  une  r^^ohition  qui  étonne  Im  ^miem 

»cbroi]jqaeijr8*,  0  vient  mettre  le  siège  de  vaut  In  pliiee,  dont 

iBaladin  arnit  encore  augmenté  Im  furtiGcatiODH  depuis  dcui 

nm  c|u1l  en  était  maître.  On  se  trouvait  «lor»  îiu  aiobi  d'août 

Me  l*ao  1 189  \  *  Ce  fut  merveille,  *  dit  nu  vieil  ^xivaiû,  ■  de  voir 

'«  le  roi  aller  ag»iéger  Acre  avec  tji  peu  de  moude,  air  il  y  avait 

«  bien  quatre  Surrasin»  dauB  la  ville  [tour  un  ebrétien  qui  fut 

t«  dehortî  ^.  • 

r     Guy  de  T^neiignan  s'était  établi  sur  une  montagne  h  Test  des 
■remparts,  près  d'tin  aftiueut  du  Bélus,  où  s'abreuvail  ta  cnvu- 
lerie.  Au  moyeu  de  quelqucii  vai^îieaui  que  1  on  mit  en  pièces, 
on  éleva  de  fortes  patiKsade»  autour  du  camp  *,  et  Ton  fui  bienlét 
1^  couvert  dans  une  position  oh  Ton  put  réMÎëter  aui  atlequcs  do 
Tarmée  de  Sakdiu,  qui  teuuit  In  caïupague.  hm  premiers  necoara 
du  nord  de  It^urope  parvinrent  peu  après  an  roi  ftuy  ^  ;  Im 
Lombard»  arrivèrent  en  même  temps  *  ;  le*  Génois  *,  les  Mur* 
seîllais  et  probablement  les  commerçants  de  Mou  tpel  lier  «  déjà 
en  Orient  *  **,  prêtèrent  également  assiKtance  au  roi,  qui  «en  mon- 
tra plus  tard  recouualsâaut  *^  :  ils  lui  fournirent  de  rargent,  de$ 

1.  Cmiin.  âtCuilL  de  T^r,  jk  ja*-l25,  n,  Vhiiimaf,  Héner.t  p-  îfls»  ffist^  de 
Chjfpre^  l.  tl,  p.  3î*  Preuve». 
3.  Vifiiftauf»  fUttcr,  p.  267. 

3.  €miin.  de  mUL  dif  Tyr,  p,  136- 

4.  M.  HcïîiUMcIt  Chrm.  amlHis^  p.  H^.Vbiiawf,  tHntir.,  {),  1C7,  artiiupton, €hroH,t 
le^l.  nos.  Denolt  tte  Pékrb,,  VUa^  L  U,imn.  IlSÔ,  SicanlJ ,  VÂnm.  Crcmon,, 
rip.  MtiriiU^  St^rtpi.  Uah^  t  VU,  eah  rtûfl- 

A.  €onhn.  dr.  GuilL  de  Tyr,  ^.  nh. 

6.  e^nUn,  du  GuilL  de  Tp\  p.  n&. 
I    7.  VlvAs^uït  itimr.,  |».  îâS,ïfi!).  Cùniin^,  4«  GuUt.  dâ  Tfff,  p.  taâ,  Br(ifti|il«»a , 
*  €hr&n  ,  €i>).  Ilfi4. 

0,  îiîcurdi^  Vhîvn.  Cremon,  a|K  Murni-  Scripts  liaL^  U  VU,  rut*  rtftO> 

t.  CaiitimmtL^ms di*  Calfaro,  ÀnnaL  Gi^nutnx.,  ap.  Miirat, ,  SctipL  ttùL,  t.  Vl, 

ili,  îkïcuïimiit  do  1  ïuo.  L.  Mriry,  W^jfjf, de  ta  ^imnieip,  dt  Manetiff^  t.  I.  |j.  i9«Jk 
Gu^Afiây^  ffhf.  fccksii'K  MusHiL,  p.  336.  /Ri/f,  flfs  €hs/pre^  l,  11»  p.  Z8t  frrmiv» 

Il  Vo>,(e  priviltij^e  ik'  ammil  m\  Um-^GUim  un  iift7.  Mérj,l7af.  de  tm  mu- 
niri/ï.»  I  Kp  mt 
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navires  et  quelques  hommes  d'armes.  Guy  de  Lnsignan  crut  dis- 
poser dès  lors  de  forces  assez  considérables  pour  donner  plusieurs 
fois  l'assaut  à  Saint- Jean  d'Acre  ;  mais  la  garnison,  souvent  ra- 
vitaillée et  soutenue  au  dehors  par  Saladin,  repoussa  toutes  ses 
attaques. 

L'étendue  des  préparatifs  des  rois  de  France  et  d'Angleterre 
retardant  leur  départ,  l'empereur  d'Allemagne  et  une  partie  de  la 
noblesse  française  partirent  les  premiers,  les  Français  par  mer,  les 
Allemands  par  les  routes  de  terre,  toujours  fatales  aux  croisés.  L'ar- 
mée allemande  obligée  d'ouvrir  sa  marche  par  des  combats  conti- 
nuels à  travers  l'Asie  Mineure,  où  les  Grecs  et  les  Turcs  s'unirent 
contre  elle,  fut  encore  décimée  par  les  maladies,  et  perdit  l'empe- 
reur au  passage  d  une  rivière  de  Cilicie.  Le  ducdeSouabe,  fils  de 
Frédéric,  ramena  les  débris  de  ses  troupes  devant  Acre,  oîi  il  mou- 
rut lui-même  au  mois  de  janvier  suivant.  Plus  heureux,  les  Fran- 
çais débarquèrent  à  Tyr,  et  vinrent  prendre  leur  place  autour  de 
la  ville  assiégée,  apportant  avec  eux  une  partie  des  machines  de 
guerre  du  roi  Philippe  et  une  provision  considérable  de  viandes 
qui  soulagea  l'armée,  car  la  rareté  des  vivres  s'y  faisait  crnelle- 
ment  sentir,  depuis  que  Saladin  était  maître  de  la  plaine  \  Dans 
le  nombre  des  nouveaux  croisés  se  trouvaient  quelques-uns  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  de  France  :  Tévêque  de  Bean- 
vais,  Philippe  de  Dreux,  déjà  connu  en  Terre  Sainte ,  les  comtes 
de  Sancerre  et  de  Clermont,  le  comte  de  Blois,  et  le  comte  de 
Champagne ,  Henri,  neveu  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angle- 
terre, devenu  peu  après  roi  de  Jérusalem  *. 

A  mesure  que  ces  hauts  personnages  parvenaient  au  camp  de 
Saint-Jean  d'Acre,  le  rôle  et  le  crédit  de  Guy  de  Lnsignan  dimi- 
nuaient. On  oubliait  qu'il  avait  reçu  l'onction  royale,  que  seul 
dans  Tarmée  où  se  trouvaient  tant  d'illustres  princes,  il  pouvait 
parler  comme  roi  de  Jérusalem,  et  que  le  premier,  quand  per- 
sonne n'eût  osé  l'entreprendre,  il  avait  commencé  le  siège  de  la 
ville  devant  laquelle  se  rendait  aujourd'hui  la  chrétienté  entière. 

Un  accident  malheureux  survenu  en  ce  moment  vint  réveiller 
encore  les  querelles  des  chevaliers  d'oulre-mer,  et  faire  contester 
son  titre  de  roi  à  Guy  de  Lnsignan.  La  reine  Sibylle,  sa  femme, 

1.  Coïitiu.  (le.  Guill.  de  Tyr,  p.  150.  M.  Reinaud,  C^ron.  arabes ,  ^  ^,  65, 
p.  7.*)3  et  suiv.  Vinisauf,  Itiner.^  p.  293  et  suiv. 

2.  CoHdn.  d'.'  (iuill.  de  Tyr,  p.  i;>o.  Vinisauf,  Itiner.,  p.  269,  279. 
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mofiral  au  mmp  avec  im  Amn  dernières  Blles^  tertle  mîlieo 
de  lété  de  I année  1190  V  Si  ion  eût  eomulté  les  précédeot^ 
iFtûbltM  par  ta  imnXe  c^iir  des  barons,  is^bdle,  la  sœur  ciidetie  du 
ïa  rtiiiie  défiiale,  de  venant  reine,  aumitîiasocié  son  époiii  Hum- 
froyd«Tor«>na  la  rajaulL%  comme  Guy  deLusignaïiavaK  pariajïé 
aulrdok  le  trôftede  Sibylle.  Tel  (ut  eu  effet  Tavi**  dis  queliiueii 
«eigneurs  et  de  ptcisieuni  prélatîi  dëitîrBux  de  conserver  leit  iradî- 
t ions  d'hérédité*  Mai«Humfroy  était  malheureiiBemeut  d'un  cm- 
nielèr*  irréHolu  et  ^m»  énergie  :  mi  l'avait  m  mm  première  foi« 
refiJ!<er  une  eouronae  qu'il  se  ^t^tituit  incapable  de  porter;  il  ne 
pouvait  devenir  le  elief  d'un  État  dé.^orgnniâé  ,  qui  oTait  besoin 
plu»  que  janiatH  de  direction  et  de  défense*  D'ailleurs  l'ordre  du 
Temple  et  une  parlie  du»  chevaliers  de  Syrie  déelarnient  que  Guy 
de  Lu^ignnn,  ayant  été  sacré  roi,  devait  conncrver  la  couronne* 
Un  parti  plutt  pui»Rant  et  pluB  iiûmbreux  s'était  formé  {Kiitr 
Conrad  de  Monlferrnt.  Les  plus  grands  barons  de  Terre  Sainte, 
toujours^  hostiles  au  roi  Ouy,  bien  quib  n  eussent  plus  avec  eux 
le  co0ite  de  Tripoli,  t^on  principal  adversaire^  mort  ou  tombé  en 
démence  vers  ce  temps  '*  \  !u  reine  veuve  d'Amaury  1*"*  elle  même, 
Ralian  d  Ibelin,  Kon  nouvel  époux;  le  légat  apostolique,  arche- 
vôque  de  Pise,  le  corps  entier  des  Pisous  ^  nation  commcr^^ante, 
alors  laptuseonHidérnbleen  Syrie"*  ;  enfin  les  Français  et  tous  eaux 
qui,  par  raison  ou  par  calcul  demandaient  un  nouveau  mi,  no  roi 
influent  et  respecté,  désignaient  le  marquis  de  Montf errata  Thé* 
roique  défendeur  de  Tyr,  comme  seul  capable  de  jMiaTer  le 
royaume ,  et  voulaient  qu'il  reçût  la  couronne  avec  la  main  de  la 
fille  d'Amaury  V'  ^- 

Ce  qui  augmentait  la  trouble  et  les  difûculié»^,  eest  qu*ka- 
belle^  à  peine  âgée  de  viugt  ans,  et  fortuitement  éloignée  de  soo 
mari»  qu'on  empêchait  de  revenir  auprès  d'elle,  déclarait  pciblt- 
quement  qu'elle  aimait  toujours  Humfroy  de  Toron,  son  légi« 
lime  époux,  et  quelle  réfugiait  de  se  séparer  de  lui*.  On  fiull 


L  Contin,  de  GnilLàe  Tur^  p*  151^  U4,  n, 

S.  Viriis^yf,  l(hm\,  p,  îâa, 

a*  Confia,  (fe  Quili,  de  Tyr»  p.  Î02*  Extr.  itii  manu«ci  K,  0,  Conruil  wvmH  accimfé 

OftbdU,  ittilia  nacra^  t.  UI,  p,  41 1>.  Muratt*r»,  AnUq.  ii.,  L  U,  p,  mi, 
4.  Conm^  de  GuilL  de  TtjTt  p.  \b%  153.  VlnUttiif,  fHnûr,^  p»  as#l  Brontl»!^!. 

û.  Coniin,  de  GuilLd^  ï^r^p»  163,  lû4. 
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cependant  par  la  circonvenir.  Sa  mère,  le  boutelller  de  France, 
les  partisans  que  Tor  et  les  promesses  de  Conrad  avaient  sé- 
duits jusque  dans  le  sein  du  clergé,  troublèrent  la  conscience 
de  la  jeune  reine  sur  la  validité  de  son  mariage,  arrêté  irréguliè- 
rement, lui  disait-on,  avant  Tàge  de  sa  puberté  ' .  Humfroy  avoua 
lui-même  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  charger  de  gouverner  un 
royaume^.  Isabelle  consentit  donc  à  divorcer  avec  lui,  en  le 
comblant  de  faveurs  ^,  et  à  épouser  Conrad,  ignorant  sans  doute 
que  ses  ennemis  accusaient  le  marquis  d'avoir  déjà  deux  femmes 
vivantes,  Tune  en  Italie,  l'autre  à  Constantinople,  où  il  s'était 
signalé  contre  les  Turcs  avant  de  venir  kTyr*.  «  Jamais,  «  dit  an 
auteur  du  temps ,  «  jamais  la  reine  n'aurait  permis  qu'on  la 
<  séparât  d  Humfroy,  si  par  bonheur  elle  eût  été  auprès  de  lai 
«  quand  on  songea  au  mariage  du  marquis  ;  et  il  n'est  pas  doateax 
»  qu  une  si  méchante  action  n'ait  amené  tous  nos  malheurs'.  » 

Conrad  en  effet,  bien  qu'il  se  fût  mis  dès  son  mariage  en  posses- 
sion des  droits  de  la  royauté,  n  eut  guère  plus  d'autorité  que  n'en 
exerçait  Lusignan  lui-même  dans  le  camp  de  Saint-Jean  d'Acre, 
représentant  alors  par  les  personnages  qui  s'y  trouvaient  réunis 
le  royaume  entier  de  Jérusalem.  Les  étrangers,  dont  le  nombre 
augmentait  sans  cesse,  ceux  qui  avaient  été  le  plus  favorables  au 
marquis  comme  les  autres,  se  croyaient  dispensés  de  lui  obéir  et 
ne  recoimaissaient  que  leurs  chefs.  Guy  de  Lusignan,  obligé  de 
s'éloigner,  protestait  avec  ses  amis  contre  la  royauté  de  Conrad» 
et  en  appelait  à  la  décision  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  *. 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  débats  qui  agitaient  l'armée 
des  chrétiens  d'Orient  en  s'envenimant  chaque  jour,  au  mo- 
ment où  le  roi  de  France  était  arrivé  en  Palestine,  et  où  le  roi 
Guy  de  Lusignan  avec  Humfroy  son  beau-frère,  et  Geoffroy  de 
Lusignan,  son  frère,  étaient  venus  joindre  le  roi  d'Angleterre  en 
Chypre. 

L'établissement  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre  de  deux 
nouvelles  armées,  assurées  de  leurs  subsistances,  devait  ftdre 

j.  CotUin.  de  Guïll.  de  Tyr,  p.  152.  Viiiisauf,  Itiner.,  p.  292. 

2.  Contin.  de  GiiilL  de  Tyr,  p.  153. 

3.  Coniin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  154. 

4.  Vinisauf»  Itiner.,  p.  292. 

5.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  154. 

G.  lioger  de  Hoveden,  Annal,  p.  679.  Benoit  de  Péterlioroiigli,  Vita  Benrlei  U 
Rich.yt.  H,  ann.  1190. 
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tomber  |iroinplemenl  la  ri  Ile  ûnmé^m  ati  pouvoir  deft 
Vne  maladie,  suite  habituel  If*  dci  ehutigeinetit  de  tlimM ,  siltiïi^it 
lairoiset  rcinrrf^i  ce(>eiidaul  leurs  opérations.  Les  querrllcîi  de» 
bttroiiii  d*outre-uia%  retiai^î^atit  *4aiis  €e«»e  au  sujet  de  la  rojimt*? 
pauloiiQaieiit  nmm  les  nouveaux  croisés  de»  leur  dêhArqaemciit^ 
et empéchaietit déconcerter  len  nttaqueis*  Leur aûeienriclM^i^tîlilé 
surcxcitëé  par  kmariagede  Richard,  que  le^  Fnuiç^meomtdiTaîent 
annale  uu  outmi^e,  et  la  belle  cotiqmHe  dm  hngïài^^  qu'ils  eu- 
viaientt  occnsioimaicnt>  dmm  le»  kiisim  du  camp,  de  fréquentes 
eollbkim  entre  les  chevaliers  et  Ic^  Bercent»  dt^H  deux  iialioiiN. 
Guj  deLuî«i^ian,  dm  qm  \m  roù  aliién  avuient  été  réuuits,  s'était 
einpreii«é  êe  porter  Mesn^clamatioim  dausle^  tormes  légales dcraDl 
leur  00 ur  de  ju«tic«.  Les  f>riuees,  sanj^  jugt;r  en  ce  inouieiit  te 
rotnl  du  déhot^  aviiieiit  décide  que  tiî  Conriul  tii  Guy  de  l.U!«l- 
gtiaii  Dc  jouiraient  des  droite  attachés  à  la  diguité  rojale^  et  que 
les  ordreis  du  Teiwpïe  et  de  rilApitul  feraient  coujoiuletucul  per* 
devoir  par  leurs  préposés  les  revenus  de  la  eotiroiiue  - ,  1^  «otirce 
la  plun  impartante  de^  droit»  rëgîiiiens  était  alom,  iiidépeudam^ 
rtientdei»  terres  et  dtHchîUeaux  qui  pouvaient  rester  de  raiicteu 
domaine  royal,  leti  tarif»  diver^^  préltivés  sur  ks  nombreux  mareMs 
qncueeeitmtaîtl  entretien  d 'années eonsidérables,  et  sur  le^rtaTires 
abordant  h  la  plage  dAcre^*  Les  Aquitains,  le$  Anglais,  cl  avee 
euï  lesehcvalierM  de  l'ordre  du  Teinple^  qui  avaient  élu  ver» 
ce  temps  pour  gruiid  inuftre  lioberl  de  Sablé,  un  de«  mgv^un 
du  Maine  venus  eu  Orient  avec  le  roi  Rieburd^  leur  auxeroin,  au- 
raient voulu  obaisser  davantage  lorguell  de  Courud,  le  candidat 
dea  Fronmis* 

Geoffroy  de  Lusignan  se  chargea  de  lui  adreftaer  un  àéû.  Son 
caractère  brave  et  mesuré  avait  ftcquifi  h  Geoffroy  une  grande  eon* 
Bidératjon  diUi»  raroiée,  et  donnait  de  la  graviteà  lontea  it'K  doler- 
minations,  11  accu  m  Cunrad  de  foi-mentie,  de  trahison  et  de  par* 
juri;  à  réf^^rddu  roi  de  Ji^rusalem  et  de  \n  chrétienté;  il  déposa 
en  même  temps  mu  gage  d'appel  contre  lui,  ce  qui^  il'aprèi  la 
proeedure  IVodate  du  lemps^  devait  amener  un  eotnbal  singulier 
entre  lea  deux  âuJversaires,  Le  marquii^  incligné,  car  son  eciurage 
ne  peut  être  noupçonn^^  refusn  de  répondre  à  une  citalioii  outra- 
geuse,  et  ne  relit  a  à  Tyr  avec  Icjs  siens.  II  en  fut  rappelé  emuitis 


Jîai,,  U  VU,  col,  614, 
1,  Bromfiton,  ChmH.t  col. 


ct»i.  4Î0Î.  Sieftr4),  Chrm.t  Crmtm,  ip,  Miim ,  Scn^u 
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parlt^roideFiao^  q^i  chaque  jour  ne  prouûDçait  daTaiita|»e 
est  sa  fiiyeurf  Conrad  prîtj  place  dès  lors  parmi  les  officiers  halii- 
taels  de  sa  cour  et  de  ses  cimâeils.  A  son  instigation,  Philippe- 
Auguste  réc)aiQa  peu  de  temps  après,  du  roi  d'Angleterre,  la 
moitié  de  1  ile  de  Chypre  et  la  moitié  du  tmttfi  fait  sur  les  Grecs, 
en  prétextant  qu'un  sendj^lable  partage  devait  découler  du  traité 
d'alliance  arrêté  entre  eoi  à  Mesjsiue,  bien  queii  réalité  rien  de 
pareil  ne  se  trouve,  dans,  cet  accord,  dont  la  teneur  nous  est 
parvenue  * . 

Bichard  répondit  qu'il  donnerait  volontiers  la  oioitiéde  lile 
Chypre  à  son  frère  d'aroies ,  si  le  roi  de  France  cout^eatait  à 
lui  céder  une  part  du  comté  de  Fluiidre  et  des  autres  terres 
échues  depuis  peu  à  sa  couronne  par  suite  du  décès  de  Philippe 
d'Alsace,  mort  devant  Acre.  On  ahaadouna  bientôt  em  récri- 
minations que  le  ressentiment  plus  que  la  raiBon  avait  tospirées^ 
et  l'on  convint  par  un  acte  publie  que  les  princes  répartiraient 
seulement  entre  eux  les  villes  et  le^  biens  conquin  dans  le 
royaume  de  Jérusalem  et  pur  les  iulidcles  ^\ 

U  &ut  maintenant  retourner  pour  un  moment  dana  Plie  de 
Chypre ,  où  nous  avons  laissé  uu  corps  de  Parmée  anglaise 
isolé  au  milieu  d'une  population  inûtiinient  supérieure  en  nombre 
et  surprise  par  l'invasioii.  Quelle  qu'ait  été  la  force  ilu  déta<- 
cbement  chargé  par  te  rcd  Kichard  de  la  garde  de  Tile,  les  Au* 
glais  ne  purent  occuper  au  moyen  de  garuisous  nécessairement 
peu  considérables  que  les  châteaux  du  nord  et  les  villes  prin^ 
cipales  :  Nicosie ,  Cérines,  Faïuagouste,  Limassol  et  peut-èlre 
Paphos.  Tout  le  reste  du  pays  échappait  a  leur  action  et  ù  leui* 
surveillance.  Des  rtssemjblements  que  les  historiens  des  couquér 
rants  appellent  séditieux  s  y  formèrent  dès  Je  dépat  i  du  roi 
d'Angleterre.  Les  chroniqueurs  laissent  ignorer  dans  quelle 
partie  de  Plie  les  premières  agitations  se  manifestèrent  i  il  est 
probable  que  ce  fut  vert  Pouest,  dans  la  vaste  région  niontu- 
gneuse  du  Mâchera  et  de  rOIympe,  où  les  étraugers  ne  pou^ 
vaient  sans  danger  pénétrer,  et  où  les  Grecs  qui  ne  s'étaient  pas 
soumis  pouvaient  librement  ^e  plaindre  et  se  conctTit^r.  Le 
mouvement  parait  s'être  propagé  avec  beaucoup  de  rapidité, 
et  avoir  pris  tout  à  coup  le  caractère  d*uae  insurreclion  imtiO" 

1.  Rigordy  Gesta  PMI.  Avg,  p.  31.  Bymrr,  ftetitm^  tmnv.  vdlt,  l.  l,  p.  ij4. 

2.  Brompton,  Chronic,,  col.  130^.  Bo^i^r  de  Uovedtin,  Annal,  t  i».  6ïï3>  ntmtt  ûê 
Péterboroagh,  Vita,  t.  U,  p.S67. 


WKm  tm  réfùlié%  Appelèrent  à  eux  tout  tes  h0miniï3i  librei  ci 
Ç^néttuji  qui  roulaient  dérendra  rindépeadaocc  du  pajacdutni 
les  Ijilin^;  ils  sedonnèrerti  un  cbef^  eL  prodaEiièreul  cttmme^m* 
péreurdeCIijpro  uu  ujoinc  grec,  pareut  d'ky^e  Cumaène  V 

naits  IcsdiiQgers  ^emblablâs»  quand  un  peuple  entier  tnensoe 
de  «'armer  contre  SCS  fiividibseurs  toujours  moin»  uombreui^  ce 
niïHt  que  par  la  décision  et  In  rapidité  de  ItHctiau  que  lou  pont 
conjurer  le  péril  et  conserver  le  prestige  de  la  puissanci!,  Vun 
dm  lientenantB  du  roi  lUcliard  avait  nlortsquittt^  Tile  de  Chypre, 
et  se  trouvait  au  eamp  de  Saint  Jean  d*Acrt,  Koberl  deTornhnnii 
resté  seul  chargé  du  commandement,  marcha  directement  au 
fojer  de  la  rébellion,  diî^persa  les*  rassemblementi  encore  roal 
organi^H,  ss'empara  de  Jeur  elief^  et  le  fit  attacher  h  une  po- 
tence ^.  Lm  ehrooiqueur»  ne  disent  pas,  depuis  ce  temp^i,  qu'il 
j  ail  eu  de  nouveau  i  «oulèvement»  contre  Im  Auglala  eti 
Chypre* 

Le  roi  Bichard,  bien  que  «es  troupes  eussent  faeîlemeul  cim- 
serve  ravautageeouire  le»4jrecst  dansi  cette  première  inguri^etion, 
redouta  ponreitegde  nouveaux  danger»,  11  désirait  dispose  d<s 
tontei*  m^  forcer  à  Saiiit-Jean  d'Acre,  oh  il  faisait  oouilruiFe  de 
nombreuses  machines  de  siège,  et  augmentait  par  dm  énrôtenicots 
le  nombre  de  ses  hommes  d'armes.  La  pensëe  lui  vint,  dans  œa 
eJreoDstaneea ,  de  se  défaire  de  Tile  de  Chypre  et  de  céder  ai 
couquète  aux  Templiers,  Le  nouveau  grand  maitre  de  l'ordre 
était,  comme  nom  l'avons  vu^  un  de  tes  feudataires  du  eamlé 
du  Maine.  Le  roi  entra  facilement  en  arrangements  avec  nobcri 
de  Sablé  à  ce  sujets  et  vendit  on  engagea  Tîle  de  Chypre  aui 
chevaliers  du  Temple^  moyennant  cent  mille  besauts  d  or  ',  qu'on 
appelait  èemnîs  Burradm ,  parce  que  ks  besants  fmpp^s  par  le* 
princes  croisés  étJiient  généralement  en  argent*  Quarante  mille 
pièces  d'or  furent  immédiatement  remise»  au  roi  d'Angleterre, 
et  le  payement  des  sobaute  mille  besaut^  restants  îumuré  en 
différents  termes  par  roeeupation  de  Tun  des  châteaux  de  Tordre, 
«itué  en  Palestine  *. 

l,  flrmii|>loin  C fi  mn-t  toi   îîoa, 

p.  e&7. 

0.  a«tt«  somntt! ,  (tans  su  valeur  mati^rteat:  ti  ititrjnsi^ue ,  imti  être  évâ^uM  k 
î):»0,00o  fr.  iSDviron  de  noire  irittunaie  wiuelk.  Voy,  ffUi,  de  Chj/prtt,  t.  U  ,  fi,  7. 

4.  Vùjr,  Contm.  dt;  GuUL  df  T^r,  p.  \m,  drapiu,  eilei  eitritto  ik  ■».€«• 
p,  170;  «xtraitA  du  mi.  0,  p.  tS4  e!  ISO. 
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Rendus  enfin  aux  soins'  de  la  croisade,  les  deux  rois  unirent 
leurs  efforts,  et  Saint- Jean  d'Acre,  vainement  secouru  par 
Saladin,  capitula  le  13  juillet.  Après  avoir  réglé  les  conditions 
du  partage  de  la  ville,  en  respectant  les  droits  des  anciens  pro- 
priétaires chrétiens  dépossédés  par  la  conquête  musulmane  * , 
et  après  qu'on  eut  pourvu  à  l'installation  des  armées  dans  la 
capitale  provisoire  du  royaume,  les  rois  résolurent  d'examiner 
solennellement  la  question  de  la  souveraineté,  restée  pendante 
entre  les  deux  compétiteurs.  Les  discussions  dont  elle  était  la 
cause  avaient  failli  plus  d'une  fois  ensanglanter  le  camp,  et  sé- 
taient  renouvelées  avec  plus  de  vivacité  depuis  la  prise  de  Saint- 
Jean  d'Acre.  Pour  les  Français,  Conrad  de  Montferrat,  marié  à 
la  reine  Isabelle,  était  le  vrai  roi  de  Jérusalem  ;  et  Philippe-Au- 
guste retombé  malade,  abandonnant  déjà  la  poursuite  de  la 
croisade ,  avait  par  avance  transféré  au  marquis  toute  sa  part 
des  biens  qui  lui  revenaient,  et  des  conquêtes  que  ses  troupes 
pourraient  effectuer  dans  la  suite  en  Syrie  ^. 

Le  roi  d'Angleterre,  bien  qu'il  désirât  la  retraite  de  Philippe- 
Auguste,  refusait  de  reconnaître  cette  donation ,  qui  conférait  à 
un  de  ses  ennemis  des  avantages  presque  égaux  aux  privii^es 
de  sa  couronne.  Jaloux  du  nombre  des  hommes  d*armes  fran- 
çais, il  avait  offert  une  paye  plus  élevée  à  tous  ceux  qui  délais- 
seraient le  roi  Philippe  et  passeraient  à  son  service  '  ;  il  avait  fait 
répandre  de  faux  bruits  sur  la  santé  du  prince  Louis,  son  fils 
aîné,  afin  de  déterminer  son  départ,  ou  d'aggraver  sa  maladie^. 
Mais  le  roi  de  France ,  qui  dans  ces  circoubtances  montra  un  grand 
esprit  d'équité  et  de  conciliation ,  ne  voulut  pas  quitter  la  Pa- 
lestine sans  avoir  assuré  par  son  assentiment  régulier  l'exercice 
de  Tautoritc  royale  à  l'un  des  prétendants. 

Les  27  et  28  juillet,  une  grande  assemblée  ou  parlement 
des  seigneurs  et  des  prélats  du  royaume,  auxquels  se  joignirent 
les  chefs  des  armées  confédérées,  eut  lieu  à  Saint-Jean  d'Acre.  Il 
y  fut  reconnu  que  Guy  de  Lusignan,  déjà  sacré,  conserverait 
seul  le  titre  de  roi  de  Jérusalem;  mais  on  décida  en  même  temps 
que  les  revenus  du  royaume  devraient  être  partagés  entre  le  roi 
(luy  et  le  marquis  Conrad  ;  on  déclara  que  si  Guy  de  Lusignan 

1.  Contïn.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  176. 

2.  viiiisauf,  Iliner.,  p.  342.  M.  Reinaiid,  Chron.  arabes,  p.  318. 

3.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,^.  180.  Cf.  Vinisauf,  Itiner,,  p.  332. 
♦.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  180. 
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ne  remariait,  «es  enfants  ne  pourraient  rien  prétendre  dans  la 
succession  royale.  La  |)ossession  héréditaire  de  la  ville  de  Tyr 
fut  assurée  a  Conrad;  on  y  ajouta  Beyrouth  et  Sidou,  qu'on  es- 
pérait reprendre,  sous  l'obligation  habituelle  du  service  militaire 
due  au  roi  de  Jérusalem.  Au  cas  de  prédéccs  de  Guy  de  Lusi- 
gnan,  les  deux  époux  Conrad  et  Isabelle,  et  après  eux  leurs  en- 
fants ,  devaient  succéder  à  la  |)lénitude  de  la  royauté.  Enfin 
Geoffroy  de  l.usignan,  frère  du  roi ,  reçut  héréditairement  le 
comté  de  Jaffa  et  la  ville  de  Césarée  \ 

Quelques  jours  apros  la  délibération  de  Saint-Jean  d'Acre, 
Philippt*-Auguste  se  sépara  du  roi  d'Angleterre  pour  retourner 
en  France.  Au  premier  succès,  reconnaissant  sans  doute  les  dif- 
ficultés de  rcntreprise,  il  renonçait  à  l'objet  principal  de  la  croi- 
sade, satisfait  d'avoir  arrêté  au  moins  le  cours  des  victoires  de 
Saladin.  Il  laissa  le  rcstede  sonarmée,  amoindrie  par  les  maladies, 
mais  comptcint  encore  dix  mille  hommes  ^,  aux  ordres  du  duc 
de  Bourgogne,  et  alla  s'embarquer  à  Tyr  le  3  août,  suivi  uni- 
quement de  sa  maison.  Richard  ^c  réjouit  seul  du  départ  du 
roi  de  France,  qu'il  signala  en  Europe  comme  une  honteuse  dé- 
fection '.  Débarrassé  d'un  suzerain  à  qui  les  lois  delà  vassalité 
l'obligeaient  de  témoigner  des  déférences  blessantes  pour  son  or- 
gueil, sûr  de  paraître  aujourd'hui  au  premier  rang,  il  espérait 
dominer  toutes  les  volontés  et  diriger  à  son  gré  les  opérations 
de  la  guerre.  11  étaii;  de  cette  race  chevaleresque  et  réfléchie, 
qui,  après  avoir  envahi  l'Angleterre  et  les  Deux-Siciles,  semblait 
chercher  encore  de  nouvelles  conquêtes.  Plus  prudent,  peu 
guerrier  de  son  naturel ,  Philippe-Auguste  frappa  moins  l'ima- 
gination des  Arabes  et  fut  éclipsé  par  son  rival. 

Avant  tout,  le  roi  Bichard  aspirait  à  remettre  la  chrétienté  en 
possession  du  saint  sépulcre;  û  ce  vœu,  dont  la  réalisation  était 
le  but  et  l'ame  de  la  guerre  sacrée,  se  joignait  en  lui  rambition  se- 
crète de  jouir  d'un  triomphe  dans  la  capitale  du  royaume  recon- 
quise par  ses  armes.  Comptant  sur  le  succès,  qu'il  avait  depuis 

1.  RogerdeHovcdcn,  i4wwa/.,p.  697,  714.  BeuoH  de  Pélerborougli,  Kito,  ann. 
1191.  Sicardi,  Chron.  Cvemon.,  ap.  Muratori,  Scripl,  It.,  t.  VII,  col.  614.  Brompton. 
Chron.t  col.  1208.  vinisaiil  {Itiner.,  p.  342)  parait  ici  plus  exact,  en  disant:  le 
comté  de  Jaffa  et  d*Ascalon,  ces  deux  Rcigiieuries  étant  toujours  réunies. 

2.  Viiiisauf,  Jtiner.,  p.  388. 

3.  Rymer,  Fœdera,  nonv.  édition,  1. 1,  54. 
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longtemps  annoncé  dans  ses  États  comme  certain  *  et  qu'il  eàt 
peut-être  obtenu  s'il  eût  été  mieux  secondé,  il  descend  dans  le 
sud  de  la  Palestine,  eu  suivant  le  bord  de  la  mer  de  Saron.  Il 
rencontre  et  bat  complètement  l'armée  de  Saladin  dans  la  plaine 
d'Arsur,  où  Guy  de  Lusignan  commanda  un  corps  de  Poitevins  *; 
il  arrive  à  Jaffa,  ordonne  de  reconstruire  les  remparts  de  la  ville, 
et  s'avance  au  cœur  de  l'hiver  de  1192  vers  Jérusalem'.  Mais, 
à  peine  entreprise,  la  grande  expédition  dut  être  abandonnée. 
Les  Français,  jaloux  d  être  conduits  par  un  chef  étranger,  furent 
les  premiers  à  lui  refuser  leurs  services  *  ;  la  désunion  se  mit 
aussitôt  dans  l'armée,  et  Richard,  obligé  de  regagner  la  côte,  dut 
se  borner  à  faire  relever  les  murs  des  forteresses  de  la  Samarie 
et  de  la  Judée,  démantelées  par  ordre  de  Saladin. 

Sa  bravoure  et  sa  force  extraordinaires  avaient  répandu  dès 
lors  une  sorte  de  terreur  dans  toute  la  contrée,  et  jusque  sous  la 
tente  des  Arabes  éloignés.  Il  suffisait  aux  femmes  sarrasines,  dit 
une  ancienne  chronique,  de  prononcer  le  nom  de  Richard  pour 
faire  taire  sur-le-ehanq)  leurs  petits  enfants  ^.  On  avait  vu  le  roi, 
vêtu  d'une  simple  cotle  de  maille  et  armé  de  la  hache  danoise  à 
deux  tranchants  ^',  se  jeter  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  décider  la 
victoire;  quelquefois  monté  sur  un  cheval  doré,  d'une  extrême 
agilité,  qu'il  avait  amené  de  Chypre^,  il  enlrainait  les  soldats  à 
l'attaque,  ou  prologeait  seul  la  retraite.  Les  reines,  sa  femme  et 

\.  lettres  du  i*"^  octobre  1191.  Rymer,  Fœdera,  nouv.  etlit,  t.  I,  p.  54. 

2.  Viuisaof,  Iinur.,  p.  3J4,  3()0.  M.  Reinaud,  Chron.  arabes,  p.  324. 

3.  Al)  t()inm<'iKe!i;eut  du  mois  de  janvier  tl91>.  Vinisauf,  Itiner.y  p.  372. 
'♦.  Confm.  de  Cuill.  de  Tyr,  p.  186.  Vinisauf,  Itincr.,  p.  374. 

ô.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  189. 

6    Contin  de  Guill.  de  Tyr,  p.  196,  extraits  du  ins.  D. 

7.  "  Kqnus  suus  laveilus  Cyprus,equus  favelius  Cyprius.»  ViniKaur,  Jtiner.^  p. 364, 
372.  Il  est  tr^s-|)rol)al)le,  ('ouime  Ta  pensé  M.  Michaud,  qu'il  s'agit  dans  ces  passages 
d'un  cheval  de  couleur  fauve  ou  orange,  originaire  et  venu  de  l'Ile  de  Chypre  (Hisi. 
des  croisades,  5*  <^dit.,  t.  IV,  p.  /|74;  t.  VI,  p.  425);  néanmoins  l'expression  Cyprus 
et  Cyprius  de  Vinisauf  dési^^ne  la  couleur  plus  positivement  que  le  pays  du  cheval  de 
Richard,  car  ViW.  «le  Chypre  n'a  p.is  de  race  chevalme  particulière.  Le  CypruSyle  Bo- 
trus  Cypri,  (»ù  tant  de  commentateurs  du  Cantique  des  Cantiques  ont  vn  du  raisin 
de  Chypre  {IJist.  de  Chypre,  t.  II,  p.35,  21 2, n.),  est  uo  arbrisseau  appelé  henné ^r 
les  Arahes,  dniil  h'sftMiilles  et  les  petites  grappes,  semblables  aux  bouquets  du  sureau, 
donnent  une  nnanc<-  jaune  foncé.  Les  femmes  d'Orient  sont  dans  rnsage  de  se  co- 
lurtr  \v>  onul.'s  av«*c  cette  plante;  et  nos  Français-Chypriotes,  suivant  en  cela  une 
vieille  hahitnde  <Ui  pa\s,  tri;!uaient  souvent  de  même  les  crins  de  leurs  chevaux  et  de 
k'uvs  chiens  do  <  h.jsse.  Vov.  le  P.  Lusignan,  Ifist.  de  Cypre,  fol.  224  v". 
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sa sœur,  tîlatilii?ïiÂBaiQi-Jean  d*Aa*edariâ  le  puldiitiqiii  lut  avaHétii 
jtUribué  lof»  du  piirtage  de  h  vilk^,  l'uvaieul  »ecurjj]m|^në  dans 
i|iielque«-utie!4  de  se»  iiiii relies.  Tauteft  Ich  foin  que  le»  liiMliiriiïtitt 
de  in  croisade  parletil  dt^  Jt^anue  da  Sicile  et  de  tièrengèrc  de 
Nuvarre,  ïïn  aommciit  mis^i  in  fil  Je  d'haîic  Coûitirtie,  qui  ne 
quittait  iwis  1rs  priiinewscH  îatiiifH  depuiH  leur  dt^^part  de  Chypre  *, 

Le  gfîiad  maître  dii  Tenipif.  avait  cru  «uiO-saut  d^eiivoyer  dans 
«elle  Ile  quelques  elievaliers  Keiileinciil^  miin  len  ordrcït  d'un 
eotûEiiniideyr  tiomiiié  Arrmul  Boueijart,  pour  prendre  pOHscssion 
du  paj!^  et  raduiitiistrer  au  uoru  de  Tordre  ^. 

l^enr  nouvelle  dcquisitiou  n'était  dan.s  ks  iTiiiiug  dej  Templiers 
qu'une  gnuide  ferme,  d'où  ils  s«  proposaient  de  retirer  le  plim 
de  produis  poftî^ible.  ^  Le»  frères  du  Temple^  «  dit  un  cou  tempo* 
raiii^  '^  voulurent  tniiler  les  ^ens  de  Tile  de  (Ihyprc  eoinine  iM 
*•  aaniient  mené  les  vilaini*  d'un  de  leurs  canaux  (vilhige»)  de 
«  Syrie.  Ilsleîi  imposaient^  les  baltaient,  et  prétendaient  que  l'Ile 
«*  entière  olit^t  à  une  \iugtaine  de  leurs  chevaliers  \  «  i\on  con- 
tents des  revenus  dm  terres  et  de»  taxes  exigées  des  personnes, 
ils  avaient  établi  s^ur  les  marehés  un  droit  iisne^E  t?levê  que 
devait  acquitter  le  vendeur  comme  l'acheteur  *,  Leis  paytsîins 
babituf^s  de  li>ut  lerufm  à  servir  et  h  payer  un  nialire,  fie  se- 
raient peul-étre  râHignësà  leur  sort;  uhuh  les  babit<nitsdt'î*  vfUe» 
et  de^  bùurp,  qui  aviiient  encore  conserve  leurs  riçhes.seH  et 
leurs  habitudes  ^,  ne  purent  supporter  de  kdle«  vexations.  Une 
eouspiration  se  forma  parmi  eux  h  Nicosie  rnème.  Ou  convint  de 
surpreudrcun  jour  la  petite  troupe  des  chevaliers,  et  de  la  massa* 
crer  tout  eulière sans  qu'il  en  échappât  un  seul.  L'on  fixa  l'exé- 
eutioii  de  ce  hardi  projid  à  un  f^îunedi,  jour  où  les  iL^am  du  la 
cauipuf^uc  venaient  a  la  ville  pour  le  marché,  et  Ton  paraît  avoir 
choisi  h  i^iniiedi  Munt»  veille  de  la  solotioilé  de  Pîlques.  Ccttiî 
circousUmce  indiquerait  le  5  avril  l  HJ2  pour  le  jour  priicîs  oii 
éclata  le  nouveau  mouvement  des  Grecs  ", 

1,  Bromploa»  Chron^  eoL  1207p  1213, 123(1,  R<ig(?r  *h;  Hav«d«o ,  Annùl.^  p.  rst 
Benoît  fie  P^^t<^rlKin>iigb  H  Vhimuf^  pmsim. 

?,.  Cmlén.  dfi  CuilL  du  fp\  p.  \m. 

a.  Vonliïi.  de  GuHi.  dû  T^r,  \hvm\im  du  inî,  D.  de  la  vitïe  da  ty*JU>  p.  Jt4i 
iîUL  di*.  Chypre,  t    tîl»  p.  ûlKt,  tjrtsuveji. 

•4.  Chroniqxi**  de  Florto  fimitott,  M,  70*  €firuni//m  d*Amadi%  ftiï^  *-*■ 

â,  C(fntiH  du  GuilLde  Tfft'n  m>i.  0^  p,  ïMh* 

li.  Voy.  ilhi^de  Cht/pn\  LU»  [k  7,  iaït«  3»  iHeuïc^t^  Canfin,  tfû  GmU.  rfi»  Tfr, 
|i,  li^Ut  ^Mi.  lin  ra«,  (i;  ji*  lë7,  rxlr*  ûutm.  C. 
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Les  Templiers ,  prévenus  du  complot ,  n'eurent  que  le  temps 
de  réunir  leurs  hommes,  et  de  se  renfermer  dans  le  château  de 
Nicosie,  avec  le  petit  nombre  de  Latins  qui  habitaient  la  Tille, 
ïls  se  trouvèrent  ensemble  quatorze  frères  à  cheval ,  vingt-neuf 
autres  cavaliers,  et  soixante-quatorze  hommes  à  pied  *  :  en  tout  à 
peu  près  cent  vingt  hommes,  bien  armés,  mais  manquant  de  vi- 
vres. «  Or  le  château  de  Nicosie,  »  dit  la  Chronique  d'outre-mer, 
«  se  trouvait  alors  très-faible,  et  n'était  pas  tel  que  le  roi  Guy  l*a 
"  fait  depuis  ^.  »  Effrayés  de  Teffervescence  et  de  la  multitude 
des  gens  attroupés  qu'ils  avaient  devant  eux,  certains  de  ne  pas 
leur  résister  longtemps,  les  Templiers  proposèrent  aux  Grecs  de 
quitter  le  pays  et  de  se  retirer  en  Syrie.  Mais  le  peuple,  enhardi 
davantage  par  leur  crainte ,  ne  voulait  rien  écouter  ;  il  demandait 
à  grands  cris  vengeance  pour  les  parents  et  les  amis  que  les 
Latins  avaient  fait  périr  dans  Tîle  depuis  un  an. 

Alors  l'imminence  du  péril  et  quelques  nobles  paroles  du 
commandeur  électrisent  cette  poignée  d'hommes,  qui  prend  une 
résolution  désespérée.  La  nuit  se  passe  dans  les  prières  et  les  pré- 
paratifs du  combat.  Au  point  du  jour,  les  Latins  entendent  la 
messe;  ils  reçoivent  le  pain  de  la  communion,  puis  ils  s'ar- 
ment, ouvrent  subitement  les  portes  et  fondent  sur  les  Grecs , 
qui,  ne  pouvant  s'attendre  à  une  attaque,  étaient  restés  la  plupart 
mal  armés.  Un  vieil  auteur  compare  les  chevaliers  tombant  sur 
la  foule  amassée  autour  du  château  à  un  loup  qui  se  précipite 
au  milieu  d'un  troupeau  de  moutons^.  Les  Templiers,  sûrs  de 
la  mort  s'ils  ne  triomphaient  pas,  traversèrent  comme  un  torrent 
les  flots  de  la  population,  renversant  ou  massacrant  tout  ce 
qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage.  La  terreur  et  le  désordre 
gagnèrent  bientôt  la  ville  entière^  et  la  défense  devint  impossi- 
ble. Une  multitude  épouvantée  s'était  jetée  dans  une  église  de 
la  Vierge,  en  fermant  sa  retraite  ;  les  chevaliers,  ne  craignant  et 
ne  respectant  plus  rien,  forcent  l'entrée  du  temple  et  immolent 
tout  sans  pitié \  Ils  parcourent  ensuite  les  places  et  les  rues, 
|)oursuivant  et  frappant  partout  les  fuyards.  «  Le  massacre  fut 
'  tel,  »  disent  les  chroniques  chypriotes,  a  que  le  sang  rougit  la 
<-  rivière  depuis  le  pont  du  Sénéchal  ou  du  Lodron  jusqu'au  pont 

1 .  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  190. 

2.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  190. 

3.  Cojilin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  186,  var. 

4.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  191. 
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ïê  !a  Berline  ',  -  Hoc  grande  pierre  qui  ge  trouvml  m  ce  dcr- 
îier  endroîty  dcastintk^à  l*f!xpcmition  de^  crimita'b  ctmâàmnm  au 
f^ilori,  pavimil  dum  la  \iUe  de  I^ficuHiu  comme  un  BQOvuiiir  de  la 
ifïrribk  exécution  dm  T^mpli^ti*- 

La  ville  était  compléti^iiiculBaumii^e^  muis  à  peu  près  desserte; 
l'effnH  n'était  r^poiida  daitsks  cmtipiigiies,  at  Im  pnymm^uhaa- 
duiiiiant  leurs  villugc»!,  s'étaïcnt  eiiftiis  dixu$  les  montai^nes  *.  Les 
ffiTe^  du  Temple  ne  pouvaient  pluRdfinii  cette  sitiiaUou  conser- 
ver un  domaine  qui  leur  devenait  à  cliarge.  Hobert  de  Sablé,  in- 
formé de  ce  qui  sVlait  jja»Héea  Chypre,  vint  trouver  le  roi  d'An- 
[leterrê,  et  le  pria  d^  reprendre  Tile  ^  en  rendant  à  1  ordre 
Târgeul  qu'il  en  avait  reçu  et  le  iMlcau  qu'il  occupait,  hm  événe- 
metitH  de  la  Pak^tine  ne  prêtaient  à  un  arrangenieot  qu'ai^cepta 
Richard^  et  qui  régla  d'une  manière  dcliniUve  le  feort  de  1  île  do 
Chypre. 

La  c!onv{^ntiou  conclue  mnn  les  auspices  des  rois  de  Frzinee  et 
d'Angleterre  au  num  de  juillet  précédeuti  en  asënraut  à  Guy  d*: 
Lustguân  le  titre  de  roi  et  quciques  avantages  de  k  royautir, 
u*a¥ait  pan  augmenté  le  nombre  de  i^es  peirtisatui.  Depuis  lon^ 
les  seigueura  d'oulre-mcr,  repréiseutunt  eu  réalité  k  parti  uaLional 
de  la  Syrie,  s'étaient  an  contraire  déclarés  presque  tou-s  avee  pluiï 
dé  force  pour  Conrad  de  Montferrat.  I^es  clievalier*  du  Temple 
ea%*inéme3  n'étiiient  plus  ausiii  favorables  au  mm  deSîb)Ile,  et 
ne  soutenaient  ses  prétentions  que  par  égard  pour  leur  grand 
maître,  L'Hôpital,  sans  agir  ouvertement^  inclinait  plutôt  ^ers 
le  seigneur  de  Montferrat  et  le  parti  français.  Le  mi  Richard 
n'osait  imposer  son  elioix  à  Tarmée,  qu'il  gavait  dispocMîe^  m* 
point  1  accepter.  La  di%union  avait  fait  de  tels  progrès  parmi  les 
croisés  et  rendu  si  difficile  toute  entreprinc  commune,  que  Im 
barous  de  Terre  Sainte,  au  milieu  de  m  conflit  dlntérél*  vl  de 
vues  contraires^  avaient  sagement  cheri'bé  k  oégocicr  un  accurd 
particulier  avec  Saladin^  en  arrêtant,  au  nom  île  Gcmmd  qu'iln 
cnnstidéraieut  comine  leur  roi,  le  partage  de  la  vilk  $1  du  royaume 
de  .léruëalcm^ , 

Dans  rétat  encore  précaire  où  se  trouvaitla  l^alestine^  duistiu 
moment  on  le  départ  subit  des  croisée  pouvait  loiiis^  le^i  cbrr- 
liens  de  Syrie  exposés  seuls  au3L  forcc!^  ei  au  rcsi$eaUni(^t  dr 
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4,  Chromi^ued'àmadi,  fol.  lo,  CkfQn-  de  i^ioréo  Smtrm^M,  ?«, 
3.  C&nHn.  éf  GttUÎ.  de  Tyr,  |»,  iMl, 
â.  VinliAaf,  Hiner.  t».  Uh, 


I  M  tnité  MBiblalt  renfemier  les  meilleures  dispositions 
^'il  fftt  possible  d'obteair.  Les  dironiqueurs  aûgloia^  aux  jeui 
de  qui  toat  acte  iiidép€ûdant  paraissait  une  atteinte  à  la  supré- 
matie que  s'arrogeait  le  roi  Richard,  qualiOent  néanmoins  ee  pro- 
jet de  trahtsoB  ciimiiielle  ;  pour  eux^  Balîan  dlbçlia  et  Beuaud 
de  Sidon,  i^n  alluit  à  Jérusalem  traiter  à  ces  conditîous  de  la 
paix  aTec  Saladm,  ae  couvrirent  d'infamie  \  et  I^  roi  Bichard  eut 
à  se  féliciter  d'ayoûr  déjoué  leurs  raaoceuvres. 

La  situatioa  s^empirait  ainsi  chaque  jour,  et  le  découragement 
gagnaitleshojnmes  les  mieux  intentionnés.  Le  roi  Bichard,  préoç- 
eopé  depuis  longteiEps  de  son  retour  eu  Angleterre,  aurait  voulu 
remettre  en  partant  l'autorité  âouveraine  à  sou  neveu  Henri  de 
Champc^e  ;  mais  rien  d  efjicao^]  et  de  rassurant  ne  pou  rai  t  s'ar- 
rêter tant  que  la  dignité  et  le  nooi  mt^roe  de  roi  était  un  objet  de_ 
dérision  et  de  disputes  dans  l'armée.  D'un  côté  se  trouvait 
droit  de  Guy  de  Losignan,  fortiiié  encore  de  la  rcconimisKanf 
qui  en  avait  été  iaite  au  congrès  de  Saint-Jean  d'Acres;  de  Fat) 
tre,  le  vœu  presque  unanime  de  Tarmée  et  du  pajs,  Richard 
pour  sortir  de  cette  difficulté ,  fit  un  appel  à  la  volonté  gés 
raie,  afin  que  le  choix  populaii^  vint  réformer  ou  sanction]:  _ 
ce  que  les  décisions  d'une  assemblée  régulière  n'avaient  pu  fairê~ 
accepter.  Une  réunion  de  la  population  et  deFarmée  ajant  éfi^ 
convoquée  par  ses  soins,  soit  à  Asc4ilon  «  dont  le  roi  faisait  ^i^Ê 
parer  les  fortifications,  soit  plutôt  à  Saint-Jean  d'Acre,  mv^e  du 
gouvernement,  tous  les  hoaimes  présents  aux.  délibérations  j  l 
chevaliers  comme  le  menu  peuple,  amis  ou  ennemis  de  1* 
cien  roi  de  Jérusalem^  tous  demandèrent  que  le  sire  de  Monfi 
rat  fût  aussitôt  reconnu  et  couronné  roi  ^.  Richard  céda  enO 
et  de  Saint*Jean  d'Acre  *  il  envoya  sans  retard  des  uicï^agi 
annoncer  son  élection  à  Conrad  ;  mais  un  crime  dont  l*opinio 
générale  fit  injustement  sans  doute  ^  remonter  la  pensé-e  juM[u'au 
roi  d'Angleterre,  compromit  tout  à  coup  Tespoir  qu'on  avait 

1.  Vinisauf, /^iiMT.,  p.  $85,  3S6. 

2.  Viuisaaf,  Itiner.,  p.  Ma.  Bromplon^  Chron.,  coL  1143. 

3.  Contin.  de  GuilL  de  Tifr^  p.  194,  chap.  xiv. 

4.  Voy.  ConUn.de  Guill.  de  T^r,  clmp.  Mit,  p-  19Î,  et  p.  19o,  Jt^  tàxîréU  < 
ms.  D.  Les  faits  naturels  rsppoit^  ici  par  Je  eontlnuvtfiiir  sarTent  itjieux  k  ûmn\^ 
Ricliard  que  les  attestatÎQM  «J'iuiiociiDce  bien  suiîpectes  da  Yim%  de  lu  Houtagiii!  » 
insérées  par  les  chroniqueora  anglais  dans  leurs  iiistojrBs^  et  admUes  jiitfc|iiF  Anml 
recueil  de  Rymer.  Fadmra^  imuv,  é*\ïit  l-  1|  P^  Cit  ^f- 


Le  jour  m^mc  oti  Conrad  reçut  à  Tjr  les  leltties  et  les  df^ptt- 
I  tés  du  mi  d'Augli^terre  Tetigîige&ot  h  f  eiur  prendre  les  titôtigoes 
Ue  la  royauté,  le  [ïrinc^  fui  assosnitic  par  deu^  Anilicâ  An  la  seete 
Ides  hmaelieutî  ^  adonnés  à  Tusaf^e  eoivraut  du  tiachîeli^  qui 
rliTaiêiit  quctquc  temp^  auparavant  demandé  le  bapti^iueV 

Eu  apprenant  cette  catastrophe,  le^elievaliers  et  le  peuple  de  la 
ville  dt!  T^r,  aiiiwi  que  Turmi^e  des  Fraii<,*ai«,  miï^wïe  mnin  iieft 
inur^j  di^sigiiercut  tout  d'une  voix,  pour  suc^dtr  à  Conrad^  k 
comte  de  (ihampaguc  lui-méiui^T  arrivé  sur  ces  entrefaites  dans  la 
ville',  ou  ,  suhîïnt  un  autre  récit,  dc^jà  venu  à  Tyr  <*onimc  un 
de«i  mesitftgers  du  roi  d'Angleterre^.  Les  vœux  de  Bidmrd  ï'u* 
rent  «liii^i  prourptement  aceumpli^  par  les  événements^  et  cette 
cireoni^lauce  toute  fortuite  «Rt  peutrétrc  Torij^ine  des  bruits  fâ- 
dwux  <|ue  les  euucuiis  du  roi  répandirent  siur  li*  uieurtre  du 
marquiH. 

Le  nouvenu  roi  de  Jérusulera  étail  «u  jeune  bomnu^  d*une 
très-grande  disLinelion  ^  ;  se  trouvant  a  la  fois  ueveu  des  roj?!^ 
de  Frauce  et  d'Angleterre,  demeure  étranger  jusque  la  aux  di-s- 
s«usiûn«  des  parti»,  Henri  de  Champagne  pouvait  phii»  qu'un 
aiitrf!  ramener  l'union  dan»  le  ro}auuiej  el  compter  ru r  le  dé- 
vouement des  den\  années*  11  était  cependant  désirrux  de  re te- 
nir en  France,  mais  il  avait  tîni  par  accepter  les  projets  d« 
Richard^  et,  cédanl  à  ses  nouvelles  iustanees,  dès  iejeodt,  troi- 
sième jour  aprè;^  le  meurtre  de  Conrad  %  il  se  kinsa  procltinier 
oflideUemeut  roi  de  Jérusalem  à  Xjrj  mm  vouloir  cependant 
ceindre  le  diadème.  Eu  même  teinpi^,  ou  peu  de  jour»  après,  if 
épousa  Isabelle,  veuve  du  marquise.  Le  roi  d'Angleterre,  à  lit 
nouvelle  de  la  mort  du  sire  de  Montf errât,  avait  préx:ipdc  tou- 
tes ces  résolution»  ;  il  semblait  craindre  quelque  nouvel  effort 
des  derniers  amis  de  Guy  de  Lusignan.  Aflu  d'asseoir  davanta^;!! 
rautorité  de  Henri  de  Champagne^  il  m  dessaisit  peu  après  en  sa 

l.  cf.  Vïûiâaiif ,  p.  3&6,  Contin.  dêGuiîL  de  Ttjr^  p.  195,  Ro^er  diï  UnvMlrii , 
[I.  "Ift.BfomplûDj  t.  U,  lum.  lun,  Bîgora,  Gexia  Fhitippl  À«j, ,  ap  Il0fi/)url. 
L  XVn,  p,  37.  Sicirdi,  ChrotUe  Crtnion.^  îtp.  Mur«l.«  t  VU,  col.  fiic.  Nmif^tiifji 
rechérchBs  sur  ks  Ismaéltem  ou  Baihinism  de  B^ric,  ptus  Cûnnm  s<^m  iv  wam 
d*ÀJiiaA,^inx^  par  M.  DÊfrémcry,  HfÏK  i^hb,  (i.  70, 

a,  Df,  Vinisau  nui -même,  ^u  imtA,  et  If^  Contin*  de  ÙuiU.  de  Ttfi\  fu  ii»4. 
4,   Il  EiitelleDtië^imîi?*  juvciiis.  •    Kigord,    Gesta  Philtppi  4u^  ,  a|ï-  nôtii|iteJ 
.ÏVn»p37. 
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Javear  delà  partie  de  Sâïrit- Jean  d*Acra  qui  loi  api>artcuuit7 
de  toutes  les  terres  qui  lui  avaient  élé  réservées  en  SjtIc  * . 

Durant  le  cours  de  ces  évéii<3menU  raiiides,  rinsurrecliondes^ 
Chypriotes  contre  les  Templiers  aYait&hité,  eL  Cuj  de  f.UHignan  J 
éloigné  pour  toujours  de  la  couronne  de  Jérub^iileui^  avait  conçu  laJ 
pensée  de  faire  racquisition  de  l'île  de  t'hypre ,  que  les  frèreii| 
ne  voulaient  plus  coUÉiencr.  Il  proposa  nu  roi  d'AngleUrre  del 
reprendre  nie,  en  se  substituant  aux  droits  dm  chevaliers.  llicliard.| 
consentit  à  l'arrangement,  sans  vouloir  reudrc  cependant  h  Vùï 
dre  le  château  qu'il  occupait  ^,  et,  vern  le  nu^itie  leiups  on  il  inain 
gurait  la  royauté  du  comte  de  Cliaiiqiagne,  il  remit  an  loi  Guj 
la  propriété  de  Tile  de  Chypre  * - 

Les  conditions  de  la  vente  furent  les  mêmes  que  celles  delà 
cession  faite  précédemment  au  graud  maître  Robert  de  Sablé,  Guj 
de  Lusignan  s'engagea  à  rembourser  dans  deux  rntui^  à  Tordr 
du  Temple  les  40,000  besants  d*or  déjà  remis,  au  roi  d'Angle 
terre,  et  à  payer,  après  la  prise  de  possessiou  de  rile^  len  GO^OO 
besants,  complément  du  premier  prix  d^aetiat  \  Le  roi  Iticliarci 
se  montra  du  reste  facile  à  cet  égard  ;  sans  renoncer  à  ^a  cr<?Jinee| 
il  ne  réclama  plus  rien  personuellement  au  roi  Guy.  l'ierre  d'Aun 
goulème,  évéque  de  Tripoli,  demeoré  toujours  auprès  d*ï  Lust'i 
gnan  comme  chancelier  dn  royaume  de  .îérusalem,  le  secotidn 
activement  en  cette  occasion  ^  11  se  rendit  dans  sa  ville  i^pi^co-- 
pale,  où  résidaient  de  riches  niarehands,  et  avant  leptique  fixée 
pour  le  premier  payement^  il  fournit  au  roi  tout  T argent  néces- 
saire, par  l'entremise  d'un  Syrien  nommé  Sa'ts^  et  par  len  boua 
offices  de  quelques  autres  notables,  au  iiotribrc  desquels  la  Cliro- 
nique  d'outre-mer  nomme  seulement  Jean  tic  la  iVIouuaie'*. 

1.  Vinisaiif,  Itiner.^  p.  3îi0,  flmmjiton,  Ckrùn, ,  coL  I24iï>  Roger  d«  HûTfikn, 
Annal,^  p.  717. 

2.  Contin.  de  GML  de  Tffr,  p.  m.  V,%lvê\iê  dn  mi,  D,  fia  IjiirUk  a«^  Lymu  HiJstÂ 
de  Chypre,  t.  UI,  p.  592.  Pti^uykji, 

3.  Vinisauf,  Itiner.,  p.  391.  RtmnptiKh  Chtùn.^  m\.   1250.  tioger  dif  Kuïtuleti  ^ 
Annal..,  p.  716.  C'est  par  une  erreur  uéces^^naiitm^iit  volànUim  itiin  t»  \pmW  \\i^  VM 
de  Chypre  est  présentée,  cbei  qualqiiei  efirooirfiieiifï  atii^bt»^  c(imim<  um  dûtmtionl 
généreuse  du  roi  Richard  ao  roi  Guy.  Voy.  IUèL  de  Vh^prê,  i,  U»  v-  ïi.   ?mtfmJ{ 

4.  Contin,  de  Guill.  de  Tyi\  p.   ISL,  cli.  xn.  H  cl  le  réi  ii  du  nm.  U^i*,  îS7, 
Chronique  d'Amadi,  fol.  10.  Chron.  tie  Fhriù  Bmlr^^n^  foL  7*1. 

5.  Cont.  de  Guill.  de  Tyr.  v.  m.  Ktlraitsdii  m».  l>.  Bk$t  de  Vhtfpre,  t,  UVJ 
p.  OO'i.  Preuves. 

6.  Contin.  de  GuilL  de  Tyi\  [h  é87 


Writié  fnitiÇiii^e,  désigne  probablcmrtil  nn  Ilalieu  cl  [icuT* 
«être  un  Génois  ;  Vmi  m\i  i*n  effet  J'aiiin*  pari  que  Ii's  omrËbjUitk 
delà  euitiQitiEie  dt^  Ot^nc**,  ulcéra  en  Orirnt,  fireîit  un  pî#l  etitteidé^ 
le  an  roi  Guj  de  Lu^^iguan,  lors  de  rachnt  de  l*île  deOiyprc  \ 
Lw  dernières  mesures  du  roi  Richard  iiii  sujet  du  la  nijaulé 
d(^  Jérusalenij  et  l*ahaiidofi  do  He8  CjOOipiiHes,  anounçalent  nssez 
fton  iuteiitio!!  de  quitter  pi^ochainement  la  Faleî^tine.  ÎAn  nuii* 
celles  qu'il  ^iv^iit  reçues  eu  diverses  oeca^ou^  d' Angleterre  «^ur 
IcH  relalions  de  sou  frtTo  Jeau  s^auH  Terrt;avce  Philippe-Augusle, 
reugagcaîi?ï)t,  à  ne  pas  prolonger  da va» tape  mn  abîHMîce  *.  H 
voulut  cepfiidant  teuter  encore  mw  fois  l>xpt!dition  de  Judée. 
Iji  eoueorde  Reinhlaiit  rétablie  entre  le^  pnrtiii,  au  cnmtnenee- 
ment  du  mois  de  juin  1192^  il  dirige  de  nouveau  Tarméc  verB 
Jérusalem,  et  vienleamper  au  dirUeau  de  lîeïtnouba,  ou  Reteno 
»  ble»  dans  les  environs  d'Krninaus,  k  tme  joii  ruée  dr  la  ville  suinte*. 
Quelques^  î^uceès  reneourafiéreiiL  d'abnrd  dans  m  résoltiUon. 
Depuis  que  Saladin  avait  détruit  les  fjositiont!i  cb retiennes  de  la 
Syrie  Sobal,  a  l'est  de  la  mer  Morte,  Uîs  caravaucs  de  Dama.^  évi* 
îakut  le  bug  déttmr  que  loeeupation  de  ,1éru?^leifi  len  avait 
obligées  de  faire  jusque-là,  etgagnaieul  le»  routes  intérieures  de  la 
Palestine,  pour  arriver  plus  directement  eu  Egypte*  Instruit  par 
ses  éelaireiirs  de  Tapproelie  d*nu  immetisLi  eouvoi  en  deiM  de  la 
mer  Mortc^  Rietmrd  le  î^nrprend  aux  envirmis  d'Hébrcin,  défait 
lendeii^  mille  soldats  qui  Feseorlaient,  et  rentre  à  lîetenûbleavee 
pin»  de  quatre  mille  ebumeiuiît  chargés  de  vivres  et  de  inarcJiâii* 
^diseâ'^.  Ce  brillant  avantage  ne  put  cependant  dii^lmuter  aux 
hommes expérinjeutés  les  difficultés  de  Venlrepri«e ou  ton  s* était 
engagé-  Un  conseil  de  guerre  de  vingt  pirsonne^,  uiî  l'oo  tII 
figurer,  sous  forme  d'arbitrage  et  en  nombre  i^gal,  les  déhfgué^ 
desseigïïnurs  d'Orient,  de  l'ordre  du  Temple,  deTiirdre  de  THé* 
pital  et  de  l'armée  dot*  croisés^  reconnut  qu  on  ne  pouvait  eoni* 
mencer  en  ce  moment  avec  chance  de  succès  kâUîge  U  iiiie  vilk- 
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aoBsibien  Ifortiflée  que  Jérusalem,  un  positiau  d'être  secourue  i 
la  fois  par  le»  corps  d'arnife  de  l  Egypte?  ti.  de  Danmïi.  Il  f ul  d  avi 
qu'on  devait  quitter  la  Judée  et  attaquer  le  sultan  dans  FÉgj 
même,  en  marchant  direcleuicut  sur  le  Caire  * . 

Le  roi,  forcé  par  les  circonstances  de  renoucer  défini tivement  i 
l'espoir  qui  avait  étélemobile  et  le  soutien  de  sa  croisade,  ne  songe 
plus  dès  lors  qu'aux  moyeus  de  faire  la  pni\  a\ee  Baladin  et  h  pré 
parer  son  départ  »  àé^  si  retardé-  Oo  recourut  encore  à  l'espé 
rience  de  Baliand'lbdin,  estimé  du  sulian  autantquc  des  chrétiens 
depuis  sa  défense  et  sa  belle  capitulation  de  Jérusalem  ^.  Le  frèr@_ 
de  Saladin,  nommé  Seif'^Eddln,  le  Saphadin  de  nos  chroniques,  ifl 
Malee'Àdel  des  romane,  lié  d'une  amilié  particulière  avec  le  roi 
Bichard,  suivit  ausù  les  négociâliouB,  et  les  facilita,  car  tout  1« 
monde  désirait  alors  la  paijt  en  Byrie.  £uûu,  le  10  du  moisd'ao^ 
1 192,  on  conclut  une  trêve  de  trois  a  us,  trois  mois,  trois  Bmnti 
nés  et  trois  jours  *  ;  ce  qui  promettail  le  repos  aux  croisés  jusqu'i 
la  fin  de  Tannée  1195.  Saladin  avait  cotiseutt  à  laisser  m%  FraucH 
toutes  les  villes  qu'Us  avaient  autrefois  occupées  sur  lu  Méditer 
ranée  avec  leurs  territoires,  depuis  et  j  compris  Antioche  jusqu'i 
Jaffa  ;  mais  il  avait  exigé  la  destructiou  totale  de^  fortificatiQi 
d'Ascalon,  de  Gaza  et  du  Daron  \  trop  voisines  des  frontière 
d'Egypte,  n  avait  garanti  d  ailleurs  toutes  facilités  aux  chrétien^ 
pour  le  commerce  avec  ses  États^  et  pris  sons  sa  protection  l^H 
pèlerinages  au  saint  sépulcre  ^  Satislait  de  ees  conditious,  biei^ 
qu  elles  n'offrissent  pas  les  avantages  que  EaUau  avait  pu  espérer 
un  moment  au  nom  de  Conrad  de  Mon tf errât ,  le  roi  d'Angleterj 
partit  de  Saint-Jean  d'Acre  le  jour  de  la  fête  de  Saiut-Deuis 
9  octobre  ;  il  était  accompagné  des  deux  reines  et  de  la  fille 
Tancien  empereur  de  Chypre,  à  laquelle  de  nouvelles  aveutun 
étaient  réservées.  Indépendamment  de  ses  posBessions  territorial* 
en  Palestine,  il  avait  attribué  à  sou  neveu  Henri  deChampagn 

1.  BromptoD,  C/tron.,  col.  IHS.  Roger  de  Hoveden,  àttnal,  p.  liù.U.  Mïn 
Chron.  arabes,  p.  345.  Vinisauf,  Hmer.,  p.  403»  404. 

2.  Contin.  de  GuilL  de  Tyr^  p.  199,  eKlmiU  en  m&   U;  tï,  p,   m  et  m 
M.  Reinaiid ,  Chron.  arabes,  \k  a08. 

3.  Brumptoii,  Chron,,  col.  L24â.  M.  neinaud,  Ckr&n.  urûht%  p»  3àO« 

4.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  \k  199,  eiilrailtt  iJu  m».  D.  Ut^qitm  de  Vitry^  m 
Hierosol.,  p.  1123. 

5.  Brompton,  Chron,,  col,  n49.  M.  Rt'inaiîcï,  Chrùn.  itrahcx^  p.  346-a47,  aijii-3i 

6.  Brompton,  Chron.,  ap»  TTwisden  el  Sdilcxi,  Script.  Anst.  t  I.  col.  i-uf 
Roger  de  Uoveden,  Annal,  ap*  Buvïk^  ScripL  AngL^  p.  717. 
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nuprèA  de  qui  œ^tt^reiil  qu^lques-uiie^  de  aen  troupe»,  Icft 
soUiiiiie  mille  l>e»aiiiR^  àm  «encore  ^ur  le  prix  d  aciiuinilioti  ûe 
nie  dt  Chypre,  par  le  roi  Guy  de  Lui«^iguaii  %  rendu  dcpuitt 
plusmirts  moi»  damt^a  iiomelie  iietgueuHe. 

Ainsi  K6  terniitia  la  guerre  pri^  purée  et  souleutie  dnranl  citiq 
lunées  pur  le»  efforU  réunis  de  l" Allemagne,  de  lu  France  et 
de  TAngleterre.  Si  cette  expifditiau  ^  formidable  ànm^  t^e»  i:tïfn- 
meiieemenU,  n'atteiguit  pan  I0  hiH  «nnoticê  et  laiit  esprréd'iitiord, 
elle  eu!  iieanmoiijs,  pIiiH  qu'aucune  de  fdles  qui  pzirviiirenf.  en 
Terre  Suiule  a  pris  ta  eouqu<itc,  des  avautaguH  eUfnduii  et  dur^i- 
blett*  La  Syrie  ehrt^tieuue  lui  dut  évidemment  mn  salut.  Qound 
le»  preaiit'rH  volontaire!*  de  la  iroi^ièiue  croinadc  partirent  de 
leur  payi^,  W  royaume  de  Ji^rui^aleiu  était  de  touH  côtéî)  envahi 
par  «le^  foreen  »iip#ieure»  devant  lei^quclle»  il  lui  était  impaissi- 
ble  de  ue  pas  suecomber  :  il  n'avait  plus  ui  armée^  ni  roi,  ni 
capitale;  on  pouvait  eu  réalilê  compter  Ich  deniierw  jùuvh  de  «a 
ré8i»tQnee«  A  la  (iii  de  la  croisade^  le  royaume  était  reetiimU tué 
et  raffermi;  se»  limitcM  reconnues  nt  respectées,  son  ebef  obéi; 
un  port  et  une  place  forlfi  de  jiremior  ordre,  tleveuuesa  nouvelle 
capitale  ,  abritait  mn  (gouvernement  et  a&^urait  sea  cfimiufioicii^ 
tions  avec  l  Europe  ;  le  saint  îiêpuîcre  était  au  moins  aceewsible  h 
la  dthotion  dm  pèlerinn,  on  avait  Uïéme  recouvré  respcFaueedfô 
le  reconquérn*  u\\  jour;  enfin  dan»  une  Ile  voiîîine  ne  fondait  un 
État  i\m  allait  donner  uoe  vie  nouvelle  à  lacbrélleuté  d*i>rient, 

I.  VmtinuaHon  tU  iluHL  dr.  T^r,  dan*  le  rreaeil  di^*  Hiêlarims  wcident  dm 
crùimidf.%  t.  Il,  fv.  \m.  F.xtiniî*  (iu  ms.  D.  a«  l\  ?iae  de  Lyon*  fiisl^  de  t'Airprc, 
t.  Ht  r».  10  tïl3i.  Pffuvrst 


l*ftHa  —  Tjlitjumptiîe  ûû  Mrmlu  Ohlnl  (rfirei-^,  nu!  jacoli,  .îa 
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TEMPLES  DE  SYRACUSE. 

(  Fxlrait  du  Bulletin  des  Sociktks  savantes.  ) 


Les  plus  anciens  temples  doriques  qui  aient  résisté  h  la  ruine 
sont  les  temples  de  Corinthe  et  de  Syracuse.  Le  rapprochement  de 
ces  deux  noms  n'est  point  sans  importance  pour  l'histoire  de  l'art, 
Syracuse  était  une  colonie  corinthienne,  fondée  au  siècle  de  Cyp- 
sel  us,  alors  que  l'architecture,  cet  art  qui  est  souvent  la  mesure  de 
la  prospérité  pul)li([ue,  s'y  développait  avec  éclat,  La  richesse  et  le 
lux(î  furent  j)récoccs  à  Corinthe;  on  y  éleva  de  somptueux  édifices 
plus  rapidement  que  dans  les  autres  villes  grecques.  De  même 
qu'aux  épotjues  a\ancéos  do  l'art  un  ordre  nouveau  fut  inventé  par 
(:alliina({ue  et  reçut  le  nom  d'ordre  Corinthien,  de  même  aux 
tem])s  i)rimilifs  l'ordre  doriijue  fut  développé  par  les  architectes  de 
Corinthe,  cité  dorienne.  Les  colonnes  qui  sont  restées  debout  mal- 
gré tant  de  siég(»s  et  de  désastres,  malgré  les  Romains  et  les  bar- 
bares, malgré  les  Vénitiens  et  Mahomet  II,  malgré  la  guerre  de 
l'Indépendance  gn^^que,  portent  un  témoignage  qui  n*est  point  dé- 
menti ])ar  l'histoire,  puisqu'elle  nous  apprend  qu'un  artiste  corin- 
thien, Dihulade,  orna  li'  premier  de  terres  cuites  les  frontons,  les 
métojx's,  les  couronnements  des  temples.  Si  Mégare,  la  sentinelle 
avancée  des  Doriens  tlu  Péloponèse,  contribua  de  bonne  heure  au 
progrès  de  l'architecture  et  envoya  ses  architectes  jusqu'à  Samos, 
(»lle  le  dul  sans  doute  au  voisinage  et  à  l'exemple  de  Corinthe. 
Kntin,  lorsiiuc  les  Amphictyons  de  Delphes  voulurent  reconstruire 
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il' une  fiii;^oïi  mmi  ûuvMq  quv  iw'd^miHim  It*  tr^nph^  d'Apalloiu  iM 
ae  s(>  rontonJ ternit  puirU  du  fîiin'  venir  los  martin,'5  ^^clalanU  i|«* 
Vnmst  il**  :ip|inl(MTnt,  iiri  ^irchiUTlt*  cfjriiilliitîii,  Spinliianis. 

La  mer  n'olinl  pomt  pour  l'AIpliiH?  un  ïoink^an  nù  st.»  pei^diiicîit 
non  nom  pf.  st^s  oa*Jx.  [*a^  ilitiH,  touchés  par  ratnotir  ilu  ûltu,  h' 
\it\^>i\hM\[  poiissfT  sou  nKir^  just[(riuix  n>N*s  do  la  Sicile  vl  vi*]i>\mïrv 
lîi  nymplje.AriHl)Ost."  i  ïictiou  rluirmantc!  i|ui  trauMporte  notre  petïs**e 
mm  f*ffoft  d'un  l)ord  <io  la  m^r  lonii^^nm*  h  Vnultv,  et  nous  coniltiit 
natiux^llotîK'nt  verï^  Syracnsf*.  C'est  là»  dans  la  fK^tile  îIr  d'Ortygio 
qy*'  la  foutaiof*  Artubus^  r<''pttiid  ws  biillGH  etmx,  h  qutdqnos  pas  à 
pc'ino  de  la  UK*r,  tandis  <|iia  non  loin  dii  nvaK's  dium  î<^  |iorl  m^îmiî 
que  Tilc  prolé^o»  on  voir  JHilîir  du  loud  dt.^  la  mûr  un  ilôt  tï'vim 
iUmco  qui  arrive  par  la  forœ  de  son  jet  jusqu'à  b  surfare.  C'était» 
pour  les  âucicus,  l'Alplux%  le  neuve  le  pins  voijsiu  du  IVdopmifeïse, 
dont  l'embauchure  était  m  face  dé  Syracuse  ;  par  cette  lî^iïvc 
croyam'e,  \m  premiers  colons  m  rat  tachai  nnl.  au  sol  na(al,  il  travers 
rOti^ndtm  da^  rniu\s. 

La  petite  lie  d'Orty^'ie  fut  le  berceau  iU'  la  fîori.H.sijnte  Syrticitgo. 
Lh,  sur  te  rocber  qui  conuuaud(?  un  des  plus  beaux  ports  d*t  la  Mé- 
diierrïnitW',  deseendil  la  eolouie  eoriuHiiejun^  conduit**  [tuv  Arcliîa?*. 
On  expuliiti  les  bubitants  du  pîiys»  les  Siculeï)»  ou  s'y  retranrba  et 
Ttvu  ïiomma  la  nouveîla  ville  Sjitucme,  du  nom  d'un  marîii&  voùiin. 
Kien  de  plus  obscur  tpie  toute  riiisLolrtî  de.^  prt^uiières  annâe^  (|<j5 
eoloniei^  gr'eeque.s  en  Sitîile,  Diodore  vint  trop  lard  pour  i*e4^iiiiUir 
avec  î^uile  lc8  vieuK  souvenirs  de  sou  pays,  di^ja  elTams,  Mais  quel 
accroissement  rapide!  quelle  extension  de  commeroc  pl  de  ptti!^ 
sauce!  quelle  prospérité  pour  ces  comptoirs  où  la  race  ifreaiiic 
prenîul,  pied  nu  milieu  dt^s  barlmres,  lesliaUautt  puis  Iralitinaut  à\ec 
Pin,  traliquaut  avec  les  Carlhag^inoi^  avant  de  im  eonibuttre»  tra- 
fiquant avec  rualîe,  avec  la  Gr^^ce,  avec  TAsie,  rAfrMJue,  plaok! 
mi  centre  de  cet  immense  lae  qui  s'appelle  in  Médîlernuit^o,  Syrn* 
cuse ,  soixante-dix  ans  après  sa  Ibudation,  fonde  'i  nm  tour  de^ 
colooieR  :  Acres,  tlnua,  Casmène?,  Héloraa,  Nt'duni.  Un  panl  v^  p?U\ 
pour  unir  File  d'Orly^'ie  a  la  Sicile,  el  la  ville  va  ï^  étendant  peu  ^ 
ppu;  elle  couvre  les  collines  voisitiesi  monte  jusqu'à  lf*nr  ^^miinH. 
se  dispose  ^ur  ce  vaste  nmphilbéfllTe  jtisqu'fi  c<^  qtiVllo  iMinpie  pn» 


de  six  lieues  de  tour,  formant  cinq  quarliern  qui  égcileut  auuml  Uo 
villes,  rile,  TArchradine,  Tyché,  l'Epipolis,  la  Kéapolis.  Oiielle  ville, 
en  effet,  que  celle  qui  devait  vaincre  ol,  refouler  les  CarLliaginois, 
détruire  deux  flottes  et  deux  armées  aLbénieiiucs,  arrêter  Rome  cllu- 
môme  pendant  trois  ans  sous  s*^^  fnurs!  Carthiige,  Alhèues,  Homu, 
les  trois  capitales  du  monde  ai iclen ,  et  ceïa  au  oioment  où  ellei* 
étaient  parvenues  au  plus  haut  degré  de  leur  puissance  ! 

Aussi  les  ruines  de  Syracuse  racûnlent-elles  ce  que  fut  celle 
magnifique  cité.  Quand  les  ruines  ont  disparu,  le  rocher  tuillti  k 
main  d'hommes  pour  supporter  les  i^ililkes,  djnnneoiises  can  ières 
d'où  une  ville  entière  est  sortie,  ne  parleiiL  pas  avec  moins  d'olu- 
quence.  Si  Athènes  possède  des  monumetiis  plus  beaiu  et  plu$ 
complets,  si  Agrigente  a  conservé,  debout  sur  loursi  hauLt^s  colliiie^i 
quelques-uns  de  ses  temples,  aucuno  vUlti  grecque  n'a  laissé  d'anssi 
vastes  traces  que  Syracuse;  auctme  ne  retii>nt  et  ivt^gare  plus  long- 
temps les  pas  et  les  recherches  du  voyageur*  Je  n'essaierai  point 
aujourd'hui  de  montrer  Syracuse  dans  toute  sa  n:i"ùnidenr,  sen  l'urtifi- 
sations>  sa  citadelle,  son  théâtre  lai  lié  dans  le  roe  et  dant  (es  gra- 
dins portent  encore  les  noms  des  reines  de  Syracuse,  rampliitliéfitre» 
les  temples,  le  grand  autel  de  Jupiter  long  de  cinq  rcnts  pîeds,  sm 
tombeaux  innombrables ,  ses  rues  taillées  dans  le  roc  ou  les  rnuc« 
des  chars  ont  creusé  un  sillon  profond;  nous  ne  descendrons  point 
dans  ces  carrières  à  ciel  ouvert  où  les  Athéniens  prisonniers  mou- 
raient jadis,  et  que  remplissent  aujourd'hui  les  orangers,  les  ligui^rs, 
les  nopals  gigantesques,  de  sorle  que  la  végélation  la  plus  riantu 
se  marie  aux  formes  grandio.ses  et  sévères  de.s  nictiers,  tandis 
qu'une  lumière  éclatante  plonge  et  se  jone  dans  ces  humides  pro- 
fondeurs; nous  ne  visiterons  point  la  célèbre  ortjille  de  l)enyï< 
reconnue,  sans  trop  d'invraisemhiance ,  non  [loint  par  uii  savant 
mais  par  un  peintre,  par  Michel-Ange  de  Caraviiggiuî  iious  no  cher- 
cherons point  au  sommet  de  celte  carj'ière  !a  forme  si  sint^ulière- 
ment  disposée  et  si  sonore  de  la  chambre  où  IK^uys  le  tviMti  épiail» 
dit-on,  les  plaintes  ou  les  complots  de  ses  prisimmers* 

Car  aujourd'hui  nous  sonmies  encore  dans  h  ville  iiaissâute; 
Syracuse  est  encore  renfermée  dans  In  peiite  de  d'Oi'ïjfiîie.  Je  me. 
propose  uniquement  d'étudier  Ici*  îitidenH  lumple^  qu'y  niU  bàtiiilea 
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hThitccios  coiititltieuSt  ^îi  qu'ils  eussent  suivi  le  cliei  de  la  coloitid, 
Aixîlïias,  soit  qu'on  1l\s  eût  Jeiuniul*^?*  plus  tard  ù  lu  miwB  |)alnir 
loiiiini*  on  h\  demandait  tles  devins  l1  dus  g*5îiiî!"uïii.  Le  plus  îioctcii 
de  co«  kniiple»  parait,  le  cédt^r  a  pttjnc  (m  iiiuiqiiité  au  toinpk*  de 
<:tjnnth«  hii-tnômc;  et,  »i  ceo*était  la  réstîrve  qmî  Tan  ilnil  s'iia- 
poser,  si  Ton  ne  dovait  s'ÎJUf^rdîjn?  û(^  mr^ttm  les  sîoiples  suppt)HJ* 
liorH  if  ïa  pUst^e  (h*  VUtsUnn^,  on  (MJtimjJt  yaijs  IninétiU*'  lo  tarn? 
reuiQnler  jusqu'à  la  foodalion  tnèmc  dt*  la  vill*!,  c'est4-diii!  avaiii  le 
coinoienceniont  du  j^ptième  sièrjt^. 

La  moderne  S^racuso  est  miilréo  tout  eiuièjc  dan»  rUod^Orlygie, 
qui  prok^ge  la  cité  dt^chiie  eonime  elle  a  j)ratégei  la  cilé  naissante. 
Pour  troiivcf  le  toniplc  dont  il  s'agit,  il  faut  donc  «o  ilirigcr -viir^ 
là  rue  Resalibra  et  ptiiétœr  dans  la  ntaî^sfui  Saiitonu  On  vous  fail 
mont^pr  au  premier  i^taj^^p  :  la,  dans  mw  cliambre,  «vu  ouvre  là  poritf 
û*tmù  \a»te  aniioiru,  et  soudain  voii»  (îti3!S  en  face  do  deux  énormes» 
chapituaox  de  co[oun<3îs.  Los  colonnos  i^lles^rm'tmes  dfscemleni  m^ 
\v  plaïK'littf  ;  rarell^ïi  ont  HtTvi  h  soiit.onir  les  constructions  moder- 
ni?s,  îl  ust  aiso  do  ho  figurer  l'effet  ejtrang^  de  co  spectatîleja  ili^pro-- 
portion  des  colonnes  vues  de  sî  prèi*,  et  de*  lem-s  cîi^pîleaux  aitufe 
au  nivrau  tb  la  \vb}  do  rhoiiinio. 

En  Î840,  dcî)  ftunlIoH  lurent  oriLrepmes  par  la  rojoniisîi^km  d'antî- 
quitus  de  PalêriTie,  iimtituéo  par  le  goîiverntiment  napolitain  vi  pré- 
sidée par  le  dm:  Serra  di  Kalco,  Les  fouïllcs  hwmi  gï^'en  par  la 
maison,  qu'il  eût  élé  coûteux  de  diïmolîr;  mais  on  trotjvii  la  base,  la 
hatikHirdes  colonnes,  unea^siso  do  î'arclriinvvû,  cï^sl-îiHiii^e  les  *51<- 
îmni^  îiéœssaires  potJr  restaurer  le  ()éristyle,  qiii  est  comme  Je  ve- 
hnnont  vi  h  parore  d'un  temple. 

Lv\H  roloones  ont  8  mèl.rps  TjO  centiniètreis  de  fiantmir  (î).  Lpui* 
diamètre  h  la  h^m  est  de  1  mètre  90  cenUmCitres  de  hauleir.  Elles 
ont  donc  h  diàniètres  f\/l  dv  fïnoleur*  iandi5  qrie  lr*s  cotonoe5î  dti 
leniple  de  Corintlie  couî[)lent  à  peine  h  diamètres.  Lir  filiapilPiiu  et 
d'un  ^nWm  ^um  dt^pnmtMpic  eclui  de  Corinthe,  qiiojqiilt  ait  do  lu 


(t)h'*  iUn^  \n  eonwmuùrMum  do  ce*  mesures  ù  rol»li^çniii:c  dp  II.  Uil- 
uni  y  qui  no  mwa  ûomw  |roiii(  orw*iw  uMûïmncmnnùnî  h  mnlr  ih  son 
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force  et  une  ligne  assez  nette.  Mais  si  ces  proportions  sont  moins 
courtes  qu'à  Corinthe,  d'autres  défauts  semblent  accuser  davantage 
un  art  timide  et  inexpérimenté.  Ainsi  les  colonnes  n'offrent  que  seize 
cannelures  au  lieu  de  vingt.  Il  s'ensuit  que  la  cannelure  est  trop 
vaste,  qu'elle  a  trop  d'importance,  tandis  qu'en  principe ,  elle  doit 
seulement  varier,  animer  la  surface  de  la  colonne  ;  il  est  vraisem- 
blable que,  primitivement,  les  cannelures  représentaient  les  pans 
réguliers  laissés  par  la  hache  qui  avait  équarri  le  tronc  d'arbre. 

L'architrave  a  une  pesanteur  remarquable,  car  elle  est  plus  haute 
que  la  colonne  n'est  large  à  la  base  ;  elle  mesure  1  mètre  94  centi- 
mètres. Cette  énormité,  jointe  à  la  difficulté  d'élever  de  pareils  mor- 
ceaux de  pierre,  amène  une  autre  disproportion.  Les  pièces  d'archi- 
trave seront  courtes  ;  il  faudra  donc  rapprocher  leurs  supports,  c'est- 
à-dire  les  colonnes  qu'on  craindrait  de  surcharger,  et  Ton  obtient 
ainsi  un  entre-colonnement  moins  large  que  l'épaisseur  même  deia 
colonne.  C'est  pourquoi  les  tailloirs  et  les  chapiteaux,  avecleur  forte 
saillie,  semblent  se  toucher.  Si  les  colonnes  étaient  dégagées  des  con- 
structions modernes ,  si  surtout  il  en  restait  un  plus  grand  nombre, 
ces  défauts  de  proportion  seraient  encore  plus  choquants. 

Malgré  mon  admiration  pour  l'art  grec,  je  critique  sans  embarras 
comme  sans  sévérité  ses  essais  et  ses  erreurs.  Mais  ce  que  je  remarque 
surtout,  c'est  que  le  dorique,  si  primitif  qu'il  soit,  est  déjà  complet. 
II  ne  lui  reste  à  acquérir  que  la  science  des  proportions,  c'est-à-dire 
l'équilibre,  le  rapport,  la  juste  harmonie  de  toutes  les  parties  de  Té- 
difice  entre  elles. 

Diodore  rapporte  que  l'île  d'Ortygie  était  consacrée  à  Diane; 
Homère,  en  effet,  appelle  cette  déesse  Ortygie;  Ortygie  était  aussi 
l'ancien  nom  de  Dulos.  Pindare  ajoute  que  ce  fut  pour  plaire  à  Diane 
que  les  nymphes  y  firent  jaillir  la  fontaine  Aréthuse  (1).  La  déesse 
avait  dans  l'île  une  statue  révérée  par  son  antiquité  (^Soç).  Ses  fêtes 
duraient  trois  jours,  et  pendant  ces  trois  jours  les  bergers  siciliens 
chantaient  en  l'honneur  de  la  déesse  les  poésies  bucoliques  dont 
Daphnis,  tant  loué  de  Stésichore,  de  Théocrite  et  de  Virgile,  passait 
pour  l'inventeur.  Certaines  monnaies  d'Agathocle  représentent  Diane 

(l)  Pytii.  II.  * 
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S>amrn  (TomimiixKa,  PI*  Cl,  1^,  14,  IS);  peiit-4ir«  t*êViH^l  mm 
désipée  parea  qu*c^lle  Tavail  aidé  à  comprimer  une  râvolt^e  de^ 
huBimnts  d'Orlygie. 

Enûn,  Ciceron  nous  apprend  que  c'était  bien  dans  Hlo  que  se 
trouvait  le  temp!e  de  Diant*  «  II  y  a^  vf  dit*il  dân<i  son  qiiatriàmo  lUd- 
crnirscoti*.re  Vernîs{l),  «  il  y  a  dans  Ttle  tin  grand nonibrx>  d'édifices  ' 
sacrés»  niais*  deux  qui  remportent  de  beatieoup  sur  las  autres,  le  , 
temple  ûù  Diane  et  le  ttmple  de  Minerve,  si  riche  avant  r»^mv!îe  de  I 
Wrrèï*.  n 

Ce  passage  de  Cict^on  est  le  seul  où  nous  trouvions  désignés  deux 
temples  do  Tlle  d'Oriygie.  Il  m  n^jiconîre  précisément  (jue  dtjnjt  tem- 
ple* existï^ûL  iiiicore  î  i!  émit  tout  imturel  do  leurdonuer  les  Doms  d« 
Dtanc  et  de  Minerve»  et  l*on  a  ainsi  le  nom  de  Minerve  pour  le  teropte 
îe  phiîï  ^rand,  le  plusél^ant,  qui  pnraissait  le  mir^ux  n^pondtN^  i  Ti* 
dée  d«  ricliess©  qu^éveîlle  en  nom  rexpression  de  Cia^mi^  Maia  su* 
tant  il  est  à  souhaiter  qu*une  belle  mine  ne  reste  jamais  sans  noin,  ei'j 
qu'on  groupe  autoïîr  d'eiïlle  ïesR^uvenirs  et  la  poilsîe  des  sfnivefitnfcj 
autant  il  faut  se  dtjïjcr  des  R^tf^tilu lions  qui  n'oftW^U  pas  un  caract^- 
da  certitude*  Or»  nous  ne  connaissons  par  leur  nom  que  dent  des  | 
^  temples  de  l'île  d'Ortygie.  Demi  tt^mplos  subsistent  mmrt  en  pnnvtt  : 

lis  Cicéroii  dit  qu'il  y  avait  un  îishg;ï  grand  nombre  d'édj lices  sa-  ' 
•crij,  et  il  neeite  que  les  plus  remarquables.  Il  serait  môme  possible 
qu'aux  btmix  temps  de  rartj  ïHe,  séjour  favori  des  rois  de  Syra*  in», 
eut  *Ué  décoiVn*  de  irHinumerits  rrja^niliques  qui  n'existent  |)lus  t^ 
auxquels  Cicéron  aurait  pu  faire  allusion;  mai.sil  faut  considérer  cpi»  I 
Diane  avait  donné  son  nom  à  l'Ile  et  qu'on  dut  lui  cou^^acror  le  pu»- 
mier  iomf)!c  qu'on  y  bâtit.  Les  rtiiues  ont  un  caractère  tranUquîl^ 
qui  répond  à  cette  supposition.  D'ail teurs,  plus  les  temples  étatcol 
anciens»  plus  ils  étaient  révérés,  plus  on  y  consacrait  d'offraiwle?- 

Nous  savons  éf^alement  quc!  le  tf^mple  de  Minerve  était  ancien 
comme  celui  de  Diane»  et  son  style,  qui  s'accorde  avec  les  dunoénii^ 
de  rhistoire,  rend  asscîs  vraisemblable  le  nom  assipé  au  mofitimenl. 

Diodore  raconte  (3)  qu'un  Syracusaîn  du  nom  d'A^UiOcte.  diarsé 


(2)  LlvR*  VIII  des  Ff«|gmetiLs ,  a   & 
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de  faire  construire  le  temple  de  Minerve,  le  construisit  à  ses  frais  ; 
mais,  parmi  les  pierres,  il  choisit  les  plus  belles  pour  se  bâtir  une 
maison.  La  déesse  irritée  frappa  sa  maison  de  la  foudre  et  le  fit  pé- 
rir dans  les  flammes.  Alors  les  Géomores^  c'est-à-dire  les  représen- 
tants de  l'aristocratie  syracusaine,  confisquèrent  ses  biens,  quoique 
ses  héritiers  eussent  prouvé  qu'il  n'avait  rien  demandé  au  trésor 
sacré. 

Cette  anecdote,  qui  n'est  peut-être  qu'une  fable,  établit,  du  moins, 
que  le  temple  fut  construit  sous  la  domination  des  Géomores,  des  ri- 
ches, des  propriétaires,  c'est  la  signification  de  leur  nom.  Les  Géomores 
furent  maîtres  du  pouvoir  pendant  un  siècle,  pendant  tout  le  siècle 
de  Pisistrate ,  de  596  à  495  environ.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'il 
faut  placer  la  construction  du  temple  de  Minerve,  et  plutôt  au  com- 
mencement du  sixième  siècle,  car  les  proportions  du  temple  actuel,  si 
toutefois  c'est  bien  celui  dont  parle  Diodore,  marquent  une  antiquité 
assez  haute,  et  se  placent,  dans  la  grande  classification  des  temples 
doriques,  peu  après  le  temple  de  Corinthe.  Il  est  vrai  que  la  guerre 
des  pauvres  et  des  riches,  cette  plaie  éternelle  des  républiques,  pré- 
sente des  phases  diverses  à  Syracuse.  Au  cinquième  siècle,  les  Géo- 
mores,  chassés  par  le  peuple ,  sont  rétablis  par  Gélon.  Mais  Diodore 
ne  raconte  cette  restauration  qu'à  son  IX*  livre ,  tandis  qu'il  nous 
parle  de  la  construction  du  temple  au  VIII*.  Ce  qui  prouve,  en  outre, 
la  haute  antiquité  du  temple  de  Minerve ,  c'est  que  la  déesse  était 
une  des  divinités  prolectrices  de  Corinthe ,  de  la  métropole.  Aussi 
lui  rendait-on  dos  honneurs  particuliers  à  Syracuse,  et  son  type 
se  rencontre  fréquemment  sur  les  monnaies. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'île,  et  nous  cherchons  la  place  de 
la  cathédrale.  Là,  c'est  une  église  bâtie  sur  un  temple,  ou  plutôt  sur 
le  péristyle  d'un  temple  ancien;  car  le  temple  proprement  dit,  le 
Naos,  a  disparu.  Les  colonnes  du  péristyle  ont  été  enclavées  dans  le 
mur  do  réjj^lise,  bâtie  au  septième  siècle  de  notre  ère  par  saint  Zo- 
zime ,  et  qu'on  appelle ,  pour  cette  raison ,  Santa  ilaria  deUe  eo- 
lonjte.  Pout-Otre  cotte  transformation  a-t-elle  sauvé  une  partie  du 
inonurn(3nt.  Los  particuhers  n'y  eussent  cherché  que  des  matériaux  : 
la  religion  chrétienne  y  trouva  un  appui  pour  le  nouveau  sanctuaire. 

22  colonnes  du  péristyle  ont  été  conservées  ;  9  sur  le  long  côté 


—  8  — 

*lu  mi;  12  au  nord;  \  sur  la  façado  postérieure*  La  fa^de  prinieH 
paie  étail  Lourtiée  vers  l'orient  et  en  même  ic^rnps  vers  la  ploini? 
mer,  vers  la  Gn>€t». 

Il  y  avait  (]t:ux  portiques  iatërîeiirs  :  Ton  en  avant  tîu  temple  pro- 
pnîmtmt  dit,  ra^tre  en  avant  de  ropisthotlome*  Coliii  dn  Promo.< 
rc5to;  mm  la  diiimctre  des  colonnes  plu»?  grand  qu'au  pt^nstyle,  les 
niaiiliiras,  ta  bas^o^  pra#enl  c] ne  ces  colonnes  *îoiil  untiaddititm  pu»- 
térwiure. 

La  longueur  du  lomple  davait  Gtrc  d'environ  56  mttrest  sa  lar- 
geur, de  22  mt^trea  et  demi.  Ces  (liniensionsi  rappel it!nt  à  peu 
prè»  celles  du  temple  de  Coriralie,  du  moins  Iqh  dinit^nsions  Uct 
Ha  fa^jadc^  qui,  seule,  peut  ôtrcs  entièrement  restituée  avec  certi- 
tude H  qui  n  plus  de  20  mètres. 

Le  di*imèlredas  eolonnesestde  2  mètres  h  la  hase,  do  1  mhirt 
50  centimètres  au  sonunet,  car  la  diminution  est  con^idéralilc*  L'en- 
Ire-colonnement  n'a  encore  que  ifl  cenlimètres  tle  plus  que  rontre- 
cnlonnement  du  temple  de  Diane,  mais  déjh  les  proportions  sont 
meilleures^  quoique  les  t;olonnes  dussent  paraître  trop  rapprodiéos 
si  elles  n'étaient  r^trécies  et  comme  comprimées  par' les  mars  mo- 
dernes* Leur  hnutoiir  est  de  9  mètres  80  cenlinititreis  »  eo  qui  leur 
donne  moins  de  k  diamètres  et  demi. 

l^a  colonnes  ont  20  cannelures,  Tarchitrave  a  moins  d'épai.sseiir 
H  ti'énormilé  qu'on  temple  de  Diane,  Le  chapiteau  se  redresse  aver 
un  galbe  plus  ferme  »  plus  propre  à  entrer  dans  le  senLinient  archï- 
leclnraL 

Ainsi,  pour  préciser  le  résultat  do  ces  observations,  le  t<*mplo'd^» 
Minerve  préserjte  un  style  moins  arcliaïque  que  le  tetnpic  de  [liane, 
de>>  proportions  moins  pesantes,  un  plan  pins  lurgement  disposa*,  pki3 
favorable  à  la  décoration  du  monument  et  h  une  certaine  gniùûvur  ; 
mai»  ce  style  se  rapproche  beaucoup  du  style  du  temi)le  tie  Co^nthc^ 
Je  ne  vois  môme  que  le  fût  un  peu  plus  élancé  de  la  colonne,  la  cturbc 
plus  ferme  du  chapiteau  qui  indique  un  sensible  progrès,  Ct*i  étiifke 
a  été  bâti  assurément  au  sixième  siècle»  bien  avant  que  la  domijjation 
des  (îéomores  eût  été  renversée  par  le  parti  populaire. 

Avant  VerriVs,  si  Ton  en  croit  Cicdron,  le  temple  de  Minerve  <^iAiî 
riçhemenL  décoré»  plein  d'offrandes  magnifiques  que  Marcellixs  avAit 
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respectées  après  la  prise  de  la  ville,  el  que  Verres  pilla  sans  pudear. 
On  adiniraJL  surtout  les  portes  plaquées  d'or  et  d'ivoire,  sculptées 
avec  un  art  qui  frappait  les  anciens  eux-niômes,  et  que  l'on  peut, 
pour  cette  raison,  rapprocher  des  célèbres  portes  en  bronze  du  bap- 
listcre  de  Florence,  a  On  ne  saurait  se  figurer,»  ajoute  Cicéron,  «com- 
({  bien  de  criticjues  grecs  ont  écrit  sur  la  beauté  de  ces  portes.  »  Ces 
!)eautés  nous  sont  inconnues  :  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  y 
avait  une  tète  de  Méduse  entourée  de  serpents;  d'autres  sujets  y 
étaient  sans  doute  représentés.  Le  travail  des  matériaux  précieux»  le 
mélange  de  l'or  et  de  l'ivoire  était  un  luxe  que  Syracuse  tenait  éga- 
lement de  Corinthe,  de  sa  mère  patrie,  et  le  coffre  de  Cypsélus 
était  déjà  depuis  longtemps  un  des  monuments  renommés  de  Tart 
grec.  Dans  le  temple,  il  y  eut  plus  lard  trente-sept  tableaux  repré- 
sentant les  rois  de  SyraciLse  et  un  combat  d'Agathocle»  combat  de 
cavaliers,  (lui  couvrait  un  mur  du  Pronaos. 

Au  sommet  du  temple,  sur  la  pointe  du  fronton,  resplendissait  le 
bouclier  poli  du  Minerve,  soit  qu'il  fût  seul,  dressé  sur  la  hauteur  en 
guise  d'acroLère,  soit  qu'il  fût  porté  par  une  statue.  Les  uaviga- 
leurs  apercevaient  d'une  grande  distance  le  bouclier  poli,  étincelant, 
(le  même  que  les  Athéniens,  après  qu'ils  avaient  doublé  le  cap^ 
Sunium,  dislinguaient  la  j)ointe  de  la  lance  et  l'aigrette  brillante  de 
la  grande  Minerve  do,  Phidias,  située  sur  le  rocher  lointain  de  l'Acro- 
p()i(\  Lorsqu'ils  partaient  pour  un  voyage,  les  Syracusains  allaient 
d'abord  dans  le  Uimple  de  Jupiler  Olympien,  hors  les  murs;  ils  y 
prenaient  du  feu  sacré  dans  un  vase,  s'embarquaient  et  tenaient  ce 
\as(;  à  la  main  tant  qu'ils  n'avaient  point  perdu  de  vue  le  bouclier 
(le  leur  divinité  prolectrice. 

Je  \iens  (l(»  nommer  le  temple  de  Jupiter  Olympien  :  c'est,  en 
(■(Tel,  un  (les  temples  de  Syracuse,  temple  dont  quelques  débris  exis- 
tent encore,  et  dont  le  caractère,  l'époque,  appellent  dès  aujour- 
d'hui noire  attention. 

Il  était  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  à  1,500  pas  des  fortifica- 
tions (1).  Là  campaient  Ilimilcon,  et  plus  lard  Marcellus,  ({uand  ils 
.issi«''.L;eaieiil  S\iin  use.  Là  campait,  au  commencement  du  cinquième 

(I    |)i...i.Mv.  \!V.  r,-2.  Tin?  Li\(\  Ikrftd.m,  1.  IV,  cli.  r>:L 
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hiiich,  Hippmrrfito,  (yraii  (h  <UHa ,  qui  as^ii^t'*"*'!  ^^**^'  Sj'mcu« 
blAinail  suvèixniïont  ceux  qui  avaît'iiL  osé  violer  la  saiictiiairi?  et  tni- 
l**vc'r  des  nbj*^ÎH  coiiHacrfls.  i>.  s^iil  fait  nous  atb^ste  quu  le  tem(JÏ« 
de  iitpîttT  Olyiupii.ui  oxiîslîiil  dcjii  au  sixîcino  sièeli*  j  maissr  peu  v.oii- 
Hidérnbics  cjuti  m)ient  les*  ruities  ijui  oui  rdi^it*!^.  au  tt»nipî«,  elles  por- 
U'Ul  <ln  kmv  anliquitH  uu  l<ijnoigiiago  qui  s'accorde  a  vue  l»i  tâmin- 
guagu  dt.^  l'ItLSloirL*, 

Nous  dcscen<iotis  do  la  place  de  la  caflu^dralc  vers  ï^  gmiid  pori 
tlij  Syracuiie,  port  iTirnulaire,  disposa  comme  un  Immense  aûi[>li] 
Ibéfitits  protégé  contrti  lous  les  veiitK»  tant  Cjii  éirniie  sou  iîuln3e\ 
Nouîi  le  lra\  ersoriB  sur  uup  barqtio ,  et  nouH  prenons  terrfl  pràs  do 
reuihmicliure  d*«  l'Anapus,  sur  la  rive  droite  du  fîouve*  Là  sont  eu- 
van*  d**boiit  deux  culonui^s,  ou  pnur  uiiniix  dire  deux  inuKrOns  ôv 
colonnes,  smis  chapiteau;  le  fût  k  mieux  uorisorvo  a  G  mètres 
70  cerilimètrc*^  d«  hiiufeivr.  Chs  colomiBS  apparienniouL  h  tin  liîm* 
pic  doriquG,  ainsi  quu  J'ytlêslfjut  leurs  caunehirns.  Car  Van  sîut 
que  les  oaimelures  des  calortnes  doriquus  sont  nKmi^  proftuidi^s  qiit» 
les  canuelures  des  colonnes  iiïUÎqueH  et  m  sont  separcos  qiw  par 
iL^ur  arôle  vivo,  trandKuito;  Umdk  qut^  les  cunnelures  ituuquus  sont 
supîtrA^s  par  nm  surface  plat«,  uue  baguette,  qui  1^  isole  Itxs  uut»^ 
dt*^  jndreH. 

Ces  camidurcs  doriques  mut  au  nouibii»  de  soms^  ce  qoi  indiqy»! 
deji\  uno  (époque  recul<5fi  ;  il  if  y  m  a  que  seize  égak^ujent  au  liiinpk» 
do  L>iniR\  lin  oiUre,  comme  h  Goriiithe,  lascolounan  sont  moinililb*i«, 
c'esî-à-dire  d'un  seul  morceau.  Co  iVest  pas,  il  e^t  vrid.  unti  preuve 
absolut>  de  Fantiquitt?  du  temple^  mais  cet  indice,  s^ajoumnUii  peili 
nombre  des  cannelures  qwQ  l'art  poria  pbïs  tard  h  nu^K  s'ajocilmit 
au  Idînoîgnage  de  rinslnire,  n'est  poiryt  san.s  valeur. 

Les  colonnes  ont  1  mètre?  95  conlimL*tres  de  diamèlro;  en  loiir 
donnrmt  h  diamètres  eiun  quart,  leur  bailleur  Hv.m  de  H  nu^lre^  SOcon- 
luuelres  environ-  Si  rentre-colonnement  éi^l  dans  U»  mèm^  mppiirl 
qu'au  temple  de  Diane,  et  si  lu  temple  est  hexastyUî,  cï*M-ii-iiir«  a 
m  colonnes  d(^  front»  sa  largeur  sur  la  façade  est  tb?  moins  do  vtngi 
mèlras,  comme  les  temples  bcxastylej^  de  ce  liMiqjs.  Il  uep:n\ill  p<*mr, 
ilu  redite,  (pie  dr;^  fouilles  puissent  jeter  un  jour  plu;4  ^liislros^mt  Mir 
ce  monument.  Les  matériaux  ont  f^ié  enq*orlfo  :  I»'  ^«nijfijirtiïiiiattl 
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même  des  colonnes  est  ilécUaussé,  et  le  niveau  mimA  du  sol  est  au- 
dessous  du  niveau  antique.  C'est  dans  lo  ttjaipltî  do  Jupiter  Olympien 
que  Gélon,  vainqueur  des  Carthaginois,  avait  consacré  un  manteau 
d'or  destiné  à  orner  la  statue  de  Diane.  Deiiys  le  iyran,  Ijonidie  d'es- 
prit qui  avait  besoin  d'argent,  enleva  ce  manteau  et  mît  à  la  place 
im  manteau  de  laine,  disant  que  ce  vêtement  serait  plus  cliaud  pour 
l'hivef,  moins  lourd  pour  Véié.  Le  bon  mal  était  une  impiété  pluîi 
grancie  encore  que  le  vot  Et  il  n'est  point  inutile  d^  relever»  à  ce 
propos,  Terreur  de  Cîcéron  qui  conrond  le  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie  avec  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Syracuse»  et  q«u  raconte 
que  Denys  aborde  dans  le  Péloponèse  et  vole  le  manteau  du  colosse 
de  Phidias.  C'est  une  de  ces  distractions  auxquelles  tout  le  monde  est 
sujet.  Peu  de  Romains  Connaissaient  aussi  bien  qui?  Cicéron  riiistoire 
de  la  Grèce  et  surtout  de  la  Sicile;  bien  peu  goùtaienl  aus^i  vive- 
ment l'art  grec  et  ses  productions. 

Non  loin  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  dans  la  direction  du 
mont  Hybla,  dont  les  teintes  cendrées  aussi  bien  que  le  miel  rappel- 
lent l'Hymette,  se  trouve  la  fontaine  Cyané,  la  fontaine  atit  beaux  pa- 
pyrus. Avant  de  rejoindre  le  lleuve  Anapus,  ses  eaux  s'étendent  et 
coulent  lentement  au  milieu  d'une  plaine  marécageuse.  Aussi  les 
papyrus  y  croissent-ils  m  abondance  :  leurs  racines  qui  ne  peuvent 
que  s'étendfe  sur  le  fond  des  rivières  sans  s'y  enfoncer  ne  craignent 
point  les  courants  tranquilles  et  les  eaux  presque  dormantes  de  la 
fontaine  Cyané.  De  toutes  parts  ces  grands  joncs  dressent  leur  lige 
triangulaire,  lisse,  brillante,  surnionlée  d'une  houpe  légère,  et  qui  se 
balance  au  moindre  souflle.  Les  papyrus  de  Syracuse  n'étaient  pas 
moins  renommés  que  les  papyrus  d'Egypte.  Pline  indique  par  quels 
procédés  il  faut  traiter  la  moelle  spongieuse  qu'ils  contiennent.  Guid<-i 
par  le  texte  de  Pline,  un  habitant  de  Syracuse,  M,  PûlitiT  est  par- 
venu à  fabriquer  des  feuilles  dont  le  grain  est  assez  grossier  et  qui 
ne  peuvent  être  comparées  aux  papyrus  anciens  ï  mais  les  feuilles 
sont  suffisamment  unies ,  de  sorte  ([ue  même  avec  no»  plumes  et 
notre  encre  modernes  nous  y  écrivons  aisément. 

Si  nous  avons  rencontré,  trois  temple.^  h  Syracuse,  nous  en  trou- 
verions un  plus  grand  nombre  à  Agrigente  et  à  Sëlinonle,  lt!.s  uns  à 
peu  près  aussi  anciens,  les  autres  du  plus  beau  siècle  de  Tari,  Car  h 
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iîrèce  t^iti  etklK^itf  n'a  fuig  comcrvi^  iiiitani  de  itKmuiufMiif»  di>rii|ue5 
que  la  richi»  ut  |jyiswmlc  Sîcik%  ipii  iVbtit,  par  hutijjciir»  a  Jiî»  ciiiiffti«>- 

ÏIEUtfe. 


Fitrls  Imi^rïmrîïf  tiy  l^oul  Dupunt,  nu?  de  Ùrem])vf>i\ku\limnHi\  t»* 


LES 


TABLES  DE  BRONZE 

m  IHAIA6A  ET  DE  SALPESA 


TR/IDIIITKS  KT  ANNOTRIS 

PA  K  KJ)OUARI)  LABOULAYE , 

lMl<)tt>SKH\    DK    I^.GISLATION    COMPABÉE    AU    COLLÈGE   DE    FRARCE, 
MKMitRK    DE    l'institut. 


De  las  cosas  mas  ieguraSy  la  moé 
aegnta  ts  duitar. 

Ri'fran  ei^panol. 


PARIS 

^KUSTF  DURAND,   LIBRAIRE,  RUE  DES  GRÈS,  7. 
1856 


BimAn  DELA  IILVrE  IIISToni^tlt   Di:  nilOir  FHANÇAIS  btI 


LES  TABLES  DE  BRONZE  DE  MALAGA. 


Don  Manuel  Rodriguez  de  Berlanga,  avocat  à  Malaga,  a  pu- 
blié en  1853  des  études  sur  les  deux  bronzes  découverts  dans 
cette  ville  en  octobre  1851  *,  études  qui  contiennent  le  texte  latin 
de  ces  monuments,  avec  la  traduction  et  un  commentaire  es- 
pagnols. C'est  à  la  fin  de  l'an  dernier  seulement  que  ce  travail 
est  parvenu  à  Paris,  et  nous  en  avons  reçu  un  exemplaire,  gr&ce 
à  Tobligeance  de  M.  de  Alava,  professeur  de  droit  romain  à  Sé- 
villo,  un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'elTorts  en  Espagne  pour 
y  ranimer  le  goût  de  l'ancienne  jurisprudence.  A  la  lecture  de 
ces  inscriptions,  qui  contiennent  toutes  deux  des  fragments  d'une 
importance  incomparable ,  la  loi  municipale  de  deux  cités  qui 
ont  le  jus  Latii,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  quelque 
soupçon  :  l'Espagne  est  un  pays  où  Ton  a  tant  abusé  des  inscrip- 
tions, qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  regarder  à  deux  fois  avant  d'ad- 
mettre comme  vraies  les  splendides  découvertes  qu'on  y  fait  trop 
souvent.  Nous  avons  étudié  patiemment  ces  textes,  mais  sans 
que  notre  scepticisme  fût  ébranlé.  Ces  doutes,  nous  le3  avons 
exprimés  dans  une  lettre  adressée  à  un  illustre  savant,  qui  en  a 
lu  quelques  fragments  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  mais  il  semble  que  nous  ayons  poussé  trop  loin  la  mé- 
fiance, car  M.  Mommsen,  qui  vient  de  publier  le  monument  es- 
pagnol avec  des  corrections  ingénieuses  et  un  conmientaire 
approfondi,  n'en  met  pas  même  en  question  l'authenticité  *. 

M.  Mommsen  est  un  esprit  un  peu  hardi,  comme  on  en 
peut  juger  par  quelques  chapitres  de  son  Histoire  romaine, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  savant  de  premier  ordre,  et  une 
autorité  en  épigraphie.  Son  Recueil  des  inscriptions  du  royaume 
de  Naples  est  une  œuvre  excellente;  et  il  n'est  point  dou- 

<  Esludios  sobre  los  dos  br onces  encontrados  en  Malaga,  a  fines  âêoctubre 
de  1851.  Malaxa  1853. 

Die  Stadlrechte  der  Latinischen  Gemeinden  Scdpensa  und  Malaca,  in  der 
Provins  Dœtica,  von  Theodor  Monnnsea.  Leipzig,  Hirzel,  1855. 
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toux  qu'il  110  soit  passé  maîtro  dans  une  branche  de  la  science 
où  je  ne  suis  pas  nifiino  un  ôcolicr.  Enfin,  H.  Huschko,  un  des 
érudits  les  ï)Ius  ini^'riiicux  ilo  notre  temps  et  un  des  hommes 
qui  connaissiMit  lo  inioux  rantiquité  et  la  jurisprudence  ro- 
niaiiio,  M.  Iliisclikc  vi(Mil  d'oniployer  comme  un  texte  certain 
ces  lois,  ([u'il  a  iioiiinui  /'v/e>"  Flaviœ  *.  Si  donc  rauthcnticité  de- 
vait se  décider  par  le  tahuit  ot  l'érudition  de  ceux  qui  la  défen- 
dent, je  n'aurais  qu'à  nfinclinor;  mais  comme  c'est  la  vérité  ■ 
seule  qu'on  doit  écouter,  que  mes  doutes  persistent  et  queie  tra- 
vail de  M.  Moininsoii,  loin  de  me  convaincre,  n'a  fait  qu'aug- 
menter mon  incrédulité,  j'ai  i)cnsé  qu'il  y  aurait  tout  intérêt 
pour  la  science  à  reiiroduire  un  monument  qui  est  peu  connu  et 
diflicilemcnl  acc(»ssiI)leoii  France,  et  qu'on  me  pardonnerait  d'y 
joindre  mes  oltjcîclions.  Vax  appelant  sur  un  texte  aussi  considé- 
rable ratleiition  de  tous  ceux  qui  s'occupent  chez  nous  de  juris- 
prudence et  irépigra[)bie,  j'obtiendrai  peut-être  les  lumi&res  que 
je  chercbe,  (d  tout  au  moins  j'aiderai  la  cause  de  la  vérité.  Plus 
que  personne  je  serais  heureux  d'ai)i)rendre  que  je  mo  suis  trompé 
et  que  la  science  est  enrichie  tl'un  trésor  nouveau;  mais  avant 
d'oublier  ce  qu'on  m'a  enseigné,  je  demande  des  prouves  et  ne 
veux  croire  qu'à  hon  escient. 

Ai-je  besoin  de  dire  ({ue  de  toute  façon  nous  devons  remercier 
M.  R.  de  Berlanga  d'avoir  publié  ces  inscriptions?  Si  elles  sont 
vraies,  c'est  un  service  rendu  à  la  science;  si  elles  sont  fausses, 
c'est  un  service  rendu  à  la  critique.  Reconnaître  Terreur,  c'est, 
sous  un  autre  nom,  reconnaître  la  vérité.  Quant  au  texte  que 
nous  a  donné  xM.  do  i^erlanga,  quoique  Téditeur  ne  semble  pas 
avoir  l'habitude  do  Tépigrapliie,  j'ai  pu  juger  par  une  copie  faite 
récemmont  à  Maiaga  qu'il  avait  lu  le  monument  beaucoup  mieux 
que  ne  le  suppose  M.  Mommsen.  Les  corrections  de  ce  dernier 
sont  toujours  ingénieuses  et  souvent  probables,  mais  c'est  au 
bronze  môme  (|u'olles  s'appliquent^  et  ce  n'est  pas  une  des  moio- 
dros  objections  qu'on  puisse  fairo  aux  tables  de  Maiaga  que  leur 
perpétuelle  incorrection.  11  est  incroyable  que  sous  le  règne  de 
Domitien  on  ait  gravé  une  loi  romaine  comme  si  on  n'entendait 
pas  lo  latin. 

Je  no  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'excuser  une  critique  qui 

1  Gains,  Beitrœge  ^ur  Kritiky  elc.  Leipzig^  1855,  p.  li. 
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n'est  inspirée  que  par  des  raisons  toutes  sèietitlhqaes.  C'est  à 
M.  Motiiinsen  le  promier  que  jè  sotimets  ces  6bser?ation^,  avtet* 
une  grande  défiance?  do  moi-mômej  et  un  ri^spcct  sineère  pour 
son  taletit. 

s  I'  —  llii«toii*€  âc  la  ilécoiivc-rlv<. 

«  Vers  la  fin  d'octobre  1851 ,  nous  dit  M.  de  Berlanga^  comme 
a  on  examinait  quelques  fouilles  {eseaoacione^'i)  faites  près  de  Mè- 
Œ  laga,  à  l'endroit  nommé  Barranco  de  los  Tejares  (Fossé  de  la 
a  Tuilerie),  onaperçut^àcinq  pieds  de  profondeur,  deux  tables  de 
«  bronze  placées  sur  des  briques  de  fabrication  très-ancieono^ 
«  comme  on  en  pouvait  juger  à  leur  forme  {hechura).  Ces  tables 
«  semblaient  avoir  été  couvertes  sur  la  face  (  en  su  anverso  ) 
a  par  une  toile  de  fil,  dont  elles  conservaient  quelques  restes 
a  adhérents  à  la  superiicie.  Héunies,  elles  pèsent  deux  cent 
a  soixante-quatre  livres  de  Castille.  Eu  outre,  la  plus  grande  (la 
a  table  de  Malaga),  entourée  d  un  cadre  surajouté  {cercitda  de  un 
et  marco  sobrepuesio) ,  si  dnqudLni^-cinq  pouces  et  deoii  de  long  et 
«  quarante  pouces  et  demi  de  ïarge  ;  la  seconde  (la  table  de  Sal- 
«  pesa)  mesure  quarante  pouces  par  trente -deux,  et  n'a  d'autre 
«  ornement  que  deux  filets  en  bas-re!ief,  encadrant  les  quatre 
«  côtés  du  texte. 

«  L'excessive  bouté  de  don  George  Loring,  possesseur  actuf^l 
«  de  ces  bronzes,  nous  ayant  permis  de  les  etamioer  à  loisir, 
«  nous  avons  vu  que  la  première  (la  table  de  Malaga)  est  écrite 
a  sur  cinq  colonnes  verticales,  et  la  seconde  (la  table  de  Sal- 
fl  pesa)  sur  deux  colonnes. 

a  Le  caractère  de  ces  deux  tables  est  clair,  intelligible,  correct, 
«  bien  conservé,  et  paroileii  tout  à  celui  des  anciennes  inscriptions 
o  romaines...  Nous  avons  précisément  sous  les  yeux  le  fac-similo 
«  du  plus  ancien  manuscrit  de  Virgile,  qu'on  garde  à  Florence, 
«  et  ce  livre  célèbre  estécrit  en  caractères  exactement  semblables 
«  à  celui  des  deu^c  bronzes.  » 

A  ces  renseignements  dorinés  par  l'éditeur,  il  faut  ajouter  qtiô 
ces  deux  monumouts  appartiennent  à  deux  villes  difïéreutûs.  Le 
plus  grand  bronze  est  un  fragment  de  la  loi  municipale  de  Malaga  ; 
le  plus  petit,  un  fragment  do  la  loi  municipale  deSalpesEj  et 
ces  deux  lois  supjMjsent  que  les  doux  cités  out  IgJuîi  Latii  ou  plu- 
tôt je  ne  sais  quel  droit  plus  favorable  que  hjm  Ladi,  sansûtre 
encore  le^w^  civitatis. 
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Malaca, — Malaga  d'aujourd'hui, — est  mis  par  Pline  l'Ancien 
au  nombre  des  villes  fédérées  qu'il  distingue  des  villes  latines  ^  Le 
bronze  nomme  la  cite  :  Municipium  Fl(jivium  Malacitanum;  ce  nom 
de  Plaviuh  ne  se  trouve  pas  dans  les  inscriptions  que  nous  pos- 
sédons *.  La  ville  y  est  simplement  appelée  Municipium  JUalaci' 
tanum.  Par  exemple^  dans  cette  inscription,  qui  est  sans  doute 
une  base  de  statue  >  : 

L.  CAECILIO 

Q.  F.   QVIRIN  * 

BASSO  EX 

DEC  DEC  MVN  MAL  * 

VALERIA  Q.  F. 

MACRINA  VXOR 

HONORE  CONTENTA 

IMPENSAM  REMISIT. 

Quant  à  Salpcsa,  qui  est  mentionnée  par  Pline  comme  une 
ville  de  la  Hétique  située  dans  le  conventus  d'Hispalis  *,  et  qui 
est  connue  par  quelques  monnaies,  une  inscription  citée  par 
M.  Momnisen  nous  la  fait  connaître  comme  Municipium  Fia- 
vium  Salpesanum'^ ,  Celte  inscription,  que,  suivant  lui^  toutes  les 
collections  ont  empruntées  aux  Antiquités  de  SévillCj  de  Ro- 
driguez  Caro  ^,  est  ainsi  conçue  : 

L  (ucius)  MARCIUS 

L  (ucii)  F  (ilius)  L  (ucii)  N  (epoi) 

L  (ucii)  PRON  (epos)  c  {ait}  abn  (epos) 

QUiRiN  (a  tribu)  saturnin  (ua) 

^  Pline,  H.  N.^  III,  3.  Oppida  omnia  numéro  GLXXV.  In  lis  oolonte  IX, 
municipia  XVIII,  Lalio  anliquitus  donau  XXIX,  libertate  VI,  foedereUI, 

stipendiaria  GXX....  Malaca  cum  fluvio  fœderatorum. 

*  Géan.  Bermudez,  Sumario  de  las  AtUiguedadu  Bernanos  çim  kay  m  A- 
pana,  p.  317  et  318.  Florez,  Espaiia  sagrada^  t.  XII,  p.  S75. 

s  Géan.  Bermudez,  p.  31S. 

*  Quinii  fllio,  Quirina  tribu. 

^  Ex  décréta  decurionum  Municipii  JUalacitani. 

«  Pline  H.  N.^III,  3.  (Quelques  éditions  i)ortent  :  Alpcsa.) 

'  FabreUi,  105,  2i9.  Doni,  5,  105.  Miiralori,  1107,  7. 

*  Antiguedades  de  Sevilla,  Sévillc,  1634,  in-folio,  reproduit  par  ] 
Uùt.  critic.  de  Espaiia,  t.  VI,  c.  xiii,  A.  I,  n»  088. 


xm  (orum)  xiix  mensium  y 
H  {k}  s  [iimj  E  (si). 

HUIC  ORDO 

MUmClPI  FI^YIÏ  SALPESAHl 

LAUDATIOSEM 

LOCUM   SEPULTLTÏl.f; 

STATUAM  PEDESTREM 

IMPENSAM  FUNERIS 

ORNAMENTA  DEGURIONATUS 

DECREVlTj 

BlDEMQtTE 

OMNES  HONORES 

A  POPULO  ET  IPÎCOLIS 

KABITI  SUNT* 

[L.  RLiRCIUSL.  F,] 

[^WiIrINA  PROCULUS  PATER 

[HONORE  ACCEPTO], 

[IMPENSA]M  RIMISIT, 

Caro  possédait  celle  inscripliou,  qu'on  avail  LrouvéeàUtrGra 
en  réparant  l'église  de  la  Vierge,  et  il  supposait  que  ce  motiu- 
ment  avait  été  apporte  de  Facîabazar,  pays  silué  à  une  Ueue 
d'Utrera,  et  qui  était  pour  lui  Tâncieune  Salpesa.  C'est  aussi  l*o- 
pinion  de  Céan.  Bermudez  ^,  qui  ajoule  qu  il  y  reste  d'anciennes 
ruines  romaines.  Facialcazar  ap[ïartient  à  la  province  de  Sê- 
ville,  et  est  par  conséquent  à  une  assez  grande  distance  do 
Malaga. 

11  est  remarquable  que  Pline  et  les  monnaies  nomment  la  cité 
Salpesa  ;  Tinscription  de  Caro  :  Municipium  Fiavium  Saipesa^mm, 
tandis  que  notre  brome  la  nomme  :  Mtinîdpium  Fiamum  Sai- 
pensanum  2. 

Que  Malaga  soit  devenue  une  ville  lalioe  ^ous  Vespasien^  ot 
qu'elle  ait  pris  le  titre  de  Municipium  Fiamuui,  cela  n  a  rien 
d'improbable  ;  nous  savons  que  Vespasien  donna  le  droit  de  lati- 
nité à  toute  l'Espagne  ^j  et  on  trouve  dans  la  Péninsule  une 

1  Céan.  Bermudez,  p,  2m.  BeTlaiiga^  g  'lî* 
'  jEs  Salp.,  cap.  xxviii  ei  xiix. 

»  Plinius,  H.  N.,  111,3,30:  Uiiîv«r^iii  lIL'piiÎjg  Vy^pasiaiius  Imiieralor 
Auguslus  jaclulum  proœJlb  ruipublioË  LaLium  tril»iiil« 
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foule  (lo  municipcs  qui  s'intitulent  chacun  :  Municipium  Fia- 
vium  *.  Ouoi(iu'on  ne  trouve  pas  cette  adjonction  dans  les 
inscriptions  de  Malaga,  et  aussi  quoique  la  forme  Salpensanum 
soit  nouvelle,  il  y  a  trop  d'exemples  de  diversités  semblables 
pour  que  je  voie  dans  ces  deux  faits  une  objection  grave,  mais 
cependant  il  est  lion  d'en  faire  la  remarque. 

La  date  dos  d(Mix  inonunionls  n'est  pas  moins  clairement  in- 
diquée que  les  v'\U\^  auxquelles  ils  appartiennent.  Les  deux 
bronzes  drsi^qieiit  coinine  actuellement  régnant  Tempercur  César 
Doniilieii  Aufçustci,  mais  sans  lui  donner  le  tilro  de  Germanicus, 
qu'il  prit  eu  84.  Domitien  ayant  commencé  de  régner  le  13  sep- 
tembre 81,  on  voit  que  c'est  entre  81-84  qu'il  faut  placer  la  pro- 
mulgation des  deux  lois  municipales  que  nous  allons  examiner: 
jo  dis  les  deux  lois,  car  c'est  bien  le  titre  qu'elles  portent,  quoi- 
que émanées  (1(3  lempereur. 

I  a.  —  Quelque*  «liscrfraMoiiM  sar  cette  déeomwewim. 

Avant  de  critiquer  le  texte  do  ces  deux  lois,  il  est  bon  de  se 
demander  s  il  n'y  a  pas  dans  la  découverte  de  ces  inscriptions 
quelque  chose  de  singulier  et  qui  porte  au  doute. 

Et  d'abord,  puisque  ce  sont  des  monuments  cachés  avec  tant 
de  précaution,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  trouve  qu'un  mor- 
ceau de  la  table  de  Malaga,  et  celui  sans  doute  qui  a  dû  perdre 
le  premier  do  son  importance,  puisqu'il  y  est  question  de  privi- 
lèges municipaux  qui  ont  rapidement  disparu.  Il  y  avait  deux 
ou  trois  tables  avant  celle  qu'on  a  retrouvée,  et  au  moins  une 
qui  suivait;  par  quel  hasard  n'en  a-t-on  enfoui  qu'une  seule? 
Les  anciens  bronzes  qu'on  a  découverts  en  Italie  ont  été  perdus 
et  détruits  par  la  foierre,  l'incendie  ou  la  ruine,  il  est  naturel 
qu'on  n'en  ait  recueilli  que  des  fragments  ;  mais  ici,  oii  parait  la 
prudence  humaine,  où  Ton  a  pris  des  précautions  minutieuses, 
il  semble  que  la  loi  tout  entière  aurait  dû  échapper  aux  injures 
du  temps.  Si  le  monument  est  véritable,  de  nouvelles  fouilles 
nous  en  rendront  sans  doute  les  autres  parties. 

Le  LIEU  ensuite  est  fait  pour  étonner,  du  moins  en  ce  qui  tou- 
che la  loi  de  Salpesa.  Par  quel  hasard  a-t-on  apporté  de  si  loin, 
pour  l'enterrer  à  Malaga,  un  bronze  qui  ne  concernait  point  cette 

1  Côan.  Bermudcz^  p.  278,  293,  816,  etc. 
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ville?  Suivant  M.  Berlanga,  ce  serait  au  cinquième  siècle  q^e  \mk 
Espagnols,  fuyant  devant  les  Goths,  auraient  emporté  celtQ  loi 
avec  eux,  comme  Enée  emportait  ses  Pénates.  Suivaat  M.  Momm- 
sen  \  qui,  du  reste,  ne  donne  son  opinion  que  comme  une  pure 
hypothèse,  c'est  Malaga  qui,  ayant  besoin  de  combler  une  la-» 
cune  de  sa  loi  municipale,  aurait  emprunté  à  la  cité  de  Salpesa^ 
déjà  en  décadence ,  cette  part  d'uuQ  loi  commune.  Ces  (Jeux 
conjectures  sont  peu  satisfaisantes  et  n'expliquent  rien. 

Ajoutez  que  sur  le  bronze  de  Malaga  on  a  effacé  le  nom  4q 
Domitien,  ce  qui  est  arrivé  à  la  plupart  des  paonuments,  mém^ 
prives,  qui  portaient  le  nom  du  tyran,  tandis  qu'on  l'a  respecté  sur 
la  table  do  Salpesa,  là  où  il  figure  ie  façon  tout  exceptionnelle  •. 
On  ne  peut  pas  supposer  cependant  que  ce  dernier  bronze  ait  ét^ 
caché  du  vivant  de  Domitien,  puisqu'on  1'^  mis  en  teyre  avec  la 
table  de  Malaga  où  le  nom  de  l'empereur  pst  gratté,  et  il  devient. 
difficile  d'expliquer  comment  on  aménagé  avec  un  soin  tout  paiCr 
ticulier  ce  monument,  qui  consacre  à  Domitien  un  chapitre 
spécial.  C'est  par  un  effet  du  hasard,  dit  M.  Monunsen^  que  cp- 
nom  n'a  pas  été  rayé.  Je  le  veux  bie»  ;  mais  à  chaque  pas  nou} 
allons  rencontrer  le  hasard. 

C'est  encore  le  hasard^  saps  doute,  qui  expliquer^  |a  coon 
dition  exceptionnelle  de  ces  bronzes,  qui  sont  restés  eu  terro 
de  quatorze  à  dix-sept  cents  ans.  Les  voilà  placés  sur  des  bri-^ 
ques  pour  les  isoler  et  les  soutenir,  couverts  de  toile  pou| 
qu'ils  ne  s'éraillent  pas,  et  si  bien  protégés  par  l'industrie  de 
ceux  qui  les  ont  cachés,  ou  par  la  fortune,  qu'après  tant  de  siè- 
cles ils  ne  sont  ni  cassés,  ni  rongés  par  la  rouille.  On  les  tl^QUT^ 
dans  le  môme  état  que  s'ils  étaient  enterrés  de  la  veille  :  point 
de  fracture,  point  de  lacune  ;  rien  n'y  manque  ;  il  y  a  même  pi- 
core un  reste  de  la  toile  qui  les  a  enveloppés.  J  a-tr-il  uu  seCOf^d 
exemple  d'antiques  aussi  miraculeusement  CQU3ervés? 

Mais,  dira-t-on,  songez  au  poids  de  ces  deux  tables,  ^  soii) 
qu'il  aurait  fallu  prendre  pour  les  rédiger  et  les  graver,  au  pi||E 
et  à  la  difficulté  d'un  pareil  travail  :  commept  suppose^  qu^W 
faussaire  eût  couru  de  tels  risques  pour  un  résultat  peut-être  insi- 
gnifiant. C'est  là,  je  favoue,  une  objectiou  des  plus  fortes^  et  ^ 

*  Mommsen,  p.  389. 

*  jEs  Salp.fCh.  XXIII. 
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laquelle  il  est  difficile  de  trouver  une  réponse,  mais  j'en  trouve 
encore  moins  au  prodige  de  cette  parfaite  conservation.  A  toute 
force,  il  est  possible  de  supposer  la  hardiesse  â*un  faussaire 
(je  ne  parle  point  de  Thabileté  de  la  rédaction,  puisque  je  ne  la 
reconnais  pas)  ;  il  me  paraît  impossible  d'admettre  qu'un  bronze 
reste  quinze  si(>clcs  en  terre  sans  se  briser  ni  se  rouiller. 

Une  loi  écrite  sur  cinq  colonnes  est  encore  quelque  chose  de 
particulier,  et  je  ne  crois  pas  qu'à  cette  époque  on  en  trouve 
d'autre  exemple.  Quant  au  caractère  dont  M.  Berlanga  a  donné 
un  échantillon  de  huit  lignes,  je  n'ai  pas  assez  l'habitude  des 
anciens  monuments  pour  en  juger,  quoique  je  trouve  dans  le 
fac-similé  une  hardiesse,  un  laisser-aller  dans  les  traits  qui  res- 
semble peu  à  la  gravure  régulière  et  pénible  des  quelques  bron- 
zes que  j'ai  vus  en  Italie.  Qu'on  rapproche,  par  exemple,  le  fac- 
similé  de  M.  Berlanga  de  celui  que  M.  Desjardins  nous  a  donné  de 
la  Table  de  Vellcia,  gravée  sous  le  règne  de  Trajan  ;  je  croîs  qu'on 
sera  frappe  de  la  différence  des  deux  monuments.  On  dirait, 
comme  le  remarque  M.  Berlanga,  que  le  graveur  a  copié  un 
ancien  manuscrit.  Cette  imitation  d'un  manuscrit  expliquerait 
quelques  abréviations  que  les  inscriptions  ne  nous  donnent  pas  : 
M.o.M.  pour  mancipio  manuque,  q.m.  pour  quomintiSy  i.D.P.  pour 
jure  dicundo  prœest,  c.r.  signifiant  à  la  fois  civis  romanus  et  «w- 
tas  romana,  m. m.  pour  municipes  municipii.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étrange,  c'est  le  signe  :  r.  se  trouvant  à  côté  de  chaque  titre  de 
chapitre.  C'est  ainsi  que  dans  le  manuscrit  de  Gains  on  indique 
les  rubriques,  mais  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est  question  sur 
un  bronze,  oii  ce  mot  n'a  pas  de  sens. 

Rubrica,  chez  les  Romains,  désigne,  à  proprement  parler,  la 
pourpre,  Pline,  H.  N.,  XXXV,  12,  14,  15,  et  signifie,  par  une 
extension  naturelle,  un  titre  écrit  à  l'encre  rouge  ;  c'est  ainsi 
qu'on  trouve  rubrica  dans  le  Digeste,  L.  2,  §  3,  De  interd.y 
D.  XLiii,  1.  Recuperandœ  possessionis  causa  (interdicta)  propo- 
nuntur  sub  rubrica  :  Unde  vi.  Mais  il  s'agit  de  Valbum  prœtariSf 
c'est-à-dire  d'un  tableau  et  non  pas  d'un  bronze.  Ad  album  ei 
rubricasy  dit  Quintilien.  Dans  un  passage  des  Fragmenta  Vaii- 
cana,  §  327,  nous  trouvons  aussi  a  Paulus  libre  sexto  quwstionum 
sub  R.  De  iegitimis  tutelis;  »  mais  il  est  question  d'un  manuscrit 
où  les  titres  de  chapitre  sont  écrits  en  rouge.  On  ne  voit  nulle 
part  que  chez  les  Romains  rubrica  ait  pris  un  sens  figuré,  ni  que 


ce  mot  ait  été  employé  comme  synonyme  de  titre  ou  chapitre  ;  ce 
sont  les  glossateurs  qui  lui  ont  donné  cette  ncceptiou.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  qu'à  la  différence  de  Tédit,  les  lois  étaient 
gravées  et  non  pas  écrites,  et  que  par  conséquent  un  titre  à  l'en- 
cre rouge  n'aurait  ser^i  de  rien. 

Telles  sont  les  observations  extérieures  que  je  soumets  au  lec- 
teur. Il  en  est  une  dernière,  d'une  nature  différente^  et  qui  me 
semble  mériter  une  grande  attention.  Le  hasard,  qui  préside  aux 
découvertes,  nous  surprend  presque  toujours.  C'e.sl,  par  exemple, 
un  sujet  auquel  nous  ne  pensions  pas,  qui  tout  à  coup  nous  appa- 
raît sous  un  jour  nouveau.  C'est  ainsi  que  Gaius  nous  a  fait 
des  révélations  inattendues  sur  les  Latins  Juniens  et  les  Déditices, 
Ici,  au  contraire,  ce  sont  des  questions  sur  îesquelles  on  discute 
depuis  trente  ans,  qui  reçoivent  une  décision  d'un  monument 
découvert  tout  à  point  pour  nous  apprendre  ce  qu'étaient  les 
cités  ayant  le  jus  Laiii\  c'est  un  hasard  intelligent.  Il  est  vrai 
que  le  texte  nouveau  change  les  notions  que  nous  croyons  les 
plus  certaines;  mais,  tandis  que  Gaius,  en  réformant  nos 
idées ,  nous  faisait  mieux  comprendre  des  textes  dont  le 
vrai  sens  nous  avait  échappé,  ici ,  au  contraire  ,  c'est  un 
démenti  donné  à  Gaius  et  aux  textes  anciens  les  plus  clairs  ; 
c'est,  parexemplç,  la  puissance  paternelle,  la  manus^i  le  mund- 
pium  reconnus  commis  un  droit  commun  aux  Latins  et  aux  Ro- 
mains, c'est  Xoptio  tutoris  accordée  aux  deux  sexes.  Ajoutez  que 
lalangue  nous  permet  en  général  de  fixer  Tâge  d'un  monument, 
et  qu'ici  la  langue  a  un  caractère  étrange-  Loin  de  su  ivre  les  formes 
sacramentelles,  de  reproduire  les  expressions  techniques  de  la 
jurisprudence  romaine ,  elle  en  invente  d'incompréhensibles,  et 
cela  dans  le  siècle  d'Auguste  et  de  Trajan  \  Celle  loi  isolée,  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  Gaius,  et  qui  nous  révèle  un  droit  tout 
nouveau  et  souvent  peu  raisonnable,  ces  formes  irrégulières,  ce 
style  d'une  latinité  suspecte,  me  semblent  inconciliables  avec 
la  sévérité  de  la  jurisprudence  romaine^  et  j'ai  peine  à  com- 
prendre qu'un  savant  aussi  distingue  que  M.  Moramscn,  et 
aussi  pénétré  de  l'esprit  romain,  n'ait  pas  eu  plus  de  scrupules 
en  face  de  toutes  ces  nouveautés. 

*  Cives  Latini,  dua  terliœ  park»f  etc. 
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I. 
S  3.  —  Bronse  de  iMIpeMi. 

(jKs  Salitensanum.) 

Je  passp  niaintonant  aux  critiques  do  détail^  on  commençant, 
comme  M.  Mominscîn,  par  TiES  salpensanum.  Jo  donne  le 
texte  de  M.  Herlaiiga,  mais  revu  sur  une  copie  prise  à  Ha- 
laga  |>ar  M.  Itussoniaker,  et  que  je  dois  à  robligeancc  de 
ce  savout  distingué.  J'y  joins  les  ingénieuses  corrections  de 
M.  Mommscn  et  je  donne  en  outre  la  traduction  française  et  mes 
observations  sur  les  i)oints  qui  me  semblent  suspects.  Il  serait 
impossible  de  ramener  à  un  exposé  systématique  toutes  ces  ob- 
jections particulières,  et  le  moyen  que  j'emploie  est,  je  crois, 
lo  plus  clair  et  le  plus  court.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  re- 
produire le  texte  en  piitites  capitales,  désirant  surtout  rendre 
le  monument  accessible  aux  jurisconsultes,  et  ne  voulant  pas  les 
effrayer  par  des  formes  typographiques  auxquelles  ils  sont  peu 
habitués.  Du  reste,  lo  texte  parait  assez  lisible ,  et  il  est  assex 
complet  pour  qu'il  n'y  ait  guère  de  place  pour  ces  heureuses  cor- 
rections que  facilite  la  ressemblance  des  petites  capitales  avec 
le  caractère  original  de  Tinscription. 

(XXI.)  (XXT.) 

Abierinl(a)icinn  |)aron!ibus,con-  Quiconque  en  vertu  decetteUùaura 
jugibusque,  Lac  liberi  (h)  quilegi-     ^1'!?^  ' 'Z^l^^^i^iî^ 


tiiiiisiiuptis  qiiaîsili  in  potestatem 


sera  citoyen  romain  à  la  sortie  de  sa 
magistrature^  avec  ses  père  el  ni^re, 


parentiuiii *  fnerunl (c),  ilein  neno-  son  épouse,  ^stiiifaïUsnés do  uocel 

lihus  ac  noptibus  filio  natalis,  {d)  iô^î li mes ol en jiuissance elles pellu- 

(|ui  (|  11(6(1  ue  in  potestule  parcntiuni  enfants  (h;  son  ftls  qui  seront  en  puii- 

Tucrint,  diim  ne  plurcsC.  R.  sint  sa nce,  pourvu  qu'il  n'y  ail  pas  plus 

nua  W  (Hiod  ex  11.  L.  magistralus  de  citoyens  romains  qu*on  ne  doit 

créa reopor tel' .  créer  de  magislrals  par  uelle  loi. 

(a)  Mommsen supplée;  Qui  IL  vir,  (h)  M.  ac  liberis. 

œdiliSf  quœstory  ex  hoc  lege  factus  erit  (c)  M.  fuerint. 

cives  liomani  sunto  cum  post  annum  (d)  BI.  natis  natabus. 

magistratu.  (e)  M.  quam, 

XXII.  XXII. 

L'T  QUI    CIVITAT.    ROMAN.    CONSE-  BCBRIQCE.  QUE    CEUX  QUI   OVni!!- 


UUANTUK  IIANEAM  IN  EORL'MDEM  * 


NENT  LA  GITE  HOMAINB  BUTBHT 


Tf  0  M    POTESTATE  »  *®"*  ^"  MANCIPIOM,  LA  HAHDS  OU 

M.O.M.  POTESTATE    .  ^^  PUIS8AKCE  DES  MÈMBS. 


Qui  quaeve  ex  11.  L.,  cxve   ex        Toutes  les  personnel,  uvoum  vu 
cdicto  imp.  Cssaris  Aug.  *  Vespa-     femmes,  qui  auront  obtenu  la  dlé 


DE  ]kïAPittiiL. 


siani,  impre  Till  C^saris  Ang. 
aut  imp.  Caeaaris  Aug.  Domi* 
tiaDÎ  P.  P,  civilalem  Homan. 
consecutns  cnnseculin^ril,  is  ea,  in 
ejusqui  C.  M.  IK  Ii,  facluserît  [m- 
testate  manu  muncipio^  nujiis  esse 
deberetsi  civîiate  lionianata)'^  mu- 
tatus  mutata  noo  esset^  esLo,  iilqite 
jus  lutoris  oplundi  ®  habelo  i\mû 
baberet  si  a  nive  Romaro  orlus  ùvVa 
neqiie  civitate  mulalus  riiutaUi 
esset. 


romaine  en  variu  tle  cette  loi,  ou  en 
verhi  tle  rctJit  de  rempereur  César 
Aîïjïuslç  Vespaslon,  ou  dt3  Tem^ïe- 
rciur  Tiliis  César  Au^^iiain^  ou  de 
Tempereur  Cé^ar  Aiigii<ïie  DortiîlNm, 
pèreiicla  pairie,  resii^ront  en  lu  |uiîs- 
saace.  en  la  main,  sous  le  nianiVniiimi 
Ue  cdiki  (lui  ^^nl  fait  eiioyi'U  romain 
pïir  <MI  e  I w,  comme  ai  el  Itis  ti'iivsiltint 
p^^  chiïiigé  do  ciU'^  l'CMitriiiiti  fou 
comme  SI  eilea  n'avaiem  iwiS  èlè 
rh»iigéu<;  par  là  orlé  mni^lni!)  «i 
clliïsàtirflnt  le  droit  di.^  se.  choisir  Inur 
luli'tH',  ri»nami^  eUe^  P^iinneiu  eu 
si  elles  t'^uiieiii  ï\ùeA  û'tiu  dinvi  u  ro- 
main .  eL  qu*elLes  n'ctissnnL  p^s 
thongé  ûe  cM  (ou  i\iVc\i<!$  n*eus* 
seni  pasétô  cbangées  par  la  cilê). 


(a)  Momiiisun  reiranclve  romanHf  qui  est  bien  dans  le  lexie. 


XXÎII. 

R.  UT  QUI  C.  H,°COSSEQ«EMTïril  iVRA. 
LIBERTORUM  '°    RETISEaST. 

Qui  quaeve  H.  L.,  exve  edielo 
imp.  Cais.  Vesp.  Aug,,  îfiipve  Tilî 
(]aes.  Vespnsion.  Au.,  aul  irnp. 
Caes.  Domitiani  Aug.  *'  G*  R.  con- 
secutus  coust'cula  erit,  is  in  li- 
berlos  bbertasve  guos  suas  pater- 
nes paternas**  qui  qLu^inC.  K.  non 
venerit,  (ajdeque  bonis  êoruui  M- 
ruin  el  is  quai  libertatis  causa  in- 
posita  sunt  idem  jus  ead^nrque 
condicio  eslo  i]um  essvt  31  ci  vitale 
mutalis  mutuife  {b}  non  esset. 


(a)  Berlani^a   a  conmmrit ,  mais 
M.  Busseniaker  a   Ui  non  vencrilt 


xxni: 

TI1.?tOKONT      LA     CITÉ       UOUAITTE 
GAHOr^I^T       LîîS      DKÛITâ    Olî     rA- 

TIIDSIAGK, 

QuieoiHiuo,  LMi  ver  lu  un  ceUft  !oi 
ou  de  Péilil  du  lVm|sereur  Cè«ar 
Vespasten  Angmilc,  ou  diU'cmfKM'LMir 
Tilns  Cé^ttr  VtîSjmpïtin  Aui^uslo,  ou 
dit  Pempereur  Cù^ar  Domiiîeu  Au- 
dits lé,  uhlioudfij  l:i  elle  ruuiaiue  , 
i>jUii-là  conservera  le  p!ilroii:i||e 
sur  li^â  aifNnclns  on  allraneliies  pâ- 
icrnels  ou  puleruelless,  ifui  ulî  s<T<>ut 
point  enli  es  i laits  la  eile  rDmuiei\  et 
ôuani  à  leurs  lueu»,  ei  au\  eliar^t*s 
de  b  lihertéj  il  y  aura  mèm^  ûmh 
H  menu;  cou'tiilim   que  s'il  nVfdrt 

que    mominsen    avait   €ûnjm:lurè. 
(b)  Mominsen;  muîMus  muiata. 


Kxmh 

R.  DE  PRiEFfCTO  ÛW.  CJÏgJilUg  DOMÏ- 

Si  ejusnriunicipi  decunoneseon- 
scriplive,  ujunicipeEve,  imp*  Cœ- 
sarisD{)miliani(iï)  Aug.  P^PJl  vira- 
(uni  conniiuui  noniine  municlptmi 
ejus  niuiiicipi^'  deluleraDt(6), imp- 


xxini, 

nCBBiODB    i>ïJ  pjii>riîT  nK  i/itntPK- 

HBCR  CÉ^AR  £k0ai]TEe!t  AUGUiTl. 

Si  les  déçu  ri  on  s  j  ou  con^erilfi,  ou 
ciloyetis  de^  e^^  miinicipe  ih/fV^n  nt  k* 
i  I  u  u  ui  V  i  ra  L  à  IV*  m  \  mw  u  r  C  es  si  r  Do  \nU 
lien  Auguste,  péri;  du  la  pairie,  ;iu 
nom  lies  eiloyeos  de  te  tnunîcifïei 


(a)  Mommsen:  Cœsari  DomiOano*        (fr)  M^dfitukntiL 
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vc  I>oiniliûni  Ca;saris  (a)  Aiijç.  P.  P  J* 
euiii  Uviratiiiii  receperit  et  loco 
suo  prîBfeciuin  quein  esse  jusserit, 
is  prœfeclus  eo  VK  (6)  esto  quo 
cssel  si  euni  llvirl.  D.  ex  II.  !.. 
soliiin  creari  oportuissel,  isque  ex 
II.  L.  solusllvir  1. 1).  creatuscsset'^. 


cl  que  rempercur  Doiniilen  César 
Aiigiisle.  père  de  la  iialrie^  accepte 
ce  duuinvirat  et  ordonne  un  préfet 
en  son  lieu  et  place,  que  ce  préfet 
ail  tel  droit  et  tel  rang  qu'il  aurait  si 
en  vertu  de  cette  loi  il  eûl  fallu  le 
cn^cr  seul  dunmvir  juré  dicundo,ei 
(^ren  vertu  de  celle  loi  il  eûl  été 
créé  seul  duumvir  jure  dicuado. 


(a)  M.  imp, que Domilianus  Cœsar.        (b)  M.  jure  loeove» 


XXV. 

R.  DE  JURE  PR/f:F.    QUI  A  II    VI R  RR- 


LICTUS  SIT 
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Ex  llviris  qui  in  co  niunici|HO 
I.  D.  P.  uter  postca  ex  co  uuniKÛ- 
pio  proGcisccliir,  neque  co  die  in 
id  rnunicipuni  (a)  esse  se  reditu- 
rurn  arbitrabilur,  (piem  praîrcctuin 
inunicipi,  non  minorcm  qiiam  an- 
nonim  xxxv.  ex  deriirioniliiis  coii- 
scriplisqiie^*  roi  in(|iicrc  volet,  facilo 
ut  isjurct^'"'  per  Jovcni  et  divorn 
Auf,'.  et  diiim  Claudiuin^^,  et  divorn 
Vesp.  Aug.  cl  divorn  Tiluin  Aug.  «^ 
et  genium  imp.  Cicsuris  Domiliani 
Aug.(l(î0Si'|U(îPcnales,qucT.nviri(6) 

a  ni  I.  D.P.  II.  L.  faccre  oporlcat,sc 
um  ijraîftîcliis  cril,  de  (c)  qua;  eo 
lempore  ficri  possinl  faclurinn,  ne- 
que  adversu^ca  actunim  (c/),  scicn- 
tern  D.  M.;etcutn  ita  juraverit, 
prœfeclum  eurn  cjus  niiinicipi  re- 
linquilo,  et(^)  qui  ita  praefectus  re- 
]icluscrit,donecin  id  niunicipiuin 
alleruter  exllvirisadieril'*,in  om- 
nibus rcbus  id  jus  caque  potestas 
esto  praîterquam  de  |)raefecto  re- 
linqucndo  et  de  C.  It.  consequenda, 
quod  jus  quaî(|uc  polcslas  H.  L.  II 
viri  in  jure  (f)  dicundo  praîerunl 
datur**,  isque  dum  praîfcctuserit, 
qiioticnsquc  nmnicipium  egressus 
cril^  ne  plusquam  singulis  dicbus 
abeslo  **. 


XXV. 

RUBRIQUE.    DES  DROITS   DU  VRiFET 
QUI  EST  LAISSfcPARLB  DOUMTIR. 

Des  deux  duumvirs  qui  président 
à  la  juhdiclion  de  la  cité,  quel  qoe 
soit  celui  qui  s*absente  et  ne  croie 
pas  revenir  le  même  jour  dans  la 
cité,  celui-là  aura  le  droit  de  ciioisir 
parmi  les  décurions  un  préfet  du  mu- 
niripe,  inajeurde  trente-cinq  ans.  fi 
W.  fera  Jurer  par  Jupiter  et  le  divin  Au- 
guste, et  le  divin  Claude,  et  le  divin 
Vespasien  Auguste,  et  le  divin  Titus 
Auguste,  et  le  génie  de  Tempereur 
César  Doiniilen  Auguste,  et  les  dieux 
Pénales,  [alla  qu'il  s'engage]  à  fiire 
seulement,  lant  quMl  sera  préfet,  ce 
que  doivent  faire  les  duumvirB  char- 
gés de  la  Juridiction,  et  à  ne  rien 
faire  au  contraire  sciemment  et  par 
fraude,  ei  après  qu'il  aura  Juré  on 
lu  laissera  préfet  du  municipc.  Et 
jusqu'au  retour  de  Tun  des  dfuum- 
virs,  celui  qui  aura  été  ainsi  laissé 
comme  préfet  aura  Ii2  droit  el  la 
puissance  que  la  loi  présente  donne 
aux  duumvirs.  bormtsqu*il  ne  iraur- 
ra  laisser  un  préfet  \jk  sa  place], 
et  acquérir  la  cité romainerparrexer- 
cice  de  sa  magistrature].  El  tant  qu*il 
spra  préfet,  chaque  fois  qaMl  sortira 
de  la  ciu*,  qu'il  uo  s'absente  pas  plus 
d'un  jour. 


{a)  Mom.  municipium. 

(6)  M.  duumviros. 

(c}  M.DT(du//»faa;aO.Bussemaker 
croit  avoir  lu  PP.  La  conjecture  de 
Mommsen  est  probable. 


(d)  M.  faclunm. 

(«)  M.ei. 

(^j  M.  duwmirU  quiJurB  àkméo. 


DE  MALA6A. 
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XXVF. 

R.  DE   JUREJURANDO  IIVIR  ET   iEDIL. 
ET  0. 

Duovir.  qui  in  eo  municiplo 
I.  D.  P.  item  sediles  (a)  in  eo  muni- 
cipio  sunt,  ilem  qnaBstores  qui  in  eo 
municipio  sunt^  eorum  quisque  in 
diebus  quinq.  proxumis  post  H.  L. 
datam,  quique  llvir.,  sediles»  quaes- 
tores ve  postea  ex  II.  L.  creali 
eriint,  eorum  quisque  in  diebus 
quinque  proxumis  ex  quo  II  vir,  aedi- 
lis,  quaestor  esse  cœperit,  prius- 
quam  decjiriones  conscriplive  ha- 
beanlur  '^,  juranto  pro  contione  " 
per  Jovem  et  dium  Aug.  et  divora 
Claudiuin  et  divom  Yespasianum 
Aug.  et  divom  Tilum  Aug.  et  gc- 
nium  Domitiani  Aug.*'  deosque  Pé- 
nates se  quod  quemque  (b)  ex  II.  L. 
ex  quod  (c)  re  communi  M.  M.  Flavi 
Salpensani  censeat  recle  esse  fac- 
turum,  necve  (d)  adversus  H.  L. 
remvecommunem  municipum  ejus 
m(mici|)i  faclurum  scientem  D.M. 
quosque  prohibere  possit  prohibi- 
turum*",  nequese  aliter  consilium 
habilurum  neq.  aliler  dalurum»*, 
neqnescnlenliam  dicturum,  quam- 
ve  (e)  H.  L.  ex  qua  (/")  re  com- 
muni uiunicipum  ejus  municipi 
censeat  fore.  Qui  ita  non  juraverit 
is  HS.  X.  municipibus  ejus  muni- 
cipi D.D.eslo'^ejusque  pecuniaede- 
que  ea  pecunia  municipum  ejus 
municipi  cui  (g)  volet,  cuique  per 
banc  legem  licebit,  actio,  petitio, 
persecutio  esto  '^ 

(a)  Momm.  œdiles  qui, 
[h)  M.  quodquomque. 

(c)  M.  exque. 

(d)  M.  neque. 

XXVII. 

R.    DE    INTERCESSIONE     IIVIR 
ET    ^EDIL  (a).  Q.  ''. 

Qui  Ilvir.  aut  a^diies  aut  quaes- 
tores  ejus  municipi  erunt  nis  II 
vir  inter  se  IT  (6)  cum  aliquis  al- 
la) Mom.  œdilium  et. 


XXVI. 

RUBRIQUE.  OU  SERMENT  DBS  DUUK- 
TIRS,  DES  ÉDILES  ET  DES  QUES- 
TEURS. 

Les  duumvirs  qui  président  à  la 
juridiction,  les  édiles  qui  sont  ac- 
uiellcment  en  place»  ainsi  que  los 
questeurs,  prêteront  serment  dans 
les  cinq  jours  qui  suivront  celte  loi. 
Tous  les  duumvirs^  édiles  ou  ques- 
teurs qui  seront  créés  dans  la  suite 
en  vertu  de  cette  loi,  prêteront  ser- 
ment dans  les  cinq  jours  qui  suivront 
leur  entrée  en  fonction,  avant  la  pre- 
mière réunion  des  décurions.  Ils  ju- 
reront en  public  par  Jupiter  et  le  di- 
vin Auguste,  et  le  divin  Glande  et  le 
divin  Vcspaslen  Auguste,  et  le  divin 
Titus  Auguste  et  le  génie  de  Domi- 
tien  Auguste ,  et  les  dieux  Pénates, 
quMls  exécuteront  fidèlement  tout  ce 
qu'ils  croiront  être  commandé  par 
celte  loi,  et  intéresser  les  citoyens  du 
municipe  Flavium  Salpcnsanum,  et 
qu'ils  ne  feront  rien  sciemment  ni  en 
fraude  contre  cette  loi  on  contre  les 
intérêts  des  citoyens  de  ce  municipe, 
quMIs  empêcheront  ceux  qu'ils  pour- 
ront empêcher,  qu'ils  ne  liendrouC 
F  as  autrement  le  conseil,  qu'ils  ne 
accorderont  pas  autrement,  qu'ils 
ne  parereront  pas  autrement  que  ne 
le  veul  celle  loi  ou  Tintérêl  commua 
des  citoyens  do  ce  municipe.  Qui  ne 
jurera  pas  ainsi  sera  condamné  à 
puyer  dix  mille  sesterces  aux  ci- 
toyens de  ce  municipe,  et  l'action 
per&onncile  et  réelle  ou  la  poursuite 
extraordinaire  de  cet  argent  appar- 
tiendra à  tout  citoyen  de  ce  municipe 
qui  le  voudra  ^  ou  à  qui  cette  loi  le 
permet. 


(«)  M.  quam  ui, 
if)  M.  ex  que, 
{g)  M.  qui  volet. 


XXVII. 

RUBRIQUE.  DE  l'IHTBRGBSBION  DU 
DUUMVIRS ,  DES  ÉDILES  RT  MM 
QUESTEURS. 

Quant  aux  dnnmvlrs,  édiles  os 

auesteurs  de  ce  municipe^  que  Im 
uumvirs  aient  le  droit  et  la  pMis* 

(6)  M.  et.l 
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tcrutrum  eoriim  aiit  iilrumqne  ab 
u^iiilcs  xdililuis,  nul  (iiupstorcs  (a) 
qiiicstorihiis  appollabit,  ilcni  «X'ilili- 
Imis  inliTse  (6)  int»  iroileihli  in  Iri- 
diiopr()\iiino(]iiuin  apprllaliu  fada 
eril  poleril  (pii(/;)  inlerci'Ji  (piod 
ejiis  udvcrMis  II.  L.  non  (ial,  cl 
dumnc  ainiHius  (piani  seuiol  (]uis- 
fjue  eorurn  in  cadcin  re  apellelur, 
jus  poteslas(|ue  cslo,  ncvc  (piis  ud- 
versiis  eu  ([iiic(iuuni  (d)  inlcrccssum 
erit  facito-*. 


(a)  M.  quœstore, 
[h)  M.   ajoute    itetn 
inler  se. 


quœsloribus 


sa ncc  de  s'opposer  lAiituelleme ni  leur 
vetoj  el  il  en  sera  de  même  quand 
qiKdqu'iiii  api)ellera  à  Tiio  d*eux  ou 
à  tous  deux  d'un  des  édiles  ou  des 
édiles^  d*un  des  questeurs  ou  des 
qu(!si(Hirs;  que  de  même  les  édilt;» 
aient  ".nli-ti eux  le  même  droiides'up- 
poscr  ieurwto  dans  les  troisjoursde 
ra[)|iel,  quand  on  pourra  intercéder 
^ans  violer  cette  loi ,  et  pourvu 
({u'on  nu  puisse  appeler  aucun  de 
ces  magistrats  plus  d'une  fois  dans  la 
même  affaire»  et  qu*on  ne  fasse  rien 
contre  le  veto  une  fois  déclaré. 

[c)  Je  lis  :  poterii  quê, 

(d)  M.  quidquom* 


XXVIII. 

R.  DE  SRIIVIS    ArUD   IIYIR. 
UAM'MITTKNDIS. 

Si  qnis  nmniccps  inunicipi  Flavi 
Salpensani  (|iii  Lalinus  erit  aput 
llvir  ({ui  jurcdiciindo  praiorunt  ** 
ejiis  rniinioipi  servom  fJiioni  scr- 
vanivc  suani  ex  sorvitnlo  in  libcr- 
tale  (a)  nuinnniissoril,  libcrinn  li- 
berunive  0!?i=.e  jiisseril,  diifn  ne  quis 
pupilhis,  nevo.  (jua;  virgo  ninliorve 
sine  tulorc  aiirtore,  (pioin  (|uainve 
inanuniiltaljibcnnn  bboranivecsse 
jubeal,  (|ui  ila  inanurnissus  libcrve 
essejiissus  eril,  lilicr  eslo,  quaMpie 
ita  nianumissa  liborave  [6j  jussa 
erit,  libcra  csto  uli  (jui  ondiine  [cj, 
jure  latini  libcriini  libcTJ  siint 
erunt^^  tum  {d)  is  qui  niinor  XX  " 
auDorum  erit  ita  nianiuniltatsicau- 
suin  inanumitlendi  justa;^')  cssc  ^ 
isnumerusdecurionum",pcr(|uem 
décréta  11.  L.  lacla  (f)  rata  sunl, 
ccDSucrit. 


XXVIII. 

R.     DB     L*AFFJEIATCCUI8aRMERT     DBS 
ESCLAVES  DEVANT  LES  DUCHYIAS. 

Si  quelque  citoyen  latin  du  muol- 
cipe  Fiavium  Salnonsanum  veut  af- 
francliir  quelque  nomme  ou  femme 
esclave  de\anl  les  duumvirs  qui  pré- 
sident à  la  justice,  pourvu  que  cène 
soit  pas  un  pupille, ou  une  vierge  ou 
une  femme  qui  affranchisse  sans 
Tautorisation  d'un  tuteur,  l'affran- 
clii  S(!ra  libre,  et  PaAranchle  sera 
libre,  et  de  la  meilleure  condition 
des  all'ranchis  latins.  Lemiueurde 
\'n\Qi  ans  i)0urra  alfrancliir  si  le  nom- 
bre des  dùcurious  nécessaire  pour 
latilier  les  décrets  faits  en  vertu  de 
ceUe  loi  trouve  juste  la  cause  d'af- 
franchissement. 


(a)  Mom.  liber tatem, 
(6)  M.  liber  ave  esse, 
[c)  M.  optimo. 


[d]  M.  dum. 

(e)M.  justam. 

(f)  M.  facta  hac  l9g$. 


m  MAtÀM. 
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xxix  *«. 

R.    DE  TUTORUM    DATIONE*®. 

Cui  lulor  non  erit  incerliisve  *° 
eHt,  si  is  e  rêve  (a)  rnuniceps  mii- 
nicipi  Flavi  Salpensani  elU,  et  pu- 
pilli  pupillseve*^  non  erurit,  et  ah 
Ilviris  qui  l.  D.  P,  ejus  municipi^ 
postulaverituti  sibi  tutoremdet(6), 
eum  quem  dare  volet  nominaverit, 
dum  (c)  is  a  qiio  postiilatuni  erit 
sive  unum  sive  plures  collegas  ** 
habebit  et  (d)  omnium  collegarum 
senlentia  qui  tum  in  eo  municipio 
intrave  fines  mUnicipi  ejus  erit, 
causa cognita,  siei  videbitur  (e)  eum 
qui  nominalus  erit  tutorem  dato, 
sive  is  ea  ve  cujus  nomine  ita  postu- 
latum  erit  pupil.  pupiliave  erit,  sive 
is  a  quo  postulatum  erit  non  habebit 
collegamque(/*)  ejus  in  eo  municipio 
intrave  fines  ejus  m  un  ici  pi  nemo 
erit»  eum  (g)  is  a  quo  ita  postulatum 
erit  causa  cognita  in  diebusX.  pro- 
xumis  ex  decrelo  decurionum,  quod 
eum  duae  partes  decurionum  non 
minus  adfuerintfactumerit*',  eum 
qui  nominatus  erit  quo  ne  ah  justo 
tutore  tutela  habeat  {h)  ei  tutorem 
dalo.  Qui  tutor  H.  L.  dalus  erit  is 
et  («)  cui  ilutus  erit  quo  ne  ah  justo 
lulore  tutela  h;»bcat  (j)  tam  juslus 
tutor  este  quam  si  is  C.  R.  etadgna- 
tus  proxumus  G.  R.  tutor  esset  **. 

(a)  Moininseii  eave. 
(6)  Moni.  detet. 

(c)  Mom.  tum, 

(d)  Mom.  ex. 

{e)  Berianga  avait  lu  si  eitUde- 
helur;  Moinuisen  avait  proposé  la 
vraie  Icclure. 


ixii. 

rubbîqÎjb.  de  là  dation 

DBS  tÙTEORS. 

Celui  qui  n^aura  pas  de  tuteur,  oi| 
dont  le  tuteur  esi  incertain,  sMl  est 
cilo3fen  du  municipe.  et  s'ils  he  soifU 
pas  pupilles  ou  pupilles,  et  s*ll  de- 
mande aux  duumvirs  chargés  de  la 
juridiction  qu'on  lui  donne  un  tu- 
leur,  et  qu*il  nomme  celui  (iu*\\ 
désire,  alors  le  magistral  à  qui  on 
s'adresse,  qu'il  ait  un  seul  ou  plu- 
sieurs collègues,  mais  de  l'avis  de 
tous  les  collègues  qui  seront  dans  là 
cité,  et  après  avoir  examiné  l'affaire, 
donnera  s'il  yeat  pour  tuteur  celai 
qu'on  lui  aura  désigné.  Si  celui  ou 
celle  au  nom  de  qui  la  demande  est 
faite  est  un  pupille  ou  une  pupille, 
ou  si  celui  à  qui  on  adresse  la  de- 
mande u'a  pas  de  collègue,  '  ou  que 
le  collègue  ne  soit  pas  présent  ^ 
alors,  après  examen  de  la  cause  ôl 
dans  les  dix  jours,  et  après  un  dé- 
cret rendu  par  les  décurions  réunis 
au  nombre  des  deux  tiers,  le  magU- 
trat  donnera  pour  tuteur  celui  qu^oîi 
lui  a  désigné,  pourvu  que  la  tutelle  tiê 
sorte  pas  des  mains  du  tuteur  légi- 
time. Celui  qui  sera  donné  pour  tu- 
teur eu  vertu  de  cette  loi  sera  à  re- 
gard de  celui  à  qui  il  à  été  dobdK 
(pourvu  que  la  tutelle  légitime  ne  sO 
perde  pas),  tuteur  aussi  légitime  que 
si  le  pupille  éiait  citoyen  romain,  ei 
que  le  ni  us  proche  agnal,  citoyen  ro* 
main,  fut  tuteur. 


if)  M.  coUegam 
[g]  M.  tum. 
(h)  M.  abeat. 
(t)  M.  et; 
(;')  M.  abeat. 


NOTES  DU  BaONZE  DE  SALPfiSA. 

1  Abierint.  Il  est  singulier  que  noire  monument  commence  par  le  mi- 
lieu d'une  [»hraso.  On  le  comprendrait  si  les  différentes  tables  avalent 
été  faites  pour  être  superposées,  comme,  par  exemple,  le  sénatat-ooii- 
sulte  :  de  Imperio  Vespasiam  :  mais  à  la  façon  dont  elles  sont  gnvéeii' 
elles  ciaicni  faites  pour  être  mises  à  côté  les  Uneji  des  autres^  et  eW  tout 
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au  moins  une  maladresse  du  graveur  que  de  ne  pas  achever  un  titre  ivec 
la  lia  de  la  dei'iii(;i'0  colonne  do  la  table  précédenle. 

*  ïs  poTRSTATEM  PAUEXTiuM.  GccI  suppose  quc  les  LstlDS  de  Salpeit 
avaient  >ur  leurs  enfants  une  puissance  palernelie  semblable  ft  la  ptûria 
potettas  des  Romains,  (inuiquc  Gains,  1,  55^  dise  le  contraire.  ■  In  potestato 
nostra  suiit  liluiri  noblri  quusjustis  n  u  pli  is  procréa  vi  m  us.  Quodjuspro- 
priwn  civium  Romanorum  est  :  fere  enim  nuUi  alU  sunt  haminês,  qui  taUm  te 
fUios  SU08  hnbentyoteslalcm,  qtialem  iios  habemua  Idque  divus  UadriaDUS 
edicto  qiioil  pro[K>>iiii  de  bis  qui  sibi  liberisque  suis  ab  oo  civllatem  Roma- 
nam  |>eU:bant  si^nilioavii.  Nec  me  pruslerlt  GalaUrum  gentcm  credere  In 
potcstaleni  purenium  liborosesse.  Ibid,  189.  SoU civet  Romani  vêdmlurian- 
tum  liberos  in  polesfate  habere. 

La  c(»nséqiieiice  do  ce  privilège  dos  citoyens  romains^  c*est  que  Iorsqu*oQ 
accordait  le  droit  de  ciié  à  des  étrangers,  à  dos  pereurrfm',  les  onrantsn*é- 
talenl  point  on  la  puissance  do  leur  piTo,  à  moins  d'une coucesaiOD  expresse 
de  reniporoiir.  I.a  loi  était  niùn)o  si  riguuivuse,  que  si  un  étranger  obte- 
nait le  droit  de  ciiô  pour  lui  ot  pour  sa  femme,  Tenfant  doDt  cette 
femme  était  oncoinlo  naissait  citoyen  romain,  mais  non  pas  en  puissanoe 
de  son  pi>rc.  Gains,  I,  03,  9i,  95.  Plin.  EpisL  x.  0.  11  y  avait  une  excep- 
tion pour  los  Latins  quand  on  donnait  la  cité  h  eux  et  h  leurs  enfaDls;  en 
ce  cas,  qui  rossomiilo  à  colui  qui  nous  occupe,  los  enfants  passaient  en  puis- 
sance.  Gains,  i)i  :  Item  si  quis  {fteregrinus  se.)  cum  uxotb  prœffnant$  et- 
vitate  Uomana  dunatus  5/7,  quamvis  is  qui  nasciiur  [civis]  Homanui  iU , 
tamen  in  potestate  i)atris  non  fit  :  idque  subscriptione  divi  Hadriani  tigné/Ua' 
tur...  95  :  Alia  causa  est  eorum  qui  Latini  sunt,  et  cum  liberis  suis  ad  cM- 
tatem  Homanam  perveniunt  ;  tiam  horum  in  |K>tesiate  ttunt  liberi,  quoi  pu 
quibusdam  peregrinis.,.  Vient  onsuilo  une  lacune  d*une  vingtaine  de  mob^ 
ot  Gains  coiiiinno  ainsi  ^  g  ^^  -  •••  fnagislraium  gerunty  ciiHtaiem  «MUf- 
cuntur,  minus  lalum  est,  cum  1d  tantum  qui  vel  magistratwn  vel  htmonm 
gerwit,  ad  civilatem  Homanam  perveniant,  idque  compiuribus  opistoUt  jrta- 
cipum  significalur. 

Uappolor  toutes  les  bypotbèsos  auxciuelles  a  donné  Heu  ce  passage,  cl 
comment  Niobubr,  par  une  correction  |)ou  heureuse  [Laiium  pour  lahMi), 
a  imaginé  un  majus  ot  un  minus  Latium,  ce  serait  chose  inutile.  Puchia  a 
remarqué  depuis  longtemps  (Inst.  1,  p.  336),  que  le  sens  général  du  pnssige 
n'était  pas  douteux.  Aux  Latins  qui  parvenaient  au  droll  de  dlé  avec 
leurs  enfants,  sans  doute  par  la  laveur  du  prince,  Gaius  opposait  cet  autres 
Latins  qui  y  arrivaient  par  Texercice  d'une  magistrature^  et  qui  y  arrivaieni 
seuls. 

Ce  droit  de  devenir  citoyen  romain  par  Texercice  d*une  foncUon  muni- 
cipale était  le  privilège  principal  des  cités  latines;  Rome  avaiiainsl  trouvé 
moyen  do  désarmer  la  résistance  en  s*agrcgeaot  les  principaux  personnages 
dos  villes  soumises;  mais  nulle  part  on  ne  voit  que  la  faveur  de  la  cité  ait 
été  communiquée  aux  reutmos  ni  aux  enfants*. 

*  Ascon.,  p.  3,  cd.  Orclli.  Appico,  Guerres  civiles^  II,  as.  Straboa,  IV,  p.  iSf 

}cat  Tapufia;  év  NEu.a6a(i>  P(D|xaiou(  0;rap)^iiy. 
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M.  Moromsen  reprend  Thypothèse  de  Niebnhr,  ee  nM^fM  et  ee  mlnwr 
Latium  qui  ne  reposent  sur  rien,  et  restitue  ainsi  la  lacune  de  Gains  *  :  Quod 
jus  guibusdam  peregrin[is]  civitatibus  concessnm  est,  (ributo  ]ure  majoris 
Latii.  Eo  enim  differunt  Latium  majus  et  minus,  quod  majus  Latium  est 
cum  non  solum  qni  magistratnm  ge]run<  jsed  conjuges  et  pa]r[en]qe8  e}( 
[liberi]  eiiam  «[orum  qui]  magistratum  gerunt,  etc.  Mais  franchement  une 
critique  régulière  n'admet  pas  une  restitution  semblable,  car,  sans  parler 
de  sa  hardiesse,  cette  restitution  suppose  une  institution  dont  rien  ne 
nous  apprend  l'existence,  et  cela  s'appelle  trancher  la  question  par  la 
question. 

D'ailleurs,  même  avec  cette  hypothèse,  on  ne  sort  point  de  la  diiBcnlté. 
Admettons,  pour  un  instant,  qu'on  ait  mal  compris  Galus,  et  que  le 
Latin  magistrat  devienne  citoyen  romain  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
la  chose  semble  contraire  aux  textes,  mais  en  soi  n'a  rien  d'impossible.  Il  y 
a  plus  d'un  exemple  de  cette  communication  du  droit  de  dté  à  toutes  let 
personnes  en  puissance  du  chef  de  famille.  Mais  ee  qui  est  inoui,  c'ait 
la  cité  donnée  au  père  par  extension  de  la  eoncession  ftdte  au  fili» 
Laissons  de  c6té  la  restitution  de  M.  Mommsen,  qui  place  ies  parents  après 
l'épouse,  et  qui,  par  cela  seul,  est  inadmissible  ;  ne  nous  occupons  que  du 
privilège  même  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  montre  un  texte  qui  l'appuie,  car  riea 
ne  le  justifie.  Quoi  de  plus  contraire  à  l'esprit  des  lois  romaines  qui  élèrent 
si  haut  la  puissance  paternelle,  que  cette  faveur  qui,  du  fils,  se  reTeraerait 
sur  le  père  ?  On  ne  trouvera  rien  qui  y  ressemble  ni  dans  l'histoire  ni  dant 
le  droit.  Notre  texte  même  y  est  opposé  ;  en  appelant  à  la  cité  les  enfanta 
m  potestate,  et  la  femme  in  manu  (infra,  chap.  xxii],  il  fait  de  cette  dépen* 
dance  la  condition  d'admission  au  privilège  du  père  et  du  mari,  malaquel, 
lien  légal,  quel  lien  de  puissance  soumet  les  parents  au  fila,  pour  que  le 
privilège  du  ûls  se  communique  au  père  ou  à  la  mère  ? 

>  DuM  ME  PLUUEs  c.  R.,  ctc.  Nous  avous  raisonné  en  acceptant  la  res» 
titution  proposée  par  M.  Mommsen,  car  autrement  ce  chapitre  n'aurait  pte 
de  sens.  Cette  clause  finale  cependant  nous  laisse  quelques  doutes  sur  le 
mérite  delà  restitution,  et  peut-être  pourrait-on  interpréter  notre  texte  dans 
un  sens  différent.  Quoi  qu'il  en  soit,  eu  admettant  avec  M.  Uuacbie  le 
texte  rétabli  par  M.  Mommsen,  il  en  résulte,  par  ce  premier  ehapitrey  m 
privilège  exorbitant  pour  la  cité  de  Salpesa,  privilège  sans  pareil  qui  It  noi 
au-dessus  des  autres  cités  latines,  et  qui  tranche  de  la  façon  la  plntstr- 
quée  avec  les  principes  reçus  dans  le  droit  romain.  Lecliapitre  suivant  seia 
plus  étrange  encore.  •/ 

^  EoRUHDEH  est  inutile^  ou  forme  une  ellipse  bien  forte. 

s  Ainsi  le  mancipium,  la  manus,  la  potesias  ,sont  des  instlUttioDS  qil 
existent  chez  les  Latins  aussi  bien  que  ches  les  Romains.  Pour  la  patmtêB, 
Gains  nous  a  dit  précisément  le  contraire,  sup,,  note  9;  et  quand  il 
nous  parle  des  Gis  d'un  Latin  à  qui  on  accorde  la  cité,  11  emploie  l'expres- 
sion !  in  potestate  ftunt  et  non  pas  :  manmt.  Gains  ne  se  sert  pas  <rèi« 
pressions  moins  formelles  pour  la  mofiuf,  1,108  ;  Quod  et  ipnmjut  proprHm 

*  L'italique  représente  ce  qui  nouf  reste  du  teite  de  Gains. 
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civium  Homanorum  est,  ot  pour  le  mancipium  l,tlQ  (qu*il  no  Tanl  pasconfon- 
dro  avec  la  mancipatio,  (pii  n'en  est  que  la  forme)  :  Quod  «I  ipmm  jus  prth 
prium  civium  Homanorum  est.  Ces  expressions  sacramentel  Ici  trois  fol< 
répiUées  prouvent  que  la  famille  était  conslituée  chez  los  Romains  plus 
fortement  qu'en  aucun  pays  du.  monde ,  et  qu'elle  se  distinguait  toat 
à  fait  de  la  famille  latine.  Il  faut  donc  supposer  qn*ii  y  avait  poar  Sal- 
pesa  un  droit  latin  particulier,  et  que  ce  droit  latin  était  ie  droit  romaio 
même. 

*  t^  nom  d'AuGUSTi  se  met  d'ordinaire  après  le  nom  propre  de  rBm- 
pereur,  tandis  que  celui  de  César  le  précède  :  Imp.  Caêsar  Yespasianos 
Augustus.  Ici  tout  est  brouillé,  et  au  cliapUro  suivant  tout  est  régulier. 
Rien  cepeudant  n'était  moins  arbitraire  que  Tordre  des  noms  des  empe- 
reurs. 

7  RoMANA  MiTTATUs.  Mommscn  retranche  ce  mot  boiiaiia,  qui  n*a  pas 
de  sens. Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le  rédacteur  de  cette  loi  a  entendu 
dire  :  comme  s*il  n'avait  pas  été  changé,  transformé  par  la  cfl^  romaJM,  ce 
qui  ne  serait  pas  de  bonne  latinité,  mais  au  moins  s*eipliquerait. 

*  JusTCTORis  OPTANDI.  On  salt  qu'à  Rome  les  femmes  étalent  sonmisn 
à  une  tutelle  perpétuelle.  La  mort  mfimo  de  l'époux  ne  donnait  point  la 
liberté  ù  la  veuve  ;  elle  retombait  sous  la  tutelle  des  agnats,  si  ie  mari  qui 
Pavait  m  manu  ne  lui  avait  donné  un  tuteur  par  testament.  Mais  quand 
s'affaiblit  la  rigueur  des  anciens  usafçes,  la  coutume  permit  an  mari  de 
laisser  par  testament  à  la  femme  le  choix  de  son  tuteur.  Gains,  1,  B50  :/« 
persona  tamen  uxoris  quœ  in  manu  est,  recepta  est  etiam  tutorii  ojrfiOy  Uest 
ut  liceat  et  permittere  quem  velit  ipsa  tutorem  sibi  optare,  Hoc  modo  :  TiTur 
uxoRi  UEM  TUTORis  opTioifEH  DO.  Cc  drolldu  mari  étant  une  conséquence 
de  la  manus  romaine,  il  est  singulier  de  le  retrouver  dans  une  cité  latine; 
mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  Tuii- 
lité  de  cette  clause,  même  en  supposant  l'existence  de  la  luforir  optio  à 
Salpesa.  En  effet,  pour  que  la  femme  puisse  se  prévaloir  de  ce  droit,  il  bot 
que  le  mari  le  lui  ait  laissé  par  testament  ;  mais  si  le  mari  a  fait  son  testa' 
ment  avant  de  devenir  citoyen  romain^  cet  acte  est  sans  valeur  à  caosede 
la  capUis  deminutio  qu'il  sul)it  en  changeant  de  cité  (Ulp. /Ki^iii.  XXIII,  i; 
Gains.  II,  145)  ;  et  si,  au  contraire,  il  fait  un  testament  aprte  être  defsaa 
citoyen,  et  après  que  la  loi  lui  a  conservé  la  manus,  il  agit  suivant  le  droit 
commun  des  Romains^  et  la  clause  de  la  loi  était  inutile.  Mommaen  sap- 
pose  que  la  tutoris  optio  est  un  droit  particulier  aux  Romains,  et  qn'oo  i 
voulu,  par  une  sanction  spéciale,  le  communiquer  aux  nonveaox  dloyens. 
C'est  une  explication  forcée,  car  la  loi,  au  contraire,  conserve  la  teloKr 
optio  comme  la  manus,  le  mancipium,  la  potestas,  c'est-à-dire  comme  dei 
institutions  latines;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  jurls|irtidence  qni  avait 
accepté  la  tutoris  optio  (Gains  11^  150)  eût  fait  une  distinction  qoe  la  aèfé- 
rite  d'une  loi  formelle  pourait  seule  justifler. 

Mais  ce  n'est  là  ([ue  la  moindre  diflicuUc  de  ce  jus  iuioris  apiatM  (el, 
pour  le  dire  en  passant,  dans  le  droit  romain,  où  toutes  les  expremiou  sobI 
sacramentelles^  on  ne  trouve  point  jus  tutoris  optandi  comme  sjfnonymede 
tutoris  optio).  Ce  droit  ne  imuvail  évidemment  s'appliquer  qu'à  la  veive.  Os 


DE  MALÀGÂ.  19 

comprend  qu'une  femme  majeure,  liahiluée  à  la  vi6  civile,  n'ail  besoia  d'un 
tuteur  que  comme  d'une  auiorilé  ulile  pour  certains  actes,  et  il  n'y  a  pas 
grand  inconvénient  à  lui  en  laisser  le  choix;  mais  pour  les  autres  per- 
s(mnes  qui  ont  des  tuteurs,  c'est-à-dire  pour  les  mineurs  impubères,  il  n'en 
peut  être  ainsi,  et  la  détiniiion  même  de  la  tutelle  en  donne  la  raison  :  Inst., 
1, 13,  §  1  :  Est  auiem  luiela,  ut  Servius  definivitf  vis  ac  potestas  in  eapite  Uhero 
ad  iuendum  eum  qui  propter  œtaiem  se  defendere  nequitjure  dvUi  data  ac  per^ 
missa.  Un  enfant  qui  a  moins  de  douze  ou  de  quatorze  ans  ne  peut  passe  choisir 
un  tuteur;  il  lui  faudrait  un  conseil, c'est-à-dire  un  autre  tuteur  pour  qu'il 
pût  sans  danger  pour  lui-même  abdiquer  entre  les  mains  d'un  protecteur. 
Cela  est  évident;  aussi,  toutes  les  législations  du  monde  ont  imaginé  une 
institution  semblable  à  la  tutelle.  La  loi  de  Salpesa   fait  exception  ;  elle 
laisse  le  choix  du  tuteur,  non-seulement  à  la  femme,  mais  à  l'homme, 
c'est-à-dire  au  mineur.  M.  Uuschke,  frappé  de  celte  énormité,  a  essayé  de 
tonrnor  la  difficulté  :  il  s'agit  pour  lui  du  mari  qui  teslc,  et  après  les  mots 
jus  tutoris  optandi,  il  voudrait  insérer  :  vir  et  uxor.  L'idée  est  ingénieuse, 
mais  elle  est  inconciliable  avec  la  jus  tutoris  optandi,  qui  ne  peut  pas  signi- 
fier le  droit  de  léguer  à  la  femme  la  tutoris  optio.  M.  Ilommsen  (page  459  ) 
ne  donne  d'autre  raison  ^Inon  que  la  rédaction  est  mauyaise,  et  qu'é- 
videmment il  no  peut  être  question  que  de  la  femme.  Par  malheur,  on 
trouve  une  disposition  analogue  dans  le  chapitre  xxix  de  notre  loi,  et  on  y 
voit  l'homme  qui  n'est  plus  pupille  autorisé,  en  certains  cas,  à  demander 
un  tuteur  aussi  bien  que  la  femme.  C'est  encore  un  vice  de  rédaction,  dit 
M.  Mommsen.  Soit;  mais  que  n'expliquera-t-on  pas  par  de  pareils  moyens  ? 
Reste  toujours  une  chose  évidente,  c'est  que  ce  chapitre^  en  considérant 
la  manus,  le  mancipium,  la  potestas,  comme  institutions  latines,  donne  un 
dcmenli  à  Gains,  et  que  par  sa  rédaction,  en  ce  qui  louche  la  tutoris  oplio, 
il  donne  un  démenti  au  sens  commun. 

^  C.  R.  pour  civitas  Romana;  au  chapitre  xxii  ce  sigle  signiGait  chis 
Bomanus. 

10  Jura  libebtohuai  est  pris  ici  comme  synonyme  de  Jus  patronatus. 
C'est  une  expression  qui  semble  peu  régulière,  mais  il  y  en  a  un  exenaple 
dans  le  Digeste,  De  jure  patron.,  liv.  XXXVII,  tit.  xiv,  I.  4. 
1"  Il  manque  le  P.  P.  (Pater  patriœ)  qui  se  trouve  aux  chapitres  xxii  et 

XXIV. 

1^  Paternos  paternas.  Dès  qu'on  accorde  le  droit  de  patronage  ao 
nouveau  citoyen  romain  (et  il  fallait  d'ordinaire  une  concession  expresse  *)» 
on  ne  voit  point  pourquoi  il  n'aurait  pas  le  droit  de  patronage  sur  les 
esclaves  qu'il  a  aiïranchis  lui-même,  aussi  bien  que  sur  les  affranchis 
paternels.  Quel  est  le  sens  de  cette  restriction,  ou  pourquoi  cette  indica- 
tion? Je  n'y  vois  qu'une  raison,  c'est  que  le  rédacteur  de  la  loi  (en  le 
supposant  moderne)  a  eu  sous  les  yeux  le  passage  du  Digeste  que  j'ai  in- 
diqué note  10,  et  qu'il  lui  a  pris  à  la  fois  l'expression  jura  Uberlorum  que 
je  n'ai  trouvée  que  là  et  qui  date  de  Sévère  (Pline,  dans  son  excellent  latin* 

•  Pline,  Ep.  X,  6.  Rogo  ergo  ut  propinquis  cjus  des  civiiatem^  item  liberis  ejusdem 
Ciinjsippi,  iia  ut  siiit  in  pairis  poiesiaie^  uique  us  in  liberlos  iervetw  fut  paito- 
norum. 
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tWijus  patronorum)^  ainsi  que  le  mot  patemorwn  qui  repose  lur  une  mau- 
vaise leçon  :  Jura  lifjei'torum  ftaiemorum  *  liberiSf  quum  patêr  êorum  erai  fwr- 
duelUofiis  damnatus^  salva  esse  divi  Severus  et  Antoninus  rucripienmi,  tieiU 
ex  alia  causa  punt/orum  Hberit  jura  Ubertorum  salva  sunt.  Il  me  semble 
qu*il  y  a  dans  la  ressemblance  do  ces  dcui  textes  tous  les  indices  d*oiie 
Imbrication. 

13  Voilà  un  chapi(re  singulier.  Qu'une  loi  municipale  établisse  on  règle- 
ment pour  le  cas  où  Ton  offrira  le  duumvirat  h  Tempereur,  cela  n*a  rien 
qui  surprenne,  car  il  y  a  beaucoup  d*exemplesde  fonctions  mnnicipales  ac- 
ceptées par  les  empereurs,  et  gérées  en  leur  nom  par  des  préfets  (Spartten. 
Iladrian,  c.  19.  Zumpt.,  Commentationum  Epigraphk.,  (uniel"r,  p.  5e);  mais 
que  la  loi  institue  un  privilège  pour  Tempereur  régnant,  poar  Domitlea  ea 
F  on  nom  propre,  c'est  une  disposition  contraire  au  caractère  d^une  loi,  qui 
statue  ordinairement  de  façon  générale  et  pour  Paventr.  M.  Hommaen  se 
tire  encore  du  celte  difficulté  en  disant  que  ce  n*est  qu*un  ?ice  de  rédac- 
tion (page  391^  n0  5). 

1^  Dans  ce  communi  nomine  municipum^  M.  Mommseo,  p.  410,  n^  i8  et 
49,  voit  la  persistance  des  comices  populaires,  ce  qui  est  contraire  k  ropinioa 
générale,  qui  attribue  aux  décurions  Télection  des  magistrats  après  le  règae 
de  Tibère.  Sans  entrer  dans  cette  discussion^  qui  est  assez  délicate,  Il  est 
permis  de  croire  que  noire  texte  ne  préjuge  rien.  On  ne  perle  Jamais 
plus  au  nom  du  peuple  que  quand  la  loi  le  rend  muet. 

i«  La  Rubrique  porte  :  César  Domitien  Auguste,  le  texte  de  la  loi  :  Domitlea 
César  Auguste.  Les  Romains  étaient  trop  formalistes  poar  que  de  pareillei 
variations  ne  soient  pas  suspectes. 
*<  Cette  loi  établit  deux  choses  : 

l^*  Que  lorsqu'on  aura  ofTeri  le  duumvirat  à  Tempereur,  le  préfet  qoll 
nommera  aura  seul  la  juridiction^  et  qu'il  n'y  aura  pas  d*antre  dunmvir. 
s»  Que  ce  préfet  aura  le  môme  droit  que  le  magistrat  qa*on  aarail  ciéé 
seul  duumvir. 

Ce  sont  deux  dispositions  toutes  nouvelles.  Dans  les  anciens  monomencs 
qui  nous  restent,  et  qui  sont  tous  antérieurs  au  règne  de  Claude,  Il  est  Tial, 
la  nomination  de  Tempereur  ou  d'un  de  ses  Uls  au  duumvirat  n'empècbe 
pas  l'élection  d'un  second  duumvir,  qui  exerce  la  Juridiction  en  conenr- 
rence  avec  le  préfet  du  prince.  Zumpt  (L  c,  p.  50)  a  réuni  sur  ce  point 
grand  nombre  de  documents. 

Pour  l'époque  de  Domitien  ou  de  ses  successeurs,  les  testes  nous  man- 
quent ;  cependant  il  est  difûcile  de  croire  que  L*usage  ait  changé,  car  en 
acceptant  ces  nominations,  que  cherchait  l'empereur?  A  se  rendre  popnlalra^ 
à  devenir  le  premier  citoyen  du  municipe^  et  non  pas  i  exercer  un  pou- 
voir réel.  Evincer  un  collègue,  nommer  un  préfet  unique,  c'était,  ce  sem- 
ble, un  mauvais  moyen  de  se  rendre  agréable  à  la  ville  favorisée.  Quand 
on  voit  Adrien  accepter  partout  des  fonctions  municipales,  comment  sup- 
poser qu'il  a  troublé  toutes  les  habitudes  des  |iopulaUons?  N*est-ll  pas  plus 
naturel  de  croire  qu'il  a  voulu,  au  contraire,  jouer  à  la  modération  et  à  la 

*  C'est  ainti  que  liteol  ilaloander  et  la  Vulgate  au  lien  de  peu 
manuicrit  de  Florence. 
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popularité  ?  (Test  du  moins  l'impression  qui  me  laisse  le  passage  deSpartien 
{Hadrian,  c.  xix)  :  /n  Etruria  prœiuram  Imperator  egit.  Pet  kUina  oppUa 
dictaior  et  œdilis  et  duumvir  fuit;  apud  NiopoUm  demarchw;  in patria  nw 
quinquenncUis,  et  item  Hadriœ  quinquennaUs  quasi  in  àUa  patria,  e$Atfunli 
archon  fuit. 

Quant  à  la  clause  tinale  qui  suppose  qu'en  certains  cas  on  peut  nommer 
un  seul  duumvir  y  si  ce  n'est  pas  encore  une  faute  de  rédaction,  c*esi  une 
disposition  dont  je  ne  connais  pas  d'exemple.  A.  Rome,  les  magistratures 
ordinaires  sont  toujours  doubles:  consulat,  censure,  édllité,  questure»  el 
en  général  il  en  est  ainsi  dans  les  munlcipes  constitués  à  Timage  de  Rome« 
on  y  trouve  des  duum?irs,  des  édiles,  des  questeurs.  Il  est  de  Tessence  de 
ces  magistratures  d'être  doubles  ;  un  seul  duumvir  me  semble  aussi  difficile 
à  admettre  en  droit  qu'en  grammaire.  Un  magistrat  unique  n'est  pas  ordi- 
nairement nommé  par  le  peuple  et  s'appelle  un  préfet. 

17  La  disposition  que  contient  ce  chapitre  me  semblé  contraire  à  tout  ce 
quo  nous  connaissons  des  magistratures  romaines.  Nous  savons  quelle  Ait 
à  Rome  l'origine  du  préfet  de  la  ville»  Tacite  nous  rapprend  (iim.  YI.  Il): 
Namque  antea,  profecOs  domo  regibus,  ac  tnox  magMroHbus  (  ce  sont  les 
consuls  ]  ne  urbs  sine  imperio  foret,  in  tempus  dèUgebatur  qui  Jus  rMirei 

ac  subitis  mederetur duratque  simulaGrum  quotkns  ob  ferias  îaUnas 

prœflcitur,  qui  consulare  munus  usurpei.  Cette  nomination  était  nécessaire 
aussi  longtemps  que  les  consuls  furent  les  seuls  magistrats  de  Rome,  leur 
absence  laissant  Rome  sine  imperio  ;  mais  dès  qu'il  y  eut  d'autres  magistrats, 
Tabsencedu  consul  fut  sans  danger;  car,  ainsi  que  Je  l'ai  démontré  dans  mon 
Eisai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains,  chez  un  peuple  qui  ne  eonntissaU 
poinl  de  hiérarchie,  les  magistratures  n'étaient  point  limitées  comme  les  nà* 
1res  :  un  préteur,  un  édile  même  (il y  en  a  un  exemple  dans  Tite-Llve)  poU'* 
vait  remplir  les  fonctions  d'un  consul  absent.  Dans  les  munlcipes,  il  n'y  a 
nulle  raison  de  croire  qu'il  en  f  At  autrement,  et  en  l'absence  (peu  probable 
des  deux  duumvirs,  l'édile  pouvait  sans  doute  exercer  la  juridlclion.  Zumpl 
a  démontré  que  les  quatuorvirs  municipaux  que  nous  trouvons  dans  les 
inscriptions  étaient,  non  pas  des  magistrats  différents  des  duumvirs  (  an 
moins  par  le  nombre]  et  particuliers  à  certaines  villes,  mais  simplenieni 
un  collège  de  magistrats,  composé  des  deux  duumvirs  jwri  diemdo  et  dea 
deux  édiles  (Zumpt,  Comm.  Epigraph.,  p.  leset  suiv.)  Mais  cette  difidon 
d'attributions  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  appelle  quelquefois  im  vMj/mri 
dicundOf  el  IlII  viri  œdiUdœ  potestatis  (Orelli,  n«  86ei),  et  pour  quelle  rai- 
son, sinon  que  les  uns  suppléent  les  autres  au  besoin  *.     ' 

Il  n'était  donc  pas  nécessaire  de  nommer  un  préfet  du  munidpe  penr 
cause  d'absence  des  duumvirs,  el  la  loi  devrait  mentionner  rabaenca  des 
édiles  aussi  bien  que  celle  des  duumvirs. 

Mais,  en  admettant  qu'il  fallût  nommer  un  préfet,  i  qui  devait  apparlenif 
celle  nomination? Que  les  premiers  consuls  de  Rome,  dont  le  fKWfoIr 

*  Quand  on  voit  des  décrets  municipaux  rendus  ior  le  r^iport  de  deux  peno»« 
nages  qui  s'intitulent  II  II  viri  (Orelli,  T75),  ou  quand  oo  voit-  des  UU  VM  fiui  H' 
cundo  qui  consultent  le  sénat  municipal  (OreUi,  7S4),  U  est  dlftelle  de  soppoier  O* 
ce  nom  de  llil  virs  est  insigniflani,  el  qu'en  fabeeeee  dis  dt«X  ptiaitri»  las  l 

qiiatuorvirs  n'aient  pas  le  droit  de  présider  le  municipe. 
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iHail  presque  royal,  nommassent  un  préfel,  comme  fit  plus  tard  l'empereur, 
la  chose  se  comprend,  mais  que  sous  rempire  ce  droit  appartint  à  un  danm- 
vlr  nommé  prol)abIemenl  par  le  sénat  municipal,  c'est  chose  difficile  à 
croire  (Zunipl,  Comm.  Epigr.,  p.  59),  et  c*est  la  première  fols  qu'il  est 
question  d*uiie  pareille  inslitulion. 

^'  Cette  condition  d*6tre  majeur  de  trente-cinq  ans  et  de  faire  partie  des 
décurions  semble  imaginée  pour  op|)Oser  le  préfet  du  municipe  au  préfet  de 
la  ville  des  derniers  temps  de  la  r(''|)nbli(pie ,  personnage  sans  rôle  aciir,  qui 
n*avait  pas  P&ge  sênaiorial  et  qui  n*étail  pas  sénateur.  Aulu-Gelle,  XIV,  8: 
«  Prafictum  urbi  Latinarum  causa  relictum  senatum  haberê  posst  Jtmhts  fw- 
gat,  quoniam  ne  senator  quidein  sit,  neque  jus  hàbeai  sententiœ  dicendœ; 
cum  ex  œlate  prxfectus  liât  quic  non  sit  senatoria.  »  Quant  au  chiffre  do 
trente-cinq  ans,  il  paraît  bien  élevé,  car  à  Rome  on  pouvait  entrer  au  sénat 
par  la  queslure  à  vingt-sept  ans. 

19  Ut  18  JUBET.  C'est  la  première  fuis  qu  on  trouve  la  formule  du  ser- 
ment prêté  par  les  magistrats  de  Tempire  ;  mais  ici  cette  formule  n'a 
rien  que  de  probable.  Elle  est  empruntée  du  serment  républicain  qui  nous 
est  connu  par  la  table  de  Bauiium  :  Jouranto  perJovem  I>0Osgu0[Peiiatelssese 
qux  ex  b.l.  (ieri  oporl]  ébit  faciunmh,  neque  sese  adversum  /urne  Ugmafac- 
turum  scientem.  D.  M.  neque  sese  facturum  neque  intercesturum  [ne  ex  b.l. 
liant  quae  oporiet.  ]  (  Klenze,  PhUologische  Abhandl,^  p.  SI  ). 

^  Si  DiUM  n'est  pas  une  faute  du  copiste,  c'est  une  nouvelle  irrégnlarilé 
à  signaler. 

*i  Les  empereurs  par  le  nom  d(>sqnels  on  jure  sont  ceux  qui  ont  reçu  les 
honneurs  de  Tapothéose,  et  que  signale  Pline  dans  son  Panégyrique  t 
chap.  :  XI,  Dicavit  ccBh  Tiberius  Augusium,  sed  ut  nu^estatis  crimm  indueent, 
Claudium  Nero,  sed  ut  irrideret,  Vespasianum  Titus,  DomUiamu  TVum,  «tf  ttf 
ut  Dei  flUuSy  hic  ut  frater  videretur.  On  dirait  que  Tauteur  de  la  loi  a  en  ee 
passage  sous  les  yeux.  Jules  César  avait  eu  aussi  les  honneurs  de  l^po- 
tbéose;  c'était  un  dieu  qui  avait  ses  fl»mines,  comme  Auguste,  Claude  et 
Vespasien  ;  mais  Pline  n'en  parle  pas.  Du  reste,  on  ne  pourrait  pas  affirmer 
que  le  nom  de  Jules  César  tigurftt  dans  le  serment  des  magi&lratSt  car  11 
semble  (|ue,  par  respect  pour  Auguste  peut-être,  on  n*a  Jamais  considéré 
officiellement  Jules  César  comme  le  fondateur  de  Templrej  on  l'a  plulAt 
regardé  comme  le  préparateur,  comme  celui  qui  en  avait  donné  la  pre- 
mière mesure,  le  tnetator  imperH  potius  quam  imperator^  suivant  une  Mie 
expression  d'Orose.  Lib.  yii,  c.  S. 

o  Adierit.  Il  faudrait  redterif,  pour  parler  latin. 

^  Id  jus...  esto  qdod  los  DATUR.  Cette  forme  daiur  n^est  pas  asilée  s 
c'est  d'ordinaire  idem  jus  eademque  potestas  esto.  D'ordinaire  aussi  le  Juni 
DicuNDO  s'écrit  en  abrégé  :  I.  D. 

^  Si  le  duumvir  ne  peut  pas  revenir  eo  die,  il  doit  se  nommer  an  rem- 
plaçant ;  le  préfet,  au  contraire,  peut  s'absenter  un  jour  entier,  m  flmt 
quam  singulis  diebus,  il  a  ainsi  plus  de  liberté  que  le  duumvir  mdme. 

^  Je  connais  l'expression  senatum  habere,  Liv.  XXX,  40;  XXXI,  47;  i 
non  pas  senalores  ou  decuriones  habere,  ui  le  passif  i 
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M  Pro  concione,  c'est-à-dire  in  foro.  L'expression  m  eonekm»  est  plus 
usitée. 

^  Le  chap.  xxv  porte  gmium  imp.  Csesaris  Domttiani  Aug,  ;  ce  qui  doit 
être  la  formule  régulière^  et  il  est  peu  probable  que  Ton  s*en  écartât 
sans  raison.  ' 

^  Quosque  (ou  même  r  quodque)  prokiberèpossHprckibUurtm  il*est  pas  du 
style  légal  ;  tout  au  moins  faudrait-il  un  autre  terbe  que  postU. 

*»  Il  y  a  deux  difficultés  sur  ce  texte  : 

10  Le  sens  de  ce  consUium  hàbiturum  vel  daiurwn  n*est  pas  clair  , 
Mommsen  l'explique  par  senatum  hctbere  «el  daté,  deux  expressions  qui 
sont  plusieurs  fois  dans  Tite-Live  (  11?.  XXXIII,  9t,  XXX,  SI,  XXXvdl, 
i4  )»  et  j*ai  adopté  ce  sens  dans  la  traduction  française  sans  être  convalncit 
qu*il  réponde  à  la  pensée  de  l'auteur. 

a«  Mais  ce  serment  ne  peut  concerner  Tédile  ni  le  questeur ,  car  (an 
moins  tant  qu'il  y  a  un  duumvir  dans  la  cité  )  l*édilé  ne  petit  convoquer  le 
sénat,  et  le  questeur  n'a  jamais  cette  autorité.  Cest  encore  un  viee  de  ié«-' 
daction. 

^  Cette  formule  est  fréquente  dans  les  lois  romaines.  Ij»  hMa  immàétp/: 
Js  sesterstium...,  millia  populo  dare  damnas  esta,  tfusque  pecmkB  qmt  vM 
pelitio  esto.  Lex  ManUlia  (Rom.,  Feldmesser,  éd.  Lacbman,  p.  M4)  :  SI  ^U 
adversus  ea  quid  feceritf  in  res  singulas  quoUeicumqiM  ftOÊfU  SS.  Illly  oofoult 
mutiicipibtisve  eis  in  quorum  agro  id  factum  irU,  dar$  danuuu  «f fo,  jWglwto' 
que,  qui  volet,  petitio  fuie  lege  esto. 

3^  Mommsen  (p.  463)  remarque  avec  raison  Tinexacti tnde de  cette fomvM 
actio,  petitio,  persecutio.  a  Là,  dit-il,  où  il  s'agit  d'une  simple  mcHoptfH 
n  laris,  à  proprement  parler,  il  ne  peut  être  question  que  d'une  ûeUù  et 
«  non  pas  d'une  petitio,  qui  est  une  action  réelle,  ni  d'une  perMOnMb,  qui 
c  est  un  plainle  extra  ordinem  ;  aussi  les  anciennes  lois^  qui  sont  plus  libroi 
a  encore  de  la  creuse  phraséologie  du  style  curial,  ne  mention nent-elleaea 
«  pareil  casque  Vactio,  ou  disent  simplement^  comme  la  table  de  Bantlum  i 
«  Eam  pequuniam  quel  volet  magistratus  exsigito.  » 

Le  sénatus-consuUe  De  imperio  Vespasiani  nons  a  conservé>  sous  twnaé 
négative,  la  formule  employée  en  pareil  cas  :  Ideinê  firauài  «flo,  mo$  pM 
oh  eam  rem  populo  dare  deheto,  neve  cmde  earê  acdo,  wvê  jwHMiii 

neve  quis  de  ea  re  apud agi  sinito.  Une  personne  familière  afee  l'e 

titude  sacramentelle  des  formules  romaines,  et  qui  rapprochera  ce  teite  de 
la  petitio  et  de  la  persecutio  de  notre  monument,  ne  doutera  pas  que  la  tuble 
de  Salpesa  n'ait  été  écrite  longtemps  après  Domitien. 

>>0n  irouvedans  les  inscriptions  le  sigleQ.  communément  surmonté  d*a9e 
barre  pour  signifier  quœstor  ;  mais  dans  les  titres  d'un  chapitre  de  loi  c*eit 
une  indication  un  peu  brève  à  côté  des  abréviations,  //vir  et  Mltf. 

M  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien  compris  ce  texte  embrouillé  qàl  Mt 
ensemble  deux  applications  du  veto  :  l'une  de  i'ordre  politique,  par  leqM 
les  magistrats  se  conliennent  mutuellement  dans  Tobélssance  ;  Kiutre  dé 
l'ordre  civil,  qui  donne  aux  particuliers  le  droit  d'en  appeler  au  magistrat- 
supérieur  des  décisions  du  magistrat  inférieur;  mais,  autant  qu*on  peut  80 
reconnaître  dans  celte  obscurité,  il  y  a  Crois  règles  qui  dominent  id  l^flC^ 
ciccdudroitde  ve/o  ; 
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1"  Il  csl  des  eus  où  riniercession  n'est  pas  permise,  potmHtque  intercedit 
((liKiiii  :iii  qttotl  ejus  adversus  h,  l.  non  fiat^  je  no  vois  pas  à  quoi  se  rap- 
porU;  \>jus).  Los  luis  romaines  surtout  de  la  lin  de  la  république  nous  don- 
nent plusieurs  exemples  de  celte  défense  Taile  aui  inagislrals  d'iuterposer 
leur  veto,  et  je  crois  que  le  veto  était  moins  absolu  qu*on  ne  le  suppose 
communément.  Y.  Cic,  in  Verr.  lib.  i,  60,  155,  156.  Lex  Rubria.  c.  M. 
Neivequis  magistratus..,  prove  magistratu,..,  tnUrcedUo^  nêive  gvidaUud 
facito  qîMninus  de  ea  re  ita  judicium  detur, 

a*  Le  veto  doit  s'interposer  dans  les  trois  Jours  de  l'appel.  Cest  une 
disposition  qui  n'a  jamais  existé  à  Rome ,  ou  du  moins  pour  L*ezislence  de 
laquelle  il  n'y  a  pas  Tombre  d'une  preuve.  Il  semble  môme  qu'une  pareille 
mesure  soit  inconciliable  avec  le  caractère  absolu  des  magistratures  ro- 
maines. Quand  le  irilmn,  par  exemple,  aurait  interposé  son  twlo,  quel  eût 
été  le  juge,  c'est-à-dire,  en  définiiive^  le  supérieur  qui  eût  refusé  de  re- 
connaître ce  veto?  Qu'on  songe  qu'un  tribun  faisait  mellre  en  prison  le 
consul  même  qui  lui  résistait. 

3»  On  ne  pourra  appeler  qu'une  fois  dans  une  même  affaire.  C'est  là 
du  droit  moderne,  et  les  réQexions  faites  plus  baut,  D«  9^  consenreat  ici 
toute  leur  force. 

^  Le  caractère  absolu  des  magistratures  romaines  fait  que  chaque  magia- 
iral  est  toul-puissant.  S'il  y  a  deux  collègues,  c*cst  simplement  pour  qio 
l'un  puisse  arriHer  l'autre,  ne  potestas  soUtudine  corrumpatur^  mais  non  pas 
pour  que  les  deux  ofUciers  ne  puissent  agir  que  de  concert.  Chaque  consuls  la 
plénitude  du  pouvoir  consulaire.  Aussi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  amnkg 
etseorsumsingulimanumittunt  (Ulp.,  L.  1,  g  1.  D0  o/f.ca««.^D.  1,  10}.  Des 
duumvirs,  qui  sont  des  consuls  municipaux,  doivent  avoir  le  même  droit, 
et  cependant  notre  loi  exige  leur  réunion.  C'est  un  vice  do  rédaction  ou  une 
faute  de  gravure,  dit  encore  M.  Mommsen,  p.  434,  n«  186. 

Remarquons  en  passant  que  ce  droit  d'affranchir  n'appartient  a»  ma- 
gistrats, dans  les  niunici[)es  romains,  qu'autant  qu*on  leur  a  délégué  la 
legis  actio,  c'est-à-dire  qu'on  leur  a  donné  un  privilège  (Paul,  Seni.  ne. 
Il,  85,  4,  Apud  magistratus  municipales,  si  habeant  legls  aciionem,  «nuMci- 
pari  et  manumitti  potest).  Ainsi,  il  faut  admettre^  ou  que  les  cités  latines  ont 
plus  de  lil)erlé  intérieure  que  les  municipes  romains,  ou  que  Salpesa  a  reçu 
un  privilège  qui  manque  à  beaucoup  de  cités  romaines. 


3*  Optimojure  ÏMlini  suppose  qu'il  y  avait  chez  les  Latins  plusieurs  c 
d'affranchis,  comme  il  y  en  eut  à  Rome  sous  Tempire.  C'est  encore  nae 
institution  dont  l'anii(iuilé  ne  nous  n  pas  conservé  la  moindre  trace  et  va 
nouvel  argument  contre  l'authenticité  de  notre  loi. 

30  Celte  disposition  est  empruntée  du  droit  romain,  Galus,  !»  88,  JMiM 
lege  (Ailia  Seniia)  minori  xx  annorum  domino  non  aUter  manwnUt§n ptr- 
mittitur,  quam  si  vindîcta  apud  consilium,  justa  causa  manmniuionU  adpnh 
hâta  fuerit.  Mais  toujours  en  vorlu  du  c^iractère  absolu  des  magistratures 
romaines,  c'était  le  [iroconsul  ou  le  préleur  qui  formait  le  cotuUium.  Id,  an 
contraire,  comme  dans  les  législations  modernes,  c'est  un  pouvoir  indépea- 
danl  du  magistrat,  c'est  le  snnat  municipal  qui  vériiie  les  conditions  ifé- 
mancipation.  Cela  esl  inconciliable  avec  la  responsabilité  du  maglstiati  el 
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cependant  cette  responsabilité,  toujours  présente  et  facile^  est  l'esprit  même 
des  lois  romaines. 

s7  Mommsen,  p.  412,  se  demande  quel  est  le  nombre  légitime  des  décu- 
rions dont  la  présence  est  exigée,  et  il  suppose  qtif* il  fallait  les  deux  tiers. 
La  loi  qu'il  elle  donne  à  cette  opinion  une  grande  Traisemblance  (Ulp.  1.  3, 
De  decretis  ab  ordine  faciendis,  D.  L.  9.  Lege  rmmksipaU  cavektr  ut  ordo  tum 
aUter  hàbeatur  quam  duabus  partibus  adh&Hiis  ).  A  Rome,  le  coiuilémn  se 
compose  de  dix  personnes.  Il  y  en  a  fingt  dans  les  provinces.  Les  deux  tiers 
des  décurions  d'une  ville  latine,  n*esl«ce  pas  un  nombre  supérieur  à  celui 
qu*on  exige  à  Rome  même  pour  Taffrancbissement  solennel  d*un  esclave 
qui  devient  citoyen  ? 

M  Cette  forme  :  ix  est  très-rare  dans  les  monuments  anciens.  On  trouve 
presque  toujours:  tiiii. 

^  Cette  TCTOBis  datio  par  des  magistrats  municipaux  est  encore  quel- 
que cbose  d'inouï  en  droit  romain;  et  Je  ne  puis  mieux  Caire  que  de  Ira-* 
duire  les  observations  que  Mommsen  fait  à  ce  sujet  (  p.  437  )•  «  Suivant 
«  Tasser tion  expresse  des  jurisconsultes  romains,  la  tutorit  da<io  n'appar*. 
«  tient  qu'au  magistrat  qui  en  a  été  chargé  par  une  loi  spéciale  :  TuiorU. 
«  do^fo  neque  imperii  est,  neque  jurUdictioniSf  ied  ei  soH  competU  oui  nomi^ 
tt  naim  hoc  dédit  vel  lex  vel  senatusconsuUumy  mI princtps  (L.  4(,  §  9,  D. 
«  De  tutel,  xxTi,  i}.  Pour  l'époque  où  notre  loi  a  été  écrite,  il  D*est  pas 
«  douteux  que  les  magistrats  des  municipes  romains  n'avaient  pas  le  droit 
a  de  donner  (dare)  des  tuteurs  aux  femmes  et  aux  mineurs  de  leur  Juridic*- 
«  tion;  tout  au  plus  pouvaient-ils  en  proposer  le  nom  {nominare)  ans  grandi 
«  ofiQciers  chargés  de  cette  attribution.  A  Rome,  c'était  le  préteur  assisté 
a  des  tribuns  qui  donnait  les  tuteurs,  en  vertu  de  la  loi  Atilia.  Dans  les' 
((  provinces,  c'étaient  les  gouverneurs  en  vertu  de  la  loi  Julia  Titia.  Ulp. 
a  tit.  xi^  S  18  :  Lex  Atilia  jubet  mtdieribus  pupiUisve  non  habetUibw  tih 
<  tores  dari  a  prœtore  et  majore  parte  trUbunorum  plébis^  quoi  Mores  AH' 
€  Uanos  appeUamus,  Sed  quia  lex  AtUia  Romœ  tarUum  locmn  habetf  lege  JuUa 
<z  et  Titiaprospectum  esty  ut  in  provinciis  quoque  simmteraprœsidibus  earum 
«  dentur  tutores.  j> 

Après  ces  observations,  on  s'attendrait  à  ce  que  M.  Mommsen  s'étonoAi 
d'une  loi  telle  que  la  nôtre,  qui  contrarie  tout  ce  que  nous  disent  lesjnrli» 
consultes,  car  Ulpien  ni  Gains,  I,  185,  ne  font  d'exception  en  CiTear 
des  Latins  à  la  loi  Julia  et  Tilia,  et  il  résulterait  de  notre  monument  que 
les  habitants  de  Salpesa  auraient  un  privilège  qui  manque  aux  munldpes 
les  plus  considérables  de  TEspagne  et  de  Tltalie.  Mais  M*  Mommsen  est 
pénétré  de  l'idée  que  les  cités  latines  étaient  plus  libres  dans  leur  Juri- 
diction que  les  cités  romaines,  sans  doute  parce  que  les  empereurs  sTen 
souciaient  moins,  et  il  trouve  toute  naturelle  la  disposition  de  notre  Urf, 
au  lieu  d'y  voir  l'aciion  d'une  main  malhabile,  qui  a  confondu  les  temps  et' 
les  lieux. 

^  Inceriusveerit,  Ceci  est  pris  du  droit  romain.  Gaiusl,  187,  §  *»  tB>t*  ^ 
Atil.  tut.,  1-20. 

^1  Ces  mots  pupilUpupHlœve  sont  du  style  dos  lois  romaines  pour  désigner 
les  Impubères  qui  sont  en  tutelle.  Par  exemple,  dans  la  TatUla  HmwUttmkf 
n.  4,  nous  lisons  :  Quem  {h.  l.)  ad  cont^Osm  profUmi  cporUbH^  si  Is  piplllus^ 
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sive  ea  pupilla  erii,  tum  qui  ejus  pupilli  pupillaeve  lulor  erit,  etc.  Mais 
ici  CCS  mots  sont  mal  appliqués,  et  ^pilli  pu^Uœve  non  erunt^  n^a  pas  -de 
seDS.  Un  homme  qui  a  passé  l*&ge  d'être  pupille  n*a  plus  de  tuteur,  et  par 
conséquent  ne  peut  pas  en  demander.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à 
la  noie  8  sur  la  iuiarii  optio.  Cette  disposition  impossible  est  un  nouvel 
argument  contre  l'authenticilé  du  monument.' 

^  She  imurn  sM  fiures  coUêgai,  Yoici  encore  une  chose  inexplicable. 
Comment  un  duumvir  aurait-il  plusieurs  collègues?  il  n'en  a  jamais  qu'on. 
M.  Mommsen  (page  iS8)  croit  qu'on  pent  considérer  les  édiles  comme  col- 
lègues des  duomvirs  en  ce  point,  et  fait  valoir  ce  fait  des  quatre  magistrats 
municipaux  désignés  comme  Ullviri  jure  dicundo.  Mi  que  nous  avons  si* 
gnalé  plus  haut  (note  17  ),  d'après  la  belle  découverte  de  M.  Zumpt.  Hais  si 
les  édiles  sont  les  collègues  des  duumvirs  pour  la  juridiction,  que  devietit 
l'institution  du  préfet  feite  par  le  duumvir  au  préjudice  des  édiles,  sftp. 
chap.  xxret  note  17?  Pour  nous,  qui  n'admettons  la  juridiction  des^  édiles 
qu'à  défaut  de  celle  des  duumvirs^  nous  ne  pouvons  voir  en  eux  les  collègues 
des  consuls  municipaux,  et  nous  croyons  que  l'auteur  de  la  loi  s'est  laissé 
tromper  par  le  souvenir  classique  du  préleur  de  Rome,  eoUega  eons^iUbms  at- 
qwiisdem  auspMis  ereatta  (Liv.,  tu,  1}. 

M  En  lisant  les  dispositions  de  la  loi  19,  D.  De  tutor.  et  curât.,  XXTI,  5^ 
il  me  semble  qu'on  trouve  le  modèle  que  le  rédacteur  a  eu  devant  les 
yeux  ;  on  dirait  qu*il  a  copié  Paul  sans  le  comprendre.  Ubi  àbsunt  tU  qui 
iutores  dare  possunt,  decuriones  jubentur  dare  tutores,  dummodo  major  pars 
conveniatf  %  1.  Magistratus  munic^Us  coUegam  suam  quin  dare  iutorem 
possit,  non  est  dubium, 

^  Ces  derniers  mots  font  supposer  qu'il  ne  s'agit  dans  notre  chapitre  que 
des  citoyens  latins  du  municipe,  encore  bien  qu'au  début  l'expression  gé- 
nérale :  municeps,  non  suivie  de  la  restriction  :  qui  Latinus  erit  du  chapitre 
précédent^  ait  permis  à  M.  Hommsen  de  croire  (page  439}  qu'il  s'agissait  aussi 
des  citoyens  romains  (ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  eût  créé  un  nouveau 
privilège  pour  les  habitants  fortunés  de  Salpesa).  Mais  il  faut  avouer  que 
cette  dernière  ligne  n'est  pas  sans  difficulté.  Yoici  Tagnation  et  la  tutelle 
légitime  communiquées  aux  Latins  de  Salpesa,  comme  la  patria  potestas, 
la  manus  et  le  mancipium;  en  d'autres  termes,  la  famille  latine  a  tous  les 
privilèges  de  la  famille  romaine.  C'est  le  contraire  de  ce  qu'on  avait  cru 
jusqu'ici. 

En  résumé , 

La  découverte  du  monument  et  l'état  du  bronze  portent  à  dou- 
ter de  l'authenticité  de  la  loi.  Le  style  n'en  est  rien  moins  que 
correct,  et  si  on  le  rapproche  des  autres  lois  romaines,  les  for- 
mules n'ont  ni  l'ampleur  ni  la  régularité  ordinaires.  Quant  aux 
dispositions  mêmes  de  la  loi,  elles  sont  ou  inexplicables,  ou  im- 
possibles ,  ou  contraires  à  tout  ce  que  nous  apprennent  les  juris- 
consultes romains.  Si  le  monument  est  vrai,  il  faut  dire  que  Sal- 
pesa a  eu  des  privilèges  que  n'a  jamais  eus  aucune  cité  latine  ;  son 
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droit  civil  est  le  droit  civil  des  Romains  5  ses  magistrats,  plus  fa- 
vorisés que  les  duumvirs  môme  des  municipes  romains,  ont  la  ju- 
ridiction des  gouverneurs  ;  on  arrive  ainsi  à  ce  résultat  bizarre 
que  cette  loi  reste  isolée,  et  que  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  est 
sans  intérêt  pour  nos  études.  N'cst-il  pas  plus  probable  qu'un 
patriotisme  trop  ardent,  et  qui  n'est  pas  rare  en  Espagne,  a  ima- 
giné pour  Salpesa  un  droit  municipal  qui  serait  des  plus  glorieux 
pour  la  Péninsule,  s'il  ne  lui  manquait  d'ôtre  vrai  ? 

Du  reste,  c'est  au  lecteur  qu'il  appartient  de  prononcer  :  à  cher- 
cher les  défauts  comme  les  mérites  d'un  texte,  on  s'aveugle  ai- 
sément. J'ai  essayé  d'instruire  le  procès,  ce  n'est  pas  à  moi  de  le 
juger. 

II. 

g  4.  —  Bronze  de  MaUisa* 

(  jEs  Malacitanum.  ) 

Avant  d'examiner  en  détail  le  bronze  do  Malaga,  je  ferai  deux 
observations,  l'une  sur  la  forme,  l'autre  sur  le  fond  môme  du 
monument  : 

1°  Quant  à  la  forme,  il  est  évident  que  le  bronze  de  Malagâ  est 
de  la  môme  main  que  le  bronze  de  Salpesa,  ou,  si  l'on  veut,  il  est 
visible  que  les  deux  lois  ont  été  écrites  et  gravées  en  môme  temps. 
Il  y  a  sans  doute  quelques  variétés  d'orthographe,  mais  dans  les 
deux  monuments  on  trouve  le  signe  R.  [rubricà]  pour  désigner  les 
chapitres,  et  dos  formules  identiques  et  également  inexactes  •. 
Le  style  aussi  est  pareil.  Il  a  quelque  chose  d'étriqué  qui  ressem- 
ble au  résumé  que  les  jurisconsultes  nous  donnent  des  lois  ro- 
maines ;  il  lui  manque  cette  ampleur,  cette  phraséologie  sura- 
bondante particulière  aux  monuments  gravés  que  le  hasard 
nous  a  conservés. 

2"  Quant  au  fond,  le  bronze  de  Malaga  nous  a  gardé  une  loi 
municipale  complète,  et  telle  qu'on  la  pourrait  imaginer  aux  plus 
beaux  temps  de  la  liberté  :  nous  allons  trouver  des  comices,  des 
élections  populaires,  des  curies;  et  tandis  qu'à  Rome  tout  est 
muet ,  et  (jue  le  soin  dt»s  empereurs  est  de  gouverner  avec  un  sé- 
nat sans  volonté  et  sans  [)ui:>sance,  nous  allons  voir  qu'à  Malaga 

•  Par  cxeuii?le,  la  formule  aclto,  petitiOf  persecutio  esto. 
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Domitien  établit  la  république  romaine  des  premiers  jours.  C'est 
le  contraire  de  tout  ce  qu'on  a  cru  jusqu'à  présent  i.  Ainsi  ce 
monument  ne  sera  pas  moins  singulier  que  le  bronze  de  Salpesa, 
et  FEspagne  encore  une  fois  aura  eu  des  privilèges  qui  auront 
manqué  au  reste  de  Tempire. 


(LI.) 

...(a)Fieri  oportebit  nullius  Do- 
mine aut  pauciorum  quam  tôt 
quod  creari  oportebit  professio 
lacta  erit»  sive  ex  bis  quorum  Do- 
mine professio  facta  erit  pauciores 
erunt  quorum  H.  L.  comitiis  ratio- 
nem  babere  oporteat  quam  tôt  (b) 
creari  oportebit  S  tum  is  qui  co- 
mitia  babere  debebit  proscrimto  ita 
V.  D.  P.  R.  L.  P.  t  tôt  Domina  eorum 
quibus  per  H.  L.  eum  honorem  pe- 
tere  licebit  quod  derunt  ad  eum 
Dumerum  ad  quem  creari  *  ex  H.  L. 
oportebit.  Qui  ita  proscripti  erunt 
ii  si  volent  aput  eum  qui  ea  comi- 
tia  babiturus  erit  singuli  singulos 
ejusdem  conditiones  (c)  nominato, 
ique-ilem  qui  tum  aîb  is  Domi- 
Dati  erunt  si  voient  singuli  singulos 
aput  eundem  eandemque  (d)  con« 
ditione  nominato,  isque  aput  quem 
ea  nominatio  facta  erit  eorum  om- 
nium nomina  proponito  ita  ut 
V.D.  P.  R.  L.  P.  deque  is  omnibus 
item  comitia  habeto  perinde  ac  si 
eorum  quoque  nomine  ex  H.L.  de 
petendo  honore  professio  facta  esset 
mtra  praeslitutum  diem  petereque 
honorem  sua  sponte  cepissent  (e) 
ueque  eo  proposito  destitissent^. 


(LI.) 

[Si  au  jour  de  la  candidature]  il  n'y 
a  point  de  candidats  qui  se  présen- 
tent, ou  s'il  y  en  a  moins  que  d'é- 
lections à  faire,  ou  si  ceux  au  nom 
desquels  la  présentation  est  faite 
sont  moins  nombreux  ^ue  la  loi  ne 
le  veut,  alors  celui  qui  devra  tenir 
les  comices  affichera  de  façon  qu'on 
puisse  le  lire  deplanoaulani  de  noms 

Ï»ris  parmi  leséligibles  qu'il  y  a  d'é- 
ectioos  à  faire  par  cette  loi.  Ceux 
qui  seront  ainsi  affichés  pourront , 
s'ils  le  veulent,  proposer  chacun  à 
celui  qui  doit  tenir  les  comices  lo 
nom  d'une  personne  de  même  con- 
dition^ et  ceux  qui  seront  ainsi  pro- 
posés pourront  à  leur  tour  proposer 
chacun  une  personne  de  même  con- 
dition :  celui  à  qui  tous  ces  noms 
auront  été  proposés  les  affichera  de 
façon  à  ce  qu'on  puisse  les  lire  de 
planOf  et  il  tiendra  les  comices  pour 
toutes  ces  personnes ,  comme  si  c'é- 
tait en  leur  nom  que  la  présentation 
eût  été  faite  daos  le  temps  voulu , 
et  comme  si  ces  candidats  avaient 
commencé  à  solliciter  librement  cet 
honneur,  et  ne  se  fussent  pas  désis- 
tés de  leur  demande. 


(a)  Mommsen  supplée:  [Rubrlca 
de  nominatione  candidatorum]  [Si  ctd 
quem  diem  professio}  fieri,  etc. 

(&)  M.  tôt  quot. 


(c)  M.  coftdtcioit». 

(d)  M.  eademque. 

(e)  M.  cœpissent. 


*  Conf.  Zumpt.  Comm,  Epigraph.y  t.  I,  p.  61.  Becker  et  Marquardt, 
Handbuch  der  Rœm.  Alterthumer,  lll,  i,  p.  349.  Ulp.,  liv.  I,  g  3.  D.  Qiuindo 
ajtpeU.f  XLix^  4. 


DE  MâLAOA. 


Lfr. 

R.  DE  COMITllS  HABENDIS. 

Ëx  llviris  qui  nunc  sunt,  item 
ex  is  qui  deinceps  Id  eo  muDicipio 
Ilviri  erunt,  uler  major  natu  •erit, 
aut  si  ei  causa  quab  incident  Q. 
M.  *  comitia  habere  possit,  tam 
alterex  his  comitia  llvir,  itemaedi- 
jibus,  item  quaestoribus  rogaudis, 
subrogandis  H.  L.  habeto,  utique 
ea  distributione  curiarum  *  de  qua 
supra  comprehensum  est  suffragia 
ferri  debebunt,  ita  per  tabellam 
ferantur  facito,  quique  ita  creati 
erunt,  ii  annum  unum,  aut  si  in 
alterius  locum  creati  erunt  reliqua 
parte  ejus  anni  in  eo  honore  sunto 
quem  suffragis  erunt  consecuti. 


UI. 

RUBRIQUE.    ]>B   LÀ   TBNUB 

DBS  comcBs. 
Des  duumvjrs  actnels,  ou  de  ceox 
qui  sterentdunmyirs  à  Ta  venir,  que  le 
plas  âgé,  ou  si  quelque  cause  empê- 
che le  plus  âgé  de  tenir  les  comices, 
que  rautreduumvhr  ilenoe  les  comi- 
ces pour  faire  nommer  ou  pour  su- 
broger les  duumvirs,  les  édiles,  leB 
questeurs,  et  qu*en  observant  la  dis- 
tribjiilon  des  curies  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  il  fasse  voter  par  taolet- 
tes.  Ceux  qui  seront  ainsi  élus  gar- 
deront pendant  un  an,  ou  s*lls  ont 
été  subrogés,  garderont  pendant  le 
reste  de  Tannée  la  magistrature 
qu'ils  auront  obtenue  par  Télee* 
tion. 


LUI. 

B.  IN  QUA  CURIA  INCOLiE  ^  SUFFRAGIA 
FERANT. 

Quicumque  in  eo  municipio 
comitia  Uviris,  item  œdilibus,  item 
quœstoribus  rogandis  habebit,  ex 
curiis  sorte  ducito  unam  in  qua 
incolae  qui  cives  R.  latinive  cives  ' 
erunt  suffragio  ferant  ^^  eisque  in 
ea  curia  suffragi  iatio  este. 


un. 

RUBRIQUB.  DANS  QUBLLB  CUR» 
VOTERONT  LES  DOXICILiftS. 

Quiconque  tiendra  les  eomicei 
pour  Télection  des  doumvf  rs  ou  det 
édiles^  ou  des  questeurs,  tirem  an 
sort  une  curie  dans  laquelle  pottr- 
ront  voter  les  domiciliés  qui  seroDl 
citoyens  romains  ou  citoyens  laiinsi 
et  c  est  dans  cette  curie  qu'ils  au- 
ront droit  de  suffrage. 


LIIII. 

R.  QUORUM  COMITIS  RAliONEM  HABE* 
RE  OPORTEAT. 

Qui  comitia  habere  debebit  is 
primum  Ilvir.  qui  jure  dicundo 

Eraesit",  ex  eo  génère  ingenuorum 
ominum  de  quo  H.  L.  cautum 
comprehensumque  est  ^*,  deinde 
proximo  quoque  tempore  aediles, 
Item  qua&stores  ex  eo  génère  inge- 
nuorum hominum  de  quo  H.  L. 
cautum  comprehensumque  est, 
creando  (à)  curato;  dumne  cuiius 
comitis  rationem  habeat  qui  Ilvi- 
ratum  petel  et  (6)  qui  rainor  anno- 


Lini. 

RUBRIQUB.  QUBL8  SONT  GpUl  DONT 
IL  FAUT  TBNIB  COMPTB  DANB  U« 

COMICBS. 


Celui  qui  devra  lenïr  lest 

aura  soin  de  Tei ire  nommer  d'ahônl 
les  duumvirsquL  prMd^k  laiurldle- 
tion  parmi  les  ini^énus  qu&coneerao 
cette  loi,  puis,  elle  pi  us  t6t  posdble,  il 
fera  nommer  les  éditas  et  îes  qnei- 
teurs  parmi  les  ingénus  î|ud  emeer» 
ne  cette  loi,  nmi^  il  m.  liondra  pas 
compte  dans  les  comices  de  celai 
qui  se  présentera  pour  être  duarotlr 
et  qui  sera  mineur  de  viogtHsIiiq  ans, 
ou  qui  auront  revêtu  cet  lionnenr 
dans  les  cinq  années  prtcédentes , 


(a)  Mommsen.  Creandos, 


(&)  nom.  remnelie  #e. 
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rum  XXV.  cril  *',  quivo  intra  f^uin- 
qiiienuium  in  co  honore  fiierml^^ 
ilcm  qui  aîdililulciii  qihTslurumvc 

i)etet  qui  niinor  qunni  annonim 
CXV.  erit,  quive  ineurumqua  cau- 
sa eril  proptcr  quain  si  C.  li.  esset 
in  numéro  derurionum  conscrip- 
torunive  eum  esse  non  iiceret  ". 


et  pour  rédillt^  et  la  qnesilare  il  ne 
tiendra  pas  compte  du  mineur  de 
vingl-cinq  ans,  ni  rto^ndidalqui^iu- 
rait  quelqu'une  des  locapacltés  qai 
empêcheraient  nu  citoyen  roanla 
d*dlre  dans  le  nombre  des  déenriou. 


LV. 

R.  DE  SUFFRAGIO  FERRNDO. 

Qui  comitia  ex  H.  \j.  Iiahebit  is 
municipes  curintim  ad  suiïrngium 
fcrcndum  vocnto  ila  ut  uno  vocatu  ^' 
omncs  curias  iu  siiiïragium  vocet, 
exnuesingulu'.  insiiignlis  consa^p- 
tis  "  suffragiiim  por  labellam  fo- 
rant, i Ionique  curato  ut  ad  cistam 
cuiiusque  curiai  v\  nuuncipibus 
eiius  niuuicipi  terni  sint,  qui  eiius 
curia;  non  siul,  (|ui  suirrngiacuslo- 
dianl  diribcant  ^",  cl  uli  antequam 
id  faciant  quis(|ue  corum  jurent  ^® 
se  ralionem  suiïragioruni  (ide  bona 
habilurum  relaluruinque  ,  neve 
prohibih)  Q.  M.  et  qui  honorem 
pètent  singulos  custodcR  ad  singu- 
ias  cislas  ponant «^  iiquc  custodes 
ab  eo  qui  cornilia  babebit,  item  ab 
bis  positl  qui  honorem  pèlent,  in 
ea  ruria  quisque  corum  suffra- 
gio  (a)  fertoad  cuiius  curix  cistam 
custos  positus  erit^  eorumque  suf- 
fragia  periude  justa  rataque  sunto 
ac  si  in  sua  quisque  curia  suiïra- 
gium  tuMsset  *'. 


LV. 
BUBBIQIia.  DU  Ton. 

Celui  qui  tiejidra  les  comices  en 
vertu  de  la  présente  loi  oonToqaen 
les  citoyens  par  cnrie,  de  façon  à  ce 
que  d'un  seul  coup  11  appelle  Urales 
les  curies  à  voter,  et  que  chacane 
d'elles  vote  par  Ublelte  dana  des  inte 
distincts.  U  aura  soin  aussi  de  pla- 
cer auprès  de  Turno  du  scralin 
de  chaque  curie  trois  électeurs d*u ne 
autre  curie,  chargés  de  garder  et  de 
compter  les  votes  ;  et  avant  de  les 
placer,  il  leur  fera  Jurer  qu*ils  snr- 
veilleront  et  compteront  de  Ih»bc 
Toi  b»  bulletins.  U  n'empècliera  poist 
les  candidats  de  placer  un  sarveAissl 
près  de  chaque  urne,  et  umm  iei 
gardiens,  aussi  bien  ceux  que  pisoe 
le  magistrat  que  ceux  qiie  place  Is 
candidat,  voteront  dans  la  carie  o* 
ils  surveilleront  le  vote,  et  Inr 
{suffrage  sera  a  osai  valide  qneslb 
avaient  voté  dans  leur  propre  carie. 


(a)  Mommscn  :  suffraffium. 


LVI. 

R.  QIJID  DR   niS  FIEKI  OPORTEAT  QUI 
SUFFRAGIORUU       NUMERO       PARES 
ERUKT. 

Is  qui  ea  coniitia  habcbil  uli 
quisque  curia;  cuiius  piura  quatn 
alii  sufTragia  bubuerit  ila  priorem 
ccleris  eum  pro  ca  curia  faclum 
crealumqucesse  rcnunlialo",donec 
is  numcrus  ad  quem  creari  opor- 


LVI. 

RuaaiQUR.  GB  QV*iLVAirr  fAini  ea 
CRUS  QuiAUBOHToarBinruMin 
NOM aBR  Dl  aurPAAou. 

Celui  qui  tiendra  les  comices  ait* 
clamera  élu  de  la  curie  celui  qai 
aura  le  plus  grand  nombre  de  saf- 
frages,  jusqu  a  ce  que  le  chiffre  des 
nominations  tsoit  rempli.  Si  dans  is 
curie  deux  ou  plusieurs  personaei 
ont  eu  le  même  nombrede aafkafes» 


BK  MALAU. 


SI 


tebit  expletus  ait.  Quam  (a)  in  cu- 
ria  totidem  suifragia  duo  plures- 
ve  babuerint,  maritum,  quive  mari- 
torum  numéro  erit*%  cœiibi  libères 
non  habenti  qui  maritorum  numéro 
Doo  erit  '*,  nabentem  liberos  non 
babenti,  plures  liberos  babentem 
pauciores  babente  praeferto  prio* 
rem  (6)  que  nuntiato,  ita  ut  bini 
liberi  post  nomen  impositum  aut 
singull  pubères  amissi  utrire  (c) 
potentes  amissae  pro  sin^ulis  sos- 
pitibus  numerentur*^.  Si  duo  plu- 
resve  totidem  sufTragia  habebuntet 
eiiusdem  condicionis  erunt,  nomina 
eorum  in  sortem  coicito,  et  uti 
cuiiusque  nomen  sorte  ductum 
erit,  ita  eum  priorem  alis  renun- 
tiat  {d). 

{a)  Mommsen  :  Qua,  J*aimerais 
mieux  :  Quum, 

[h)  Suivant  Bussemaker,  prto  est 
enlre  les  deux  lignes. 


on  pférérera  le  laari  ou  celui  qni  est 
du  nombre  des  maris  au  célibataire 
sans  enHinls  qui  u'est  pas  du  nombre 
des  maris  ;  on  préférera  celai  qni  a 
des  enfants  à  celui  qui  nVn  a  pas,  et 
celui  qui  en  a  plus  à  celui  qui  en  a 
moins,  et  oeloi«là  on  le  proclamera 
le  premier.  Deux  enfants  morts 
après  atoir  été  nommés,  un  ils  pu- 
bère ou  une  fille  nubile  qu'on  a«rt 
perdus,  compteront  comme  un  en&nt 
vivîini.  Si  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes ont  te  même  nombre  de  suf- 
frages et  sont  de  même  condition, 
on  jettera  leurs  noms  dans  une  orne, 
et  oeloi  qui  sonini  le  premier  sera 
proclamé  le  premier. 


(c)M. 

(d)  M.  renmckUo. 


LVIL 

R.  DE  SORTITIONE  CURIARUIl  ET  IS 
QUI  NUMERO  CURIARUM  PARTES  {a) 
ERUNT.  ' 

Qui  comitia  H.  L.  habebit,  is  re« 
lalis  omnium  curiarum  tabulis,  no- 
mina curiarum  in  sorlem  coicito^ 
singularumque  curiarum  nomina 
sorte  ducito,  et  ut  cuiiusque  curiae 
nomen  sorte  exierit  quod  ea  curia 
fecerit  pronuntiari  jubeto  **,  et 
uti  quisque  prior  majorem  partem 
numeri  curiarum  confecerit,  eum, 
curii  II.  L.  juraverit  caveritque  de 
pecunia  communi",  faclum  crea- 
lumque  renunliato,donec  tôt  ma- 
gistratussiotquodH.L.creariopor- 
tebit.  Si  totidem  curias  duo  plures- 
ve  habebunt,  uti  supra  conprehen- 
sum  est  de  is  qui  sufTragiorum  nu- 
méro pures  essent,  ita  de  is  qui 
totidem  curias  habebunt  facito,  ea- 
denK]ue  ratione  priorem  quemque 
creatum  esse  renuntiato  *^. 


LVIl. 
IVtBIQirs.  M  TIBAOI  AV  iOftT  OM 

cofties,  n  Di  ciffs  qui  aesoiiT 

àOAOZPAA  LB  HOMpae  DBSCmUBe. 

Celui  qui  tiendra  les  comices  en 
vertu  de  cette  loi,  après  s*èlre  fait 
rapporter  tons  les  votes  des  curies , 
Jettera  dans  Tume  le  nom  des  curies 
et  les  tirera  au  sort.  Au  tirage  di 
nom  de  chaque  curie  II  annoneem 
ce  qu*a  fait  la  curie,  et  dès  mi-w 
candidat  aura  réuni  la  majocilé 
des  curies,  il  proclamera  t*électkHi| 
après  toutefois  que  Télu  aura  inié 
et  donné  camion  pour  la  Ibrcane 
publique.  On  procédera  ainsi  tant 
qu*ily  aura  des  magistrats  à  nom- 
mer en  venu  de  la  présente  loi. 
Si  deux  on  plusieurs  caadidacs  ouf 
auunt  de  curies,  on  fera  pour  eux 
ce  qui  a  été  dit  plus  baol  toodiant 
ceux  qui  auraient  le  même  nombre 
de  suffrages,  et  c'est  do  la  même  Ai- 
çoB  qu'on  proolamerB  le  pmUer 
nommés 


(a)  Mommsen  :  pares. 
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LVlil. 


R.   NE  (a)  Qi:iT   FIAT  QIJOMINUS    f.O- 
NlTlAnAHKANrmi**. 

Ne  qiiis  inlercedito,  ncve  quil 
aliul  fncito  quo  ininiis  in  eo  muni- 
fîi|>io  H.  L.  cumilia  habeanUir  per- 
ficiantur;  qui  alilcr  ad  versus  ea  fe- 
cerit  sclens  D.  M.  is  in  res  sia- 
gulas  IlS.X.municipibus  municipii 
Flavi  Malacitani  D.  D.  E.  ilius  que 
(6)  pecuniai  deque  ea  pecunia  mu- 
uicipi,  ojus  municimi  qui  volet, 
cui(]ue  per  H.  L.  licehit,  actio, 
petitio,  persccutio  esto  ^. 

(a)  Busscni.  Ni. 


LVIII. 

RUBRIQUR.    qu'on    IfB     FA88B    RIIR 
POUR  RHPÈCHRR  LUS  GOVfGM. 


Que  personne  n'intercède,  ni  na 
fasse  rien  qui  empêche  la  tenue 
des  comices  en  vertu  de  cette  loi  ; 

a  ni  l*aura  fott  sciemment  et  par 
ol  soit  condamé  pour  chaque  choie 
à  payer  dix  milic  sesterces  aux  ci- 
toyens du  municipe  Flavinm  Mala- 
cilanum,  et  tout  ciLoven  du  mu- 
nicipe aura  le  droit  de  pouraulvre 
cet  argent  pas  action  personnelle, 
réelle  on  extraordinaire. 


(h)  Mommsen  :  ^  que. 


LIX. 

R.  DE  JUREJURANDO  EORUII  QUI  MAJO- 
RE» PARTEM  NUMERÏ  GURIARUU 
EXPLEVERIT. 

Qui  ea  comitia  habebit  uti  quis- 
que  corum  qui  Ilviralum,  a;dilita- 
tem,  quœsturam  vc  pclcl  majorcrn 
parlem  numeri  curiarumexpieverit 
priusquarn  cum  faclumcreatumque 
rcnuntiet  jusjurandum  adigito  in 
conlionem  '*  paiani  per  Jovem  et 
divom  Augustuin  et  divoni  Clau- 
dium  etdivom  Ycspasianum  Âug. 
et  divom  Titum  Aug.  et  genium 
imp.  Cxsaris  D....ni  Aug.  deosque 
Pénales  se  eum(]ue  (a)  ex  11.  L. 
facere  oportebit  facturum  neque 
adversus  H.  L.  fecisseaut  facturum 
esse  scienlem  D.  M.  '». 


UX. 

RUaBIQUB.  DU  SBBHBlfT  DB  CBUS 
QUI  A  OBTEHU  LA  MAJOBIT*  DU 
CURIES. 

Celui  qui  tiendra  ces  comices, 
avant  de  proclamer  les  candidats  au 
duumvirat,  à  l*édilUé,  à  ta  questure, 
qui  auront  obtenu  la  majorité  de» 
curies^  leur  fera  prêter  serment  pu- 
bliquement, en  présence  de  tous. 
Ils  jureront  par  Jupiter  et  le  dlria 
Auguste,  et  le  divin  Claude .  et  le 
divin  Yespasien  Auguste,  et  ladlviB 
Titus  Auffuste,  et  le  gônie  de  rem- 
pereur  Cêsar  Domilien  Auguste,  et 
les  dieux  Pénates,  qu'ils  feront  tout 
ce  que  cette  loi  exige,  et  qu'ils 
n'ont  rien  fiilt  ou  ne  feront  rlea 
contre  cette  lol^  sciemment  et  par 
fraude. 


(a)  Momm.  Pénates  eum  quœ. 


LX. 

R.  UT  DE  PECUNIA  COMMUN!  MUNICIPUM 
CAVEATUR  AB  IS  QUI  UYIRATUM 
QUiGSTURAMVË  PETET. 

Qui  in  eo  municipio  Ilviratum 
quxsturamve  pèlent,  quiqueprop- 
ter  ea  quod  paucioruin  nomine 
quam  oportct  professio  facta  esset 
iiominalim  in  cam  condiciouem  re- 
diguntur  ut  de  his  quoque  suflra- 


LX. 

BUBRIQUB.  QUB  CBUX  QUI  DBBAH- 
DB  LE  DUUMTIRAT  BT  LA  QUB8- 
TURB  DOIlVIEIfT  GAITTIO!!  FOITB  LA 
FORTUlfB  PUBLIQUB. 

Cenx  qui  dans  ce  mnnidpe  de- 
manderont le  duumvirat  on  la  ques- 
ture, ainsi  que  ceux  qui,  hinle  de 
candidats  suiUsants.  sont  dans  cette 
condition  qu'il  faille  voter  A  leur 
endroit,  deyront,  au  Joar  des  comi- 
ces et  avant  qu'on  porte  le  snfra- 
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gium  ex  H.  L.  ferri  oporteat,  qiiis- 
que  eorum,  qiio  die  comitia  babe- 
Duntur,  aDteqiiam  sufTragium  fera- 
tur,  arbitratu  ejiis  qui  ea  comitia 
habebit  praedes  io  commune  muni- 
cipum  dato  pecuDîam  eorum  quam 
in  honore  suo  traclaverit  salvam  is 
fore  ••,  si  D.  E.  R.  •*  is  praedibus 
minus  cautum  esse  videbitur, 
praedia  subsignato  arbitratu  eiius* 
dem  ''y  isque  ab  iis  praedes  prae- 
diaque  sine  D.  M.  accipito  quo  ad 
recte  cautum  sit  uti  quod  recte 
factum  esse  volet.  Per  quem  eorum 
de  quibus  Ilvirorum  quaestorumTC 
comitiis  suffragium  ferri  oportebit 
steterit  Q.  M.  recte  caveatur,  ejus 
que  (a)  comitia  habebit  rationera 
ne  habeto. 


{ce,  donner  des  cautions  fixées  par 
e  magistrat  qui  préside  aux  comices, 
cautions  qui  répondront  ao  public 
de  Targentque  Pélu  administrera. 
Si  les  cautions  ne  paraissent  pas 
suffisantes»  le  candidat  donnera  un 
cautionnement  fixé  par  le  présidait 
des  comices,  et  celui-ci  accepter^  de 
bonne  foi  cautions  et  cautionnements 
jusqu'à  garantie  suffisante.  Quant 
an  candidat,  duumvir  ou  questeur, 
par  la  faute  de  qui  il  n'aura  pas  été 
donné  garantie  suffisante ,  le  prési- 
dent des  comiœs  n'en  tiendra  pat 
compte  dans  l'élection. 


(a)  M.  ejus  qui. 


LXI. 

R.   DE  PATRONO  COOPTANDO  ". 

Ne  quis  patronum  publiée  mu- 
n  ici  pi  bus  municipii  Flavi  Malacitani 
cooptato,  patrociniumve  cui  de- 
fcrlo,  nisi  ex  majoris  partis  decu- 
rionum  décrète,  quod  decretum  fac- 
tum erit  cum  duae  partes  non  mi- 
nus adfuerinl*'',  et  jurati  pertabel- 
lam  sententiam  tulerint  >'.  Qui  aliter 
adversus  ea  patronum  publiée  mu- 
nicipibus  muoicipiiFlavi Malacitani 
cooptaveril,  patrociniumve  cui  delu- 
lerit,  is  H.  S.  XV,  in  publicum  muni- 
cipibus  municipii  Flavi  Malacitani 
D.  D.  E.  Eis  (a)  qui  adversus  U.  L. 
patronus  cooptatus  cuiius  (6)  pa- 
trocinium  delatum  erit,  ne  magis 
ob  eam  rem  patronus  municipum 
municipii  Flavi  Malacitani  lanti  (c) 
esto. 


LXI. 

BUBBIQCB.   DB  LA  COOPTATtOH 
d'uh  PATBOB. 

Que  personne  ne  choisisse  publi- 
quement un  patron  pour  les  citoyens 
du  municipe  Flavium  Malacitannm 
et  ne  défère  à  qui  que  ce  soit  le  pa- 
tronage, sinon  en  vertu  d'un  dédret 
de  la  majorité  des  décurions,  décret 
qui  se  fera  lorsqu'il  j  aura  au  moins 
les  deux  tiers  des  décurions,  et  qnlif 
auront  voté  par  tablettes  et  après 
avoir  prêté  serment.  Celui  qui  ^ 
d'autre  façon  el  au  mépris  de  oei 
prescriptions,  aura  choisi  nn  patro^ 
publiquement  pour  le  municipe,  on 
aura  déféré  à  quelqu'un  le  patronaoB, 
sera  condamné  à  payer  quinze  mille 
sesterces  au  prout  du  mnnldpe,  et 
celui  qui,  au  mépris  de  la  loi,  aort 
été  choisi  pour  patron,  on  é  qni  le 
patronage  aura  été  déTéré,  ne  aen 
pas  pour  cela  davantaga  le  pelKNi 
du  municipe  de  llalaga. 


(a)  M.  et  is. 
(6)  M.  cuive. 


(c)  M,  supprime  tanii. 
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R.  NB  QUIS  ^EDIFICIA    Qll.«   RF.8TITU- 
TURUS  NON  (a)  EU  11  DESTUUAT  '*. 

Ne  quis  in  oppido  inunicipii 
Flavi  Malacitnni,  quaîqueei  oppido 
continentia  xdifitMa  criinl,  H^îlifi- 
cium  dctecilo,  dcslmito,  dcmolien- 
dum  ve(6)  curato,  nisi  decurio- 
Dun  conscTiptoriimvc  senteulia, 
cuiii  major  pars  *^  eoruin  adfiicrit^ 
quod  reslilunis  {c)  iotra  proxiinuiii 
annum  non  erit.  Qui  adversiis  ea 
feccrilj  is  (pianli  10.  H.  K.  T.  l».  (d) 
muuicipibus  iiiuuir.ipi  Flavi  Mula- 
citani  I).  1).  K.  ejusqiiH  pccunix 
deque  ea  pociiniu  iiiuuicipi  ejus 
municipii  qui  volet,  ciiique  pcr  II. 
fi.  Iiccbit,  aclio,  pctilio,  persecutio 
csto. 


LXII. 

nCBBIQUR.  QUB  NUL  «NE  DtTftUlSB 
LK9  BDIFICBS  QU*IL  HE  DOIT  PAS 
RÉTABLIR. 

Dans  la  ville  du  munfcipe  de  Ha- 
bga,  et  pour  les  édifices  qui  tou* 
client  à  la  ville,  que  personne  ne 
découvre,  ne  délrulNe  ou  ne  fasse 
ditmolir  un  édiHce  qa*il  ne  doit  pas 
rétaiiljr  dans  Tannée,  sinon  après 
un  décn^t  rendu  par  len  déCDrionf, 
la  majorité  étant  présente.  Qui 
ii*aui'a  pas  suivi  ces  prescriptions 
sera  condamné  &  payer  aux  citojeos 
du  municlpe  autant  d*argent  que 
vaudra  la  chose,  et  en  ce  cas  l'ac- 
tion personnelle,  Taciion  réelle  et  la 
poursuite  extra  ordinem  appartiea- 
drout  à  tout  citoyen  du  municlpe  qui 
voudra  poursuivre,  et  à  qui  la  lui 
permet  d'agir. 


(a)  Busseniaker  :   fion  est   écrit         (c)  M.  restituturtu, 
entre  lignes.  (d)  M.  explique  ces  lettres  par  m 

(6)  Bussemaker  lit  :  demoliundum.     res  erit  tantam  pecuniam. 


LXUi. 

R.  DE  LOCATIONIBUS  LEGIBUSQUË  LO- 
CATIONUN  PROPONENDIS  ET  IN  TA* 
RULAS  IIUKICIPl  REFERËKDIS  ^* . 

Qui  Ilvir  I.  D.  P.  vecligalia,  ul- 
troque  tributH,  sivequid  uliuicom- 
uiuni  nomine  luuuicipum  eiius 
inunicipi  locari  oportebit,  locato  ; 
qiiasque  locationes  fecerit,  quasque 
Icges  dixerit,  quanti  quit  locaturn 
ait  et  ppiedes  uccepti  suit,  quasque 
praediasubdita,  subsignata,  obliga- 
tave  sinl,  quique  prdedioniincogni- 
tores  *^  accepti  sinl,  in  tabulas  corn* 
Hiunes  municipurn  ejus  inuni- 
cipi (a)  referanlur  facito,  et  nropo- 
sita  habeto  per  ornne  reliquom 
tempus  honoris  sui,  ila  ulD.  P.  K. 
L.  P.  quo  loco  decuriones  con- 
scriptive  proponeiida  esse  censue- 
rint  ♦». 


LXIII. 

RUBRIQDB.  DES  ADJUDICATIONS,  DES 
CONDITIORS  Y  IMPOSAbS,  BT  DE 
LEUR  INSGHIPTIOPI  DAIfS  LB8  ■■6IS- 
TBE8  DU  VUNICIPB. 

Le  duumvir  qui  pré>iden  à  la 
juridiction  adjugera  les  impôts  et 
les  fonds  votés  pour  les  travaux  pu- 
blics, ainsi  que  tout  autre  ravenuou 
dépense  du  municipe  qa*0D  doit  ad- 
juger. I^es  adjudicaifoos  qa*il  aura 
faites,  les  conditioas  qu'il  y  aura 
imposées,  le  prix  de  radiudKaiion, 
le  nom  des  cautions,  la  aéslgnalion 
des  fonds  affectés  au  cauiionue- 
meni,  le  nom  des  eogwUorm  de  cet 
fonds  seront  inscrits  sur  les  Kgf»- 
très  municipaux,  et  affichéa  porisBl 
tout  le  temps  de  la  magistrature  du 
duumvir,  de  façon  a  être  lus  aisément 
de  plain  pied,  et  cela  dans  le  lieu 
fixé  par  les  décurions. 


(a)  Bussemaker  a  lu  muncpii. 


DE  MÂhkQÂ. 


Ift 


LXIV. 


LXIV. 


R.  DE    OBLIGATIONE    PRiGDUM   PRiE-      RUB- »«  t'OBLIGATIOIÏ  DBS  CAUTI0H8, 
DIOUUM    COGNITORUMQUE.  ^"*  FRiBDIA  BT  DES  COGHIT0EI8, 


Quicumque  in  municipio  Flavio 
MalucitaDO  iu  commune  **  munici- 
purn  eiius  municipi  praedes  facti 
sunterunt,  quaeque  praedia  accepta 
sunt  eruijt,  quiqueeorura  prœdio- 
rum  cogni tores  Jacli  sunt  erunt  ^, 
il  omnes  et  quae  cuiiusque  eorum 
tura  erunt  (a)  cum  praes  cognitor- 
ve  factus  est  erit,  quaeque  poslea 
esse  cum  ii  obligati  esse  cœperiint 
ceperint(6),qui  eorum  soiuti  libe- 
ratique  non  sunt  non  erunt,  aut 
non  sine  D.  M.  sunt  erunt,  eaque 
omnia  quaeque  (c)  eorum  soluta 
liberataque  non  sunt  non  erunt, 
aut  non  sine  D.  M.  sunt  erunt,  in 
commune  munieipum  eiius  muni- 
cipi item  obiigati  obtigatae  que  (d) 
sunto,  uti  ii  eaeve  (e)  P.  R.  obligati 
obligaiave  essent  si  aput  eos  qui 
Homae  aerario  praessent  ii  praedes 
inque  (/)  cognitores  facti  **,  eaque 
praedia  subdita^  subsignala,  obli- 
gaiave essent.  Eosque  praedes,  ea- 
que praedia,  eosque  cognitores,  si 
quit  eorum  in  quae  cognitores  facti 
erunt  ila  non  erit*',  qui  quaeve 
soiuti  liberati,  soluta  liberataque 
non  sunt  non  erunt,  aut  non  sme 
D.  M.  sunt  erunt  Ilviris  qui 
1.  D.  prœrunt,  ambobus  alterius- 
ve  (g)  eorum  ex  decurionura  con- 
scriplorumquedecrelo,quoddecre- 
tum  cum  eorum  partes  tertiae  non 
minus  quam  duae  adossent  ^*  factum 
erit,  vendere  (h)  legemque  bis 
vendundis  dicere  jus  potestasque 
esto,  dum  ea  (t)  legem  is  rébus 
vendundis  dicant  quam  legem  eos 
qui  Romae  aerario  praesunt  e  lege 
praedialoria   praedibus    praedisque 


Tonte  personne  qni,  dans  le  ma* 
nicfpe  de  Malaga,  se  sera  portée  cr9- 
tion  devant  le  mànicipe,  tons  1^ 
biens  acceptés  comme  cautionnanéot 
et  tous  les  cognitores  de  ces  biens, 
toutes  ces  pereoRi^as  lat  loos  les  biens 
qui  leur  apperien^ieRt  au  moneni. 
de  rengagement  ou  qui  leur  appar- 
dront  dans  la  su|^,  à  moins  d*une 
libération  de  leur  personne  ou  de 
learsblensrâlié  sans  fraude,  resteront 
obligés  envers  le  mnnicipe,  comme 
ces  personnes  et  ces  biens  seraJAnt 
obligés  av  peuple  de  Rome  si  cm 
cautions,  si  ces  prodte,  si  ces  eoffiH' . 
tores  avaient  été  engagés  I  Roma 
devant  les  magistrats  qui  présidant 
à  VcBrarium.  Et  à  regard  de  ces  caa- 
tioiis,  de  ces  prmdia  et  de  ces  oofiif- 
tores,  si  qnelqne  chose  n'est  |pi 
comme  tes  cognitores  Pont  ^ranil,  ' 
et  s'il  n'y  a  pas  libération  de  bon^a 
foi ,  les  dnumvirs  qni  président  à 
la  juridiction  auront^  ensemble  ou 
séparément,  le  <|roit  de  las  venëre 
et  de  fixer  la  loi  de  la  vente,  sur 
un  décret  rendu  par  les  décurions, 
dans  une  réunion  où  les  deux  tiers 
au  moins  des  membres  seront  pré- 
sents. Celte  loi  sera  celle  qv*à 
Rome,  les  magistrats  qui  présiilaii(. 
à  ViBrarium  établiraient  en  vaity 
de  la  loi  |>r(Bdta(oH0  pour  la.vaiKa 
des  cautions  et  des  prmttn,  ou  caûfi 
qu'on  établirait  pour  la  vaiMa  à  «M 
au  cas  on  en  vertu  de  la  id  frarita- 
toria  on  ne  trouveraUpas  d'achalaw  ; 
et  cette  loi  de  la  vante  aoatiaMlia  In 
clause  expresse  que  llprfaDt  aalt  > 


(a)  Mommsen  [fuerunt]  erunt, 

(b)  M.  cœperunt  cœperint, 

(c)  M.  omnia  quœ  eorum, 

(d)  M.  obligata, 

(e)  M .  uti  ii  cave. 


if)  M.  iique. 
(g)  M.  aUerkfer 
[h)  M.  Biissemakeri 
entre  lignes. 

(OM. 
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vendundis  dicere  oporteret,  aiit  si 
)ege  praediatoria  emptorem  non  in- 
veoiet,  quam  legem  in  vacuom  ven- 
dendis  dicere  oporteret  **y  et  dum 
ita  legem  dicant  uli  pecuniam  in 
fore  (a)  rounicipi^^^FlaviMalacitani 
referatur,  luatur,  solvalur,  queque 
iex  ita  dictarit  (6)  justa  rataque 
esto. 

(a)  M.  lit  fMcimla  KiNFomE;  il  me 
semble  qu'il  est  aisé  de  lire  fwcu- 


apporté  et  payé  dans  le  forum  de 
Malaga,  et  toute  loi  ainsi  établie  sera 
juste  et  valable. 


nlom  (pour  pecwua)  m  foro, 
(5)  M.  dkta  «rtlj 


LXV. 

n.   UT    JOS  mCATUR    E   LEGE   hlCTK 
PEiCDIBUS  ET  PBiEDiS  YENDUMDIS  *^. 

Quos  praedes,  quaeque  prasdîa 
quosque  cognitores  llviri  muni- 
cipii  Fla?i  Malacitani  H.  L.  vendi- 
derint  de  iis  quicumque  i.  D.  P. 
ad  quem  de  ea  re  in  jus  aditum  erit, 
ita  jus  dicito^  judiciaque  dato  ut 
ei  qui  eos  praedes^  cognitores,  ea 
praBuia  mercati  erunt  praedes,  so- 
cii  '*  heredesque  eorum,  isque  (a) 
ad  quos  ea  res  pertinebit  de  is 
rébus  agere,  easque  res  petere,  per- 
sequi  recle  possit. 

(a)  Mommsen,  ique. 


LXV. 
mui.  qu'on  dise  le  droit  sciyaht 

LA  LOI  ÉTABLIE  POUR  LA    VENTE 
DES  PR^DIA  ET  DES  CAUTIONS. 

Quand  les  duumvirs  du  municipe 
de  Malaga  auront  vendu  des  prœdes, 
des  prœdia,  des  coanitores,  celui  qui 
présidera  à  la  juridiction  et  qui  sera 
chargé  de  'ces  affaires  dira  le  droit 
et  donnera  des  juges  de  façon  à  ce 
que  ceux  qui  auront  acheté  lespnB- 
deSf  les  cognitores^  les  prcBdia,  ainsi 
que  leurs  cautions,  leurs  associés  et 
leurs  héritiers,  et  ceux  à  qui  la  chose 
appartiendra ,  puisse  agir  revendi- 
quer et  poursuivre  justement  toutes 
ces  choses. 


LXVII. 

R.  DE  MULTA  QUiE  DICTA  ERIT. 

Hultas  in  eo  municipio  ab  Ilviris 
praefectove  dictas,  item  ab  aedilibus 
quasaediles  dixisse  se  aput  liviros  , 
arabo  alterve  ex  is,  professi  erunt  •' 
llvir  qui  I.  D.  P.  m  tabulas  com- 
munes municipum  eiius  municipi 
referri  jubeto.  Si  cui  ea  multa  dicta 
erit,  aut  nomine  eiius  alius  postula- 
bit  ut  de  ea  ad  decuriones  conscrip- 
tosve  referatur^  de  ea  decurionum 
conscriptorumve  judicium  esto  "*. 
Quaeque  mullae  non  erunt  injustae 
a  decurionil)us  couscriptisve  judi- 
catae  '^  eas  muitas  llviri  in  publi- 
cum  municipium  (a)  eiius  muni- 
cipii  redigunto  "•. 

(a)  Mommsen  municipum. 


LXVL 

RUB.  DES  AMENDES  PRONONCÉES. 

Le  duumvir  qui  préside  à  la  juri- 
diction ordonnera  d'inscrire  sur  les 
registres  publics  des  citoyens  du 
municipe  les  amendes  prononcées 
dans  le  municipe  par  les  duumvirs 
ou  le  préfet,  ou  aussi  par  les  édiles, 
quand  les  édiles  les  auront  signifiées 
aux  duumvirs  ensemble  ou  séparé- 
ment. Si  celui  contre  qui  aura  été 
prononcé  Tamende,  ou  quelque  au- 
tre en  son  nom,  demande  qu'il  soit 
référé  de  cette  amende  aux  dé- 
curions,  les  décurions  en  jugeront. 
Et  toutes  les  amendes  que  les  dccu- 
rions  ne  jugeront  pas  injustes  se- 
'ront  exigées  par  les  duumvirs  pour 
la  caisse  du  municipe. 


DE  MALAGÀ. 
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LXVII. 

R.   DE   PECUNIA    COMMUNl  MUNICIPUM 
DEQUE  RATIOMIBUS  EORUNOEM  ", 

Ad  quein  pecunia  commuais 
municipum  eiius  municipi  perve- 
nerit,  beresve  eiius,  isve  adquem 
ea  res  pertinebit,  in  diebus  aXX 
proximis,  quibus  ea  pecunia  ad 
eum  pervenerit,  in  pubhcum  muni- 
cipum eiius  municipi  eam  referto. 
Quique  rationes  communes  nego- 
tiumve  quod  communi  (a)  muni- 
cipum eius  municipi  gesserit,  trac- 
taverit,  is,  beresve  eiius  (6|  ad  quem 
ea  res  pertinebit,  in  diebus  XXX 
proximis  quibus  ea  negotia  easve 
rationes  gerere ,  tractare  desierit, 
quibusque  decuriones  conscripti- 

2ue  habebuntur,  raliones  edito,  red- 
itoquedecurionibus(c)conscriptis- 
ve,  cuivedehis  accipiendiscognos- 
cendis  ex  decreto  decurionum 
conscriptorumve,  quod  decrelum 
fuctum  erit  cum  eorum  partes  non 
minus  quam  du»  tertis  adessent, 
negotium  datum  erit.  Per  quem 
steieritQ.  M.  ita  pecunia  redigere- 
tur  referretur,  quove  minus  ila  ra- 
tiones redderentur,  is  per  quem 
sleterit  Q.  M.  raliones  reddenren- 
tur,  quoYC  minus  pecunia  redi- 
geretur,  referret  (ci),  neresque  eius, 
Isque  ad  quem  ea  res  qua  de  agitur 
perlinebit  Q.  E, R.  (c)  erit" tantum 
etalterumtantummunicipibus  eiius 
municipi  D.  D.  £.  Eiusque  pecu- 
nix  deque  ea  pecunia  municipum 
muuicipii  Fiavi  Malacitani  ejusea 
pecuniamunicipum  municipiîFlavi 
Malacitani  (/)  qui  volet,  cuique  per 
H.  L.  licebit,  actio,  petitio,  perse- 
cutio  esto. 

(a)  Mommsen.  commune, 

(b)  M.  supplée,  isve, 

(c)  Biissemaker  lit  decurionirus, 

(d)  M.  referretur. 


LXVIL 

RUB.  ]>B8  DENIEES  DU  MDIflGIPB 
BT  DU  COMPTE  QU*0!f  EN  DOIT 
mmiDRE. 

Toute  personne  qui  aura  reçu  les 
deniers  communs  des  citoyens  du 
municipe  ou  son  héritier,  ou  toute 
autre  personne  à  qui  il  appartiendra, 
sera  tenu  dans  les  trente  jours  de  U 
recette  de  verser  cet  argent  dans  la 
caisse  municipale.  Quiconque  aun 
tenu  des  comptes  publics,  ou  géré 
quelque  affaire  publique  du  muni* 
cipe,  ou  son  héritier,  ou  toute  autre 
personne  à  qui  il  appartiendra,  sera 
tenu  dans  les  trente  jours  qui  sui- 
vront la  conclusion  du  compte  on 
de  l'autre,  et  à  la  prochaine  as* 
semblée  dee  décurions,  de  rendre 
ses  comptes  aux  décurions,  on  à  oeu 
qu*un  décret  des  décurions  aiin 
chargés  de  les  recevoir  et  de  les  vé- 
rifier^ décret  qui  ne  pourra  se  fliiiid 
qu'en  présence  au  moins  des  deux 
tiers  des  décorions.  Celui  par  qni 
il  aura  été  empêché  que  rarganc 
ne  soit  versé  ou  que  les  comptes 
ne  soient  rendus,  celui-là,  ou  son 
héritier,  ou  tout  autre  personne  à 
qui  il  appartiendra,  sera  obligé  de 
payer  deux  fois  le  montant  de  la 
chose  aux  citoyens  du  municipe.  Bt 
dans  le  municipe  de  Malaga,  Tao- 
tion  personnelle  ou  réelle,  ou  la 
poursuite  extra  ordmem  de  cet  ar-» 
sent  appartiendra  à  qui  le  voudra,  e( 
à  qui  la  loi  le  permettra. 


(e)  M.  Q(tMtK<)«(a}r(ei). 

if)  M.  retranche  les 
pecunia.,,  Flavi 
une  répétition  vicieuie  et  loalUe. 
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LXVIÎI. 


R.  DR  CONSTITlIKiSDIS  PATRONIS 
CAVSJF.  f:UM  RATIONKS  HEDDEN- 
TL'K  " 


69 


(îiim  ita  ralioncs  redilenliir  Ilvip 
qui  (lecurioncs  consmplosve  liabe- 
\ni*^  ad  (lecurionrs  conscriplos- 
ve  referlo  (|uus  placeat  piihlicain 
causam  agerc,  iique  decuriones 
cnnscriptive  per  tabellam  jurati  '^  I). 
Ë.  R.  decerniinto,  liim  ciim  eoriim 
partes  non  minus  qiiam  dux  tertio 
udcriint  "  lia  ut  très  quos  plurimi 
por  labellain  tcgcrint  cuusain  pu- 
biicain  aganl,  ii((uc  qui  ita  Ipcti 
eruiit  teiiipusa  dccurionibus  con- 
Rcriplisve  (a)  quo  causam  cognos- 
cant,  aciioncmque  suam  ordinent, 
postutanto,  eoqiie  lemporequod  is 
datum  erit  transacto,  cam  causam 
uli  quod  recto  factura  esse  volet  •" 
agunto. 

(a)  Busscmakcr  a  lu  conscriptive, 
LXfX. 

n.  DE  JUDICIO  PECUNliE  COMMUNIS  ^*, 

Quod  M.  M.  Flnvi  Malacitani  no- 
mine  petetur  al)  eo  qui  ejus  muni- 
cipi  municipes  (a)  incolave  erit 
quodvc  eu  m  eo  agetur  quod  pluris 
H.  S.  oosit  neque  tanti  sit  ut  (6)... 

(a)  Mommscn  municeps. 

(h)  Momnïsen  supplée  :  de  ea  re 
proconsuleni  jus  dicere  judiciaque 
dare  ex  h.  1.  oporleat,  dcca  re  Ilvir 


Lxriit. 

HUBIlIQnB.  DB  LA  HOMIlTATlOlf  DBfl 
PATROnS  DB  L'AFFAIHB  QUAND  OK 
BEIfD  LBS  COMPTES. 

Quand  les  oompios  sont  ainsi 
rendus,  le  duamvir  qnl  rénnlra  les 
d^'curions  en  référera  aux  décurinns 
sur  la  nomination  des  commlstairw, 
et  les  décurioua,  après  aroir  pr6l« 
sprment,  voteront  par  lablelle  et 
dans  une  assemblée  des  deux  tiers 
an  moins.  1.68  trois  personnes  qai 
auront  eu  le  plus  grand  nombre  de 
suffra^^es  seront  chargées  de  rcxa- 
men  ;  ils  demanderont  aux  décurloni 
de  leur  fixer  un  délai  pour  connaître 
raflaire,  et  ordonner  leur  action,  et 
ce  délai  passée  Ils  mèneront  l'affaire 
au  mieux  possible. 


LXIX. 

RUBRIQUB.DU  PROCfcSFOim  DBVIBRI 
MDIflCIPAUX. 

Quand  on  agira  au  nom,  des  ci- 
toyens du  municipede  Malàga  contre 
un  citoyen  ou  domicilié  du  mnDidpe, 
et  que  la  demande  sera  Je  plus  de 
mille  sesterces  et  no  sera  pas  asàn 
grande  pour.... 

prœfeclusve  qui  Jure  dieundo  pnB- 
erit  ejus  municipii  ad  qnem  do  ea 
rein  jusaditumeritjuadkilojwii* 
claque  dato. 


NOTES  DU  BRONZE  DE  MALAGA. 

»  Pauchrês.,.  quorum..,  quam  tôt.  Est-ce  là  une  phrase  latine? 

•  V.  D.  p.  R.  L.  P.  Cette  formule  s'explique  par  tindtfdfplofio  fwfefcyf^- 
itY.  suivant  le  texte  fiorenlin.  L.  11,  g  3,  D.  00  inst.acL,  XIV,  1.  Mail 
Ilaloandrc  et  la  vulgaie  ont  lu  ut  de  plnno,  etc.,  et  c'est  ainsi  que  le  prend 
notre  texte.  J'ai  déjà  remarqué  plus  haut  que  l'auteur  de  la  loi  avait  eu 
sous  les  yeux  le  texte  de  la  vulgate  du  Digeste. 

^  Ad  eum  numerum  ad  quem  crearioportebU,  C'est  encore  une  locotiuB 
singulière;  j'en  dirai  autant  du  qui  comiiia  habituruserit. 

^  On  ne  voit  dans  ranliquité  aucune  trace  de  cette  candidature  I 
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par  le  màgislralj  ni  rien  qui  res^enï^e  mj  droU  singulier  de  rejet er  le 
péril  de  rélccUûo  snr  un  Uors.  Mais  on  ilevine  comment  rauteunk  la  loï 
en  est  arrivé  à  celte  cûmbinakoii,  Dung  certains  lentes  du  Digeste,  plus 
d^in  siècle  après  DomiHen,  on  vaii  qucs  le^  rjindîtlats  Fnanqueni  souvent 
pour  les  charges  nninrcipales,  el  t\uii  la  loi  force  les  décuriDQâà  sicccplcr 
cet  honneur  dnngereuK^  suivant  lenr  ordre  dlnsicription  (\*  6,  Demuner, 
et  honor.  D.  L,  4). 

Celte  décadence  munleiple  n'est  guèreficUeà  conenierave«  Tindépen» 
danceréptiblle^tne  i^ue  non»  reprcsienio  la  t.il}le  lU  Mnlaga,  et  m\  se  év,^ 
mande  comment  eit  sî  peu  de  lempsi  on  est  loîiibû  ^i  bas.  Il  ;i  donc  fuUu 
imaginer  un  S]f$lènie  iiiterniédjuirep  et  s^upposcr  dèjh  In  répugnance  des 
citoyens,  répugnance  inespUcuble  ilan^  un  paj!)({ut  eût  jout  d^nne  liberté 
au^si  grande  que  Teiposo  notni  monnmcnU 

»  Chez  les  Romains,  «inand  il  i'aiïU  de  la  présidence  des  comices  d'ùieç- 
tion,  c'est  le  fiortqni  déclik»,  à  moins  d'iiccord  prt^alubte  (Lîv.  xxxv,  ô-âOi 
XXXIX,  3i,  xu,  G.  ConF.  ibid,^  xxîv»  10].  L'âge  ne  donne  qu'une  préH'ttuce 
d'honneur,  el  décide  reniement  qnçl  Ënraedui  des  deux  tcn^îuUqnl  pri*i>* 
rîra  le  premier  les  fai^ceaujs  {Clc,  de  H»p,,  ll,3L;  Val.  Miix,,  IV,  l,  i;  l*tiil, 
Publicola.f  15).  Encore  ceitc  dij^positlon  ful-elle  changée  par  1^  loi  Jullu,  II» 
maritandis ordinibus.  A.  Gel J . ,  1 1,  ts,  t  i»  f  Sicea pite  se|ii i mo  k%hl ni itc,  priori 
ex  consulibus  Di^ces  sumendi  poteslas  liU  non  qui  pluris  annos  nnm  est, 
sed  qui  plnris  liberùs  qnam  colleg/t,  »nt  in  sua  iKHeitnte  habett  ûut  bello 
amisit.  Sed  si  par  uirique  nument.^  microrum  csu  nmriuii!i,  ;iutqnl  in  nu- 
méro mnriiorum  est,  pr^t'erLur.  Si  vero  pimho  et  mai  il  i  et  pi*lros  loiiiiem 
liberorum  sune,  Inm  ille  pri&tinus  htïnor  in^ïlauraïur,  et  qui  mujnr  nutn 
est  prior  fasces  siiniiL  ji  Nous  rctrouverous  au  cïiap.  Lvi  quelque  chose  de 
semblable  à  cette  primauiè  d'houncurr  et  ceittï  reâ&emhlîince  per|iétuelle 
(le  la  loi  municipale  de  Maiago  eUle  la  loi  romaine  rend  d'auiant  plus  ruaiâir- 
quabte  la  dltférGnce  qui  e^^iste  ici  entre  Tusii^e  rcmain  et  Tu^a^e  espagnol, 

^  Q.  M.  pour  quornimiSt  oht  une  abréviation  qui  n'est  pas  connue. 

"^  Ce  nom  deciiric^  e^^t  fait  pour  élunner.  M.  L.  Kcnler  a  publié  dans  le 
Bulletin  des  Sociétés  savanieSj  numéro  de  juillet  I8&.ï,  des  lestes  eu  ri  oui 
qui  nous  altesient  rexisleuce  de  curies  dans  le*  villes  d' Afrique,  H  ce* 
curies  lui  semblent  Indiquer  nnt^  organisai  ton  semblable  à  celle  des  tribu» 
romaines;  il  y  voit  un  arï^unient  en  faveur  de  l'opinion  suivant  laquelle 
les  curies  des  niuidclpcs  auraient  été  établies  un  vue  îles  ileclioii.^.  AI.  Ee- 
nier  est  une  grande  autorité,  mais  le  fait  qu'il  a  ctinstaté  n'a  peui-éire  pas 
loule  la  portée  qu'il  lui  donne-  Pa-ïs  ces  curies  qui  ont  une  place  à  part  dins 
les  jeux  elles  spectacles^  et  qui  élèveut  des  monumeniSj  je  ne  vois  encore 
qu'une  division  religieus^e  ïmilée  des  curies  romaines  (car  il  est  dlfllcile 
de  supposer  une  division  politi<Lue  au  lemps  d'Alexandre  Sévère),  et  il  me 
semble  qu'on  explique  aisémeut  et  naiurellemeni  par  cette  bypoihèse  les 
texles  cités  par  M.  Renier.  Jusqu'à  nouvel  flfdrc,  on  peut  donc  considérer 
notre  loi  comme  le  premier  teste  où  c«na  ait  le  «en»  de  tribu» 

«  Un  contemporain  de  Domîtlen»  Froniin,  nous  parle  d*on  privilège  de 
môme  espèce  accordé  aux  mcofrt»  qui  viendraient  cidïiver  un  territoire  : 
Ut  incolœ  etiatn  si  essetU  aîkmgënœ^  tjui  mita  t^riiûrium  ioim'i*nt^  ^^milius 
honeribus  (honoHhts,  Agg.  urbicus)  fungi  m  ûokmia éêh^mt  Hoc  farmtrei 


I 


40  LES  TABLES  DE  BRONZE 

nupêr  impitravirtÊnt^  TiêderHHi  auiem  bene/Mo  habeiU  condUoris.  (FrontîD,^ 
de  CoHtrov,  agrar.,  p.  &S»  ed  Lachmaoo.} 

*  LaHnive  ctuft.  Celle  exprenioo,  dool  on  ne  cilenil  pas  un  second 
exemple,  doooe  un  caraclère  U>ul  à  Cidl  suspect  à  noire  moauoieni. 
Philologiquemeni)  dans  la  bonne  lalinllé,  dvU  Laiimu  est  une  expression 
impossible.  On  est  citoyen  d*une  cité  {ekris  Aornont»,  citoyen  de  Rome),  on 
n*e8t  pas  citoyen  d*un  pays.  Les  Latins  s*appellcnt  naiii«fi  Latinum. 
Quand  Salluste  nous  parle  de  la  punition  d*un  traître  à  qui  Métellus  fait 
trancher  la  lète,  il  nous  dit  {Jug.  60)  :  «  TurpiliiM  condonnotitt  verberatus^ 
qm  capUê  panag  sokrit,  nom  is  civisex  Latio  erat,  »  Qu*on  Tenlende  comme 
on  l'a  fait  jusqu^à  présent  (et,  selon  moi>  c^est  le  vrai  sens)  d'un  citoyen 
romain  qui  avait  appartenu  d'abord  au  Latium,  ou  qu'on  admette  pour  un 
moment  avec  Mommsen  qu'il  y  avait  des  citoyens  lalinSi  il  en  résultera 
toujours  que  Salluste  n'aurait  pas  dit  dois  LcUinus,  et  que  cette  expression 
n'est  pas  latine. 

En  droit,  civii  Latmus  sont  deux  mots  qui  Jurent  l'un  avec  l'autre,  car  le 
lo/tnus  est  l'opposé  du  civis.  Gains,  1, 15.  Servos,...  aut  dves  romanos  anU 
Laiinoi  fUri...  dionmu  ;  16  :  Manumiuym  modo  civem  Romanum,  modo  Laii- 
mim/UHdiosmta.  Ibid.,  1,67,  70  et  sniv.,  1,53.  N^que  dvibus  Romanis,  nsc 
yUis  oittt  hominibus  qtd  «ub  impsrio  popuU  Romani  sunt,  etc.  Ulp.^  V.  i  : 
ComuiWtiiii  habent  dves  Romani  cum doibus  Romanis,  cum  Latàms  auto»i€< 
pêTêgrinis,  Ua  si  concsssum  sit, 

Croire  que  les  Romains  auraient  donné  aux  Latins  ce  nom  de  dves  dont 
ils  étaient  si  fiers»  et  qu'il  n'en  serait  point  resté  de  trace  dans  le  droit  ni 
dans  l'histoire  de  Rome,  c*est  pousser  la  confiance  un  peu  plus  loin  que  ne 
le  comporte  la  critique. 

*^  Suffhigio  feront  passerait  pour  une  faute  de  copiste,  si  on  ne  retrouvait 
la  même  expression  au  chapitre  lxy  de  notre  loi. 
•  *^  PrœsU,  il  faudrait  le4>luriei,  mais  il  y  a  une  confusion  perpétuelle  des 
nombres,  c'est  ainsi  que,  quelques  lignes  plus  bas,  il  y  a  qui  minor,.,  erii, 
qukfe.,,  in  eo  honore  fimint. 

1*  Nous  ne  savons  pas  quels  sont  ces  ingénus  que  concerne  la  loi  ;  ou 
plutôt  il  y  a  ici  une  expression  inexacte  pour  nous  dire  que  les  affranchis 
sont  exclus  des  fonctions  municipales.  La  loi  Yisellia  réservait  cet  honneur 
aux  ingénus. 

•*  Minor  XXV annorum.  Getledispositionestprise  du  Digeste.  Adrem^ 
Uicam  administrandam,  dit  Ulpien,  ante  dcesimum  qwnttan  annum.,.  ad- 
miUi  minores  non  oportet,  denique  nec  decuriones  creantur  vel  créait  suffra- 
ffium  in  curia  fertuU.  1.  8.  D.  De  munerid.,  L.  IV.  C'est  aussi  Tige 
qu'Auguste  avait  établi  pour  le  sénat  {Vœtas  senatoria),  et  pour  la  questure. 
Dio  €ass.,  LU,  90;  LUI,  SIS.  Mais  il  est  assez  remarquable  que  pour  la 
Bilbynie,  Auguste  avait  établi  à  vinglnleux  ans  l'&ge  d'éligibilité.  (  Pline, 
£p.  X^  79)  ;  ce  qui  ferait  croire  que  pour  les  cités  non  romaines  on  ne 
suivait  pas  toujours  les  usages  de  Rome.  Y.  la  noie  suivante. 

*^  Cet  intervalle  de  cinq  ans  est  particulier  à  Malaga  ;  à  Rome,  pour  le 
consulat  il  follait  un  intervalle  de  dix  années  (Becker,  Roem.  Atterth»,  II. 
a,  p.  i9).  Dans  les  municipalités,  au  temps  d'Ulpien^  il  n'y  a  d'autre  dé< 
fense  que  de  continuare  honorem,  car  celte  continuité  eût  déuuit  tout^ 
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responsabilité.  L.  18,  D.  ad  mun.^  L.  U,  g  5,  D.  Z>0  mm.  Mgalemeiil  on 
pouvait  dooc  être  réélu  après  rinicrvaile  d*une  année. 

1^  La  lex  Julia  municipalis,  faite  pour  des  municipia  civium  Romano' 
runiy  contient  un  grand  nombre  d'incapacités  pour  exclure  du  sénat  muni- 
cipal les  gens  indignes  d*y  iigurer  ;  mais  quand  on  connaît  l'orgueil  romain 
et  la  jalousie  avec  laquelle  on  défendait  le  droit  de  cité ,  il  est  peut-être 
singulier  de  voir  avec  quelle  facilité  la  loi  de  Malaga  comme  celle  de  Sal- 
pesa  prodigue  aux  Espagnols  les  privilèges  des  citoyens  romains,  ou  les 
dispositions  de  la  loi  romaine. 

>«  Uno  vocatu.  C'est  ainsi  que  les  tribus  romaines  votaient,  à  la  différence 
des  centuries:  p>ia  xXridii,  dit  Denys  VU,  59,  que  l'auteur  de  la  loi  semble 
avoir  eu  sous  les  yeux. 

^''  Nous  connaissons  les  septa  de  Home  comme  Tendroit  où  volait  le 
peuple  romain,  mais  je  ne  sais  si  l'on  trouverait  la  mention  des  septa 
élecloraux  pour  aucune  autre  cité.  Strpto,  dit  Servius,  ad  VUrg.,  £cL  I,  84, 
proprie  sunt  loca  in  Campo  Mariio,  tabulaUs  inchua,  im  qntis  sUms  popului 
Homanus  suffragia  ferre  consueverat.  C'est  encore  un  des  privilèges  de 
Malaga. 

19  Surveiller  les  suffrages  (custodiatU)  et  dépouiller  le  scratin  {diribeani) 
sont  deux  opérations  distinctes:  à  Rome,  elles  étaient  divisées  (Becker, 
Roem.  Alterlh.y  11,  3,  lOi],  et  on  ne  voit  pas  qu'elles  fussent  confiées  ans 
mêmes  personnes. 

1»  11  n'y  a  aucun  exemple  d'un  pareil  serment  ponr  les  custodes  de  Rome. 

to  Pourquoi  ces  singuli  custodes  ?  A  Rome,  sous  la  république,  ce  sont  les 
cauUidais  mêmes  qui  nomment  les  custodes;  plus  tard,  probablement  sons 
Auguste,  c'est  une  fonction  confiée  aux  chevaliers.  Pline^  H.  N.,  XXXIII, 
7  :  Nongenti  vocabantur  ex  omnibus  selecti  ad  cuslodiendas  cistas  suffragto^ 
rum  in  comiliis.  Ainsi  Malaga  se  trouve  privilégié  sur  Rome,  et  a  une  plus 
grande  liberté  électorale. 

*i  Ce  chapitre  de  notre  loi  doit  sembler  parfaitement  régulier  à  un  mo- 
.derne,  car  on  dirait  d'un  article  détaché  d'une  de  nos  lois  électorales.  Noos 
avons  éiabli  en  principe  qu'on  doit  se  méfier  du  pouvoir,  et  c'est  à  causa 
de  cela  qu'on  permet  au  candidat  de  faire  surveiller  les  gardiens  officiels 
chargés  du  dépouillement;  mais  cette  surveillance»  mais  le  droit  accofdé 
aux  surveillants  de  voter  là  où  s'exerce  leur  ministère,  sont  choses  qjA, 
toutes  naturelles  qu'elles  nous  paraissent,  étaient  étrangères  à  Tantiquité. 
La  surveillance  du  pouvoir  par  les  citoyens  n'a  Jamais  existé  à  Roiœ, 
quelle  que  fût.  d'ailleurs,  la  responsabilité  des  magistrats  ;  et  quant  et 
droit  de  voler  dans  une  autre  curie  ou  dans  une  autre  tribu  que  la  sienne» 
un  liomain  ne  l'eût  jamais  admis.  La  tribu,  sans  être  une  association  aussi 
sainte  que  la  curie,  n'en  était  pas  moins  chose  fort  différente  de  nos  divi- 
sions administratives;  et  supposer  qu'un  citoyen  pouvait  voter  en  debofs 
de  la  tribu  est  une  hypothèse  contraire  à  l'esprit  de  Tantlquité,  et  qu^on 
ne  pourrait  admettre  que  sur  les  textes  les  plus  certains. 

^*  Celle  renunciatio  pro  curta^  cette  nomination  partielle  prochimée  avant 
lu  nomination  générale^  c'est  un  usage  moderne  qui  est  étranger  ani  Ri^ 
mains,  ou  du  moins  n'en  avons-nous  nul  autre  ei 
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*3  Mariium,  oic.  O'ci  csl  imilô  de  la  loi  Jiilia  et  Pappiâ  Poppsa,  dont 
Aulii-GHIe,  II,  iTi,  lions  a  niiisom'  un  rragmcniqul  ressemble  assez  à  notre 
Icxlti  :  CapUe  spptimo  legis  JuUœ  priori  ex  consuliîms  ftuces  nmimidi  poiêstas 
fit,  non  quipluris  annos  natus-est,  sed  qui  iduris  Uberos  quam  cottêga  mU 
in  sua  poteslat  hahet,  aut  bcllo  amisit.  Sed  si  par  uirique  numêfut  Uberonm 
est,  maritus  uni  (|ni  in  nnnuiro  niaritorum  est,  prœfèrtur,  Qu'esl««e  que 
celui  qui  in  numéro  maritorum  est^  C*e8l  un  point  qui  n'est  |ias  bien 
connu,  le  passii^'o  (rAnIu-(iello  t'^tant  le  seul  qui  en  fasse  menlion.  II  est 
assf*7.  roinsininablr  i\\ui  noire  loi,  qui  a  emprunté  ce  cbapttre  &  la  loi  Julli 
olPappia  l'opita^.i,  lu;  lui  a  pas  pris  une  aulro  disposition  qui  concenie  les 
can(iidaturt>!(,  et  qui  diminue  Tâgc  légal  de  l'éligibilité  d*une  année  par 
chaque  eiiranl,  ut  singuli  anniper  singulos  liberos  d«mîtlantur,  V.  aussi  la 
noie  5.  Tac.,  Ann.  XV,  19.  Ulp.,  I.  8,  D.  Deminor.,  IV,  4. 

**  J'ima<2ine  bien  un  privîli'ge  qui  iiormcllc  de  placer  le  célibataire  an 
nombre  des  maris,  mais  je  ne  comprends  pa.<  rexpression  cueUài  Ubmrotmm 
haftenti  qui  mariforum  numéro  non  erit.  Cœlebs  est  celui  qui  n'est  pas  marié; 
le  marié  ({ni  n*a  p:ts  t  l'en  fa  ni  se  nomme  orbus  dans  la  loi  Julia  et  Pappla 
Poppica.  Gains,  II,  111,  Cœlihes  quoquequi  lege  Julia hereditaiemUgata^ 
capere  vetaniur,  item  orbi^  id  est  qui  liberos  non  habenl,  quot  Ikd...  UmU, 
dira-t'on,  un  célil)alaire  penl  adopter.  Soit;  mais  s'il  n*e8t  pas marltorNM 
numéro,  c'est  là  un  Tait  insigniUanl  dont  la  loi  D*a  point  à  a'occaper.  On 
dirait  (|ue  le  réducteur  de  notre  monument  a  supposé  que  des  célibataires 
sont  in  maritorum  numéro  quand  ils  ont  des  enfants  adoptifs,  et  qn*antre- 
meui  ils  n'oni  pas  ce  privilège.  Mais  il  semble  que  c'était  une  pure  faveur 
du  prince,  (\\\i  accordail  U'jus  libcrorum. 

*^  Nous  trouvons  ces  calculs  dans  les  chapitres  de  la  loi  Julia  et  Pappla 
Popprca,  qui  conc(;rncnl  la  capacité  héréditaire  deséi)Oux.  yipien,  XVi,  1 1 
tf  Libéra inter  eos  [conjuges  sc.]testamenti  factio  est,sijus  Itberonunaprindpt 
impefraverinl ,  aut  si  filinm  fîliamve  conimunem  habeant,  aut  qualuordecim 
annoriim  tilium  vei  (illam  duodecim  aniiserlnt,  vel  si  duos  trimos  vel 
1res  posl  nominum  diem  amiseriut.»  Ulpicn  parle  le  langage  de  la  loi, 
c'est  le  iils  de  (luatorze  ans,  c'est  la  fille  de  douze  ans  qu*il  nomme,  et  noa 
pas  le  (ils  pubère.  Pourquoi?  Parce  que  la  puberté  cbex  les  Romains  n'é- 
laii  pas  un  :^ge  lixe  [un  moins  en  ce  qui  concerne  la  tutelle).  GaSus»  1-lN. 
Inst.  l-2j;  in  ppio.  L'auieur  de  la  table  do  Malaga  a  remplacé  les  moli 
techniques  de  la  loi  l'appia  Poppxa  par  des  expressions  qui  déguisent  Tem- 
prunl  ;  mais  il  reste  encore  plus  d'une  diflicullé.  Aulu-Gelle  (ftip.j  note  5), 
en  nous  parlant  des  consuls,  ne  mentionne  parmi  les  fils  morts  qui  conlè- 
reiit  le  privilège  politique,  que  ceux  qui  ont  péri  à  la  guerre,  et  on  oom- 
prend  la  noble  idée  <iui,  en  ce  cas,  les  fait  considérer  comme  toi^ours  vi- 
\auts;  la  disposition  dont  parle  Ulpien  est  tout  différente,  et  n'a  Irait  qn*à 
des  avnnta(;es  civils;  on  ne  peut  pas  arguer  d'une  dis|)Osition  k  raulre,  ear 
les  motiTs  ne  sonl  pas  les  mêmes.  Il  y  a  donc  dans  notre  loi  une  couhislon 
évidente,  ou  bien  cvbl  un  nouveau  chapitre  de  la  loi  Poppseaqui  dément 
Aulu-Gelle  el  le  t<'xte  qu'il  ntais  a  conservé. 

^  Qu'il  en  lût  ainsi  à  Home  pour  les  voles  des  tribus  à  la  différence  da 
vote  par  centuries,  où  Tordre  était  fixe,  cVst  ce  que  nous  apprend  nn 
passage  de  Varron,  U.R.  m,  17,  1.  Latis  tabulés  sorHHo  fil  frfJMinw,  flC 
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ampti  9unt  a  prœcone  renuntiari ,  qutm  qumque  tr^ut  fècêrM  ««Mm». 
Je  remarquerai  que  c'est  Walter  qui,  dans  son  histoire  do  Droit  Bamain^ 
liv.  1er,  chap.  XY,  $  116,  a  le  premier  donné  le  vrai  sens  de  ce  pas- 
sage. On  y  verra  une  preuve  de  l'anliientieité  on  de  ràg«  moderne  de 
notre  loi,  suivant  qu'on  sera  édifié  sur  le  cartelère  de  ce  monument.  Beste 
un  point  difficile  à  expliquer,  c'est  la  renmUiatio.  A  Rome^  dans  les  coroiees 
centuries,  la  renuntiatio,  la  proclamation,  se  ftiisail  sulYsnt  le  nombre  des 
voiesi  LeprœtoTffrimus,  VidiUs  prior  éUi\i  ceiiiif|ui  ftfail  le  plus  grand  nom- 
bre de  suffrages,  comme  Gicéron  nous  l'apprend  dans  une  foule  de  passages. 
In  Pison.,  1,  9;  de  Off.^  ii,  59  ;  Brut.,  Sil.  On  ne  volt  pasquMl  en  fût  autre- 
ment pour  les  tribus.  Mais  ici,  à  prendre  le  texte  de  la  loi  :  uU  quique  prhr 
majorem  partem,  eic.^  dans  le  sens  le  plus  natnrel,  et  c'est  ainsi  que  Ta  en- 
tendu Mommsen,  p.  497,  note  108,  on  arriverait  à  on  résultat  étrange  :  c*est 
que  par  suite  de  la  sortitiOi  telle  que  l'etpose  notre  monument,  le  candidat 
qui  régulièrement  doit  être  exclu  comme  ayant  eo  le  moins  de  voix  pourrait 
être  nommé,  et  nommé  le  premier  par  l'effet  do  hasard.  Sopposons  vingt- 
cinq  curies  :  Aulus  a  eo  dix-liuit  voiit  ;  flelos,  setie }  Titos,  qnitorte.  Les 
doumvirs  nommés  et  connus  par  les  mutoâM  et  les  d^HWlofw  sont  Aolui 
et  Seius;  mais  s'il  surût  d'avoir  le  premier  la  majorité,  en  sortant  de 
l'urne  où  sont  les  noms  des  curies,  Titus  peut  avoir  le  premier  ireixe 
voix,  Undis  qu'Aulus  n'en  aura  que  six  et  Seioe  ifoe  quatre.  On  arrive 
ainsi  à  un  résultat  impossible,  et  il  semble  qoe  Taoteor  ail  eO  l'esprit 
troublé  par  le  passage  de  Varron,  et  qu'il  ait  imaginé  un  système  qui  y 
réponde  en  apparence,  sans  qu'il  en  ait  vu  les  oonséqoences. 

*^  Celle  caution,  donnée  avant  la  proclamation  comme  condition  d*éUgi- 
bilité ,  est  encore  une  institution  particulière  à  la  ville  de  Malaga.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  celle  question,  /n/'.,  note  85. 

^  Il  en  étaii  ainsi  à  Rome,  au  moins  pour  les  édiles.  (Qc.yjro  Plamc,,  ftS  ; 
Becker,  Marquardl,  Rœm.  Alierthiimerf  t.  Il,  8,  p.  188.  ) 

«9  Ce  chapitre  est  singulièrement  placé.  C'est  après  i'éleetion  faite  qu*ll 
est  dérendu  d'empêcher  les  comices  d'élection. 

^  Sur  celte  formule,  voyez  VjEsSa^penêonum^  cta.xxvi,  note  7. 

3*  In  concionem.  Cet  accusatif  est  peu  usité.  On  dit  d'ordinaire  in  etmckoêê; 
mais  il  y  en  a  des  exemples  dans  Tertullien. 

sa  Sur  ce  serment,  V.  V Ms  Salpensanum^  ch.  xxr  et  xvru 

^3  Pecuniam  salvam  fore,  Plusieurs  passages  du  Dif^esle  prouvent  que  la 
formule  était  rempublicam,  et  non  pas  pfcumum  mUwam  fof.  L.  S,  $  It^  D« 
Depeculio  xy,  1.  Si  fiUusfamUias  duumvir  pupiUo  rmn  Mdvamforê  emiminm 
curavit,  Papinianus  de  peouUo  aolionem  comp€t9r9  aie.  Née  quid^mm  wmttifê 
arUlror,  an  voluntaie  patris  decurio  facba  sii^  guofiMMi  rempubUcan  ni- 
vam  fore  paler  obstriclus  est.  L.  1,  §  17,  D.  JDs  magiêi,  cotm,,  XXTII.,  8.  L.  t, 
§  5,  I.  17,  §  15,  D.  ad  mum'cip.,  L.  1. 

3^  D.  Ë.  R.  pour  de  ea  re  est  une  abréviation  qui  ne  s^est  pas  euooie 
trouvé  seule  (  cl  seule  elle  a  peu  d'intérêt,  c'est  une  économie  de  trois 
lellres)  ;  mais  elle  existe  dans  la  formule  Q.  D.  b.  r.f.  f.  d.  is.ii.  i.  c.  Quûd 
de  ta  re  fieri  placuit,  de  ea  re  ita  censuerunt. 

^^  Colle  formule  nous  est  coimue  par  le  mdnument  dédgné  sous  le  nom 
de  :  Lex  parieti  faciendo  de  l'an  %k9  de  Rome  (  Haubold»  Mtmmm.  leffoUa, 
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p.  71  ;  Momiusen,  Imcrip.  Neap.  SiM) .  Qui  redemerit  praâês  dato  pn^dtâque, 
sulmgnato  duumvirumaritUratu,  (Cicm  Verr,,  act.  ii,  lib.  I,  lit,  142.  Lex 
Thoria^  lignes  4d-48,  73-75.)  Mais  dans  lous  ces  passages  les  motsprœs  et 
prœdia  ne  sont  jamais  séparés,  et  un  ancien  commentateur  nous  en  fait 
connatlre  la  raison.  Prœààa  dii  ie  Pseudo-Asconius  sur  ie  passage  de  Ci- 
céron  indiqué  plus  haut;  Prœdiasunt  resipsa,  praedes  honUnes,  id  est 
fidejussorêê,  quorum  res  bona  prœdia  uno  nomme  dicunUur.  Il  n*y  avait 
donc  que  les  l>iens  qui  appartenaient  à  la  caution  {prces)  qui  pouyaient 
èlre  subsignata ,  la  caution  s'obligeaut  elle  et  son  bien.  C'est  ce  qu*a 
parfaitement  démontré  M.  fiachofen ,  Dae  Ramûche  Pfandrecht,  B41e 
18i7,  p.  S23.  La  distinction  établie  par  noire  loi  qu*en  cas  d'insuffisance 
du  prœs  on  foarnira  des  prœdia  est  une  idée  moderne  et  étrangère  au 
génie  romain.  Si  le  prœs  eûlélé  insuffisant,  on  en  eût  demandé  un  se- 
cond, 00  n'eût  pas  demandé  des|>r<edui.  On  n'obligeait  la  chose  qu'en  obli- 
geanl  d'abord  la  personne.  Ce  que  dit  Ulpien  des  prœtoriœ  sttUsdatkmes 
est  pris  du  fond  même  des  idées  romaines  :  Prœtoriœ  saUsdationes  peno- 
nos  desiderant  per  se  intervetUentiumf  et  neque  pignoribus  qtris ,  neque  pecumœ, 
vel  aurif  vel  argenti  satisdatione  in  vkem  satisdatkmis  fimgitur.  L.  7.  D.  De 
slip,  prœt,^  XLTi,  5. 

Mommsen  (p.  477)  est  obligé  de  supposer  que  le  candidat  astreint  à 
fournir  des  cautions  obtient  éventuellement  d'obliger  ses  propres  biens  au 
lieu  de  chercher  des  cautions  nouvelles,  et  il  ajoute  que  rancien  droit  n'a 
rien  connu  de  semblable.  Toujours  un  droit  particulier  pour  Malaga. 

^  Mommsen  remarque  que  les  formules  de  ce  chapitre  ont  quelque  chose 
de  plus  bref  que  les  autres  :  in  yublicum.,.»  dore  damnas  esto ,  sans  dési- 
gnation de  l'action.  Il  explique  aussi  le  ne  quis  patronum  publiée  cooptai^ 
par  la  défense  de  faire  nommer  un  patron  par  le  peuple  du  municipe 
(p.  454),  ce  qui  parait  être  la  pensée  de  l'auteur,  mais  ce  qui  ne  s'ac- 
corde guère  avec  la  grande  liberté  municipale  de  la  république  de  Ma- 
laga,  et  il  suppose  que  ce  chapitre  a  été  remanié  plus  tard  (p.  557),  sans 
nous  dire  à  quelle  date.  Nous  avons  un  décret  de  patronage,  daté  du  règne 
de  Trajan  (Baubold,  Monum.  légal, ^  p.  S38),  et  nous  y  voyons  que  déjà 
c'est  le  sénat  municipal  qui  choisit  le  patron. 

37  C'est  la  formule  de  l'éditde  Venafrum.  Ex  maoris  partis  decurionum 
decreto,  quod  decretum  ita  factum  erit  eum  in  decwHonibus  non  minus  quam 
duai partes  decurionum  <idfuerint,{Uiommsen,  Inscr.  Neap,,  4601.  L.  3.  D.  De 
décret,  ab  ordinefac,,  L,  9.  hege  autem  munic^Ucavetur^  utordo  nonaiiter 
habeatur  quam  duabuspartibusadhibitis,)  Cette  forme,  d'une  excellente  la- 
tinité, tranche  avec  l'expression  duœ  teriiœf  que  nous  trouverons  au  cbap. 
Lxiiii,  et  qui  ne  semble  pas  de  même  date. 

^  Et  jurati  per  tàbeUam,  il  y  a  plusieurs  exemples  de  ce  vote  senatus^ 
consultoper  iabellam  : 

PATER  POSTIT 

G.  FLAVIO  POLLIONI 

AV6VHALI  C.  M.  C.  PRON. 

IIII  YIR.  I.  D.   LOCO   DATO 

S.  C.  PER  TABBLLAM. 

(  Mommsen,  Insc,  Neap,,  3950,  3951.  ) 
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Seulement  il  y  a  celte  difficulté  que  pour  le  séoai  romain  c'est  seulement 
sous  Trajan  qu*on  a  commencé  à  voter  avec  des  tablettes  (Pline.  Ep.  m  , 
SO.  fiecker,  Rcem,  Alterthumery  ii,  3,  p.  337.  Panly,  Real  Eneydopedkf  t.  VI, 
p.  4024),  et  il  est  singulier  de  voir  cet  usage  dans  le  sénat  de  Malaga,  avant' 
qu'il  ait  été  reçu  dans  le  sénat  de  Rome.  L^anteur  anrait-il  mal  compris 
la  formule  Paironum  se  cooptari  tabula  hospUaU,  incisa  in  hoe  decreto  in 
dcmo  sua  posita  permutas,  (Haubold,  Monum,  légal.,  p.  330.) 

Quant  au  serment  spécial  qu'on  exige  du  sénat  municipal,  je  n*en  sais 
pas  d'autre  exemple.  Ce  sont  les  magistrats  qui  jurent,  car  ce  sont  eux 
qui  sont  responsables. 

^  Mommsep  (p.  398)  remarque  que  ce  chapitre  interrompt  Tordre  régu« 
lier  des  dispositions  qui  concernent  les  magistrats,  et  il  suppose  que  c'est 
une  addition  au  texte  primitif  de  la  loi.  G*est,  ce  me  semble,  se  tirer  d^nne 
difiScuUé  en  se  jetant  dans  des  diflûcultés  plus  grandes,  car  à  quelle  époque 
placer  le  texte  primitif,  et  comment  prouver  qu*il  y  a  interpolation? 

L'observation  de  Mommsen  est,  du  reste,  fort  juste,  et  comme  il  le 
remarque  également,  la  loi  qui  nous  occupe  est  étrange  à  la  placer  sous 
Domilien.  La  première  disposition  de  cette  nature  que  nons  rencontrions 
est  du  règne  de  Claude,  c'est  le  sénatus-consulte  Hosidicn,  qui  est  du  règne 
de  Claude,  et  ce  sénatus>consulte  ne  concerne  que  Tltalie  et  ne  statue  que 
sur  un  cas  bien  déterminé  ;  il  défend  seulement  de  détruire  les  édiflcespar 
spéculation  :  Placere  si  quis  negotiandi  causa  emisset  quod  œdi/Mum^  tU  dl- 
ruendo  plus  adquireret  quam  quanti  emisset,  tum  duplam  pecuniam  qua  mer' 
catus  eam  rem  esset,  in  aéra  inferri^  utique  de  eo  nihUomimus  ad  senalum  re- 
ferretur.  Ainsi  parle  le  monument  original  (  le  meilleur  texte  nous  a  été 
donné  par  Mommsen,  Berichte  der  sachsischen  Gesèllschaft  1853,  p.  374  et 
suiv.),  qui  est  fidèlement  reproduit  par  Paul,  dans  son  commentaire  sur 
rËdit,  1. 52 ,  D.  De contrahendj  empt.  XYiii,  1.  Senalus  censuUneqtds domum 
villamve  dirueret  quo  plus  sibiacquireretur,  neve  quis  negotiandi  causa  eorum 
quid  emeret  venderetve,  pœna  in  eum  qui  adversus  senatusconsuUum  fecisset, 
constituta  est  ut  duplum  ejus  quanti  emisset  in  œrarium  inferre  cogeretur^  in 
eum  vero  qui  vendidisset^  ut  irrita  fleret  venditio.  Conf.,  1«  3,  C.  Deœdif» 
priv.y  VIII,  10.  Negotiandi  causa. eediflcia  demoUri  etmarmora  detraher^ 
edicto  divi  Vespasiani  et  senatusconsuUo  vetitum  est. 

Que  celle  législation  se  soit  étendue  peu  à  peu  aux  provinces,  cela  n^esi 
pas  douteux  (  V.  Bachofen,  Âusgewahlte  Lehre  des  Rœm.  CivUrechf),  mais 
est-il  probable  que  sous  Domilien  on  ail  pris  de  pareilles  précautions  pour 
Malaga,  et  surtout  qu*on  ait  fait  une  loi  plus  sévère  pour  un  munidpo  d^Es- 
pague  que  pour  Rome,  puisque  Tinterdiction  de  démolir  est  absolue,  sauf 
le  cas  de  rétablissement  dans  TannéeP  Est-il  probable  que  lesdécurioos  dé 
Malaga  fussent  compétents  pour  statuer  sur  ces  démolitions,  tandis  que  pour 
ritalie  c'était  le  sénat  qui  statuait?  Cette  grande  lil)erté  municipale  qu'on' 
retrouve  dans  toute  la  loi  me  fait  toujours  craindre  un  excès  de  patriotisme 
comme  nous  en  avons  tant  d'exemples  en  Espagne. 

''^  Major  pars.  Si  Ton  eivtend  par  ces  mots  la  simple  majorité,  ce  chapitre 
seraii  en  opposition  avec  les  chapitres  lxi,  lxiv,  lxtii,  utTiii;  maû  on 
peut  rentendre  de  la  majorité  ordinairement  requise,  c*est-è-dir8  des  deux 
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tien.  Eemarquoz  cepanciâiit  qu*au  cbapiiro  lvii ,  majorem  pariem  mmm'i 
curiarum  ne  signitte  que  la  aimpie  majorité. 

^  Il  y  a  dau6  la  Ux  JuUa  mumctpaUs  oo  table  il*iiéraelée  quelques  ligues^ 
qui,  pour  le  langage,  ressembleni  à  ce  cliapitre  (L.  73  et  suiv.)  :  Qmbus  lectt 
ex  legs  locatioms  qnam  oemor  aUusve  quis  magiitratua  pubUàs  veetigtMus 
vUrovê  trilmii$  frwHdii  tuendiive  dûBH  m  qui  m  frumàa  tuenâmtê  amdncia  ha- 
lebunt  ut  uH  frui  UeficU..,  cauUmeiL  Conf.  Ufioà  XUII,  te.  Rogatio  repeota 
sub  unlus  tribuni  Domine  promulgatur  :  QtupftéUcavœtiffaHa  uUro  tribuia 
C.  Claudhu  et  T.  Sempromus  (ce  sont  les  dewK  ceoseun)  ioeassmU,  ea  rain 
lûcaiio  ne  esset.  De  inUgro  locarentur  et  ut  omnibus  redmênéi  et  eonâueené^ 
promiscue  jui  esset, 

^*  Ces  prœdiarum  cognitores  sont  ici  mentionnés  pour  la  première  fois. 
Nos  sources  ne  connaissent  rien  de  ce&  experts  connaisseurs  ou  répon- 
dants, et  c'est  encore  selon  moi  une  idée  moderne.  X  Rome,  les  preeéU^ 
étant  inscrits  au  cens,  on  iradmeitait  que  ceui-là  (Cic,  pro  Flaeco,  3|,  79) 
comme  cautionnemeni,  on  n'avait  donc  pas  besoin  d'experts;  dans  les  pro- 
vinces, il  y  eut  sous  Tempire  un  cens  qui,  pour  Tezaciitude,  ne  le  cédait  en 
rien  à  celui  de  Rome  sous  la  république  :  où  eût  été  la  place  de  ces  cogrU" 
tores  ?  D'ailleurs  cognilor  en  droit  romain  n'a  pas  ce  sens  d'expert,  il  signi'- 
fie  ou  un  juge,  ou  un  défenseur  (Dirksen,  Mcmuaie,  b.  v),  et  c'est  ce  dernier 
sens  que  le  mot  de  cognitores  a  dans  les  textes  que  cite  M.  Mommsen,  Vfirr., 
y,  168.  Hocjuris  in  omnes  constitueras  ut  qui  neque  tibi  notus  esset^  nequ^e 
cognitorem  locupleiem  daret^  in  crucem  toUeretur^^fn  Catone^  9  :  Hoc  auC' 
tore  et  cognitore  hujus  sententUa^ 

^  Il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  ceue  affiche  annuelle  du  budget  mi^ni-p 
cipal;  et  il  est  singulier  que  le  sénat  qe  figure  dai|s  cette  adjudication  de 
la  fortune  publique  que  pour  ordonner  Isi  publicité  des  mesures  qui  lui 
échappent.  A  Rome,  le  questeur  ue  pouvait  rien  payejr  que  de  Taveu  du 
sénat  ;  ici  le  questeur  ne  parait  pas,  et  le  ^énat  ^on  plus,  M.  jtfppimsen  yoit 
dans  cette  toute-puissance  du  magistrat  un  reste  de  rancienne  poustit^tion 
latine;  c'est  une  explication  qu'il  est  (Jiflicile  d'accepter. 

^^  Ce  mot  de  comtnMna/evient  souvent  4ans  notre  monument  f omnfte  i^r 
nonyme  de  puUicum.  Il  est  rare  en  ce  sens  dans  nos  textes,  et  pour  ce  qui 
touche  les  proBdes  et  les  prœdia  l'expression  usitée  est  inj^Mcum.  Cateo, 
cité  par  Festus,  \^  qxjadrajujxl  :  Prœdia  in  puUicum  dare,  Yarro^  de  L.. 
L.  6,  74  :  ProRs  qui  a  magistratu  interrogatus,  in  publicum  ut  prose  siet,  à 
quo  et  quom  respondet^  dicet  :  proes. 

^  Sur  les  cognitores,  V.  la  note  42. 

^  A  Rome,  on  ne  voit  jamais  de  cognitores  dans  le  seps  que  lui  donne 
notre  monument. 

*^  La  phrase  :[eos  cognitores^  si  quid  eorum  in  quœ  cognitores  facti  erunt  ita 
non  eritj  ne  me  parait  pas  complète,  à  supposer  qu'elle  soit  latine. 

^  Partes  tertiœ  non  minus  quam  duœ.  V.  supra,  note  37.  Cette  expression 
se  trouve,  il  est  vrai,  dans  le  Code  TbéoUosien,  I.  84,  De  decurion.^  XII,  1  :. 
Eœ  reliquo  numéro  duobus  tertiis  supputandis  ;  mais  c'est  dans  une  consti- 
tution de  Tan  381. 

^'  Un  passage  de  Suétone  mal  compris  a.  selon  moi,  inséré  notre  texte,  et 
j'y  vois  la  preuve  évidente  d'une  fabrication  moderne.  Claude,  c.  0  : 
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Ad  easrei  fanUUaris  angusUas  decidit  (Glaudius)>  ut  cum  iMgatam  œraria 
fidem  liberare  non  posset,  in  vacuum  legs  prœdiatoria  venaUs  pependêrU  $tdi 
edicto  prœfectorum  (sera ri i  se.).  Dans  ce  passage,  il  me  semble  que  Ugeprm" 
diatoria  n'a  pas  d*auire  sens  que,  en  vertu  des  conditions^  en  vertu  de  la  loi 
même  de  l'engagement.  Nous  savons  qu'il  y  avait  un  jus  prœdiatorium  (Gic.^ 
pro  Baibo,  45)  6t  Gai  us  nous  dit  qu'il  y  avait  dans  Tédit  un  titre  De  presn 
diatoribus  (L.  54,  De  jure  dot.  D.  XXlII,  8)  ;  mais  nous  ne  connaissons  pM 
de  commentaire  ad  legem  prœdiatoriam.  Il  y  avait  une  leœ  proBdkUoria  eomniA 
une  lex  commissoria  ;  lex  ayant  ici  le  sens  de  dause,  de  loi  du  conlnif 
Dans  notre  texie,  au  contraire,  les  préfets  de  Terarium  legem  dicunt  e  kge 
prœdiatoria^  c'est-à-dire  que  lakvprcedtotoHaest'un  texte  législatif.  Noiu| 
na  connaissons  rien  de  pareil.  Mommsen,  p.  474,  n.  44,  retrouve  une 
lex  prœdiatoria  dans  Gains,  IV,  28,  mais  Gaius  porte  lege.,..  toria^  et  on  y  ^ 
lu  prœtoria,  censoria  et  Ihoria, 

L'expression  de  Suétone,  in  vacuum  lege  prœdiatQria,  a  doqné  lieu  à  une 
méprise  plus  considérable  encore  et  plus  évidente.  Dans  le  texte  de  Suétope, 
in  vactutm  venaUs  pependit^  Tex  pression  est  claire  :  m  vacuum  pendêre^  e*eat 
être  exposé  en  vente,  c'est  :  pendre  en  l'air;  mais  certains  cùmmeotatenjni 
de  Suétone  ont  expliqué  in  vacuum  dans  le  sens  d'm  vamum,  frustra.  (Test  m 
sens  contestable  qu*a  choisi  l'auteur  de  là  loi  de  Malaga,  et  11  a  supposé 
une  adjudication  tentée  lege  prœdiatotiaf  et  à  la  suite  pour  le  cas  où  il  ne  so 
présentait  pas  d'acheteurs,  une  vente  à  tout  prix  :  in  vacuum.  Le  teste  de 
Suétone  dément  cette  fausse  interprétation.  Dans  Suétone,  c'est  en  vefMi 
de  la  lex  prœdiatoria,  c'est-à-dire  de  la  clause  même  du  contrat  de  gsgff 
que  Claude  in  vacuum  venaUs  pependit.  Ici,  au  contraire,  il  y  a  une  loi  parti- 
culière pour  les  biens  in  vacuom  vendendis  qui  est  différente  de  la  to 
proBdiatoria.  N'cst-il  pas  évident  que  notre  loi  a  été  construite  sur  ce  pas- 
sage mal  compris  de  Suétone? 

^  Mommseu  a  coupé  les  mots  pecuniam  m  fore  en  pecunia  et  un  mot  inin-r 
telligible^  min  fore.  Je  suppose  qu'il  y  a  pecunia  (m)  inforOt  et  qu'on  veut  que 
rargent  de  la  vente  soit  payé  publiquement  comme  dans  nos  enchères.  Peu 
importe  que  chez  les  Romains  on  payât  apud  œrarium  ;  notre  loi  est  une 
perpétuelle  exception.  Peut-être  aussi  l'auteur  a- t-il  ainsi  traduit  le  tpecuniqi 
prœsens  solvatur  du  décret  de  Verres  qu'il  semble  avoir  eu  sous  les.yeui. 
Cic,  In  Verr.,  aci.  II,  1,  146. 

^1  Toujours  une  irrégularité  singulière  dans  des  formules  qui  cbea  les  Ro- 
mains ne  varient  pas.  Prœdes  précède  toujours prodta;  ici  aucoDtraire  il  suit; 
les  cognitores  ne  lii^urent  pas  dans  la.rubrique.  Une  ligne  plus  bat  nous  trou- 
vons prœdes —prœdta—co^ntïoref,  et  plus  iolu  prcBdes^cognitores^prosdia , 
Si  l'on  veut  relire  la  note  35,  on  comprendra  toute  l'importaoce  de  eello 
critique.  Prœdia  ne  peut  ni  être  avant  prœdes^  ni  s'en  séparer,  polaqae 
les  prœdia  sont  les  biens  des  prcpde^. 

&2  Le  droit  accordé  à  la  caution  et  à  l'associé  du  vendeur,  droit  qui  leii 
assimile  à  rhériiier,  est  quelque  chose  de  nouveau  qui  ne  se  trouvo  pas 
dans  nos  sources.  Comment  la  caution  de  l'adjudicataire  peut-elle  exercor 
des  droits  qui  ne  lui  appartiennent  à  aucun  titre?  Et  quant  au  «ocinr,  Topl» 
nion  générale  n'esi-elle  pas  que,  suivant  le  droit  romain,  Tascociô  ne  pont 
t>oursuivre  ou  être  poursuivi  que  pour  sa  quote*part?  L*aatear  nVl-U  pu 
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8ongé  encore  ici  âu  décret  do  Verres  que  condamne  Cicéron.  In  Verr.y  II, 
1, 143.  Qui  de  ...  ansoribus  redemerit  socium  ne  admitiUo. 

*>  MoDimsen,  p.  450,  recoanali  que  cette  obligation  imposée  aux  édiles  de 
déclarer  aux  duumvirs  Tamende  qu'ils  ont  prononcée,  et  de  leur  en  laisser 
la  perception,  n*était  pas  connue  ]usqu*ici.  A  Rome,  au  temps  de  la  répu- 
blique ,  les  édiles  disposent  librement  du  montant  des  amendes  qu'ils  ont 
prononcées.  En  fut-il  autrement  sous  Tempire?  nous  l'ignorons,  mais  rien 
ne  nous  montre  la  sujétion  des  édiles  aux  duumvirs.  C'est  encore  une  non- 
vaulé. 

**  Cet  appel  des  duumvirs  et  des  édiles  au  sénat  municipal  est  aussi  chose 
inconnue,  et  contraire  aux  idées  que  les  Romains  se  faisaient  de  l'indé- 
pendance des  magistrats.  Pour  les  grosses  amendes,  on  voit  bien  sous  la 
république  Tappei  au  peuple,  et  sous  l'empire  l'appel  au  prince  qui  est  le 
représentant  de  la  démocratie  ;  mais  on  n'y  voit  pas  d'appel  au  sénat. 

'*  Queeque  non  erunt  h^ustœ  judicatœ  me  semble  une  expression  étrangère 
aux  jurisconsultes.  Le  judêx  romain  ne  prononçait  pas,  comme  le  nôtre, 
qu'une  demande  était  Injuste,  il  absolvait  le  défendeur.  Si  les  décurions 
jugeaient  (et  il  s'agit  ici  d'un  judicium).  la  formule  devait  être  semblable. 
Cest  dans  nos  usages  modernes  qu'on  peut  dire  :  Attendu  que  l'amende  est 
injustement  prononcée. 

^  Il  est  singulier  que  les  duumvirs  tiennent  les  registres  dans  une  ville 
où  il  y  a  des  questeurs,  et  des  questeurs  qui  donnent  caution  de  leur  ad- 
ministration, cbap.  LX.  A  Rome,  c'est  toujours  aux  questeurs  ou  aux  pré- 
fets de  i'ffrarttimque  ces  fonctions  appartiennent.  Conf.  Tac,  iltrn. ,  XIII,  28. 
'^  Mommsen,  p.  452,  dit  qu'il  ne  connaît  point  de  dispositions  analogues, 
et,  en  effet,  on  voit  de  bonne  heure  l'effort  de  la  centralisation  impériale,  et 
l'institution  des  curatores  énerver  complètement  les  municipalités.  Ainsi 
et  toujours  on  arrive  à  constater  pour  Malaga  une  indépendance  toute 
républicaiue.  On  remarquera  aussi  combien  cechapitre  est  embarrassé  dans 
sa  rédaction,  et  en  même  temps  combien  ce  qu'il  établit  ressemble  à  une  loi 
moderne  :  «  Dans  les  trente  jours  de  la  recette,  tout  comptable  sera  tenu  de 
a  verser  l'argent  dans  la  caisse  municipale;  le  Conseil  municipal,  ou  un 
«  comité  nommé  par  lui  recevra  et  apurera  les  comptes.  »  Voilà  ce  qu'on  a 
essayé  d'habiller  en  laiin  législatif. 

^  Les  sigles  q.  e.  b.  e.,  pour  qtuxnti  ea  res  erit,  sont  connus;  mais  il  est 
singulier  qu'enï  soit  écrit  en  toutes  lettres. 

>>  Ce  chapitre  estdifficile  à  comprendre.  Mommsen  (p.  451),  que  j'ai  suivi 
dans  la  traduction,  suppose  que  ces  patroni  causes,  ces  gens  élus  pour  agere 
causam  puUicam,  sont  les  commissaires  dont  parle  le  chapitre  précédent, 
quand  on  charge  les  comptables  de  justifier  de  leur  gestion,  soit  aux  décu- 
rions, soit  cuive  de  his  accipiendis  cognoscendis  ex  decreio  decurUmum.,.  ne- 
gotium  datum  eriL  Cette  explication  semble  naturelle  quand  on  lit  les  pre- 
miers mots  du  chapitre  :  Cum  ita  rationes  reddentur.  Mais  une  fois  admise, 
on  se  trouve  en  face  de  difficultés  assez  grandes.  Lepatronus  causœ  est  un 
avocat  (L.  IS,  D.  De  puU,  jud.,  XLVIII,  1)  et  causam  agere^  c'est  plaider. 
Par  exemple,  Gains,  IV,  15  :  Vindicem  dabat  (judicalus)  qui  pro  se  causam 
agere  solebat.  Or,  des  commissaires  municipaux  qui  examinent  un  compte 
pu))lip  n^  ^nt  pas  des  avocats  ;  et  d'un  autre  côté,  comme  le  remaniue 
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Mommsen,  on  ne  peut  voir  dans  ce  chapitre  ane  oonstitQtloii  d'avocity 
car  chez  les  Romains  c'est  toujours  une  seule  personne  qui  est  chargée  ou 
de  poursuivre,  ou  de  défendre.  Reste  donc  à  dire  que  ces  expressions  tech- 
niques-: patrontis  causes^  pubUcam  catêsam  agerê,  eausam  cognoscerû^  octto- 
nem  ordinarCf  qui  ne  s'appliquent  qu'à  des  procès  dans  le  Digeste,  ont  ici  un 
sens  plus  général,  et  s'entendent  d'une  procédure  administrative,  qui  n'est 
pas  un  jucUcium,  C'est  à  cette  opinion  que  8*arrète  Uommsen  (p.  451 , 
note  178).  Mais  il  reconnaît  par  cela  même  que  les  mou  ont  ici  un  sens 
nouveau  et  jusqu'à  présent  inconnu,  ceqnMl  est  dllBcile  d'admettre  dans 
une  langue  juridique  aussi  parfaite  que  celle  des  Romains. 

^  Decuriones  habebU.  Y.  ^s  Satpensanum,  chap.  xxTi«  et  les  notes. 

*^*  V.  note  38,  in  fine. 

«2  Terliœ  semble  parfaitement  inutile.  Y.  nip.  note  87. 

^3  L'expression  uU quod  recte  factum 9ss»  wM  se  trouve  dans  la  loi  Servilta 
cbap.  XII;  et  dans  la  loi  Mamitia  Ao9cta,chap.  m  {Sehr^ftm  der  roem.  Fetà- 
messer,  tome  I,  p.  863,  où  je  remarque  que  le  uH^iod  est  une  oorreetion  de 
Rudorff,  la  leçon  reçue  jusque-là  était  uUqw).  Mais  dans  ces  exemples  le 
volet  se  rapporte  à  une  seule  personne,  et  il  semble  qu'il  fondrait  le  mettre 
au  pluriel  dans  notre  texte,  ou  y  insérer  les  mots  qidsque.  Les  formules  ro- 
maines sont  sacramentelles,  mais  elles  ne  violent  par  la  grammaire. 

^  Ce  fragment  est  trop  incomplet  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  le  critiquer. 
La  restitution  de  Mommsen  («op.,  note  &)  est  ingénieuse,  et  donne  à  ce 
chapitre  une  apparence  de  vérité  qui  manque  aux  chapitres  précédents. 
Les  duumvirs  de  Malaga  auraient  ainsi  ressemblé  aux  magistrats  munici- 
paux que  nous  retrouvons  dans  le  Digeste.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  ao* 
cepter  cette  restitution,  car  nous  voyons  dans  VJBs  Salpmionwin  que  pour 
les  tutelles  et  les  affranchissements,  les  duumvirs  de  Salpesa  étaient  fort 
privilégiés  quant  à  la  juridiction,  et  toute  la  table  de  Malaga  est  une  suite 
de  privilèges  municipaux.  On  ne  peut  pas  raisonner  ici  par  similitude. 


CONCLUSION. 

Si  le  lecteur  a  eu  la  patience  de  me  suivre  dans  cette  étude 
minutieuse,  il  aura  vu,  je  crois,  que  lalangue  de  notre  monument 
laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  date  qu'on  lui  attribue;  que 
les  institutions  de  Malaga  étaient  différentes  de  tout  ce  qu'on 
sait  et  qu'on  suppose  aujourd'hui ,  que  le  citoyen  de  Salpesa 
ou  de  Malaga  n'avait  rien  à  envier  aux  citoyens  de  Rome,  car 
il  avait  les  mêmes  droits  civils ,  et  des  droits  politiques  qui 
manquaient  à  la  métropole.  Tout  ceci  est  extraordinaire.  Ce 
qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  ces  privilèges  n'aient  point 
laissé  do  trace,  ni  dans  la  jurisprudence,  ni  dans  l'histoire.  Bn 
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outre,  il  faut  remarquer  qu'à  la  diiïérence  de  toutes  les  décou- 
vertes, ces  lois  no  viennent  point  éclairer  les  textes  que  nous 
possédons,  et  nous  montrer  à  la  fois  et  nos  erreurs  et  des  vérités 
nouvelles.  Si  les  tables  de  Malaga  sont  vraies,  nos  connaissances 
n'ont  pas  changé ,  la  condition  des  villes  latines  est  toujours  la 
mAme  ,  il  n'y  a  eu  d'exception  que  pour  une  ville  d'Espagne. 
C'est  un  résultat  nouveau  en  érudition. 

Quant  aux  personnes  qui,  douées  d'une  foi  plus  robuste,  ne 
seront  pas  ébranlées  par  mes  objections,  et  trouveront  qu'une 
pareille  fraude  est  impossible  à  supposer^  je  respecte  leur  hési- 
tation, car  je  sens  tout  ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans  Texistence 
même  de  ces  tables  ;  mais  je  demande  à  suspendre  mon  adhésion 
jusqu'à  ce  que  la  science  m'ait  démonUré  mon  erreur,  et  je  gar- 
derai pour  moi  une  sage  maxime  qui  nous  vient  d'Espagne,  et 
qui  n'est  jamais  mieux  placée  qu'en  fait  d'inscriptions  :  de  toutes 
les  choses  les  plus  sûres,  la  plus  sûre  est  de  douter  :  De  las  cosaf 
vwR  seguras  ,  la  77ias  $egura  es  dudar. 


TYPOGRAPHIE   HENKUTER,   RUE  DU  BOULEVARD,  7.  BATIGKOLLIS. 
Boulevard  eitériear  de  Paris. 


NOTICE   HISTORIQUE, 


KN  FORME  DE 


LETTRE, 


LE  THÉORÈME  DE  PYTHAGORE; 

Par  A.-J.-H.  VINCENT, 

Dp  rinBtitut  national. 


LETTRE  SUR  LE  TUÉORÈHE  DE  PYTHAGORE. 


{Kxtrail    des    Nouvelles  Annales    de    Mathématiques,     tODie    XI.) 


Monsieur  le  rédacteur, 

\  ous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander,  en  faveur 
(le  vos  jeunes  lecteurs,  un  aperçu  historique  sur  ce  fa- 
meux ihéorènui  portant  le  nom  de  Pythagore  (*),  qui 
consiste  en  ce  qu(^  Le  cane  construit  sur  Vliypoténuse 
(Vuîi  triangle  rectangle  est  é{/ui\^ale/it  à  la  somme  fies 
carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés, 

Plusi(uirs    auteurs    modernes    ont    traité   cette   ques- 


']  Lo  plus  illustra  ot  lo  plus  ancien  dos  pliilt)sophes  do  la  Grèce:  il 
vivait  \ors  1(;  niiliou  du  vi"  siôcle  avant  J.-C. 

Pour  salisfaiio  à  votro  domande,  je  vous  proposerai  l'étymoloRie  sui- 
viinlo  du  nom  do  PYiho^orc.  Ut/Bw^lpAç  peut  se  déduire:  i**  du  mot 
UCijcti ,  Python,  nom  du  sorpont  conihattu  ot  tué  par  Apollon,  d'où 
radjrctii"  {;(Miôri<iu«.  rt/6»oç,  puis  lo  surnom  Ilt/ôioç,  Vythien,  donné  h 
VpolloM  ,  ol  ontin  Uvbd,  Delphes,  villo  consacroo  à  Apollon  Pylhien  au  nom 
(hupiol  s'y  rondaiont,  commo  on  lo  sait,  dos  oracles  célèbres  dans  toute 
la  Orèer;  ■>^  du  mot  à')opfi/&», ,  harunf>iier,  parler  en  public ,  d'où  lo  <Ioriv<"' 
\orl)al  et-jopaç  (pii ,  loulol'ois ,  noxisto  point  isolément,  ot  dont  lo  sens 
serait  eclui  d'oniieur,  d'homme  qui  parle  en  public. 

Ainsi,  j)ar  analoiptî  avec  hùw^ôpaiç,  qui  parle  bien,  UyuruyôfocÇy  qui  parh 
Misieinent,  et  danlres  noms  analof;ucs ,  do  même  que  XpMo-^N^opiic  (forme 
poeli(jue  et  ionienne;,  [)()ur  XpHo-^A^^opatç,  ^xqhMxq  celui  qui  prononce  des 
oracles,  on  qui  parle  comme  l'oracle,  de  même  TluOAyôfuç  peut,  à  la  ri- 
faneur,  s"inter]>rétor  :  celui  qui  parle  comme  Apollon  Pylhien  ou  au  nom 
d  Apollon  Vylhien,  le  Verbe,  la  \oix  d'Apollon  Vythien, 

On  inl<Tprél«'rail  d'une  manière  analogue  les  noms  A' 6nijt7o^«,  Ai«),Gpaff, 
P/py .i')Of'yc,  ete  ,  où  f^juront,  au  lieu  du  surnom  d'Apollon,  les  noms  do 
Minerve,  do  Jupiter,  do  Mercure,  etc.  (Conf.  Letronjje,  Mémoire  sur  les 
noms  propos  jTrers  ,  Aendf^mir  df'<;  Inscriptions  et  It'  lle.-'Lettres ,  tome  XIX 
i''*'  partir. 

Ol.^.MMOi^  .1  .ùllt'in-;  .  < \tir  ••oiiîirnialion  parliollo,  (jue  suivant  Mal 

/  . 


l    i  ) 
iiuii   1*1.  Il    \v  ii'aiiiai,   pour  \ous  ^atisfaliv,  que  })ifMi 
|ii'ii  «îf  «linsc  à  ajinilcr  à  leurs  rcW'ils. 

(.imm)»'in;ni:s  |iar  Ir  (lin*  :  il  y  a  beaucoup  d'exagérii- 
tioii  dans  la  iii.inièrr  dont  o:i  raeontiï  les  détails  iiier> 
veillrii\  de»  celle  eélèiui;  (l«'eon\<TU;:  ut  la  part  qui  cMi 
re\ieni  à  lillns  ic  |iliili)S(i|)lie ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
téni(iif;<i.iî:e>  les  |»!iis  diç^iii-s  cio  fol.  doit  sans  aucun  doute 
rlie  i\c  heaniou;»  i«iîuile. 

(Ja\iiis,  i;éo:nèlr"  du  etuunnMiecmenl  du  xvii®  siècle 
[linr/iflis  c/cfH{\'if<}r  itfi  /./i/v  X\  ,  ele.  Fra/tcoJ'iirtî,  i6o^), 
jne  parait  s'ètitî  iail  une  idét*  assez  jusle  à  cet  égard:  et 
je  eomineneet  ai .  pfnir  fixer  les  idées,  par  rapporter  ses 
propres  paroles,  ou  du  moins  une  traduction,  aussi 
t*\ael(*  (pi'il  m'est  possible  d(;  la  faire,  du  passage  qui 
exprimer  son  opinion  :  «  I /invention,  dit-il,  de  ce  beau, 
))  d(î  e<'l  aflinirabbî  llu'orènie,  est  attribuée  à  Pythagore, 


fims  ou  Por|ih>r(».  Vii'  dr  Vrthofiurc,  ehap.  H,  p.  fi;  Amsterdam,  1707), 
Irqurl  iiivoquc  liii-iiK'inc  h*  l«'moijfia{;c  d'un  certain  ApoUonius  (Apollo- 
nius de  ryane  si  l'on  s'<>m  rappurtuit  à  Suiilas,  mais  ccri  n*est  rien  nioin» 
quo  (vrlain  ,:  suivanl  Malchus  donc,  la  mùrc  de  PyUiH|rorc  se  iiomniail 
Pylhais,  c>t  sou  prrn  naturel  était  Apollon  lui^mènio,  bien  qu'il  eAt 
Mnôsarqui»  ])Our  père  putatif. 

[")  Vorrs  priniipalcnicut  K.-H.  Stôber :  Diitscrtuti»  mathematica  df 
thiun-iMuaU*  pylliac/n'iro  ;  Arjîont«»r. ,  17/1S.  —  Voiycs  encore  F.~f2hr.  Jets^: 
Diss.  inaut;.  jitiilos.  niallu'inatira  sistrns  tbeor.  Pythugurici  demiinslr. 
pluros;  IIalavMa(;d.,  i -;:**.— J.-W.  Mittltfr :  SyHtem.  zuiuimmenstell.  dcr 
%vichti{;cn  l>ihlior  lickaiiiiton  Rcweise  des  Pythaf;.  Lehrsaties;  Nûm- 
>>cr{;,  iSi(j.—  J.-J.-l.  Ilqf/mann:  l)er  Pythaf^or.  I.ehrs.  mit  3-i  theil» 
hckanntcn,  thcils  ncucn  Heweiscn;  Mainz,  18-ii. 

Au  reste,  ces  ti'(>iH  <lorniors  autcui'h  s'oiTupent  presque  eiclusivemeni 
de  démontriT  U*  thôorèuio  par  divers  moyens,  ù  rcsception  luiitcfoit  de 
Millier,  ({ui  traite  sueciiietenient  de  riiistoriquc  en  suivant  Stoéber.  Quant 
aux  démonstrations  diverses,  celui-ci  en  donne  quinze,  Jctzc  vingtp4rois. 
Millier  dix-huit ,  sans  compter  les  cas  particuliers ,  les  généralisa tioni,  re- 
manpies,  etc.,  el  IlolVmanu  trente-cinq,  en  comptant  trois  démonstraiioDi 
po<>rérieur<'ni('ut  ajoutées.  On  peut  voir  encore  /.--G.  Camemr:  Euclidîi 
l'îi'iii.  lil'!')  iiri.»n's.  î;r.  ef  lat.;  Berlin,  i.S.».'|.  On  y  trouvera,  tome  I . 
p":".'     ':'.'«    ;■'  '  i  u:'    ''ciii'.iiistrjitiinin  non  comjirises  dans  les  précédeutat 
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»  quî,  comme  l'écrit  Vitruve  (*)  au  IX*  livre  de  son- 
»  Architecture,  offrit  un  sacrifice  aux  Muses  en  recon-< 
»  naissance.de  la  brillante  découverte  qu^eUeslui  avaient 
»  inspirée.  Quelques  auteurs  pensent  qu'il  immol» 
»  cent  bœufs  (**)î  mais,  s'il  faut  s'en  rapporter  àPro- 
»  dus  (***),  c'est  un  bœuf  seulement  qu*il  offirit.  Or, 
»  probablement,  comme  on  le  croit,  ce  fut  l'étude  de» 
))  nombres  qui  conduisit  Py  thagore  a  la  découverte  de  son 
»  théorème.  C'est-à-dire  qu'ayant  considéré  avec  une  pro* 
)>  fonde  attention  les  propriétés  des  nombres  3 ,  4  9  5 ,  et 
))  ayant  observé  que  le  carré  numérique  du  plus  grand- 
yi  d'entre  eux  était  égal  aux  carrés  (♦♦**)  numériques  des 
»  deux  autres ,  il  forma  un  triangle  scalène  dont  le  plus. 
»  grand  côté  étai  i  divisé  en  cinq  parties  ^ales,  le  plus  petit 
)»  en  trois  parties  égales  aux  premières,  et,  enfin ,  le  côté 
)i  moyen  en  quatre  des  mêmes  parties.  Puis,  cela  fait,  il 
)>  examina  l'angle  compris  entre  ces  deux  derniers  côtés  ^ 
»  et  reconnut  que  c'était  un  angle  droit.  Il  remarqua  la 
»  même  propriété  dans  beaucoup  d'autres  nombres  ^ 
»  comme  6,  8,  10;  9,  la,  i5;  etc.  C'est  pourquoi  il 
»  jugea  convenable  de  rechercherai,  dans  tout  triangle 
))  rectangle ,  le  carré  du  côté  opposé  à  l'angle  droit  ne 
»  serait  pas  égal  aux  carrés  des  deux  autres  côtés,  de  la 
»  même  manière  que  tous  les  triangles  dont  les  côtét 


(*  )  Vitruve  vivait  au  commencement  de  notre  ère. 

(  **  )  C'est'pourquoi  le  théorème  était  anciennement  ooo»a  m        i 
(Vhécatombe,  ou  de  théorème  des  cent  h«yfi.  On  l*a  appelé  antall*  m 
la  mathématique,  et  enfin  »  plus  simplement  et  par  «UMUenee ,  a 

de  Pjthagore. 

(***)  Philosophe  et  commentateur,  Titait  au  milieu  du  v* 
notre  ère.  11  a  fait  (en  ^ec),  sur  les  Élànents  d'Eudide. 
commentaires  qui  ont  été  traduits  en  latin  par Baioed  ( 

i****)  C'est-à-dire  À  la  sotnme des  currés.  Gel^e  inezaei 
{;agc  est  fréquento  rhex  los  Anciens.  Que  la  remarque  en  aoki 
/ois  pour  loutoH. 
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n  étaient  entre  eux  comme  les  nombres  susdits,  présen- 
)7  taient  un  angle  droit.  Et  c'est  ainsi  qu'à  force  de  re- 
M  cherches,  il  parvint,  avec  une  satisfaction  indicible, 
»  à  cet  admirable  théorème,  dont  il  démontra  ensuite  la 
)>  vérité  par  des  raisonnements  inattaquables.  Cependant 
))  Euclide  (*)  (liv.  VI,  prop.  3i)  donna  à  cette  même 
»  propriété  une  extension  prodigieuse,  en  faisant  voir 
»  qu'elle  appartenait  également  à  des  figures  semblables 
»  quelconques,  etc.  ». 

Quant  au  passage  de  Vitruve,  mentionné  par  Claviiis, 
en  voici  également  la  traduction  en  ce  qui  regarde  la 
partie  historique,  la  seule  qui  nous  intéresse  en  ce  mo- 
ment: 

<(  Pythagore,  dit  cet  auteur,  a  fait  connaître  une  ma- 
»  nière  de  tracer  Tangle  droit  sans  employer  Téquerre 
»  des  ouvriers 5  et  cet  instrument,  que  les  artistes  les 
»  plus  habiles  parviennent  à  peine  à  construire  exacte- 
»  ment,  le  philosophe,  par  ses  procédés  de  démonstra- 
»  tion ,  nous  explique  une  méthode  pour  le  tracer  dans 
«  la  perfection.  Cette  méthode  consiste  à  prendre  trois 
»  règles,  Tune  de  trois  pieds,  une  autre  de  quatre,  et  la 
w  troisième  de  cinq,  etc.  ». 

Vitruve  énonce  ici  les  propriétés  des  aires  carrées  con- 
struites sur  les  trois  côtés  du  triangle  rectangle  formé  par 

(*)  Célèbre  géomètre  de  la  fin  du  iv*  siècle  avant  J.-C,  auteur  des 
Éléments  de  Géométrie  qui  forment  la  base  de  l'enseignement  de  cette 
science  dans  toutes  les  écoles.  Proclus,  dans  son  commentaire  cité  plus 
haut  (page  7),  énumère  (à  la  page  19),  à  partir  de  Thaïes,  non  pas  treize 
auteurs  d'Éléments  qui  auraient  précédé  Euclide ,  comme  Delambre  le  dit 
à  tort  dans  une  note  surajoutée  à  l'article  que  Daunou  a  consacré  à  Pro- 
dus  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  mais  bien  vingt-deux  au- 
teurs qui  avaient  écrit  sur  la  géométrie  et  sur  son  histoire.  Plusieurs 
parmi  eux  rédigèrent  des  Éléments  :  Hippocrate  de  Chio ,  inventeur  de 
la  quadrature  des  Lunules  qui  portent  son  nom ,  fut  le  premier  de  tous 
(v*  siècle  avant  J.-C);  vient  ensuite  Léon,  maître  de  Ncoclido,  theudiu» 
d«  Magnésie,  et  peut-être  encore  d'autres. 
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les  trois  règles^  et  il  termine  en  diiâM  ^e  k  Pjrtlit||orè, 
»  ne  doutant  pas  que  sa  déoouverU}  ne  fût  une  itts^dfn-» 
»  tion  des  Muses  ^  leur  offrit  Ité  pltfé  grande  aciiooi  de 
»  grâces,  et  même,  à  ce  que  l'dn  dit,  leur  ^Éâerifiâ  de* 
19  victimes  ». 

Telles  sont  les  paroles  de  VitraVd.  Mais  àUdué  ^s 
loin ,  et  voyons  ce  que  d'autre*  antétllni  disent  de  cette  dé- 
couverte de  Pjthagore,  ainsi  que  de  diverses  autl^  in- 
ventions également  attribuées  à  l'illustre  philosoplie. 
Voici  la  version  de  Plutarque  (qui  vivait  «m  siëele  «ptièt 
Yitruve) ,  dans  le  livre  où  il  établit  Que  Fort  nâ  SiMnait 
vii^re  heureux  en  suii^ant  la  doctrine  d'ÊpicUtio  :  «  l^ytluf 
»  gore,  dit-il,  sacrifia  un  bœuf  au  «uj€lt  cfutte  ûfgùfû  éé 
»  géométrie ,  comme  le  dit  Apcdlodote  : 

«  Pythagoras ,  après  qu*U  ettf  tMiiVé 

*  Le  noble  écrit  poar  leqnel  Heu  ptouHé , 

»  Ufltd'milMieiifMlettaelMArtÉte,...  (") 

»  soit  qu'il  s'agisse  de  la  proposition  suivant  9  lî 

))  puissance  (**)  de  l'hypoténuse  est  ^(ale-à 
»  côtés  de  Tangle  droit ,  soit  du  problème  i^latifà  i 
))   de  la  parabole  (***)  ». 

On  voit  ici  mentionnée,  sous  le  nom  de  PytlUgore^ 
la  quadrature  de  la  parabole.  Diogène  de  Laërte ,  venu  un 
siècle  après  Plutarque,  en  répétant  Fépigramme  (♦**♦) 
d'Apollodote,  qu'il  nomme  ApoUodore,  n^  fait  point 

-    .    -     ■  u^ ^ 

(  *  )  Trad.  d'Amyot.  —  Voici  la  traduction  liUne  q«e  \%n  a 
distique  grec  : 

Py  thagoras  celebri  diagrammate  qiiattdo  i 
Mactato  fecit  sploodida  Mer»  bore 

")  Le  mot  ^vx/AK,  puissance,  tonifie  id  le  frré. 
(^  ***)  Ponr  le  sens  de  ce  mot,  vctres  Proelns,  dans  eo*  < 
le  V  livre  d'Euclidc ,  1.  IV,  p.  109»  seholie  sor  la  prop.  44* 

(*"*)  En  langage  moderne,  épigramme  ne  aigriîAo  p«a  Mtrf. 

*\\\  inscription. 
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mention  de  la  parabole  :  u  ÂpoUodore  le  logisticien  n, 
dit-il  (  f^ie  de  Pythagore,  VIII ,  i  a  ) ,  «  rapporte  qu'il 
»  sacrifia  une  hécatombe  après  avoir  trouvé  que  Thypo- 
»  ténuse  du  triangle  rectangle  a  la  même  puissance  que 
»  les  deux  autres  côtés ^  et,  à  ce  sujet,  il  cite  cette 
»  épigramme  :  Pythagore,  etc. ,  »  [à  peu  de  chose  près 
dans  les  mêmes  termes  (*)]. 

Athénée ,  contemporain  de  Diogène  de  Laërte ,  répète 
à  peu  près  les  paroles  de  cet  auteur,  tant  pour  le  récit 
que  pour  Tépigramme.  Notons  pourtant  eu  passant,  que 
le  titre  à' arithméticien ,  içtBfcnrtMÇy  donné  à  Apoljodore 
dans  le  récit  d'Athénée  (éd.  Casaubon,  p.  4'^)?  V 
remplace  celui  de  logisticien,  xy/irritLÔç  (**),  employé  par 
Diogène.  Or,  dans  le  langage  de  Platon  (***)  [voir  le 
Gorgias),  la  logistique  y  science  des  rapports,  diflfère  es- 
sentiellement de  V arithmétique  s  science  des  nombres 
effectifs.  Au  surplus,  ceci  est  sans  aucune  importance 
pour  la  question  qui  nous  occupe  5  mais  ce  qui  mérite 
attention ,  c'est  que  le  même  Diogène  de  Laërte  rapporte 
d'après  Pamphile  (****),  que  Thaïes  de  Milet  (*****), 
((  après  avoir  appris  la  géométrie  chez  les  Égyptiens ,  fut 
»  le  premier  qui  démontra  l'inscription  du  triangle  rec- 
>)  tangle  dans  le  demi-cercle,  et  qu'à  cette  occasion  il 
»  sacrifia  un  bœuf;  mais  qu'au  reste,  d'autres  auteurs, 


C^)  Voyez  encore  V Anthologie  des  épigrammes  grecques ,  liv.  I. 

(**)  Signalons  encore  l'expression  m  ô^roTi/vot/ff»  (-TrXft/pà)  tjit  op9i»y 
•^«vix?,  Vhjrpotvnuse  de  l'angle  droit,  c'est-à-dire  le  côté  qui  sous-tend 
l'angle  droit;  mais,  en  général,  ces  variantes  n'intéressent  que  les  hellé- 
nistes de  profession. 

(***)  Florissait  du  iv®  au  v«  siècle  avant  notre  ère. 

(****)  Femme  célèbre  qui  florissait  sous  Néron. 

(*"****)  Le  plus  ancien  des  mathématiciens  grecs,  philosophe  et  astro- 
nome; il  vivait  au  commencement  du  vi*  siècle  avant  notre  ère.  C'est  lui, 
dit  Proclus  dans  son  Commentaire  ( page  19),  qui  enseigna  aux  Grecs  la 
géométrie  dont  il  avait  acquis  la  connaissance  en  visitant  l'Égypto. 
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))  au  nombre  desquels  on  compte  ApoUodore  le  log^ati* 
)}  cicn,  attribuent  le  même  fait  à  Pythagore  ». 

Il  y  a  trop  d^analogie  entre  les  deux  questions  dontf  il 
s'agit  ici ,  ainsi  qu'entre  les  deux  faits  attribués  à  Pytha- 
gore  par  Diogène  de  Laërte  parlant  d'après  Appllodore, 
pour  qu'une  confusion  entre  ces  deux  faits,  très-distincts 
malgré  leur  analogie  apparente,  ne  soit  pas  extrêmement 
à  craindre.  Mais,  par  compensation,  nous  pouvons  citer 
à  la  gloire  de  Pythagore,  une  troisième  découverte  géo- 
métrique ,  ((  certainement  bien  plus  élégante,  yJmfv^t^v , 
»  et  bien  plus  digne  des  Muses, ^MnviMrtcv»  ^  cçmme  le 
dit  Plutarque  en  la  rapportant  (Propos  de  ti  ,  Ut,  YIIIi 
q.  2) ,  que  celle  du  théorème  relatif  au  carré  1 
ténuse  :  «  c'est  le  théorème  ou  plutôt  le  pn  i 

»  lequel,  étant  données  deua.  figures,  on  se  •     d' 

»  construire  une  troisième  qui  soit  semblable  à  1  les 

))  figures  données ,  et  équivalente  a  la  seconde,  q        m 
»  pour  laquelle  on  dit  aussi   que  Pythagore  offrit 
))  sacrifice  (*)  ». 

Mais ,  pour  en  revenir  au  théorème  primitif  qui  forme 
ici  tout  notre  objet ,  nous  voyons  que  le  témoignage  le  plus 
ancien ,  celui  de  Vitruvc ,  ne  mentionne  comme  apparte- 
nant à  Pythagore,  que  la  découverte  du  triangle  construit 
sur  les  côtés  3 ,  4  9  ^  9  triangle  qui  resta  célèbre  dans 
toute  l'antiquité,  à  Texclusion  de  tout  autre,  pour  ses 


^'')  V.  Ëuclide,  liv.  VI,  prop.  aS. —ProcluB,  an  comineiieaiiMnt  au 
n<^  liv.  de  son  Commentaire  (p.  19  ) ,  dit  généralement  que  Pythagore  rt^ 
tacha  la  géométrie  à  la  philosophie,  et  en  fit  une  science  libérale  qui,  dèa 
lors,  fut  introduite  dans  Téducation.  «  Il  voyait  »  dit-il,  lee  duMeii  d» 
»  liaut,  remontait  aux  principes,  et  considérait  les  théorèmes  d'uos  ma-» 
»  niére  abstraite  et  dégagée  de  tou.te  idée  matérielle.  Ainsi  U  éU^tlH^  - 
>>  théorie  des  quantités  incommensurahlet  et  céile  des  Apurai  entmt^ê  s 
(  polyèdres  réguliers).  Enfin  le  même  Proclus,  diaprés  Endème  la  péT^»- 
téticien  (  fin  du  iv®  siècle  avant  J.-G.  ) ,  attribue  encore  à  PyOuforo  (p.  y^\ 
ou  du  moins  à  son  école,  la  découverte  de  la  trente-deuxième  proposltfon 
du  I*""  livre  d'Euclidc,  savoir,  que  L«  somme  des  trois  Mngles  d*um  trimi^ 
est  égale  à  doux  ancJrx  droit x.  .    *  . 
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propriétés  rcjiiarquables  et  le  caractère  en  quelque  sorte 
sacré  qu'on  lui  attribua.  Ainsi,  outre  la  propriété,  comr 
mune  à  tous  les  triangles  rectangles,  relative  aux  carrés 
de  ses  côtés ,  son  aire  est  égale  à  6  ^  et  le  cube  de  cette  aire 
e!st  égal  à  la  somme  des  cubes  de  ses  trois  côtés  ('*').  Aussi 
est-ce  à  lui  que  Platon ,  au  VHP  livre  de  la  République  y 
fait  allusion  lorsqu'il  cite  le  triangle  dans  lequel  le  rap- 
port éfjûrite,  c'est-à-dire  le  rapport  du  quaternaire  au 
lernairny  est  relié  par  le  quinaire  :  i^lr^^tToç  TiuOfcpfv  'jFivrûh 
rwÇyyf/f .  Et  il  faut  voir  avec  quelle  complaisance  le  prince 
des  philosophes  développe  les  propriétés  étales  rapports 
mutuels  de  ces  nombres  3,455,6,  lorsque  dans  son  ar- 
deur, plus  poétique  que  philosophique ,  il  va  jusqu'à  leur 
attribuer  une  influence  fatale  sur  la  destinée  des  em- 
pires. Il  faut  voir  encore  avec  quel  sérieux,  Aristote  (**), 
cet  esprit  si  positif,  entreprend  (Poto.,  liv.  V,  chap.  12) 
et  poursuit  comme  une  oeuvre  de  la  plus  haute  gravité , 
la  réfutation  des  rêveries. mystiques  de  son  maître.  11  faut 
voir  enfin  Aristide  Quintilien  (***)  {^de  la  Musique^  1.  III, 
p.  i5i),  Plutarque  en  divers  endroits  [Traité  d'Isis  et 
cVOsiris,  ch.  29;  de  la  Cessation  des  Oracles^  ch.  24)  >  ^^ 
bien  d'autres  auteurs,  célébrer  ses  perfections,  le  re- 
garder comme  le  plus  beau  des  triangles,  en  un  mot 
lé  considérer  comme  le  triangle  rectangle  par  excel- 
lence (****). 

Mais  nous  possédons  un  renseignement  dont  il  ne  paraît 
pas  que  Ton  ait  encore  fait  usage  dans  la  question  histo- 
rique que  nous  cherchons  à  éclaircir  ici,  et  qui  me 
semble  pourtant  avoir  pour  sa  complète  élucidation ,  une 

(  *  )  F.  Stoëber,  p.  27  ;  et  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
j5  janvier  1841»  p.  211. 

(  **)  Disciple  de  Platon  et  chef  de  l'école  péripatéticienne  :  fin  du  iy«  siècle 
avant  notre  ère. 

(***)  Musicographe  grec:  vers  la  fin  du  i**"  siècle  de  notre  ère. 

(*"**)  Néanmoins,  dans  le  Timée,  c'est  le  triangle  rcctJingle  isostèle 
•|ue  Platon  exalte  au-dessus  de  tous  les  autres. 


(  ")  . 

iiupoi  lauce  décisive.  C'est  le  commeDUire  de  Produs  lur 
la  47^  proposition  du  P*^  livre-  des  ËHémenU  d^udidff, 
ayaut  pour  objet  précisément  le  tliëorème  dont  il  s^^git', 
mais  considéré  dans  tpute  sa  généralité.  U.est  Vrai'cpe 
Proclus,  qui  ilorissait  vers  le  milieu  du  ▼*  riàde  de  notre 
ère,  est  déjà  lui-même  fort  éloigné  du  fait  qui  nous  occupe; 
mais  comme  nous  le  sommes  nous-mêmes  encore  iHen 
davantage,  il  est  incontestable  qu'à  son  époque,  les  ren- 
seignements devaient  être  bien  plu»  niMnbrenx^^u» 
sûrs  qu'ils  ne  peuvent  Têtre  aujourd'hui.  Or  voici  rom-^ 
ment  s'exprime  Proclus  dans  le  c-omjuentalre  cité  : 

a  Lorsqu'on  entend  parlei^  de  ce  thëorème,  dit-il,  il 
»  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  geus  qui ,  voulant  uion- 
»  trer  leur  science  en  antiquité*,  le  fooi  remonter  à  Py- 
»^  thagore,  et  vous  parlent  du  sacriGce  que  ce  philosophe 
»  offrit  pour  sa  découverte.  Quant  à  moî,  après  avoir 
»  rendu  aux  premiers  sages  ûui  c«  ont  îvconnu  ta  vérité ^ 
»  tout  l'honneur  qu'ils  méritent,  je  n'héaile  pas  k  dire 
»  que  je  professe  une  admiration  beaucoup  plus  grande 
»  envers  l'auteur  de  ces  Éléments,  non-senleraent  pour 
»  y  avoir  attaché  une  démonstration  de  la  dernière  é\i- 
»  dence,  mais  encore  pour  eu  avoir  fait  ressortir,  en  le 
»  soumettant  à  [l'irrésistible  puissance  de  sa  savante  ana- 
n  lyse ,  un  autre  théorème  beaucoup  plus  géueral  :  c' est 
»  celui  du  VP  livre  (pr.  3i)  où  il  démontre  générale* 
»  ment  que:  Dans  les  triangh^  rectangles^  toute  figure 
»  tracée  sur  l'hypoténuse  est  égale  à  la  somme  tics 
»  figures  tracées  sur  les  deux  autres  côiés^  pouivu 
»  quelles  soient  semblables  à  la  pretnière  et  sembla^ 
»  blement disposées, — Observons,  en  effet,  que  tous  les 
»  carrés  sont  semblables  entre  eux^  uiais  que  touim  les 
»  figures  rectilîgnes  semblabli*s  t!Nir«^  elles  ue  sont  pas 
»  des  carrés  :  car  il  y  a  une  siaulitiide  pm[)re  aux  Iriaii- 
»  glcs  et  à  tous  les  autres  pitljgoiu^î*,  Mui^  diVs  rju  il  t  ^î 
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•  ili'oiuidrt?   i|Ui:  U   li|gure  tHij»lruîle  mut    I  liV|fUleiit»iL*. 
M  5011  i:«rriV  »  wiil  ût*  anm*  «iiirr  lîintie^  t*si  c%âle  aux 

•  li^ure^  «nnlilnbtes  iH  «rtiililnliliniient  roti&Lt'iiilt:*!  âui'ir^i 
•»  ftuirci  càlës,  il  ai  iV5iihc  par  fcla  tnètni»  une  ilëttiuii:^ 

«  iniltofi  jilys  gûneintc  et  plus  iciouUfiqiK.*  jjour  liî  »itiiJ 

H  enri^.  On  voit  ru  jiR-mt*  I€I]||k  la  raison  lit*  Iti  (^uti^mlilr 

o  lit*  la  pttijKkhJiÎDu  d^miiiiirtfi::  :  ir'est  ijtti*  U  rcctiiudr  d'' 

i»  l'fingir  uniraitie  rëgalilé  ilc  la  (tgun;  coiiAtntitc  «ar 

»»  riiypoN'nuso,  par   ni|i|^Mjri   a  uuiri*^  Ir.*  ligiirt's   mmh* 

n  bkblc.%,  5€inbla|jliiiiitM)t  constniitr?^  ïiur  Icb  deux  nuirez 

f»  rôtési  àr  iiiÊme  qu'une  plM$ grande  ouvrriure  de raitgl* , 

H  tjQuiid  il  rhi.  olïliis,  »i»tr*ihnj  la  supcrîorili}  dr  I;j  pir 

o  mièrc  tî^i  e ,  et  qii'uue  plus  petite  ouveiluitj  dp  riiii(;lf . 

n  quand  il  ttni  aîgti^  imtrulne  ritiférionté.  Majsîl  tie«^(ij(ii 

n  pA&  de  Mil  voir  eoiiinient  st:  dériionlnï  hi  tlii^irtftitr  dti 

•»  Vl"  livr**;  f.Vsmnpio  \*iu  verra  t^n  $011  litai,  C^iiani  a 

11  préftirut,  bortiori*'*rions  h  examiner  (juminenl  lii  prcqui- 

H  âltioti  aetuelle  peut  être  vraie ^  mus»  davantage  iimiB 

ti  aceuiier  de  gêneralîeer ,   puisque  ijoiis  u^avcmii  uuciifv 

H  rien  eubui^tu^  ^ur  lu  simili tuiltr  de.H  ligures  pLiiif*»-,  ni 

I)  litrii  déiuotitrt'Mmiièroruinit  *iiir  les  aualot;ii^  (pmprii 

M  lioti»).    Au  rt*î*te,   bt*.'uu^oiip   de  quesUmiA   qUf    ituu* 

M  avoni  ainsi  traitées  partitllcnicnt ,  <*iit  pu   rire  i(r^nr- 

M  ralliées  pïir  la  tnèmc  méthode,  taîidij*  qui^  t*auieur  4r- 

rt  hlénieutïi  le*  d^^^monire   par   la  tlieorîo  romumn^!  ài^ 

t>  parallélogrammes* 

»  Comme  il  y  a  deuv  sortes  de  triangles  ri^rtaiig)» 

'»  Yoî  r,  des  tri  angles  igOM-èles  et  des  t  riii  nglet  nejilèfieA»  pa  r 

il  Ions  d'abord  des  premiers*  Mat^  il  est  impossible,  d«u* 

>ï  ees  sortes  de  Lriaugle^  ,  de  trouver  tîei  nombres  eniîcr» 
H  tpiis'accordeu  lavée  les  côt^J»  :  eiril  nV  ^  point  de  nombr»^ 

0  earre  qui  soit  double  d'un  auiri*  miuibre  1  arré^  «  moiu» 

»  qu'on  ne  veuille  clîri"  que  e'ê*t  à  tinr  unifi"  pi*^^.  comuM* 

»  le  earre  de  7,  qui  est  Je  double  du  i^vté  de  5^  «iltnintie 
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»  d'i/n.  Dans  les  triangles  scalénes  au  contraire,  U  est 
»  possible  de  trouver  des  nombres  coDyenàbles  :  car  nous 
»  avons  démontré  avec  évidence  que  le  carré  de  Fkypo- 
)>  ténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  côtés  qui 
»  comprennent  l'angle  droite  et  nous  avons  un  exemple 
»  d'un  pareil  triangle  dans  le  Traité  de  la  République, 
»  où  les  deux  côtés  de  l'angle  droit  étant  3  et  4  9  lliypo- 
»  ténuse  vaut  5.  En  efibt ,  le  carré  de  5  est  aS  /  nombre 
»  égal  à  la  somme  des  nombres  9,  carré  de  3,  et  1 6  ^  cârrë 
))  de  4*  Ainsi  la  question  considérée  dans  les  nombres 
»  est  suffisamment  éclaircie.  Or,  la  tradiiioti  nous  a  con- 
»  serve  certaines  méthodes  pour  trouver  de  pareils  it  ian- 
)>  gles;  l'une  d'elles  est  attribuée  à  I^aton,  une  autre  à 
»  Pythagore.  Dans  celle-ci ,  on  oomniencc  par  prendre 
»  un  nombre  impair  pour  repr&enter  le  petit  eèté  de 
»  l'angle  droit 5  on  l'élève  au  carré;  en  retrancbaiu  une 
»  unité  et  prenant  la  moitié,  on  a  poiu-  icsullai  le  plus 
»  grand  des  deux  côtés  de  l'an^gle  droit;  au  eoniraire ,  en 
»  ajoutant  une  unité  au  carré  et  prenant  la  moitié,  ou  a 
»  l'hypoténuse.  Ainsi  je  prends  le  nombre  3  ^  j'en  forme 
»  le  carré,  j'ai  9^  je  retranche  1,  j'ai  8;  je  prends  la 
»  moitié,  j'ai  4  î  c'est  le  grand  côté  de  Tangle  droit.  Je 
.»  reprends  le  carré  9  et  j'ajoute  1,  j'ai  io^  je  prends  la 
»  moitié,  j'ai  5  :  c'est  l'hypoténuse;  et  j'ai  un  triangle 
))  rectangle  formé  des  côtés  3,  4 9  S* 

))  Dans  la  méthode  de  Platon,  on  eommenue  par  des 
»  nombres  pairs.  Prenant  donc  le  nombre  pair  donné, 
»  on  le  pose  comme  Tun  des  côtés  de  Tangle  dmil,  puis 
»  on  le  divise  par  2  et  l'on  forme  le  .carré  de  la  moîtîé; 
>)  en  ajoutant  une  unité,  on  a  l'hypo ténuse;  au  eon- 
»  traire,  en  retranchant  une  imité,  on  a  1<^  second  côté 
»  de  l'angle  droit.  Ainsi  je  prends  le  nomtrre  4  i  jt^  1^ 
))  divise  par  2,  et  je  forme  le  carré ,  ce  tjui  reproduit  h 
»   même  nombre  4-  l^elranchant  une  unité,  j'ai  3;  Fa- 
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M  k*  même  irbîigk  déjà  obteiin  par  la  ptraiièro  mé^ 
«  tlifidt*.  Ku  elhît,  i!\»»t  k  tm^jufi  rhose  de  eorutu**tietir 
1'  pîif  !î  cui  par  .j  ;  îîïuh  i:m  r««li  rtryngcT  «  la  que-itiim  {*). 
>*  Qti^iit  à  h  iïiHnimnv^itum  dv.  Vimimir  (la  déjiitttii^tra- 
'*   Uon  d'Eucitdt  )^  romme  etit!  i^sil  trè.^-^Iajii!,  je  pr»M* 

•  <|U^îl  ir^iMil  ^iipnllu  <ry  ru'ii  .tjouu»r,  vï  ^     u  p#*ut 

•  w  cimlrntf  r  (k-  ci*  qui  e^l  écrïl,  :  or  Unii  i^  qui* 
»i  1*011  a  voalti  àjouier  quelque  chose,  comme  on  le  voil 
»*  datii  ïli?rtiti  (*♦)  *'i  liant  Pappiis  (***),  ciu  a  êié  obligé 
rt  de  riîrfmrir  tkixx  démonstrations  dit  VI*  IKr«,  et  cela 
»  mm  înunmc  nirccâsitt*.  Passoii»  dt>nc  â  ce  qui  tiiît.  »» 
(Suit  k^  coDimcntaîrL'  sur  la  proposition  râ^îpifiqufj 

Quoique!  ce  loii^  coînmcnlaîrc  contîtifiniî  lieîiuctmp  de 
drUîk  l'rtrangf'rs  n  k  qiieshon  «irluelle,  j'ai  cm  devoir  !c 
citer  en  entier,  saisissant  celte  oerasioii  âv  i|ptiiîer  aiiia 
aux  hxti'iirj^  oni^  idt*e  de  la  maitiAre  de  Pn^clus.  Mai*  il 
présente  missî  ecrtaînes  circonsuners  qui  uje  parakseui 
râtoudre  le  débat  dans  le  sens  de  Clayins,  On  y  voit,  et» 
vÛtn,  tltSx  Itî  d^'bïir,  qut*  Proclus  est  Join  de  regarder  Py- 
iliagorc  corume  étant  cxtjhisivcnicût  rautetir  iji:  \a  tltayyxï* 
verUî  dont  il  H*i'n^U,  H,  surtout  comme  ayant  élabft  la 
proposition  qui  en  est  l'objet,  avec  le  degré  de  génêralilé 
quVlk*  a  dans  Enclidr;  car^  bien  que  ce  mil  prineipaJe- 
ment  en  vue  du  théorème  du  VI*'  livre ,  qtu'  rei  auieureil 


(*)  Nous  ^Bgii{^ftfôri'>  iei  élèvt*»  à  rmhiirci  «ri  forinutt"»  w^îi^liHifOO  )• 
f>T06éclé«  cle  Pythapore  atda  Platon* 

(■*)  lléran  d'AleTCîindiîe,  pélt.'l>fii  jji^iHJtAirft  4ii  ciioiBionpeei«nl  â*t 
n^  siède  avant  J.-C.^  %'e»i  nctiipti  HurUiuldo  tu  Gi^iiuètritt  fWAbifpiiw  Qft 
«liftliii^uii  fiî*Jsioarsi  jjikmi^tni»  de  ve  n*tm. 

(**•}  A  II  If  c  [féoïïit'ti'c  c»>K*!iro»  do  k  tin  rtn  iv"  môcIo  ilv  iK»Cr^Ari.t?« 
trompnw^ ,  ûii  grpe,  huH  Iivr**f*  de  *j«jUi^'*ij>n*  nuithftnîûti«|fliii  *\Mt%  »M» 
(l^rtindiLi  pdriîii  iimii*  vhI  imvitmniv. ,  muik  mv^l  ou€^tTti  Itunlilis;  Ia  inAllsIi^ 
ïnïine  d<>  ciîtlf  pïirlif ,  f+jti  r,*»iuiiiiinUn  ^BoIo^ï^u  .  »»îôm'.  «  »«tiU  Mf  pu- 
bliée in  1  ^gru  t  otn  i'  n  I 
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loué  vi  adiiiiit*  par  son  <  oiiiineutalcur,  il  ji  en  est  pas 
moins  évident  que  celui-ci  ne  se  serait  pas  exprimé 
comme  il  Ta  fait,  si  seulement  il  avait  cru  pouvoir  attri- 
buer à  Pythagore  1  équivalent  de  la  47*  proposition  du 
J"""  livre  d'Euclide.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  voit  ici 
(jue  Pythagore  s'est  occupé  de  la  décomposition  d'un  nom- 
bre carré  en  deux  autres  nombres  carrés,  et  qu'il  a  donné 
un  piocédé  (procédé  très-particulier)  pour  trouver  des 
nombres  satisfaisant  à  une  semblable  relation.  En  y  réflé- 
chissant un  peu ,  n'est-on  pas  naturellement  conduit  à 
supposer  que  Pythagore,  après  avoir  reconnu  les  pro- 
priétés remarquables  d'un  premier  triangle  rrctçingle , 
aura  voulu,  pour  essayer  la  généralité  du  résultat  qu'il 
avait  obtenu,  varier  les  exemples  de  triangles  qui  eussent 
entre  eux  les  mêmes  relations  que  les  nombres  obtenus 
par  le  procédé  qu'il  prescrit ,  afin  de  s'assurer  empirique- 
f/ic/if  que  tous  ('cs  triangles  étaient  également  rectan- 
gles? (]e  procédé  n'est-il  pas,  je  le  demande,  aussi  con- 
forme à  la  marche  de  la  science,  qu'il  l'est  à  l'opinion 
de  Claviusi'  Mais  il  est  bien  diflicile  de  croire  que, 
n'ayant  pas  trouvé  de  formule  plus  générale  pour  la  dé- 
composition des  carrés,  Pythagore  put  avoir  acquis  la 
conviction  nialliématicpie  d(î  la  vérité  du  théorème  de 
éoniétrie  dont  il  est  question, 
(^uoi  (ju'il  en  soit,  la  discussion  à  laquelle  nous  venons 
de  nous  livrer  semble  devoir  assurer  à  Euclide  Thonneur 
d'avoir  donné  la  première  démonstration  générale  et  com- 
plète de  la  pi'oposition  relative  au  carré  de  l'hypoténuse; 
(telle  nous  montre,  par  un  exemple  remarquable ,  com- 
ment les  ténèbres  (jue  le  temps  amoncelle  autour  des  faits  5 
en  vi(Minent  à  nous  les  faire  apercevoir  sous  un  aspect  et 
une  couleur  (|ui  rendent  la  vérité  entièrement  mécon- 
nai.ssal)le.  \'A  ( c  11  c  >t  pas  seulement  sur  le  théorème  lui- 
inènir  cju  une  paiiille  alh'ration  s'est  produite  ici:  on 
peut  \')ii    (fuc  1.1   nièjnr  i«'aeiion  a   eu  lieu   à    l'égard  de 
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relie  tradition  trun  pompeux  sacrifice  oHerl  aux  dieux  , 
tradition  restée  définitivement  attachée  au  récit  de  la 
découverte  qui  est  censée  en  avoir  été  l'occasion.  En  effet, 
suivant  le  récit  de  Diogène  de  Laërte,  ce  sacrifice  ne  fut 
pas  moindre  qu'une  hécatombe  ;  mais,  d'après  Plutarque, 
plus  ancien  d'un  siècle  que  Diogène  de  Laërte ,  nous  de- 
vons réduire  Toflrande  à  un  seul  bœuf:  et  enfin,  dans 
d'autres  récits  plus  circonspects  encore,  on  ne  voit  plus 
employer  que  les  expressions  fiêvOvoitty  ^«uBuruvy  ou  sim- 
plement Omty  qui,  en  définitive,  en  vertu  d'une  cata- 
chrèse,  ne  signifient  absolument  plus  qu'un  sacrifice  quel- 
conque. Et  en  effet,  «  comment  veut-on  » ,  dit  Cicéron  {de 
la  Nature  des  Dieux,  liv.  III),  «  me  faire  accroire  que 
)»  Py  thagore  eût  pu  sacrifier  un  bœuf  en  Thonneur  des 
»  Muses,  lorsqu'il  est  constant,  au  contraire,  qu'il  refusa 
»  d'immoler  une  victime  sur  l'autel  d'Apollon  Délien, 
»  voulant  éviter  ainsi  de  répandre  le  sang  »  ? 

Cette  incrédulité  de  l'orateur  romain.  Suidas  {*)  la 
justifie  en  ces  termes  :  a  Py  thagore  (**),  dit-il,  défendit 
))  d'immoler  aux  dieux  des  victimes  sanglantes  :  on  ne 
»  devait  se  prosterner  que  devant  un  autel  immaculé  » . 
Au  milieu  de  ces  contradictions ,  nous  trouvons  cepen- 
dant un  moyen  de  concilier  les  témoignages  ;  et  ce  moyen, 
c'est  Porphyre  (***)  (ou  Malchus,  Fie  de  Py  thagore, 
ch.  36)  qui  vient  nous  l'offrir;  écoutons  cet  auteur  : 
«  Les  sacrifices  qu'il  offrait  aux  dieux,  dit  Porphyre, 
»  n'avaient  rien  de  cruel.  Pour  apaiser  les  dieux ,  il 
»  offrait   des  pains,    des  gâteaux,    de  l'encens,  de   la 

»  myrrhe,  mais  jamais  d'animaux Les  auteurs  les 

»  plus  dignes  de  foi  disent  qu'il  offrit  un  bœuf  de  pâte 
»  de  froment  après  avoir  découvert  que  la  puissance  de 

_ É — 

(  *)  Grammairien  et  compilateur,  de  la  fin  du  x*  siècle  de  notre  ère. 

(*")  F.  ce  mot  dans  Suidas. 

(***)  Il  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  m*'  »iècl«  de  notre  ère. 


(  17  ) 
»   i'li\poU^nus<î  (In   iriaii^le  iccîangU;  était  égale  à  celles 
î)   des  deux  autres  côtés  »  . 

An  reste,  ce  genre  d'olï'rande  ou  de  sacrifice  était  d*uii 
usage*  très-commun  dans  Tantiquité,  principalement  chez 
les  pythagoriciens.  Ainsi ,  au  rapport  d'Athénée  {^Banquet 
des  Srigrs^  liv.  I,  ^  3),  «  Empédocle  d'Agrigente  (*),  vain- 
»  queur  aux  jeux  olympiques  dans  la  course  des  chevaux, 
»  devant,  en  sa  qualité  de  pythagoricien,  s'abstenir  de 
))  tonte  nourriture  animale,  fit  préparer  un  bœuf  factice 
))  assaisonné  de  myrrhe,  d'encens  et  d'autres  parfums 
»  précieux,  et  le  fit  distribuer  à  la  foule,  assemblée  de 
»   tous  les  points  delà  (irèce  pour  assister  au  concours  ». 

Pliilostrate(**)  [dans  la  Fia  (V Apollonius  [***)^  l.I, 
cil.  i"].  et,  d'apiès  lui ,  Suidas,  parlent  dans  le  môme 
sens  :  «  Ltî  bœuf  de  pAte  qu'il  fit,  à  ce  que  Ton  dit,  dis- 
))  tribuer  à  Olympie  sous  forme  de  gâteaux,  prouve 
»   ]}i(  n  qu'il  était  de  la  secte  de  Pythagore  (****)  ». 

Ainsi,  en  résumé,  on  voit  que  cette  fameuse  héca- 
tombe, sur  laquelle  on  a  fait  tant  de  commentaires,  se 
rélnil  à  nn  bdfuf de  pain  d'épice. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc., 
A.-J.-H.  VINCENT. 

/^.  .V.  —  Je  crois  devoir  ajouter  ici  une  iSote  relative 
à   la  décomposition  d'un  nombre  carré  en  deux  autres 

*  ,  I*hil<)S(»|)he  qui  vivait  vers  1«  milieu  du  v*  siècle  avantJ.-C 
**     Fin  (lu  11*'  si<'cle  de  notre  ère. 

*'  '  Apollonius  de  Tyane,  célèbre  thaumaturge:  milieu  du  i*'  siècle 
de  notic  ère. 

*  "  *  '  Liebhard ,  dans  une  dissertation  sur  l'angle  inscrit  dans  le  demi- 
rerrlf ,  [)reten(i  expliijuer  le  fait  en  litige  en  supposant  que  l'offrande  d'un 
bœuf  ou  de  cent  IhiuIs  doit  s'entendre  d'autant  de  pièces  de  monnaie  sur 
les«iuellos  b's  Athcnieiis  représentaient  un  bœuf,  dont,  par  suite,  elles 
prcnaitnl  It'  ii'.«rn 


